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Arrivée  de  Napoléon  à  Paris;  organisation  d'une  nouvelle  armée.  — 
Conséquences  de  la  défection  du  général  York.  —  Situation  morale  de  l'Al- 
lemagne au  commencement  de  1813.  Suite  de  la  retraite  de  Russie;  les 
Français  évacuent  Kœnigsberg  ;  le  roi  de  Naples  renforce  la  garnison 
de  Danlzig.  —  Le  prince  Eugène  prend  le  commandement  de  l'armée  sur 
la  Vislule.  Préparatifs  hostiles  de  la  Prusse.  Les  Français  quittent  la  ligne 
de  la  Vistule  pour  se  retirer  derrière  l'Elbe.  —  Défection  de  la  Prusse; 
évacuation  de  Dresde  ;  affaire  de  Luneburg.  —  Combat  de  Mockern, 
attaque  de  Witlenberg;  affaire  de  Celle  ;  reprise  de  Harburg.  Napoléon 
se  met  à  la  tête  de  sa  nouvelle  armée  ;  combats  de  Wettin,  de  Halle,  de 
Mersburg;  positions  respectives  des  deux  armées;  combat  de  Weissenfels. 

Napoléon,  en  quittant  sou  armée,   comme  on  Ta  vu  précé-       «gis, 
demment,  traversa,  dans   le  plus  strict  incognito,   les  plaines 
de  la  Pologne,  enfoncé  et  caché   dans  un  traineau,   avec    les 
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«M5.  personnages  qu'il  avait  choisis  pour  raccompagner  :  Duror, 
Caulaincourt,  Lobau  et  Lefèvre-Desnouettes.  Il  ne  s'arrêta 
que  peu  d'instants  à  Varsovie,  où  il  vit  son  ambassadeur, 
M.  de  Pradt,  et  les  principaux  ministres  polonais,  dont  il  s'efforça 
de  relever  le  courage  abattu,  leur  promettant  de  revenir  bientôt 
au  milieu  d'eux,  à  la  tète  d'une  armée  de  300,000  hommes.  Il 
entra  ensuite  en  Saxe,  s'arrêta  à  Dresde  où  il  vit  le  vieux  roi 
Frédéric-Auguste,  qu'il  parvint  presque  à  rassurer  en  lui  pro- 
mettant, comme  aux  Polonais^  que  sous  peu  de  temps  il  re- 
viendrait avec  une  puissante  armée.  Il  se  dirigea  ensuite  sur 
W'eiraar,  passa  le  Rhin,  et  arriva  le  18  décembreà  onze  heures 
du  soir  aux  Tuileries,  où  l'on  était  loin  de  l'attendre  si  tôt.  Lp 
lendemain  il  fit  appeler  ses  ministres,  leur  parla  peu  des  dé- 
sastres de  Russie  ;  leur  dit  seulement  que  les  éléments  avaient 
été  seuls  cause  des  malheurs  de  l'armée ,  ce  qui  n'était  pas 
exact;  mais  il  les  blâma  sévèrement  de  s'être  laissé  surprendre 
par  la  conspiration  Malet.  Le  20,  il  reçut  le  sénat,  le  conseil 
d'État  et  les  grandes  administrations,  qui  lui  répétèrent  les 
banalités  des  discours  officiels,  dans  lesquels  de  méprisables 
adulateurs  viennent  jurer  de  mourir  pour  la  cause  de  celui  qu'ils 
sont  prêts  à  trahir  le  lendemain. 

De  grandes  fautes  avaient  été  commises  pendant  la  campagne 
de  Russie;  mais  PSapoléon  était  doué  du  génie  qui  répare  tout. 
Le  premier  objet  dont  il  s'occupa  sans  relâche  fut  la  réoi-ga- 
nisation  de  son  armée  ;  et  la  patrie,  presque  épuisée  d'hommes 
et  d'argent,  mais  menacée  par  une  coalition  formidable,  con- 
sentit à  faire  un  dernier  et  puissant  effort  pour  arrêter  l'ennemi 
et  obtenir  la  paix.  Si  des  lors  Napoléon  eût  changé  sa  politique 
sans  songer  à  reconquérir  ce  qu'il  avait  perdu  par  sa  faute,  il 
pouvait  encore  sauver  la  France  et  sa  couronne;  mais  son  or- 
gueil froissé  par  des  revers  justement  mérités,  devait  tôt  ou  tard 
précipiter  dans  l'abime  sa  fortune  et  celle  de  la  France. 

A  cette  époque  Napoléon  croyait  pouvoir  compter  encore  sur 
1 50,000  hommes  restant  de  la  grande  armée,  et  établis  sur  le 
Niémen  pour  y  arrêter  les  Russes,  plus  sur  .ïo.OOO  alliés.  11 
avait  à  sa  disposition  140,000  hommes  de  la  conscription  de 
1813,  levée  en  octobre  1812,  et  100  beaux  bataillons,  de  1,000 
hommes,  des  cohortes  du  1"  ban  de  la  garde  nationale  organisés 
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dans  le  courant  de  la  même  année,  ce  qui  allait  fournir  à  la  ,g,5 
nouvelle  armée  100,000  soldats  solides  et  exercés.  Avec  ces 
440,000  hommes  joints  à  60,000  qu'il  amènerait  de  France,  y 
compris  sa  garde  réorganisée  et  les  hommes  qu'il  pourrait  encore 
tirer  d'Espagne  et  des  dépôts,  il  comptait  entrer  bientôt  en  ligne 
à  latête  de  500,000  hommes.  Mais,  depuis  son  départ  de  Smor- 
gony,  l'armée  était  tombée  en  dissolution.  De  Wilna  au  IS'iémen 
un  froid  excessif  et  la  misère  en  avaient  tué  les  trois  quarts. 
Les  hommes  qui  jusqu'alors  avaient  eu  la  force  physique  elle 
courage  de  résister  aux  maux  qui  les  accablaient  s'étaient 
dispersés  :  chacun  s'était  enfui  comme  il  avait  pu.  A  peine  res- 
tait il  un  millier  d'hommes  à  Murât,  avec  lesquels  Ney  et  Gérard 
avaient  tenté  de  disputer  un  instant  le  JNiémen  aux  Cosaques. 

Un  événement  inattendu  vint  mettre  le  comble  aux  revers 
de  la  grande  armée.  Le  corps  auxiliaire  prussien  commandé, 
dans  le  principe,  par  le  lieutenant  général  Grawert,  qui  s'était 
retiré  par  motif  de  santé,  était  passé  sous  les  ordres  du  général 
York.  Ainsi  que  tous  ses  compatriotes,  celui  ci  détestait  Napo- 
léon et  les  Français,  et  était  en  mésintelligence  avec  le  maréchal 
Macdonald,  qui,  avec  raison,  se  défiait  de  lui. 

On  savait  déjà  indirectement  que  York  avait  entretenu  une 
correspondance  secrète  avec  le  général  russe  Paulucci,  nommé 
gouverneur  de  Riga  à  la  place  du  général  Essen.  Paulucci  lui 
avait  proposé  de  quitter  le  lO''  corps  pour  se  joindre  aux  Russes. 
York  ne  demandait  pas  mieux,  mais  il  craignait  de  se  compro- 
mettre. Dans  la  nuit  du  16  au  17  décembre,  le  maréchal  Mac- 
donald ayant  acquis  la  certitude  que  les  débris  de  l'armée  fran- 
çaise suivis  par  Platoff,  avaient  déjà  atteint  îa  frontière  prus- 
sienne, se  décida  à  opérer  sa  retraite  sur  Tilsitt  pendant  les 
journées  des  1 8  et  19.  Le  corps  prussien  formait  l'arrière- garde, 
mais  se  retirait  lentement,  et  York  refusant,  sous  divers  pré- 
textes, d'obéir  au  maréchal,  qui  lui  ordonnait  de  presser  sa 
marche,  se  laissa  devancer  par  les  généraux  Diebitsch  et  Lôwis 
du  corps  de  Wittgenstein  qui  se  dirigeait  sur  Kœnigsberg  pour 
couper  la  retraite  au  lO'^  corps.  Pensant  devoir  saisir  le  moment 
tant  désiré  de  se  séparer  des  Français ,  qu'il  considérait  plutôt 
comme  des  ennemis  que  comme  des  alliés  de  la  Prusse,  le 
général  York  entra  en  pourparlers  avec  le  général  Diebitsch, 
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«813.  chef  d'état-major  de  W'ittgenstein,  et  conclut  avec  ce  général 
un  arrangement  à  la  suite  duquel  les  hostilités  furent  suspen- 
dues de  part  et  d'autre.  Le  28  décembre,  le  corps  prussien 
alteignitTauroggen,  où  arriva  le  major  Seydlitz^  que  York  avait 
dépêché  à  Berlin  pour  prendre  les  ordres  du  roi  sur  ce  qu'il 
devait  faire  dans  la  situation  où  il  se  trouvait.  Le  roi,  fort 
embarrassé  sur  le  parti  qu'il  convenait  de  prendre,  répondit 
qu'il  était  résolu  de  renoncer  à  l'alliance  française  aussitôt  que 
les  autres  circonstances  politiques  le  permettraient.  Mais  York, 
jugeant  que  le  moment  était  venu  de  prendre  une  détermina- 
tion, de  donner  à  la  politique  de  la  Prusse  une  autre  direction 
et  de  lui  rendre  son  ancienne  indépendance,  se  mit  immédiate- 
ment en  rapport  avec  le  général  Dlebitsch,  et  le  30  décembre 
la  convention,  déjà  rapportée  au  volume  précédent  ',  fut  ar- 
rêtée aux  avant-postes  entre  les  deux  généraux. 

La  nouvelle  de  la  défection  du  général  York  se  répandit 
aussitôt  en  Prusse  et  dans  toute  l'Allemagne,  où  elle  fut  ac- 
cueillie avec  un  enthousiasme  qui  prouvait  qu'elle  répondait 
aux  sentiments  des  peuples  opprimés  depuis  si  longtemps 
par  la  fatale  politique  du  chef  des  armées  françaises.  Le  parti 
pris  par  le  général  Y'ork  était  une  infraction  formelle  à  l'o- 
béissance passive  imposée  aux  armées  permanentes  ;  mais  ce 
général  était  prussien  et  partageait  la  haine  de  sa  nation  contre 
ceux  qui  l'opprimaient  depuis  six  ans.  Il  profita  d'une  circons- 
tance favorable  pour  affranchir  du  joug  de  l'étranger,  non- 
seulement  son  pays,  mais  toute  l'Allemagne.  Au  point  de  vue 
militaire  son  acte  est  blâmable  et  porte  le  caractère  d'une  lâche 
et  infâme  trahison  ;  mais  au  point  de  vue  politique,  il  peut 
paraître  excusable;  car  les  peuples  ne  respectent  pas  les  traités 
qui  leur  sont  imposés  parla  violence,  sans,  pour  cela,  s'écarter 
des  principes  conservateurs  de  tout  ordre  social,  et  prennent 
d'eux-mêmes  l'initiative  de  la  lutte  contre  l'oppresseur.  C'est 
ainsi  qu'agirent  les  Prussiens  en  considérant  les  hésitations 
apparentes  de  leur  roi,  qu'ils  déclarèrent  n'être  pas  libre. 

L'exemple  donné  par  York  obtint  l'approbation  de  toute  la 
nation  allemande,  qui  se  disposa  à  profiter  des  désastres  des 

'  Voir  t.  XI,  pag.  628. 
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Français  pour  les  rejeter  hors  de  son  territoire.  Cette  explosion  ,3,^ 
était  toute  naturelle  en  Allemagne  :  occupée  militairement, 
contrainte  dans  ses  relations  commerciales,  dans  ses  habitudes, 
elle  avait  le  droit  de  crier  à  Toppression  et  de  s''en  affranchir, 
n'importe  par  quels  moyens;  c'est  ce  qu'elle  ne  manqua  pas  de 
faire  plus  tard,  comme  on  le  verra. 

La  convention  de  Tauroggen  rendait  la  liberté  aux  pays 
prussiens  de  la  rive  droite  de  la  Vistule,  en  forçant  les  troupes 
françaises  à  se  retirer  rapidement  sur  la  rive  gauche.  Le  gé- 
néral Bulow,  qui  avait  le  commandement  militaire  des  pro- 
vinces de  la  rive  droite,  s'empressa  sur-le-champ  de  rappeler 
sous  les  armes  tous  les  soldats  congédiés,  leur  assignant  la  place 
de  Graudenz  comme  point  de  rassemblement,  et  arrêta  tous  les 
détachements  destinés  à  renforcer  le  corps  auxiliaire  prussien. 
A  la  nouvelle  de  la  défection  du  général  York,  le  roi  de  Naples 
qui  s'était  arrêté  à  Kœnigsberg  avec  les  débris  des  états-majors 
de  l'armée,  se  retira  à  Elbing  le  1"  janvier  18i3.  Le  général 
Bulow  se  mit  également  en  retraite  et  forma  l'arrière-garde  de 
Murât.  Le  y,  le  général  York,  poussé  par  les  Russes,  se  porta  sur 
Kœnigsberg,  oii  il  s'arrêta,  fêté  par  lapopulation,  qui  leproclar 
mait  le  sauveur  de  la  patrie.  Pendant  ce  temps,  le  général 
Bulow,  passant  à  la  rive  gauche  de  la  Vistule,  se  retirait  en 
Poméranieet  établissait  ses  troupes  aux  environs  de  Neu-Stettin. 
Là  il  recevait  presque  journellement  des  ordres  du  prince  Eu- 
gène de  se  réunir  à  lui,  et  des  invitations  des  généraux  russes 
de  se  réunir  au  corps  de  Y^ork,  ou  de  conclure,  comme  celui-ci, 
une  convention  avec  eux  ;  mais  Bulow  répondait  aux  uns  et 
aux  autres  qu'il  ne  faisait  pas  partie  du  corps  d'Y^ork,  etqu'il  se 
trouvait  sous  les  ordres  immédiats  du  roi.  En  apprenant  la 
convention  de  Tauroggen,  le  roi  de  Prusse  parut  consterivé.  Il 
expédia  sur-le-champ  son  aide  de  camp,  le  major  Natzmer, 
au  roi  de  Naples  à  Elbing,  pour  lui  exprimer  tout  le  ressen- 
timent ^6  lui  faisait  éprouver  la  conduite  du  général  York, 
et  lui  faire  connaître,  en  même  temps,  l'ordre  envoyé  au  général 
Kleist  de  prendre  le  commandement  du  corps  auxiliaire  prussien, 
et  de  faire  arrêter  le  général  York  si  c'était  encore  possible.  En 
n^me  temps,  le  prince  de  Hatzfeldt  fut  envoyé  à  Paris  pour 
écarter  tout  soupçon  de  complicité  du  roi  avec  le  général  York, 
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1813.  et  persuader  à  Napoléon  que,  loin  de  songer  à  rompre  rallianee 
avec  la  France,  le  roi  Frédéric-Guillaume  désirait  s'y  rattacher 
plus  que  jamais,  et  que  son  intention  était  de  remplacer  par 
un  corps  de  30,000  hommes,  celui  que  le  général  York  avait 
livré  à  l'ennemi.  Le  ministre ,  comte  de  Hardenberg,  poussa 
la  duplicité  encore  plus  loin.  Afin  de  tromper  le  comte  de 
Saint-Marsan,  ambassadeur  de  France  àBerlin,  ou  pour  le  mettre 
dans  le  cas  de  tromper  Napoléon,  il  l'engagea  à  écrire  à  Paris 
le  >  5  janvier,  qu'il  existait  à  la  cour  de  Prusse  un  certain  parti, 
auquel  lui-même  se  rattachait,  qui  désirait  le  mariage  du 
prince  héréditaire  avec  une  princesse  de  la  famille  impériale, 
pour  rendre  encore  plus  étroite  l'alliance  avec  la  France.  Ces 
ouvertures  furent  accueillies  à  Paris  comme  elles  le  méritaient  et 
sans  y  attacher  plus  d'importance. 

Quant  aux  ordres  adressés  par  le  roi  au  général  Kleist,  ils 
ne  furent  pas  exécutés,  sous  le  prétexte  que  le  major  Natzmer, 
accompagné  d'un  officier  français,  s'étant  présenté  aux  avant- 
postes  russes,  il  ne  lui  avait  pas  été  permis  de  passer  outre,  et 
par  conséquent  d'arriver  à  Kœnigsberg,  où  se  trouvait  le  corps 
auxiliaire  prussien.  Pendant  ce  temps  York,  libre  de  ses  actions, 
convoquait  les  États  provinciaux  de  la  vieille  Prusse  et  appelait 
aux  armes  toutes  les  populations  de  la  rive  droite  de  la  Vistule, 
mesure  puissamment  favorisée  par  l'esprit  hostile  des  habitants 
de  Kœnigsberg  et  par  la  présence  de  l'armée  de  Wittgenstein, 
qui,  de  cette  ville,  avait  transféré  son  quartier  général  à  Heili- 
genbeil. 

Dès  l'année  1810,  il  s'était  formé  en  Allemagne  un  parti 
puissant,  dont  les  efforts  tendaient  à  faire  passer  dans  l'esprit 
des  classes  inférieures  de  la  société  la  haine  implacable  que 
la  caste  nobiliaire  nourrissait  contre  la  France,  et  surtout 
contre  son  chef  victorieux,  qui,  par  l'inconcevable  mélange 
des  principes  de  la  révolution  avec  ceux  du  despotisme  mili- 
taire, avait  porté  jusqu'alors  les  plus  terribles  atteintes  aux 
institutions  gothiques  de  la  féodalité.  Une  association  désignée 
sous  le  nom  de  Tugendbund  '  parut  la  première  en  Prusse, 

'  Ligue  de  la  vertu,  ou  mieux  Suciélé  des  amis  de  la  vertu;  ce  qui 
alors  voulait  dire  :  Ligne  ou  coalition  des  peuples  allemands  contre  la 
domination  étrangère. 
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et,  par  la  manifestation  de  ses  principes  libéraux,  parvint  en  igis. 
peu  de  temps  à  s'emparer  de  la  direction  de  l'esprit  public. 
Forte  de  la  propagation  rapide  de  sa  doctrine,  elle  s'était  déjà 
crue  en  état,  vers  la  fin  de  181 1,  de  déterminer  une  ligue 
puissante  contre  la  France,  en  y  entraînant,  par  son  influence, 
le  cabinet  de  Berlin  ;  mais  les  immenses  préparatifs  que  Na- 
poléon faisait  alors  contre  la  Russie  et  l'apparition  subite  de 
ses  armées  sur  l'Oder  ayant  révélé  au  gouvernement  prussien 
tout  ledangerd'une  rupture  prématurée,  les  Amisde  laverludu- 
rent  ajourner  l'exécution  de  leur  dessein.  Toutefois,  ils  repri- 
rent courage  et  leurs  espérances  se  ranimèrent  à  la  nouvelle 
des  désastres  de  la  retraite  de  Moscou. 

A  l'époque  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  c'est-à-dire 
en  18 10  et  1811 ,  les  fondateurs  de  la  nouvelle  société  des  Amis 
de  la  vertu  se  recrutèrent  parmi  quelques-uns  des  officiers  de 
l'armée  vaincue  et  dispersée  à  Jena.  Liés  entre  eux  par  les  liens 
les  plus  redoutables,  les  affiliés  au  Tugendbund^  quoique  peu 
nombreux,  étendirent  successivement  leurs  menées  secrètes 
sur  toute  l'Allemagne,  et  le  gouvernement  britannique  se  char- 
gea d'acquitter  les  frais  des  intrigues  et  des  séductions.  L'effet 
s'en  fit  ressentir  même  parmi  les  troupes  alliées  qui  combat- 
taient dans  les  rangs  français.  Justes  ou  injustes,  tous  les 
moyens  furent  mis  en  usage  pour  exciter  la  population.  On  fit 
considérera  la  multitude  l'élévation  de  l'un  des  frères  de  Na- 
poléon sur  le  trône  de  Westplialie,  la  formation  des  départe- 
ments sur  la  rive  droite  du  Rhin,  régis  par  les  lois  françaises, 
comme  le  commencement  d'un  système  d'invasion  contre  l'Al- 
lemagne :  on  répandit  le  bruit  que  Napoléon  avait  résolu  de 
dépouiller  les  princes  allemands  du  second  ordre,  pour  agrandir 
encore  le  territoire  de  son  vaste  empire.  Au  reste ,  l'orgueil  ger- 
manique ne  pouvait  pardonner  à  la  France  vingt  années  de 
triomphe,  soit  que  les  armées  républicaines  eussent  combattu 
pour  la  cause  del'iûdépendance,  soit  que  les  armées  impériales 
eussent  repoussé  avec  gloire  d'imprudentes  provocations  ;  le 
Tugcndbund  rejetait  tout  l'odieux  de  la  guerre  sur  la  nation 
française,  et  lui  attribuait  toutes  les  agressions. 

Et  cependant  lorsqû'en  1792  les  Prussiens  et  les  troupes 
de  l'empereur  d'Allemagne  avaient  envahi  la  Flandre,  la  Chanv- 
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1813.  pagoe  et  la  Lorraine  ;  lorsque,  sans  déclaratioH  de  guerre  préa- 
lable, ils  étaient  venus  arborer  leurs  bannières  sur  les  remparts 
des  places  frontières  surprises;  lorsqu'en  17  99,  en  1805,  1806 
et  1809,  ces  mêmes  armées  ennemies  avaient  commencé  les 
hostilités,  pouvait-on  proclamer  aussi  audacieusement  que  les 
Français  s'étaient  toujours  montrés  d'injustes  agresseurs? 

Au  commencement  de  1 8 1 2,  la  société  du  Tugendbund  exer- 
çait la  plus  active  influence.  Lors  du  passage  de  l'armée  fran- 
çaise pour  aller  attaquer  l'empereur  de  Russie  sur  son  territoire, 
il  était  déjà  facile  d'apercevoir  la  nouvelle  disposition  des  es- 
prits :  l'appareil  des  forces  de  Napoléon  paraissait  seul  contenir 
ses  alliés.  Au  retour  sur  le  Niémen,  l'impulsion  était  décidément 
donnée,  et  la  catastrophe  de  Moscou,  en  anéantissant  l'armée 
si  nombreuse  et  si  belle  du  vainqueur  des  coalitions,  donna  le 
signal  d'une  cinquième  ligue  contre  la  France.  Le  corps  d'ar- 
mée prussien  abandonna  le  premier  les  aigles  françaises  :  la 
politique  connue  du  cabinet  de  Vienne  ne  permettait  guère  de 
douter  que  l'Autriche  ne  renonçât  incessamment  à  une  alliance 
plus  dangereuse  que  profitable  pour  elle  ;  et  l'on  devait  s'at- 
tendre à  voir  les  autres  États  de  l'Allemagne  suivre  immédiate^ 
ment  cet  exemple. 

Telle  était  la  situation  morale  de  l'Allemagne  au  commen-^ 
cernent  de  1813. 
Janvier.  Suite  (le  la  retraite  de  l'armée  française  de  Russie;  évacua- 
tion de  Kœnigsberg  ;  le  roi  de  Naples  renforce  la  garnison  de 
Dantzig.  —  Pendant  que  les  Amis  de  la  vertu,  suivant  avec 
opiniâtreté  le  plan  qu'ils  s'étaient  tracé,  préparaient  par  toutes 
sortes  de  voies  la  défection  totale  des  alliés  de  la  France,  la 
retraite  de  Russie  continuait,  et  les  débris  des  corps  qui  avaient 
passé  le  Niémen  gagnaient  les  bords  de  la  Vistule.  Nous  avons 
indiqué  à  la  fin  du  volume  précédent  les  divers  points  de  réu- 
nion que  le  roi  de  Naples  avait  assignés  à  chacun  d'eux.  Toute- 
fois, comme  ces  corps,  poursuivis  par  l'ennemi,  ne  présentaient 
plus  qu'une  faible  masse  d'hommes  mutilés  et  la  plupart  sans 
armes,  il  était  de  toute  impossibilité  qu'ils  tinssent  longtemps 
sur  la  Vistule.  En  conséquence,  le  roi  de  Naples  (juitta,  comme 
on  vient  de  le  voir,  la  place  de  Kœnigsberg,  où  il  avait  son  quar- 
tier général,  et  se  dirigea  sur  Elbing.  La  division  Hcudclel,  du 
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1  r  corps',  resta  à  Kœnigsberg  pour  maintenir  la  contimunica-       ^gi 
tion  avec  le  10''  corps,  qui  s'avançait  alors  sur  cette  ville,   et 
qui,  depuis  la  défection  du  général  York,  ne  se  composait  plus 
que  de  la  division  polonaise  du  général  Grandjean. 

Le  7  janvier.  Murât  partit  d'Elbing  avec  le  quartier  général 
pour  se  rendre  à  Marienburg  et  de  là  à  Thora.  Le  prince  Eu- 
gène était  alors  à  Marienwerder  avec  le  4*^  corps.  Les  débris 
du  1^-  corps  furent  destinés  à  former  la  granison  de  Tliorn, 
le  6*^  reçut  l'ordre  de  venir  de  Plock  à  Posen ,  les  2*^  et  3®  de- 
vaient repasser  la  Vistule  à  Marienburg,  aussitôt  qu'ils  seraient 
joints  par  le  10'^  corps;  ce  qui  eut  lieu  dans  la  nuit  du  11  au  12. 

Cependant  le  maréchal  Macdonald,  abandonné  à  Tilsit  avec 
la  seule  division  polonaise  du  général  Grandjean,  forte  d'environ 
7  à  8,000  hommes,  ettoujours  suivi  par  le  général  Wittgenstein, 
avait  continué  le  l'^'' janvier  sa  retraite  sur  Kœnigsberg,  et  y 
était  entré  le  3.  Dans  la  nuil  du  4  au  5,  il  s'était  dirigé  avec 
ses  troupes  et  la  division  Heudelet  sur  Dautzig.  Le  général  Ba- 
chclu,  qui  commandait  l'arrièi'e-garde  de  cette  colonne,  avait 
déjà  eu  à  Tapiau  un  engagement  avec  l'ennemi.  Il  fut  attaqué 
de  nouveau  à  Stublau  sur  la  Vistule  et  à  Rosenberg.  Dans  ces 
différentes  affaires,  les  Russes  furent  repoussés  avec  perte.  Le 
général  Gault,  posté  à  Bohnsak  avec  une  brigade  appartenant 
à  la  garnison  de  Dautzig,  culbuta  également  une  partie  de  l'a- 
vant-garde  ennemie,  qui  cherchait  à  s'avancer  par  la  barre 
qui  sépare  la  Vistule  de  la  mer.  Dès  le  12^  le  maréchal  Macdo- 
nald était  arrivé  à  Dantzig  ;  d'après  les  ordres  qu'il  avait  reçus 
du  roi  de  Naples,  il  remit  ses  troupes  à  la  disposition  du  géné- 
ral Rapp,  gouverneur  de  cette  place,  dont  ce  renfort  porta  alors 
la  garnison  au  total  de  2G  a  28,000  hommes  d'infanterie  et 
J,600  chevaux. 

.  On  a  considéré  comme  une  grande  faute  militaire  la  déter- 
mination prise  par  le  roi  de  Naples  de  diriger  sur  Dantzig  les 
divisions  Heudelet  de  Grandjean,  seuls  corps  qui  offrissent 
encore  une  masse  de  combattants,  sans  se  rendre  compte  des 
motifs  qui  portèrent  ce  prince  à  jeter  dans   une  place  forte, 

'  Cette  division,  qnin'élait  point  entrée  en  Russie,  était  restée  dans  les 
environs  de  Kœnigsberg,  et  n'avait  perdu  que  quelques  hommes  par  les  ma- 
ladies et  la  désertion. 
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,g,..;.      déjà  pourvue   d'une  garnison  suffisante,  des  troupes  qui   lui 

Allemagne,  étaient  de  la  plus  urgente  nécessité  pour  tenir  la  campagne, 

arrêter  les  progrès  de  l'ennemi,   donner  aux  débris  des  autres 

corps  le  loisir  de  se  reformer,  et  aux  troupes  nouvellement  mises 

sur  pied  le  temps  d'arriver  sur  le  théâtre  de  la  guerre. 

Cette  inculpation  ne  paraîtra  pas  fondée,  si  l'on  considère  : 
1°  la  force  de  la  garnison  de  Dantzig  avant  l'arrivée  des  deux 
divisions  que  nous  venons  de  désigner  plus  haut;  elle  ne  se 
composait  en  effet  que  d'une  division  napolitaine  sous  les  or- 
dres du  général  Désirées,  et  de  la  troisième  brigade  de  la  divi- 
sion Heudelet,  présentant  ensemble  un  total  de  6,000  com- 
battants; 2°  la  nécessité  de  conserver  une  place  d'un  aussi 
grand  développement,  renfermant  des  établissements  militaires 
considérables,  un  arsenal,  des  approvisionnements,  des  muni- 
tions de  guerre  et  d'armes  de  toute  espèce,  des  magasins  d'ha- 
billement. 

Des  motifs  encore  plus  déterminants  se  réunissaient  à  ces  con- 
sidérations. Napoléon,  en  mettant  ses  soins  à  conserver  Dantzig 
et  les  autres  places  fortes  de  la  Vistule,  espérait  pouvoir  con- 
tenir la  Prusse,  dont  le  soulèvement  n'était  point  encore 
décidé  à  cette  époque.  Cette  occupation  obstinée  devait  égale- 
ment imposer  à  l'Autriche  et  retarder  sa  défection.  Murât  avait 
suivi  les  instructions  littérales  de  l'empereur  sou  beau-frère; 
en  ordonnant  le  mouvement  que  l'on  a  blâmé,  il  assurait  la 
résistance  de  Dantzig.  Il  est  plus  que  douteux  que  les  deux 
divisions  Heudelet  et  Grandjean,  réunies  aux  tristes  restes  des 
autres  corps  de  l'armée  se  fussent  maintenues  sur  la  Vistule 
durant  le  temps  nécessaire  pour  la  formation  et  l'arrivée  de  la 
nouvelle  armée  que  Napoléon  était  allé  organiser.  La  prise  de 
Dantzig,  résultat  presque  certain  de  l'insuffisance  de  sa  garni- 
son, et  celle  des  autres  forteresses,  encore  bien  moins  en  état 
de  se  défendre,  eût  interdit  aux  Français  tout  retour  sur  la 
Vistule.  C'est  par  ces  considérations  que  cette  place  reçut  uu 
renfort  indispensable,  et  que  des  garnisons  furent  jetées  dans 
les  villes  qui  n'en  avaient  point,  et  qui  durent  se  préparer  à 
soutenir  un  siège  '. 

'  '<  Ce  n'est    pas  seulement  pour  la    conservation  en  elle-niùme  d'une 
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Le  prince  Eugène  prend  le  commandement  de  l'armée  re-  «sis.  '^ 
tirée  sur  la  Vislule. — Le  roide  INaples  ne  croyant  pas  pou-  '}8ja'imer.' 
voir  rester  à  Thorn  avec  1 0  à  1 1  mille  hommes  formant  un  ras- 
semblement peu  en  état  de  défendre  la  Vistule,  que  l'ennemi 
passait  de  toutes  parts  sur  la  glace,  se  porta  à  Posen  à  moitié 
chemin  de  l'Oder.  Étourdi  par  les  désastres  que  l'armée  ve- 
nait d'éprouver  et  par  la  prévision  de  ceux  qu'elle  était  me- 
nacée d'éprouver  encore:  se  sentant  d'ailleurs  peu  capable  de 
résister  à  une  pareille  situation  et  de  faire  face  aux  événe- 
ments qui  se  préparaient.  Murât  prit  la  résolution  de  retour- 
ner dans  ses  États  qu'il  croyait  compromis.  En  conséquence, 
il  appela  à  Posen  le  prince  Eugène  pour  lui  remettre  le  com- 
mandement de  l'armée  ;  mais  ce  prince ,  qui  ne  croyait  pas 
qu'une  mission  aussi  importante  pût  être  quittée  ou  remise 
sans  l'ordre  formel  de  celui  qui  l'avait  donnée,  refusa  de  s'en 
charger.  Malgré  ce  refus,  le  roi  de  Naples  partit  sans  attendre 
la  décision  du  conseil  des  maréchaux,  dont  Eugène  avait  de- 
mandé la  convocation.  Alors  le  vice-roi  se  vit  contraint,  pour 
ainsi  dire,  en  sa  qualité  de  lieutenant  de  l'empereur,  de  prendre 
un  commandement  devenu  vacant,  et  que  Napoléon  s'empressa 
de  lui  confirmer,  à  la  grande  satisfaction  de  toute  l'armée. 

En  comptant  les  10  à  1 1,000  hommes  de  toutes  nations, 
Napolitains,  Bavarois,  débris  de  la  garde  impériale  et  quelques 
recrues  destinées  au  T'"  corps,  établis  à  Posen  avec  le  prince 
vice-roi,  il  ne  restait  plus,  à  cette  époque,  de  la  grande  armée, 
qu'environ  73,000  hommes  enfermés  dans  les  places  de  la  Yis- 


grande  quantité  (le  grains,  d'effets  criiahillement,  de  munitions  de  guerre, 
d'arlillerie  et  d'argent,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  que  Dantzig  ne  fut  pas  aban- 
donné ;  c'était  pour  jouir  plus  tard  des  véritables  avanlages  que  procurerait 
cette  grande  place  à  une  armée  qui,  réorganisée  derrière  d'Oder  et  l'Ellie, 
pouvait  revenir  triomphante  sur  la  Vislule;  succès  quidevail  naturellement 
être  favorisé  par  les  différentes  garnisons  des  places,  dont  l'investissement 
ou  le  siège  assurait  une  grande  diversion  dans  tes  forces  ennemies.  C'est 
alors  que  des  magasins  bien  approvisionnés  et  des  troupes  bien  acclimatées 
et  disponibles  étaient  des  secours  vraiment  précieux  pour  rééquiper  et 
renforcer  une  armée  qui,  toute  victorieuse  qu'on  la  supposait,  aurait  infail- 
liblement beaucoup  souffert,  après  avoir  livré  plusieurs  grandes  batailles 
pour  repousser  l'ennemi  jusqu'en  Pologne.  »  {Relation  de  la  défense  de 
Danlzig,en  1813,  par  P.  11.  Darfois,  capitaine  du  génie.) 
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J8I3.  tuie^  depuis  Dantzig  jusqu'à  Varsovie,  ce  qui  était  loin  des 
A  lemagne.  200,000  hommes  que  l'empereur  comptait  avoir  encore  sur  le 
Niémen,  à  Kowno  et  à  Grodno.  Toute  fois  ne  sont  pas  compris 
dans  ce  nombre  de  73,000  hommes  les  Saxons  du  général 
Reynier,  auxquels  était  réunie  la  division  Durutte  du  9*^  corps. 
Ces  troupes  étaient  encore  en  Pologne  avec  le  prince  de  Schvs  art- 
zenberg.  Berlin  était  occupé  par  15  à  18,000  hommes  du  corps 
du  général  Grenier,  venant  d'Italie,  et  par  environ  10,000 
hommes  de  la  division  Lagrange  du  il*  corps,  la  seule  qui 
était  restée  au  maréchal  Augereau. 

L'armée  russe,  après  avoir  occupé  Bromberg,  s'arrêta  sur  la 
rive  droite  de  la  Vistule  ;  bien  qu'elle  eût  été  moins  maltraitée 
par  la  rigueur  du  climat,  elle  avait  cependant  essuyé  des  pertes 
considérables.  Ses  sauvages  soldats  avaient  supporté  le  froid, 
mais  la  fatigue  et  les  privations  les  accablaient  :  ils  avaient 
besoin  de  quelque  repos  afin  de  se  refaire  et  de  se  réorganiser. 
Le  prince  vice-roi  se  hâta  de  profiter  de  l'inaction  de  l'armée 
ennemie  pour  donner  une  apparence  de  formation  aux  différents 
débris  que  le  roi  de  INaples  lui  avait  laissés  dans  le  plus  grand 
désordre.  Il  trouva,  dans  les  l",  2<=,  3*^,  4^  et  6*^  corps^  réunis 
dans  les  environs  de  Posen,  environ  17,000  hommes,  plus  ou 
moins  en  état  de  porter  les  armes.  La  place  de  Thorn  en 
exigeait  au  moins  5,000,  en  raison  du  développement  de 
ses  ouvrages  ;  le  prince  choisit  à  cet  effet  les  troupes  qui,  par 
leur  situation  physique  et  morale,  se  trouvaient  le  moins  en 
état  de  résister  aux  fatigues  d'une  campagne  active.  Bavarois 
■  pour  la  plupart,  ces  soldats  furent  rais  sous  les  ordres  du  gé- 
néral du  génie  Poitevin  de  Maureillan  ;  le  reste  de  l'armée 
était  en  partie  désarmé,  privé  d'artillerie,  de  munitions,  et 
n'avait  qu'une  faible  poignée  d'hommes  à  cheval. 

Cependant,  des  le  14,  la  communication  avec  Dantzig  avait 
été  interceptée;  le  20,  cette  place  fut  tout  à  fait  bloquée.  Le 
prince  Eugène,  convaincu  qu'il  serait  dans  la  nécessité  de 
continuer  sa  retraite  aussitôt  que  les  Russes  passeraient  la 
Vistule,  ne  s'occupa  plus  qu  à  donner  le  plus  de  régularité 
possible  aux  faibles  troupes  qu'il  avait  à  sa  disposition.  La 
perte  des  magasins  d'Elbing  et  de  Bromberg  le  privait  des 
objets  les  plus  indispensables.   Les  bateaux  que  la  glace  avait 
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retenus  dans  ces  deux  dernières  villes,  étaient  chargés  de  vi-      ,gi,-;. 
■vres,  d'armes,  de  munitions;  ils  portaient  même  un   double  A"«™sne. 
habillement.  Le  prince  suppléa,  par  sou  incroyable  activité, 
aux  ressources  qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  se  procurer.  Il 
fallait  des  armes,  des  munitions,  de  l'artillerie  ;  les  pièces  que 
l'on  fit  venir  des  derrières  de  l'armée  manquaient  d'attelages  ; 
les  chevaux  nécessaires  furent  achetés  dans  le  pays,  les  harnois 
confectionnés  à  Posen  même   :  le  prince,  sans  se   donner  un 
instant  de  repos,  suivit,  surveilla  lui-même  toutes  ces  opéra- 
tions. Stettin,  Custrin,  Glogau,  n'étaient  pas  assez  garnis  de 
pièces  de  campagne  pour  pouvoir  en  fournir  ;  il  fallut  en  tirer 
des  forteresses  de  l'Elbe.  En  même  temps,  le  vice-roi  s'occupa 
de  l'approvisionnement  des  places  de  l'Oder,  qui  avait  été  négligé 
par  la  Prusse  en  1812.  Le  général  Mathieu  Dumas,  intendant 
général  de  l'armée,  chargé  de  cette  opération,  s'en  acquitta 
avec  une  activité  telle,  que,   lorsqu'on  les  abandonna,  elles 
étaient  en  état  de  soutenir  un  siège.  Les  i",  2^,  3®,  4^  et  6^  corps, 
formant  environ  11,500  hommes  en  état  de  servir,  furent  ré- 
partis en  trois  divisions  :  une  française,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Gérard  ;  une  bavaroise,  et  c'était  la  plus  forte,  commandée 
d'abord  par  le  général  de  Wrede,  ensuite  par  le  général  Rech- 
berg  ;  et  une  polonaise,  sous  les  ordres  du  général   Girard.  La 
cavalerie  se  composait  d'environ  cinq  cents  chevaux  de  la 
garde,  trois  cents  chevaux  bavarois,  et  le  squelette  de  deux 
régiments  de  lanciers  lithuaniens,  commandés  par  le  prince 
Gedroitze.  Les  dépôts  de  ces  différents  corps  furent  renvoyés 
sur  les  derrières,  et  les  maréchaux  qui  les  avaient  commandés 
rentrèrent  en  France.   Le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr  resta 
seul  auprès  du  prince,  mais  sans  commandement  déterminé. 
Le  23,  un  petit  train  d'artillerie  et  deux  bataillons  de  la  jeune 
garde,  organisés  à  Stettin,  arrivèrent  à  Posen  ;  ces  deux  batail- 
lons ,  avec  deux  autres  de  la  vieille  garde,  formèrent  une  qua- 
trième division  de  réserve,  forte  d'à  peu  près  2,000  hommes, 
et  furent  placés  sous  le  commandement    du    général   Bo- 
guet. 

Ce  fut  avec  ces  faibles  ressources  que  le  prince  vice-roi  dut 
s'opposer  à  des  troupes  plus  que  décuples.  Étant  privé  de  ses 
communications  avec  Dantzig,  et  ne  pouvant  se  placer  en  ba- 
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,8.15,  taille  derrière  la  Vistule,  il  prit  une  ligne  oblique;  sa  droite  se 
Allemagne,  trouvait alors  couverte,  entre  Thorn  et  Varspvie,  par  le  7*corps. 
Le  prince  se  plaça  en  colonne  derrière  le  fleuve,  la  division  ba- 
varoise à  Gnesen,  pour  communiquer  avec  le  général  Reynier, 
et  la  cavalerie  à  Zirke  sur  la  Wartha,  afin  de  se  lier  avec  les 
garnisons  de  Custrin  et  de  Francfort. 
Janvier.  Préparatifs. hostiles  de  la  Prusse.  —  Cependant  en  présence 
de  l'exaltation  des  peuples  de  l'Allemagne  excités  par  les  sociétés 
secrètes,  qui  prêchaient  de  toutes  parts  la  guerre  contre  Napo- 
léon et  l'alliance  avec  Alexandre,  le  roi  de  Prusse  était  dans  la 
perplexité.  Malgré  son  profond  désir  de  s'affranchir  de  la  domi- 
nation de  la  France,  il  redoutait  de  se  compromettre  en  aban- 
donnant résolument  l'alliance  de  1812  qui  l'opprimait  plus 
qu'elle  ne  le  servait.  Cédant  enfin  aux  suggestions  de  la  cour 
de  Vienne,  qui  voulait  aussi  profiter  des  événements,  il  résolut 
d'armer  et  de  porter  à  120,000  hommes  l'armée  prussienne  qui 
ne  devait  être  que  de  42,000  d'après  le  traité  de  Tilsitt.  Pour 
exécuter  cette  mesure,  le  roi  Frédéric-Guillaume  ne  se  trou- 
vant pas  assez  libre  ni  même  en  sûreté  à  Berlin  au  milieu  des 
troupes  françaises  qui  occupaient  cette  capitale,  partit  pour 
Breslau,  où  il  arriva  le  25  janvier.  Le  prince  de  Hatzfeldt,  qui 
avait  été  envoyé  à  Paris,  comme  on  vient  de  le  dire,  était 
chargé  de  présenter  à  Napoléon  diverses  propositions  suivant  les- 
quelles la  Prusse  s'engageait  à  rester  fidèle  à  l'alliance  du  24  fé- 
vrier 1812.  D'abord  elle  demandait  l'extension  de  ses  arme- 
ments pour  être  plus  en  état  de  soutenir  l'alliance;  et  comme 
il  fallait  de  l'argent  pour  procéder  à  ces  armements,  le  roi 
Frédéric-Guillaume  réclamait  le  payement  des  fournitures 
faites  à  l'armée  française  pendant  son  passage  àtravers  la  Prusse 
pour  atteindre  les  frontières  de  la  Russie.  La  Prusse  devait  en- 
core à  la  France  48  millions  de  frais  de  guerre,  et  estimait  à 
94  millions  la  valeur  des  subsistances  et  objets  de  toute  nature 
fournis  à  l'armée  française  ;  restait  donc  46  millions  à  lui  res- 
tituer, plus  les  places  de  l'Oder  :  Stettin,  Custrin  et  Glogau, 
qu'elle  prétendait  devoir  lui  être  rendues  en  vertu  des  traités. 
Napoléon,  considérant  que  ces  réclamations  d'un  allié  dont  il 
avait  lieu  de  se  défier  cachaient  une  menace  de  défection,  re- 
fusa et  l'argent  et  la  restitution  des  places  de  l'Oder  ;  car  en 
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accueillant  Us  propositions  du  roi  de  Prusse,  c'eût  été  donner      mz. 
des  armes  à  un  ennemi  presque  déclaré. 

Peu  de  jours  après  l'arrivée  du  roi  dans  la  capitale  de  la 
Silésie  prussienne,  parurent  plusieurs  édits  concernant  la  for- 
mation d'une  nouvelle  armée  ;  un  détachement  de  chasseurs 
volontaires,  dont  le  nombre  n'était  pas  fixé,  fut  mis  à  la  suite 
de  chaque  régiment  d'infanterie  et  de  cavalerie;  il  fut  ordonné 
en  outre  à  tout  individu,  né  sujet  du  roi  de  Prusse  ou  natura- 
lisé, de  porter  la  cocarde  nationale  prussienne.  Ces  levées,  qui 
se  faisaient  dans  la  partie  des  États  prussiens  occupés  par 
l'armée  française,  avaient  également  lieu  dans  la  Prusse  pro- 
prement dite.  Le  général  York,  au  milieu  des  troupes  russes, 
appelait  au  service  tous  les  officiers  et  tous  les  soldats  invalides 
ou  renvoyés  qui  étaient  dans  son  gouvernement.  D'autre  part, 
Bulow  avait  refusé  d'entrer  à  Dantzig  avec  les  troupes  du  ma- 
réchal Macdonal,  et  s'était  retiré  comme  on  l'a  déjà  vu,  à  Neu- 
Stettin  où  il  se  réorganisait,  après  avoir  établi  ses  communica- 
lions  avec  l'avant- garde  russe  '. 

'  On  a  voulu  donner  à  la  levée  d'armée  qui  eut  lieu  en  Prusse  en  1813  le 
mérite  de  la  spontanéité  et  du  pius  pur  dévouement.  La  vérité  est  que  cette 
levée  n'était  pas  plus  volontaire  que  la  première  réquisition  frappée  par  la 
convention  nationale  en  France,  et  la  conscription  qui  suivit.  En  effet, 
aucune  disposition  coërcitive  ne  fut  négligée  pour  assurer  l'exécution  des 
édits  du  roi  de  Prusse  en  date  des  3  et  22  février.  Un  des  principaux 
articles  portait  :  «  Aucun  jeune  homme  qui  a  atteint  sa  dix-septième  année, 
qui  n'a  pas  passé  la  vingt  et  unième,  et  qui  n'est  dans  aucun  service  actif,  ne 
pourra  occuper  une  place,  être  revêtu  d'une  dignité,  ou  décoré  d'un  ordre, 
s'il  n'a  servi  un  an  dans  les  troupes  de  ligne,  ou  dans  les  détachements 
déchasseurs.  »  A  ces  mesures,  on  en  joignit  d'autres  plus  sévères  encore  pour 
anéantir  toute  exception  de  service  accordée  antérieurement ,  et  prévenir 
les  substitutions  des  propriétaires  fonciers  en  faveur  de  leurs  fils.  Les  peines 
les  plus  rigoureuses  furent  en  outre  portées  contre  les  individus  qui  se  reti- 
reraient du  service  sous  prétexte  d'âge  et  de  santé,  et  les  châtiments  les 
plus  sévères  infligés  aux  pères  ou  aux  tuteurs  quichercheraientà  en  exemp- 
ter leurs  fils  ou  leurs  pupiles,  "Nous sommes  loin  de  vouloir  blâmer  ces 
mesures,  toujours  nécessaires  dans  les  grands  États,  où  il  existe  une  masse 
considérable  d'individus  inaccessibles  à  toute  espèce  d'enthousiasme  et  ae 
sentiments  nobles  ;  notre  but  est  seulement  de  réduire  par  les  faits  à  sa  plus 
simple  expression  ce  patriotisme  exclusif  dont  les  Prussiens  ont  fait  pa- 
rade quand  ils  ont  eu  toute  l'Europe  pour  auxiliaire.  Celle  force  d'iner- 
tie, qui  s'opposa  d'abord  aux  résolutions  du  gouvernement  prussien,  est 
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»8»3.  De  son  côté,  l'Autriche  protestait  de  sa  fidélité  à  l'aHiance, 

«■"'JoW.  i-çcommandait  la  paix  dont  l'Europe  et  même  la  France  avaient 
besoin,  et  offrait  son  intervention  pour  l'obtenir;  mais,  habile 
à  profiter  des  circonstances  dans  son  propre  intérêt,  elle  com- 
mençait à  armer  dans  de  fortes  proportions  ;  car  pour  inter- 
venir entre  les  puissances  belligérantes,  il  fallait,  disait-elle,  des 
forces  capables  de  menacer  celles  qui  repousseraient  des  condi- 
tions de  paix  raisonnables.  L'Autriche  disait  tout  cela  sans  faire 
connaître  encore  ces  conditions. 

Pendant  qu'il  recevait  de  ses  alliés  ces  protestations  de  fidé- 
lité à   l'alliance  auxquelles  il   ne  se  fiait  guère,  et  voyant  les 
restes  de  la  grande  armée  à  peu  près  détruits,  Napoléon  résolut 
de  rappeler,  sur  les  classes  antérieures,  de  1809  à  1812,    les 
hommes  libérés  et  non  mariés,  et  de  demander,  par  anticipation, 
la  conscription  de  18(4,   pour  comp^éter  les  500,000  hommes 
qu'il  voulait  réunir,  au   moyen  des  200,000  qu'il  avait   cru 
trouver  encore  sur  le    Niémen  et  sur   la  Yistule.  Mais  pour 
obtenir  ce  résultat,  il  fallait  qu'un  sénatus-coasulte,  accueilli 
par  le  sénat,  autorisât  l'emploi  des  cohortes  hors  des  frontières, 
lalevée  de  100,000  hommes  sur  les  classes  de  180-9  à  1812,  et 
enfin  l'appel  sous  les  armes  de    la  conscription  de  1814.  Le 
sénat,  appréciant  tous  les  dangers  de  la  situation,  accorda  tout 
ce  qui  lui  était  demandé  pour  prévenir  une  invasion  imminente 
et  obtenir  la  paix  au  prix  des  plus  grands  sacrifices.  Mais  Na- 
poléon, qui  désirait  aussi  la  paix,  dont  il   avait  besoin  autant 
etmème  plus  que  tout  le  monde,  ne  voulait  pas  qu'elle  luiftVt 
dictée  par  ses  ennemis.  Il  prétendait  les  vaincre   d'abord,  et 
leur  en  imposer  les  conditioiis  comme  il  l'avait  toujours  fait 
jusqu'alors.  Sans  refuser  d'entrer  en  négociations,  il   écrivait 
à  son  beau-père  qu'il   désirait  sincèrement  la  paix,  mais  que 
dans  les  circonstances  présentes  il  rie  croyait  pas  de  sa  dignité 
de  l'offrir  ;  qu'il  acceptait  l'entremise  de  l'Autriche  (  dont  il  ne 

d'ailleurs  commune  à  tons  les  États  monarchiques.  La  querelle  du  sou^ 
veraiu  ne  devient  jamais  celle  du  peuple  que  lors(iiie  la  nalion  a  acquis 
la  ceriitude  que  le  but  de  la  guerre  est  d'empêcher  son  asservissement  ou 
sa  ruine.  Rien  ne  peut  alors  comprimer  l'élan  de  l'honneur  national,  et  ce 
n'est  qu'en  s'appiiyanl  su,r  lu.i  que  les  gouvernements  peu  veut  compter  sur 
va  suceès  ceptajris 
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connaissait  pas  encore  les  conditions  de  paix ,  mais  qu'il  n'était  is^i. 
pas  difficile  de  deviner)  sans  toutefois  renoncer  aux  bases  de  '^"«^"'^«"e. 
Vutipossidetis,  c'est-à-diresans  consentir  à  détacher  de  l'empire 
d'abord  Rome,  le  Piémont,  la  Toscane,  la  Hollande  et  les  ter- 
ritoires anséatiques,  ensuite  l'Espagne,  Naples  et  la  Westphalie. 
Quant  au  duché  de  Varsovie  il  n'en  faisait  pas  mention,  mais 
il  n'était  pas  disposé  à  le  céder  à  la  Russie,  ce  qui  devait  con- 
venir à  la  cour  de  Vienne,  à  cause  de  la  partie  de  la  Galiicie 
autrichienne  alors  réunie  à  ce  duché  et  qu'elle  prétendait 
réclamer. 

Aussitôt  qu'il  eut  obtenu  du  sénat  ce  qu'il  avait  demandé 
pour  reconstituer  son  infanterie.  Napoléon  s'occupa  de  la  for- 
mation des  corps  destinés  à  composer  la  nouvelle  armée  et  de  la 
réorganisation  des  anciens  corps  de  la  grande  armée  dont  il 
restait  à  peine  de  quoi  former  un  bataillon  par  régiment.  Le 
matériel  de  l'artillerie  qui  avait  été  perdu  en  Russie  fut  rem- 
placé par  celui  qui  existait  dans  les  arsenaux  de  terre  et  de 
mer,  et  les  attelages  furent  achetés  en  France  et  en  Allemagne. 
Quant  à  la  cavalerie,  qui  avait  été  détruite  presque  entière- 
ment, il  était  plus  difficile  de  la  remplacer.  On  ne  put  parve- 
nir, même  à  prix  d'argent,  à  trouver  en  France  plus  de  23,000 
chevaux,  qui,  joints  à  22,000  provenant  de  dons  volontaires  of- 
ferts par  les  principales  villes  de  l'empire,  présentaient  environ 
45,000  chevaux  de  cavalerie,  nombre  bien  inférieur  à  la  pro- 
digieuse masse  de  cavalerie  que  possédait  l'ennemi;  mais  on 
comptait  que  le  général  Rourcier,  chargé  des  remontes  à 
Hanovre,  en  procurerait  encore  environ  1 5,000  achetés  en  Alle- 
magne. La  garde  impériale,  réorganisée  sur  un  nouveau  pied, 
offrait  une  réserve  de  40,000  combattants  avec  près  de  300 
bouches  à  feu. 

Après  avoir  travaillé  avec  son  étonnante  activité  à  la  recons- 
truction de  son  armée,  avec  laquelle  il  espérait  se  passer  de  ses 
anciens  alliés,  Napoléon  s'occupa  des  finances  de  l'État,  des 
affaires  du  culte,  obtint  du  pape,  qu'il  retenait  prisonnier  à  Fon- 
tainebleau, la  signature  d'un  nouveau  concordat,  et  le  14  février 
ouvrit  en  personne  la  session  du  corps  législatif  par  le  discours 
suivant,  dont  la  hauteur  et  la  fierté,  accueillies  avec  acclama- 
tions, n'étaient  malheureusement  pas  de  nature  à  rassurer  l'Eu- 


18  LITBB    NEUVIÈME. 

iH's.  rope  sur  les  intentions  pacifiques  de  celui  qui  l'avait  prononcé. 
iiij.iKnc.  _^  j^^iyj  j^^  députés  des  départements  au  corps  législatif,  la 
<<  guerre  allumée  dans  le  nord  de  l'Europe  offrait  une  ocea- 
«  sion  favorable  aux  projets  des  Anglais  sur  la  péninsule;  ils 
«  ont  fait  de  grands  efforts.  Toutes  leurs  espérances  ont  été 
«  déçues;  leur  armée  a  échoué  devant  la  citadelle  de  Burgos 
"  et  a  dû,  après  avoir  essuyé  de  grandes  pertes,  évacuer  le 
«   territoire  de  toutes  les  Espagnes. 

«  Je  suis  moi-même  entré  en  Russie;  les  armes  françaises 
"  ont  été  constamment  victorieuses  aux  champs  d'Ostrowno,  de 
1  Polotzk,  de  Mohilew,  deSmolensk,  de  la  Moskowa,  deMa- 
■  lojaroslawetz.  Nulle  parties  armées  russes  n'ont  pu  tenir de- 
«   vaut  nos  aigles  :  Moscou  est  tombé  en  notre  pouvoir. 

«  Lorsque  les  barrières  de  la  Russie  ont  été  forcées  et  que 
«  l'impuissance  de  ses  armes  a  été  reconnue,  un  essaim  dcTar- 
n  tares  ont  tourné  leurs  mains  parricides  contre  les  plus  belles 
"  provinces  de  ce  vaste  empire,  qu'ils  avaient  été  appelés  à 
<■  défendre.  Ils  ont  en  peu  de  semaines,  malgré  les  larmes  et 
«  le  désespoir  des  infortunés  Moscovites ,  incendié  plus  de 
«  quatre  mille  de  leurs  plus  beaux  villages,  plus  de  cinquante  de 
'■  leurs  plus  belles  villes,  assouvissant  ainsi  leur  ancienne  haine 
•  sous  le  prétexte  de  retarder  notre  marche  en  nous  entourant 
«  d'un  désert  ;  nous  avons  triomphé  de  tous  ces  obstacles. 
«  L'incendie  même  de  Moscou,  où,  en  quatre  jours,  ils  ont 
«  anéanti  le  fruit  des  travaux  et  des  épargnes  de  quarante  gé- 
«  nérations,  n'avait  rien  changé  à  l'état  prospère  de  mesaffai- 
«  res;  mais  la  rigueur  excessive  et  prématurée  de  l'hiver  a 
-'  fait  peser  sur  mon  armée  une  affreuse  calamité.  En  peu  de 
«  nuits,  j'ai  vu  tout  changer.  J'ai  fait  de  grandes  pertes.  Elles 
«  auraient  brisé  mon  âme  si,  dans  ces  grandes  circonstances, 
«  j'avais  dû  être  accessible  à  d'autre  sentiments  qu'<à  l'intérêt,  à 
«   la  gloire  et  à  l'avenir  de  mes  peuples. 

<■  A  la  vue  des  maux  qui  ont  pesé  sur  nous,  la  joie  de  l'An- 
«  gleterre  a  été  grande  ;  ses  espérances  n'ont  pas  eu  de  bornes, 
«  Elle  offrait  nos  plus  belles  provinces  pour  récompense  à  la 
«  trahison.  Elle  mettait  pour  condition  à  la  paix  le  déchire^ 
«  ment  de  ce  bel  empire  :  c'était,  sous  d'autres  termes,  pro- 
«  clamer  la  guerre  perpétuelle. 


Allemagne. 


GUERBE    D'ALLEMAGNE.  19 

«  L'énergie  de  mes  peuples  dans  ces  grandes  circonstances,     jgi 
«  leur  attachement  à  l'intégrité  de  l'empire,    l'amour  qu'ils 
«  m'ont  montré  ont  dissipé  toutes  ces  chimères  et  ramené  nos 
«  ennemis  à  un  sentiment  plus  juste  des  choses. 

«  Les  malheurs  qu'a  produits  la  rigueur  des  frimas  ont  fait 
«  ressortir  dans  toute  leur  étendue  la  grandeur  et  la  solidité 
«  de  cet  empire,  fondé  sur  les  efforts  et  l'amour  de  60  millions 
«  de  citoyens  et  sur  les  ressources  territoriales  des  plus  belles 
«  contrées  du  monde. 

«  C'est  avec  une  vive  satisfaction  que  nous  avons  vu  nos 
«  peuples  du  royaume  d'Italie,  ceux  de  l'ancienne  Hollande 
«  et  des  départements  réunis  rivaliser  avec  les  anciens  Fran- 
«  çais  et  sentir  qu'il  n'y  a  pour  eux  d'espérance,  d'avenir  et 
«  de  bien  que  dans  la  consolidation  et  le  triomphe  du  grand 
«  empire. 

«  Les  agents  de  l'Angleterre  propagent  chez  tous  nos  voi- 
«  sins  l'esprit  de  révolte  contre  les  souverains.  L'Angleterre 
«  voudrait  voir  le  continent  entier  en  proie  à  la  guerre  civile  et 
■<  à  toutes  les  fureurs  de  l'anarchie;  mais  la  Providence  l'a  elie- 
n  même  désignée  pour  être  la  première  victime  de  l'anarchie 
«  et  de  la  guerre  civile. 

«  J'ai  signé  directement  avec  le  pape  un  concordat  qui 
«  termine  tous  les  différends  qui  s'étaient  malheureusement 
«  élevés  dans  l'Église  ;  la  dynastie  française  règne  et  régnera 
«  en  Espagne.  Je  suis  satisfait  de  la  conduite  de  tous  mes  al- 
n  liés  ;  je  n'en  abandonnerai  aucun.  Les  Russes  rentreront  dans 
»  leur  affreux  climat. 

■  «  Je  désire  la  paix,  elle  est  nécessaire  au  monde;  quatre 
n  fois,  depuis  la  rupture  qui  a  suivi  le  traité  d'Amiens,  je  l'ai 
'  proposée  dans  des  démarches  solennelles.  Je  ne  ferai  jamais 
a  qu'une  paix  honorable  et  conforme  aux  intérêts  et  à  la  gran- 
«  deur  de  mon  empire.  Ma  politique  n'est  point  mystérieuse; 
«  j'ai  fait  connaître  les  sacrifices  que  je  pouvais  faire. 

«  Tant  que  cette  guerre  maritime  durera,  mes  peuples 
«  doivent  se  tenir  prêts  à  toute  espèce  de  sacritices;  car  une 
«  mauvaise  paix  nous  ferait  tout  perdre,  jusqu'à  l'espérance; 
«  et  tout  serait  compromis,  même  la  prospérité  de  nos  neveux. 

«  L'Amérique  a  recouru  aux  armes  pour  faire  respecter   la 
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,^,-  «  souveraineté  de  son  pavillon.  Les  vœux  du  monde  l'accom- 
Aiicmagne.  „  pagnent  dans  cette  glorieuse  lutte.  Si  elle  la  termine  en 
"  obligeant  les  ennemis  du  continent  à  reconnaître  le  principe 
«  que  le  pavillon  couvre  la  marchandise  et  l'équipage,  et  que 
«  les  neutres  ne  doivent  pas  être  soumis  à  des  blocus  sur  le 
«  papier,  le  tout  conformément  aux  stipulations  du  traité 
«  d'Utrecht,  l'Amérique  aura  bien  mérité  de  tous  les  peuples. 
"  La  postérité  dira  que  l'ancien  monde  avait  perdu  ses  droits 
«  et  que  le  nouveau  les  a  reconquis. 

«  Mon  ministre  de  l'intérieur  vous  fera  connaître,  dans  l'ex- 
«  posé  de  la  situation  de  l'empire,  l'état  prospère  de  l'agri- 
«  culture,  des  manufactures  et  de  notre  commerce  intérieur 
«  ainsi  que  l'accroissement  toujours  constant  de  notre  popu- 
0  lation.  Dans  aucun  siècle  l'agriculture  et  les  manufactures 
«  n'ont  été,  en  France,  à   un  plus  haut  degré  de  prospérité. 

«  J'ai  besoin  de  grandes  ressources  pour  faire  face  à  toutes 
«  les  dépenses  qu'exigent  les  circonstances  ;  mais  moyennant 
o  différentes  mesures  que  vous  proposera  mon  ministre  des 
'<  finances,  je  ne  devrai  imposer  aucune  nouvelle  charge  à  mes 
«  peuples.  » 

Ce  fier  langage  tenu  à  la  face  de  l'Europe  déjà  prête  à  se 
coaliser  contre  son  dominateur,  loin  de  calmer  l'irritation  gé- 
nérale des  peuples  du  continent,  allait  enlever  à  l'Autriche,  si 
elle  était  de  bonne  foi,  la  possibilité  de  suivre  les  négociations 
qui  seules  pouvaient  conduire  à  la  paix. 

Le  roi  de  Prusse,  qui  avait  rempli  avec  exactitude  toutes  les 
conditions  des  traités  de  1807  et  de  1812,  fut  indigné  qu'on  lui 
refusât  et  l'argent  et  la  restitution  des  forteresses  que  lui  pro- 
mettaient ces  traités.  Il  affecta  une  grande  irritation  de  manière 
à  se  préparer  un  motif  de  rompre  l'alliance  si  des  circonstances 
favorables  lui  en  offraient  l'occasion. 

Des  négociations  ouvertes  d'abord  secrètement  avec  l'empe- 
reur A  lexandre  qui  deAViIna  s'était  avancé  jusqu'à  Piock,  prirent 
bientôt  un  caractère  plus  décidé.  Un  appel  fait  à  la  jeunesse  du 
pays  de  s'armer  et  de  se  joindre  à  l'armée  pour  défendre  la  pa- 
trie, sans  toutefois  désigner  l'ennemi  qu'on  allait  combattre, 
ne  laissait  plus  de  doutes  sur  les  intentions  hostiles  de  la  Prusse. 

Une  fois  les  premiers  pas  faits  vers  uu  soulèvement  général 


GUEBBE    D  ALLEMAGNE.  21 

de  la  nation,  le  gouvernement  prussien  poursuivit  avec  acli-  isi.-,. 
vite  ses  armements,  et  malgré  la  présence  des  troupes  fran-  ^  '^^"^'S'-c- 
çaises  dans  la  marche  de  Brandebourg,  un  édit  daté  du  9  fé- 
vrier y  prescrivit  la  formation  de  compagnies  de  chasseurs 
volontaires  à  pied  et  à  cheval,  ainsi  que  l'appel  sous  les  armes 
de  tous  les  jeunes  gens  de  18  à  24  ans,  sans  distinction  de 
classes  ou  de  rangs.  Ces  levées  s'opérèrent  surtout  en  Silésie, 
sous  le  prétexte  de  faire  respecter  aux  Russes  la  partie  de  cette 
province  occupée  par  la  cour  de  Prusse  et  de  pouvoir  mettre 
sur  pied  le  corps  auxiliaire  de  30,000  hommes  destiné  à  l'ar- 
mée française.  Pendant  ce  temps,  on  continuait  secrètement 
avec  la  Russie  des  négociations  tendant  à  la  conclusion  d'une 
nouvelle  alliance  entre  les  deux  nations.  Le  négociateur  prus- 
sien, le  générai  de  Knesebeck,  se  rendit  à  la  rai-févricr  au 
quartier  général  russe,  et  le  27  du  même  mois  l'alliance  fut 
conclue  et  signée  à  Kalisch,  à  l'arrivée  dans  cette  ville  du 
général  Scharuhorst,  qui  dirigeait  l'armement  général  de 
la  Prusse.  Sans  prendre  toutefois  une  attitude  hostile  envers 
la  France ,  ou  commença  à  lui  tenir  un  langage  plus  ferme 
qu'auparavant.  On  lui  demanda  l'évacuation  de  tout  le  terri- 
toire situé  à  l'est  de  l'Elbe,  ainsi  que  celle  de  toutes  les  forte- 
resses de  la  Vistule  et  de  l'Oder ,  parce  qu'alors  on  aurait 
l'espoir  de  parvenir  à  décider  l'empereur  de  Russie  à  se  retirer 
à  la  rive  droite  de  la  Vistule,  et  à  consentir  à  un  armistice 
jdevant  conduire  à  la  paix. 

Pendant  les  négociations  de  la  Prusse  avec  la  Russie,  le  gé- 
néral York,  qui  s'était  avancé  le  17  février  jusqu'à  l'Oder,  pé- 
Hiétra  dans  la  marche  de  Brandebourg.  Mais  le  roi  Frédéric- 
Guillaume  hésitait  encore,  malgré  l'impatience  du  peuple 
prussien,  à  rendre  officielle  la  déclaration  de  guerre  arrêtée 
dans  son  conseil  privé  ;  il  se  souvenait  de  la  fâcheuse  résolu- 
tion, que,  poussé  par  son  peuple  et  par  la  Russie,  il  avait  prise 
en  1806;  il  redoutait  un  nouveau  désastre  de  lena;  mais  cette 
fois,  on  devait  être  plus  rassuré,  car  les  Russes  arrivaient 
sur  la  Vistule,  tandis  qu'en  1806,  l'armée  prussienne  n'existait 
déjà  plus  lorsqu'ils  franchirent  le  Niémen. 

Les  Français  abandonnent  la  ligne  de  la  Vistule^  etc.;  dé-  Févr.-Mars. 
fcclion  de  la  Prusse.  —  Cependant  l'empereur  Alexandre, 
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isi:;.  que  les  peuples  de  l'Allemagne  proclamaient  le  sauveur  do 
Allemagne,  j'Euj.Qpp^  jaloux  d'acquérir  ce  titre  glorieux,  se  décida  à  mar- 
cher en  avant  et  en  donna  l'ordre  à  ses  généraux.  Wittgen- 
stein,  à  droite,  à  la  tête  de  34,000  hommes,  avait  laissé  en  ar- 
rière, pour  observer  les  places  de  Thorn  et  de  Dantzig,  1.5  à 
16,000  hommes  de  l'armée  de  Moldavie,  sous  Barclay  de  Tolly, 
qui  avait  remplacé  Tschitschagoff  disgracié  à  cause  du  passage 
de  la  Bcrésina  qu'il  n'avait  pu  empêcher  par  suite  des  ordres 
contradictoires  qu'il  avait  reçus.  Le  général  Bulow  ayant  ou- 
vertses  rangs  à  Wittgenstein,  celui-ci  passa  la  Vistule  au-dessus 
de  Dantzig  et  se  porta  sur  le  Bas-Oder.  Dans  le  même  temps, 
l'Autriche  ayant  fait  une  déclaration  de  neutralité  armée,  le 
prince  de  Schwarzenberg,  qui  occupait  Varsovie  avec  les  corps 
du  général  Beynier  et  du  prince  Poniatowski ,  remit,  le  6  fé- 
vrier, cette  capitale  à  15  ou  20,000  Russes,  et  emmena,  le  len- 
demain, le  corps  autrichien  en  Gallicie  où  il  entraîna  le  corps 
polonais.  Le  8,  les  Russes  entrèrent  à  Varsovie,  d'après  la  con- 
veuliou  conclue  avec  le  général  autrichien.  Le  même  jour,  les 
Prussiens  qui  formaient  la  garnison  de  Pilau  ayant  menacé  de 
Joindre  leurs  armes  à  celles  des  assiégeants,  le  général  Cas- 
tella,  gouverneur  de  la  place,  fut  obligé  de  capituler.  Les  Russes 
remirent  sur-le-champ  cette  forteresse  au  général  York,  qui  la 
livra  aux  Anglais. 

Dans  le  même  temps  Barclay  de  Toliy,  s'étant  rapproché 
de  Thorn  et  de  Bromberg,  le  prince  Eugène  se  vit  forcé  d'a- 
bandonner la  position  de  Posen.  La  retraite  du  prince  de 
Schwartzenberg  en  Gallicie  compromettait  le  salut  du  petit 
corps  de  vétérans  que  le  prince  français  avait  réunis  ;  il  était 
d'ailleurs  de  la  dernière  importance  pour  le  prince  Eugt'ne 
de  couvrir  Berlin  et  les  communications  avec  la  Saxe,  afin  de 
retarder  le  plus  possible  la  défection  imminente  de  la  Prusse, 
et  de  ne  pas  s'éloigner  des  secours  qu'il  attendait.  Déjà  dé- 
bordé à  gauche  par  Wittgenstein,  que  les  Prussiens  avaient 
laissé  passer,  la  grande  armée  russe  menaçait  sa  droite  par 
Plock  et  Varsovie,  tandis  que  Barclay  de  Tolly  s'approchait 
aussi  de  front.  Le  vice-roi  jugea  qu'en  cet  état  de  choses  la 
ligne  de  l'Oder  était  la  seule  tenahie,  et  il  résolut  delà  prendre 
sans  perdre  de  temps. 
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La  division  bavaroise,  qui  occupait  Gnesen,  reçut  eu  con-  ij»i 
séquence  l'ordre  de  se  rapprocher  de  Posen  par  Pudwitz.  Dans 
la  nuit  du  1 1  au  12,  Czernicheff  attaqua  avec  son  corps  de  Co- 
saques les  deux  régiments  de  lanciers  lithuaniens  postés  à 
Zirke.  Trop  faible  pour  résister  à  des  forces  aussi  supérieures, 
cette  brigade  fut  promptement  défaite,  et  le  prince  Gedroitze 
qui  la  commandait  tomba,  avec  la  plupart  des  siens,  au  pou- 
voir de  l'ennemi. 

Le  12,  le  prince  vice-roi  quitta  Posen,  se  retirant  par  Mese- 
ritz  et  Drosen,  sur  Francfort  à  la  tête  de  9,000  hommes.  Le  IG, 
l'avant-garde  russe ,  sous  les  ordres  de  Woronzoff ,  entra  à 
Posen.  Le  18,  le  vice-roi  arriva  à  Francfort-sur-l'Oder,  après 
avoir  été  constamment  inquiété  en  route  par  les  troupes  légères 
de  l'ennemi. 

Le  général  Rcynier,  qui  ne  voulut  pas  suivre  le  prince  de 
Schwartzenberg  en  Galiicie,  s'était  replié  sur  Kalisch.  Cepen- 
dant les  Saxons,  se  trouvant  à  l'extrême  droite  des  Autrichiens, 
perdirent  quelques  jours  par  une  marche  de  flanc  qu'ils  durent 
exécuter  pour  se  porter  à  leur  gauche  et  se  lier  aux  troupes 
que  le  prince  vice-roi  avait  réunies  à  Posen  ;  mais  à  peine  can- 
tonnés aux  environs  de  Kalisch,  ils  furent  attaqués  inopi- 
nément le  13,  par  le  général  Wintzingerode  qui  avait  passé  la 
Warlha  à  Kolo  avec  de  l'infanterie  et  5  à  6,000  hommes  de 
cavalerie.  Ce  détachement  faisait  partie  du  corps  russe  de 
gauche,  fort  de  40,000  hommes  sous  Miloradowitsch,  Docto- 
roff  et  Sacken,  qui  avaient  marché  sur  Varsovie.  L'attaque  fut  si 
vive,  que  les  divers  régiments  ne  purent  arriver  au  point  de 
rendez-vous,  fixé  à  Kalisch  même,  qu'eu  faisant  une  trouée. 
Néanmoins  le  général  Reynier  garda  la  position  jusqu'au  soir. 
Pendant  la  nuit,  il  se  retira  sur  Kobylin,  et  de  là  sur  Glogau,  ou 
il  arriva  le  19.  Le  général  saxon  Nostitz  ,  ayant  été  coupé,  fut 
fait  prisonnier  avec  500  hommes  et  quatre  pièces  de  canon. 
Le  général  Gablentz,  qui  commandait  l'avant-garde,  se  retira 
sur  Cscntoschau,  où  le  prince  Poniatowski  le  rejoignit,  lorsqu'il 
eut  appris  l'affaire  de  Kalisch. 

L'empereur  Alexandre,  avec  le  centre,  composé  de  sa  garde 
et  de  la  réserve,  et  fort  d'environ  20,000  hommes,  avait  gagne 
la  Yistule  à  Plock,  d'où  il  avait  marché  à  Kalisch,  se  rappro- 
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(81-,.       chaut  ainsi  de  Breslau  et  de  sou  allié  naturel  le  roi  de  Prusse. 

f'"-is"ic.  Napoléon  avait  autorisé  le  prince  Eugène  à  attirer  à  lui  le 
corps  du  général  Grenier,  qui  occupait  Berlin.  Ce  corps,  composé 
de  deux  divisions,  était  fort  d'environ  18,000  hommes,  outre 
1,000  hommes  de  cavalerie  italienne  '.  Mais  le  prince  vice-roi, 
se  voyant  entouré  d'ennemis  et  ne  jugeant  pas  sa  position  de 
Francfort  meilleure  que  celle  de  Posen,  avait  résolu  de  se  por- 
ter a  Berlin.  Il  n'appela  à  Francfort  que  la  division  Lagrange^  de 
l'ancien  1 1*^  corps,  qui  se  porta  à  sa  rencontre  continuellement 
tourmenté  par  les  partisans  Czernicheff,  Tetteoborn  et  Benken- 
dorf.  Le  premier,  après  le  combat  de  Zirke,  avait  passé  l'Oder 
près  de  Custrin,  tandis  que  d'autres  partis  de  Cosaques  de  l'a- 
vant-garde  de  ^\  ittgenstein  le  passaient  à  Garz,  Ces  diverses 
troupes  légères  étaient  le  1 7  à  Strausberg,  à  8  lieues  de  Berlin.  Le 
général  Poinsot,  qui  fut  détaché  contre  elles  avec  deux  bataillons 
et  cent  chevaux  faisant  partie  de  la  garnison  de  Berlin,  les  at- 
taqua, les  battit,  et  les  força  à  se  diriger,  par  Fehrbelin,  sur- 
Potsdam,  qu'elles  espéraient  tourner.  Le  prince  vice-roi,  in- 
formé que  Czernicheff  avait  passé  TOder  et  était  arrivé  avant  lui 
(levant  Berlin,  se  décida  à  se  rapprocher  de  cette  ville  ;  il  quitta 
Francfort  le  20,  et  arriva  à  Berlin  le  '2 1  avec  les  500  chevaux  de 
la  garde;  le  reste  de  sa  petite  armée  le  suivit,  sous  les  ordres  du 
maréchal  Gouvion-Saint-Cyr,  qui  fut  chargé  du  commandement 
supérieur  de  cette  capitale  à  la  place  du  maréchal  Augereau , 
qui  en  partit  le  25  au  soir  pour  retourner  en  France. 

La  rive  gauche  de  l'Oder  offrait  une  belle  position  appuyée 
des  trois  places  fortes  de  Glogau,  Custrin  et  Stettiu,  si  l'on  avait 
pris  d'avance  les  dispositions  nécessaires  pour  la  formation  de 
magasins  de  vivres  suffisants.  D'un  autre  côté,  les  partisans 
russes,  protégés  par  le  général  Bulow,  ayant  passé  le  17  l'Oder 
près  de  Zellin,  à  cinq  lieues  au-dessous  de  Custrin,  avaient  mar- 
ché à  Wrietzen,  et  s'étaient  portés  le  18  sur  Berlin,  en  évitant 

»  Ce  corps,  organisé  en  Italie  pendant  l'hiver  de  1812,  en  était  parti  an 
commencement  de  1813;  il  se  trouvait  formé  des  bataillons  de  guerre  restés 
dans  le  pays  pemlanl  la  dernière  campagne ,  et  de  bataillons  de  nouvelle 
formation  des  régiments  italiens  qui  avaient  été  en  Russie  :  il  prit  le  n'  1 1, 
dans  l'ordre  des  corps  de  la  grande  armée,  lorsque  celle-ci  fut  réorganisé* 
par  ]Vapoléon. 
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la  sr  division,  que  le  maréchal  Augereau  avait  placée,  pour  i^n 
couvrir  cette  ville,  sur  les  routes  de  Custrin  et  de  Stettin.  Mais 
ce  maréchal,  effrayé  de  ^'audace  des  Cosaques,  qui  avaient  pé- 
nétré jusque  dans  le  rues  de  Berlin,  malgré  les  forces  françaises 
du  11*^  corps  concentrées  sur  ce  point,  avait  contribué  à  décider 
le  prince  Eugène  à  quitter  sa  position  du  Bas-Oder,  qui  était 
sa  véritable  position  de  défense.  Malgré  toute  sa  bonne  vo- 
lonté, sa  résignation  et  son  courage ,  le  prince  Eugène  n'avait 
pas  l'expérience  d'une  guerre  défensive.  En  quittant  le  Bas- 
Oder,  il  découvrit  toute  la  gauche  de  l'armée,  et  facilita  aux 
partisans  russes  les  moyens  de  s'approcher  de  Hamburg  et 
d'y  causer  un  soulèvement.  Il  est  vrai  qu'il  manquait  de  ca- 
valerie ;  mais  il  ne  devait  pas  tarder  à  recevoir  celle  qui  lui 
était  strictement  nécessaire  pour  s'éclairer,  ce  qui  lui  suffi- 
sait. «  Quant  à  l'infanterie,  le  vice-roi  pouvait  faire  avancer 
«  sur  l'Oder  tout  ce  qui  était  déjà  arrivé  sur  l'Elbe  ;  et  en  dou- 
ce nant  cette  direction  à  toutes  les  troupes  qui  arrivaient  suc- 
«  cessivement  de  France,  nous  eussions  été  bientôt,  dans  cette 
«  arme  comme  dans  les  autres,  supérieurs  aux  Russes,  même 
«  avant  l'arrivée  de  l'armée  du  Mayn  qu'amenait  Napoléon. 
«  Alors  le  gouvernement  prussien ,  incertain  sur  l'issue  de  la 
«  lutte  qui  allait  s'engager,  et  dans  la  crainte  de  se  compro- 
«  mettre,  eût  au  moins  gardé  la  neutralité  ;  et  je  ne  forme  au- 
«  cun  doute  qu'il  l'aurait  scrupuleusement  observée,  si  l'on  eût 
«  fait  seulement  avancer  sur  Berlin  le  ô'"  corps,  qui  était  ar- 
«  rivé  à  Magdeburg  vers  la  fin  de  février.  Cette  manœuvre 
«  simple  et  facile  aurait  mis  dans  les  mains  du  vice-roi 
cf*  50,000  hommes  qu'il  eût  pu  opposer  aux  Russes,  s'ils  avaient 
«  tenté  de  passer  l'Oder  ' .  »  D'ailleurs  \Nittgenstein,  qui 
manœuvrait  sur  la  gauche  du  prince  Eugène,  n'avait  pas  avec 
lui  plus  de  15,000  hommes;  Wintzingerode,  qui  était  sur  le 
Haut-Oder,  n'en  avait  guère  plus;  ils  ne  pouvaient  donc  pas 
attaquer  50,000  hommes  dans  une  bonne  position,  couverte 
par  un  grand  fleuve  et  par  les  place  de  Stettin,  Custrin  et  Glo- 
gau,  avec  une  réserve  de  1 5,000  hommes  à  Berlin,  si  le  général 

'  Maréchal  GouvionSaint-C>r,  Mémoires  imir  servir  à  Vhist.  mil.  sous 
k  Directoire,  le  Consulat  et  l'Empire,  t.  î,  pa^e  »î  cl  siiiv. 
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,815.      Lauriston  y  eût  été  appelé  avec  le  ô"^  corps  qui  venait  de  s'or- 
ganiser à  Magdeburg. 

Arrivé  à  Berlin  le  prince  s'occupa*de  donner  une  nouvelle 
formation  à  ses  troupes;  elles  furent  incorporées  avec  celles  du 
général  Grenier,  et  formèrent  trois  divisions,  sous  ks  ordres 
des  généraux  Charpentier,  Fressinet  et  Gérard.  La  réserve  se 
composa  de  deux  bataillons  de  la  vieille  et  de  deux  de  la  jeune 
garde,  sous  les  ordres  du  général  Roguet;  la  cavalerie  comp- 
tait à  peu  près  mille  chevaux,  tant  de  la  garde  française  qu'I- 
taliens et  Wurtzbonrgeois.  La  totalité  des  forces  dont  le  prince 
vice-roi  pouvait  alors  lisposer,  ne  s'élevait  pas  au  delà  de 
30,000  hommes,  y  compris  la  division  bavaroise  détachée  a 
Crossen  à  douze  lieues  sud  de  Francfort  sur  l'Oder. 

Vers  les  derniers  jours  de  février,  les  troupes  légères  d'avaut- 
garde  de  Wittgenstein  commencèrent  a  s'approcher  de  Berlin. 
L'intention  du  prince  vice-roi  n'était  pas  de  se  défendre  dans 
une  ville  déjà  devenue  ennemie;  mais  encore  voulait-il  ne  l'a- 
bandonner qu'à  la  dernière  extrémité,  afin  de  couvrir  la  for- 
mation des  nouveaux  corps  qui  se  rassemblaient  derrière  l'Elbe, 
et  de  forcer  l'ennemi  à  faire  un  mouvement  sur  lui.  En  effet, 
chaque  manœuvre  qu'il  faisait  faire  aux  généraux  russes,  exi- 
geait un  espace  de  temps  que  l'empereur  se  hâtait  de  mettre  à 
profit  pour  la  création  de  ses  nouvelles  légions. 

L'avant-garde  du  corps  de  W  ittgenstein  arriva  le  2  mars  à 
quelques  lieues  de  Berlin ,  et  le  prince  se  prépara  alors  à  se 
replier  sur  l'Elbe.  Dans  la  nuit  du  3  au  4,  les  troupes  françaises 
(juittèrent  Berlin.  Le  4  au  matin,  après  un  léger  combat,  qui 
eut  lieu  à  la  porte  de  Halle,  quelques  bourgeois,  trop  empressés 
de  recevoir  les  Cosaques,  ouvrirent  les  portes  à  l'ennemi,  qui 
entra  dans  la  ville  vers  onze  heures  du  matin. 

En  quittant  Berlin,  l'armée  française  se  dirigea  sur  Witten- 
berg  en  deux  colonnes;  celle  de  droite  par  luterbogk,  et  celle 
de  gauche  par  Treuenbrietzen.  Le  G,  le  quartier  général  était  à 
Wittcnberg;  le  9,  il  se  rendit  à  Leipzig,  et  l'armée  prit  posi- 
tion*sur  l'Elbe,  occupant  les  positions  suivantes  :  le  corps  sous 
les  ordres  du  générai  Grenier  resta  en  avant  et  en  arrière  de 
AVittenberg  ;  le  7*^  corps,  qui,  après  avoir  été  obligé  de  quitter 
Glogau,  était  arrivé  le  2  mars  à  Bautzen,  occupait  alors  Dresde; 
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la  division  bavaroise  était  à  Meissen ,  le  général  saxon  Thiel-  igis. 
niann  à  Torgau  ;  le  général  Montbrun,  avec  quelques  troupes  '^"'"'"^'S'ie- 
de  cavalerie,  était  à  Dessau;  le  maréchal  Davout,  avec  la  divi- 
sion Lagrange,  se  trouvait  à  Leipzig,  d'où,  le  9,  il  se  rendit  à 
Dresde  pour  prendre  le  commandement  des  troupes  qui  étaient 
placées  depuis  cette  ville  jusqu'à  Torgau  ;  le  maréchal  Victor 
occupait  Bernburg  avec  quelques  bataillons  destinés  à  former 
le  noyau  du  2^'  corps;  le  2*^  corps  de  cavalerie  s'organisait  près 
de  Brunswick;  le  l'^''  corps  de  la  même  arme  se  réunissait 
près  de  Magdeburg,  où  le  général  Lauristou  formait  les  qua- 
tre divisions  qui  devaient  composer  le  6*^  corps;  le  général 
Morand,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  célèbre  Morand  de 
l'ancien  i*^""  corps,  et  le  général  Carra- Saint-Cyr  tenaient  Stral- 
sund  et  la  Poméranie  suédoise  avec  quelques  troupes. 

A  cette  époque,  l'armée  active  du  prince  vice-roi  ne  se  com- 
posait, à  proprement  parler,  que  de  40,000  hommes,  y  compris 
la  division  Durulte,  appartenant  au  7"  corps,  et  les  Bavarois. 
Derrière  la  ligne  qu'elle  occupait,  se  réunissaient  les  corps 
d'armée  qui  devaient  entrer  en  campagne.  Le  nouveau  4"  corps 
d'armée,  formé  en  Italie  et  commandé  par  le  général  Bertrand', 
traversait  alors  le  Tyrol.  Wurtzburg,  Francfort,  Bamberg, 
Wesel ,  étaient  indiqués  comme  points  de  réunion  au  3^,  au 
6^  corps,  aux  Bavarois,  et  au  f*^  corps  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Vandamme. 

Le  9  mars,  les  Cosaques  de  Czernicheff  étaient  devant  Mag- 
deburg, et  le  corps  du  général  Wintzingerode  s'avançait  par 
la  roule  de  Goerlitz  et  de  Bautzen. 

Le  colonel  Tsttenborn ,  détaché  avec  un  parti  vers  l'Elbe 
inférieur,  arriva  le  11  à  Neustadt,  d'où  le  général  Morand  se 
retira  à  son  approche,  pour  se  replier  sur  Hamburg  avec  le  peu 


'  La  formation  de  ce  corps,  dont  la  masse  n'était  elle-même  composée 
que  de  conscrits  réunis  et  disciplinés  pendant  le  courant  de  l'année  1812, 
acheva  d'enlever  tous  les  vieux  militaires  qui  se  trouvaient  encore  dans  les 
dépôts  des  différents  régiments  français  et  italiens.  Après  le  départ  de  ces 
troupes,  les  garnisons  d'Italie  se  trouvèrent  (  comme  on  le  verra  plus  tard  ) 
absolument  dégarnies,  et  les  états  de  situation  ne  furent,  pour  ainsi  dire, 
composés  que  des  numéros  des  régiments,  que  représentaient  les  quartier- 
maîtres  et  nn  petit  nombre  d'éclopés. 
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uiô.  flfi  troupes  qu'il  avait.  Le  12,  le  général  Carra-Saiut-Cyr 
Aiieniagiic.  évacua  Cette  dernière  ville.  Cependant  le  général  Morand  con- 
tinuait sa  retraite  par  Mœllen  et  Bergedorf  ;  encore  qu'il  n'eût 
guère  avec  lui  que  1,000  hommes  et  quelques  canons,  il  re- 
poussa constamment  les  attaques  de  Tettenî)orn ,  qui  l'avait 
suivi;  traversa  l'Elbe  à  Zollenspicker,  et  rejoignit  le  général 
Carra-Saint-Cyr,  qui  se  retira  sur  Brème. 

Tettenboru,  entré  à  Haraburg  le  18,  rétablit  l'ancienne 
l'orme  de  gouvernement,  ouvrit  le  port  aux  vaisseaux  anglais 
et  occasionna  une  insurrection  générale  des  habitants  qui  mal- 
traitèrent les  autorités  françaises  et  les  chassèrent  de  la  ville, 
comme  ils  l'avaient  déjà  fait  le  25  février,  après  l'évacuation 
de  l'Oder  inférieur,  opération  qui  avait  facilité  l'approche  de  ce 
pays  aux  partisans  ennemis. 

L'initiative  prise  depuis  quelques  mois  par  le  général  York 
et  par  le  colonel  Tettenborn,  dont  la  conduite  n'avait  été  sou- 
mise à  aucune  enquête,  indiquait  facilement  quelles  étaient  les 
véritables  intentions  du  cabinet  de  Berlin.  Les  négociîitii  r  s  ou- 
vertes entre  la  Prusse  et  la  Russie,  dès  les  premiers  jours  d-u 
mois  de  février,  s'étaient  terminées  par  un  traité  d'alliance  of- 
fensive et  défensive,  signé  le  28  février.  INéanmoins  la  Prusse 
ne  s'était  pas  empressée  de  le  dénoncer  ;  à  la  faveur  de  ce  si  - 
lence,  elle  achevait  tous  ses  préparatifs  de  guerre  contre  la 
France,  et  laissait  au  prince  de  Schwartzenberg  le  temps  d'ef- 
fectuer sa  retraite  en  Gallicie,  ainsi  que  le  général  autrichien 
l'avait  stipulé,  en  livrant  Varsovie  aux  troupes  russes.  Cepen- 
dant l'armée  russe  s'étant  mise  en  marche  vers  llLlbe,  après 
que  l'armée  française  eut  quitté  Berlin  et  repassé  ce  fleuve, 
l'empereur  Alexandre  alla  visiter  son  nouvel  allié  à  Breslau , 
et  séjourna  dans  celte  ville  depuis  le  15  jusqu'au  19  mars. 
Alors  il  ne  fut  plus  possible  au  gouvernement  prussien  de  dis- 
simuler davantage  sa  défection.  Le  17  mars,  le  comte  de  Har- 
denberg  remit  au  comte  de  Saint-Marsan  la  déclaration  de 
guerre  de  la  Prusse  à  la  France,  tandis  que  le  duc  de  Bassaao 
la  recevait  des  mains  du  général  Krusemark,  alors  ambassadeur 
du  roi  à  Paris. 

Cet  événement  quoique  prévu  produisit  un  effet  immense 
sur  les  Allemands  et  leur  procura  l'occasion  de  déployer  un 


Âllcinagiic, 
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patriotisme  concentré  depuis  longtemps,  qui  n'attendait  pour      igi5 
éclater  qu'un  moment  favorable.  Toute  la  jeunesse  prussienne 
courut  aux  armes ,  et  ses  cris  de  guerre  retentirent  chez  tous 
les  peuples  de  l'Europe. 

Dès  son  arrivée  à  Dresde,  le  maréchal  Davout  avait  mis  la 
ville  neuve  à  l'abri  d'une  incursion  de  cavalerie;  des  tambours 
en  palissade  avaient  été  établis  à  chaque  barrière,  et  deux  piles 
du  pont  avaient  été  minées,  pour  faire  sauter  l'arche  qu'elles 
supportaient  aussitôt  que  l'ennemi  s'approcherait  en  force. 
Le  7^  corps  formait  la  garnison.  Le  6,  les  troupes  légères  russes 
arrivèrent  en  vue  de  cette  ville,  que  le  roi  de  Saxe  avait  quittée 
depuis  le  23  février,  pour  se  retirer  à  Ratisbonue,  après  avoir 
enfermé  dans  Torgau  l'infanterie  saxonne  du  7^  corps.  C'était 
pour  s'éloigner  du  théâtre  de  la  guerre  que  ce  prince  s'était 
enfui  en  Bavière  avec  sa  cavalerie  composée  de  2,400  cavaliers 
superbes. 

Le  1 1  mars,  l'armée  de  Wittgenstein  fit  son  entrée  solennelle 
dans  Berlin,  où  elle  fut  accueillie  avec  le  plus  grand  enthou- 
siasme ;et  le  14,  ce  fut  avec  la  plus  vive  allégresse  et  avec  un 
entraînement  universel  que  la  population  de  cette  ville  reçut  et 
fêta  le  général  York  et  son  petit  corps  de  troupes,  qui  depuis 
sa  défection  avait  constamment  suivi  l'armée  de  Wittgenstein. 

Le  22  mars  parut  une  ordonnance  du  roi  de  Prusse  qui  légi- 
timait la  conduite  du  général  York  ,  le  déclarait  innocent  et 
le  réintégrait  dans  son  commandement.  Aussitôt  que  le  corps 
du  général  York  fut  arrivé  à  Berlin,  le  roi  Frédéric-Guillaume 
revint  dans  sa  capitale,  où  il  trouva  l'armée  russo-prussienne  de 
Wittgenstein.  De  là  il  se  rendit  à  Kalisch,  où  l'empereur  de 
Russie  était  retourné  en  quittant  Breslau. 

Ce  ne  fut  que  dans  les  premiers  jours  de  mars ,  quand  on 
eut  la  certitude  que  les  Français  avaient  évacué  Berlin ,  Pots- 
dam  et  toute  la  Prusse,  et  qu'ils  avaient  enfin  repassé  l'Elbe, 
que  le  roi  de  Prusse  s'était  décidé  à  déclarer  la  guerre  à  Napo- 
léon. C'était  déjà  une  faute  d'avoir  abandonné  l'Oder,  au  lieu 
d'appeler  à  Francfort  tout  le  corps  du  général  Grenier  et  la 
division  Lagrange  de  l'ancien  11^  corps,  ce  qui  eût  empêché 
les  partisans  russes  de  se  montrer  aussi  entreprenants  qu'ils  le 
devinrent,  et  eût  procuré  à  Napoléon  l'avantage  de  commencer 
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,g,3  la  campagne  sur  l'Oder  au  lieu  de  l'ouvrir  sur  la  Saaie,  comme 
Allemagne,  jj  y  fut  obligé;  OU  eût  contenu  le  roi  de  Prusse  qui  n'aurait  pas 
osé  se  déclarer  contre  la  France,  et  en  arrivant  avec  une  partie 
de  son  armée  du  Mayn ,  Napoléon  n'eût  eu  à  combattre  que 
les  Russes,  qu'il  eût  rejetés  immanquablement  sur  le  ISiemen, 
ce  qui  lui  procurait  l'avantage  de  pouvoir  réunir  à  son  armée 
les  garnisons  abandonnées  dans  les  forteresses  de  l'Oder  et  de 
la  Vistule.  Ce  fut  une  faute  aussi  grave  d'abandonner  Berlin 
devant  lequel  le  prince  vice-roi  eût  infailliblement  arrêté  Wilt- 
genstein  en  prenant  une  forte  position  en  avant  de  cette  ville 
et  en  attirant  à  lui  le  G"  corps  qui  était  déjà  à  Magdeburg,  et 
qu'il  préféra  aller  rejoindre  plutôt  que  de  le  faire  venir  àBerliu  ; 
il  n'atteudit  seulement  pas  que  l'ennemi  eût  effectué  un  mou- 
vement d'attaque  qui  excusât  ou  motivât  au  moins  cette  marche 
rétrograde.  Ces  deux  fautes,  la  seconde  surtout,  étaient  la  con- 
séquence d'un  excès  de  circonspection.  Par  ce  dernier  mouve- 
ment, qui  commença  le  4  mars  et  qui  se  termina  le  7,  toutes  les 
troupes  du  prince  Eugène  se  retirèrent  sur  la  gauche  de  l'Elbe, 
et  toute  la  Prusse  se  trouva  évacuée  à  l'exception  des  places 
fortes,  dont  les  garnisons  furent  abandonnées  à  elles-mc:ries. 

Au  moment  de  la  déclaration  de  guerre  de  la  Prusse,  son 
armée  active  montait  à  100,000  h^ommes  environ.  La  défection 
de  cette  puissance  portait  donc  les  forces  de  l'ennemi  sur  l'Oder 
et  sur  l'Elbe  à  200,000  hommes  évaluant  tout>.au  plus  à 
100,000  hommes  ce  que  la  Pvussie  pouvait  alors  mettre  en  ligne; 
et  le  prince  vice-roi  n'en  avait  pas  plus  de  52,000  à  leur  op- 
poser. 

Cependant  l'empefeur  -Napoléon  réunissait  la  nouvelle  ar- 
mée destinée  à  entrer  en  campagne.  A  l'exception  du  4^  corps, 
où  se  trouvaient  quelques  vieux  bataillons  tirés  d'Italie,  les 
autres  n'étaient  formés  que  de  conscrits  des  cohortes  dites  du 
premier  ban.  Ces  troupes,  à  peine  habillées,  n'étaient  point 
encore  suffisamment  exercées  ;  la  cavalerie  manquait  absolu- 
mtiit,  et  sa  création  demandait  un  espace  de  temps  plus  con- 
sidérable ;  il  fallait  ou  s'en  passer,  ou  n'entrer  en  campagne 
que  trois  mois  plus  tard.  L'empereur  avait  appris  sans  doute 
aux  Français  qu'ils  avaient  combattu  et  vaincu  sans  cavalerie; 
mais  la  cavalerie  était  indispensable  après  le  combat  pour  re- 
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cueillir  le  fruit  de  la  \ictoire.  Comme  il  était  essentiel  avant      jgij. 
tout  de  gagner  du  temps,  les  diverses  manœuvres  du  prince  Allemagne, 
vice-roi  n'avaient  point  d'autre  but. 

Dès  le  mois  de  janvier  1813,  l'empereur  s'était  occupé  de 
réparer  les  désastres  de  la  campagne  précédente.  Le  sénatus- 
consulte,  du  10  janvier,  avait  déjà  mis  à  la  disposition  du  mi- 
nistre de  la  guerre  350,000  hommes,  savoir  :  100,000  hom- 
mes formant  les  cohortes  du  premier  ban,  1 00,000  hommes  à 
prendre  sur  les  classes  restantes  des  conscriptions  de  i  809  à 
isi2,  et  150,000  conscrits  de  la  levée  de  1814,  De  ce  dernier 
nombre,  60,000  seulement  furent  destinés  à  l'armée  active;  les 
autres  furent  assignés  à  la  défense  des  côtes. 

Mais,  sur  tout  ce  nombre  d'hommes ,  il  n'y  avait  que  les 
100,000  hommes  des  cohortes  qui  fussent  d'abord  disponibles, 
et  il  fallait  au  moins  trois  et  même  quatre  mois  pour  mettre  le 
surplus  des  levées  en  état  d'entrer  en  campagne ,  les  armer, 
les  instruire.  Dans  cet  état  de  choses,  l'empereur  ne  pouvait 
commencer  la  guerre  qu'avec  des  forces  à  peu  près  égales  à 
celles  de  l'ennemi ,  et  non  pas  plus  nombreuses  de  moitié , 
ainsi  que  quelques  écrivains  étrangers  l'ont  positivement  af- 
firmé. 

La  défection  de  la  Prusse  et  les  dispositions  équivoques  de 
TAutriche  forçant  Napoléon  à  recourir  à  de  nouvelles  levées, 
un  second  sénatus-cousulte ,  du  3  avril,  mit  encore  à  la  dis- 
position du  ministre  de  la  guerre,  80,000  hommes  par  un  nou- 
vel appel  sur  les  classes  de  la  conscription  des  années  1807  à 
1812,  plus  10,000  hommes  de  cavalerie,  sous  le  nom  Aq  gardes 
d'honneur,  pris  parmi  les  fils,  déjà  remplacés,  de  l'ancienne 
noblesse  et  des  riches  propriétaires. 

Evacuaiion  de  Dresde;  affaire  de  Lilneburij ;  combat  de  Mars. 
Mockern  ;  attaque  de  Wittenberg  ;  affaire  de  Celle  ;  repiise 
de  Harburg.  —  L'avant-garde  de  Wintzingerode  étant  arrivée 
devant  Dresde,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  iTiaré- 
chalDavoutfit  sauter,  le  19  mars,  les  deux  arches  dont  les  piles 
avaient  été  minées,  et  se  retira  sur  Leipzig  avec  les  troupes  qu'ii 
avait  amenées.  Le  général  Durutte  avait  pris  le  commande- 
ment du  7*^  corps,  en  remplacement  du  général  Reynier,  ma-' 
lade;  mais  depuis  que  le  roi  de  Saxe  avait  enfermé  sou  infan- 
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igis.      terie  dans  Torgau  ,  avec  défense  d'en  sortir,  le  T*  corps  ne  s« 

Aiicni.iKnc.  composait  plus  que  de  la  division  Durutte,  qui  ne  quitta  Dresde 

que  le  26,  lorsqu'elle  apprit  que  des  partis  de  Cosaques  avaient 

passé  l'Elbe  au-dessous  de  Meissen  ,  et  que  le  prince  vice-roi 

reployait  son  armée  derrière  la  Saale. 

La  division  bavaroise  Reichbcrg,  qui  avait  brûlé  le  pont 
de  Meissen  en  se  retirant,  formait  l'arrière-garde  du  général 
Durutte;  elle  fut  attaquée  à  Colditz,  le  29,  par  trois  régi- 
ments de  cavalerie  ennemie.  Les  Russes  furent  repouslsés  avec 
pertes,  et  le  général  Durutte,  ayant  passé  la  Saale,  se  dirigea 
vers  Stolberg. 

Il  était  devenu  impossible  au  prince  vice-roi  de  défendre  l'Elbe 
depuis  Dresde  jusqu'à  Magdeburg.  Les  corps  de  Wittgenstein 
et  d'York  marchaient  sur  cette  dernière  ville  ;  Bulow  se  diri- 
geait vers  Torgau,  et  Wintzingerode  était  devant  Dresde,  tan- 
dis que  Blucher  partait  de  Breslau  avec  l'armée  de  Silésie  dont 
il  avait  pris  le  commandement  en  chef.  En  risquant  une  affaire, 
ou  en  donnant  trop  d'étendue  à  sa  ligne  de  position,  le  vice-roi 
découvrait  Magdeburg,  laissait  l'ennemi  maître  du  Bas-Elbe, 
et  lui  livrait  Brème  et  les  départements  du  nord  de  l'Allema- 
gne, Le  prince  se  décida  à  se  placer  à  la  direction  que  l'ennemi 
devait  suivre  pour  gagner  le  Rhin  et  Mayence.  En  s'appuyant 
sur  Magdeburg,  et  pivotant,  la  droite  en  arrière,  sur  cette 
forteresse,  il  était  à  même  de  faire  une  pointe  au-delà  de  l'Elbe, 
et  même  de  menacer  Berlin.  Par  là  l'ennemi  était  forcé  de 
faire  un  mouvement  latéral  vers  la  droite,  et  de  diriger  ses 
principales  forces  sur  lui.  Outre  que  cette  double  manœuvre 
faisait  gagner  au  prince  vice-roi  un  espace  de  temps  considé- 
rable, elle  laissait  les  généraux  ennemis  dans  un  état  d'incer- 
titude telle,  que  Bulcher  et  Wittgenstein  devaient  se  trouver 
dans  l'obligation  d'attendre  la  jonction  des  autres  armées 
russes  et  prussiennes  pour  commencer  leurs  opérations. 

Le  quartier  général  du  prince  quitta  Leipzig  le  21  mars 
pour  se  rendre  à  Magdeburg.  Le  il''  corps  quitta  égale- 
ment les  positions  de  Wittenberg,  repassa  l'Elbe  pour  se  diri- 
ger surDessau.  Le  2  3,  la  division  Maison,  du  5*  corps,  repassa 
l'Elbe,  et  occupa  Mockern  jusqu'au  28.  Dans  les  derniers  jours 
de  mars,  les  généraux  Montbrun  et  Lagrange battirent  le  parti- 
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San  Dœrnberg ',  qui  avait  traversé  l'Elbe,  et  le  forcèrent  à      isi- 
repasser  ce  fleuve. 

Au  i*^''  avril,  l'armée  du  prince  vice-roi  se  trouvait  rassem- 
blée derrière  la  Saale  ;  le  1 1^  corps  occupait  Magdeburg  ;  le  .s*" 
s'étendait  en  descendant  l'Elbe  jusque  vers  Stendal  et  Wer- 
ben  ;  le  2^  corps,  sous  les  ordres  du  maréchal  Victor  et  formé 
des  cadres  de  l'armée  de  Russie  répartis  en  huit  bataillons, 
occupait  Galbe  et  Bernburg  ;  la  division  Durutte  et  les  troupes 
bavaroises  étaient  au  pied  des  montagnes  du  Hartz  vers  Stol- 
berg. 

Cependant  les  Anglais  avaient  fait  une  descente  à  l'embou- 
chure  du  Weser,  et,  soutenus  par  les  paysans  du  duché  d'OI- 
denburg,  ils  s'étaient  emparés  des  batteries  de  Blexen  et  de 
Bremerlehe.  Deux  bataillons  du  152^  régiment,  partis  de 
Brème,  reprirent  ces  deux  postes  le  25,  tuèrent  plus  de  200 
hommes  à  l'ennemi,  et  lui  enlevèrent  deux  canons.  Le  gé- 
néral Morand  était  parti  de  Brème  avec  1,000  hommes  d'in- 
fanterie, 4  canons  et  un  piquet  de  cavalerie  :  cette  faible  co- 
lonne arriva  à  Lùneburg  le  1'^''  avril,  et  en  chassa  un 
détachement  de  Cosaques;  mais  les  partisans  Doernberg,  Ben- 
kendorf  et  Czernicheff ,  informés  du  séjour  du  général  Morand 
à  Liïneburg,  résolurent  de  profiter  de  leur  supériorité  numéri- 
que pour  attaquer  le  général  français.  En  conséquence,  ayant 
passé  l'Elbe  au  delà  de  l'aile  gauche  du  prince  vice-roi,  ils  se 
mirent  aussitôt  en  marche  ;  et,  laissant  quelques  troupes  pour 
garder  les  passages  de  la  Netze,  qu'ils  quittaient,  ils  parurent 
le  2  avril  devant  Lùneburg  avec  environ  4,000  hommes  de 
toutes  armes.  Un  fort  détachement  eut  ordre  d'attaquer  la 
ville  à  dos,  tandis  que  les  trois  généraux  ennemis  l'attaquèrent 
de  front  avec  ce  qui  leur  restait  de  monde.  Le  combat  fut  long 
et  opiniâtre,  les  soldats  français  et  saxons  du  général  Morand 
opposèrent  la  plus  vigoureuse  résistance  ;  mais,  vers  le  soir, 
ce  général  ayant  été  blessé  à  mort,  sa  petite  troupe,  diminuée 
de  moitié,  se  vit  réduite  à  capituler. 

Le  général  Montbrun  accourut  le  lendemain  avec  l'avant- 
garde  de  la  division  Lagrange.  A  son  approche,  l'ennemi  se 

'  Dœrnberg,  déserteur  du  service  de  Wesiphalie,  était  passé  àla  solde  de 
l'Anslelerre. 
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«g,5  hâta  d'abandonner  la  ville  ;  on  lui  reprit  quelques  prisonniers. 
Aiipina^çnp.  Le  maréchal  Davout,  qui  arriva  à  Liineburg  le  4,  acheva  de 
nettoyer  la  rive  droite  de  l'Elbe  de  tous  les  partis  ennemis, 
et  fit  occuper  Stade.  Deux  divisions  du  l*""  corps  étaient 
déjà  arrivées  à  Brème;  le  prince  vice-roi  jugea  dès  lors  inutile 
d'affaiblir  davantage  son  armée  par  un  détachement  aussi 
éloigné  du  corps  principal.  L'effet  de  la  diversion  tentée,  tant 
sur  l'Elbe  inférieur  que  par  Magdeburg  même,  avait  déjà  été 
produit,  et  la  présence  du  général  Vandarame  sur  le  Weser 
empêchait  l'ennemi  de  pousser  ses  progrès  vers  ce  fleuve.  La 
division  Lagrange  rejoignit  donc  l'armée. 

Cependant  Wittgenstein  s'était  rapproché  de  l'Elbe  au-dessus 
de  Magdeburg,  et  semblait  vouloir  se  diriger  sur  Leipzig;  il 
s'était  porté  avec  ses  troupes  à  Beizig  sur  la  route  de  Witten- 
berg,  tandis  que  Bulow,  parti  de  Berlin,  se  dirigeait  par 
Brandenburg  sur  Ziesar.  En  même  temps,  le  général  Borstel 
occupait  Wahlitz,  afin  d'investir  Magdeburg  du  côté  droit  de 
l'Elbe,  tandis  que  le  général  Wittgenstein  passerait  ce  fleuve 
vers  Wittenberg,  et  marcherait  sur  Leipzig.  Ce  mouvement 
une  fois  achevé,  le  prince  vice-roi  était  forcé  de  se  retirer  en 
toute  hâte  pour  ne  pas  être  coupé  de  Francfort,  et  les  corps 
qui  se  trouvaient  sur  le  Mein  étaient  gravement  compromis.  Le 
prince  feignit  donc  de  vouloir  reprendre  l'offensive,  en  faisant 
passer  l'Elbe  aux  5*  et  1 1*'  corps,  afin  de  rappeler  les  forces  de 
l'ennemi  sur  lui. 

Après  avoir  chassé  le  général  Borstel  de  Wablitz,  et  l'avoir 
repoussé  en  arrière  de  Mockern  jusqu'à  Gloina,  le  vice-roi 
mit  ses  troupes  en  position  en  avant  de  Magdeburg,  de  ma- 
nière à  garder  les  deux  routes  de  Burg  et  de  Gommern.  Le 
1 1'  corps  prit  poste  sur  le  plateau  de  Nedlitz,  sa  gauche  s'ap- 
puyant  au  village,  sa  droite  s'étendant  vers  Gommern  :  les 
trois  divisions  Maison,  Puthod  et  Rochambeau,  du  5^  corps, 
commandé  par  le  général  Lauriston,  s'établirent  à  Gerwisch, 
Walisch  et  Waltersdorf  ;  la  garde  fut  placée  en  réserve  à  la 
digue  de  Clus  :  des  postes  de  deux  ou  trois  companines  cha- 
que gardaient  le  front  de  l'armée  sur  Wablitz,  Zehdenik  et 
Ziepel.  Le  même  jour  3  avril,  le  prince  poussa  une  forte  recon- 
naissance en  avant  de  Mockern.  Les  troupes  légères  ennemies 
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furent  culbutées  sur  tous  les  points,  et  l'épouvante  se  répandit      «g,3. 
Jusqu'à  Berlin,  où  l'on  crut  que  les  Français  ne  tarderaient  AHemasnc. 
pas  à  rentrer. 

Le  prince  vice-roi,  en  déployant  ses  forces  devant  Mag- 
deburg,  s'attendait  bien  à  être  attaqué.  En  effet,  le  4,  Witt- 
genstein  s'avança  par  Zerbst,  tandis  que  Bulow  marchait  par 
Hohensitz;  en  même  temps,  Borstel  marchait  sur  Dalchau,  et 
York  sur  Leitzkau.  Vers  les  deux  heures  après  midi,  l'ennemi 
attaqua  avec  vivacité.  Le  combat  s'engagea  chaudement  sur 
tous  les  points,  mais  principalement  vers  Mockern  et  Leitz- 
kau :  les  divers  petits  postes  que  le  prince  avait  placés  sur 
son  front  arrêtèrent  longtemps  l'ennemi;  ou  se  battit  tout  le 
reste  de  la  journée.  Ce  ne  fut  que  vers  le  soir  que  les  lanciers 
français  furent  ramenés  sur  la  route  entre  Nediitz  et  Zehdenick  ; 
mais  l'ennemi  qui  s'était  rendu  maître  de  ce  dernier  village, 
n'avança  pas  au  delà  ;  la  nuit  sépara  les  combattants. 

Le  but  du  prince  vice-roi  était  atteint,  puisqu'il  avait  forcé 
l'ennemi  à  rassembler  près  de  60,000  hommes  sur  ce  point  ; 
ne  voulant  point  engager  une  affaire  générale,  il  replia  pendant 
la  nuit  le  1 1*  corps  sur  Magdeburg . 

Pendant  que  ces  événements  avaient  lieu ,  le  mouvement  de 
l'aile  gauche  de  l'armée  russo-prussienne  avait  continué.  Le 
général  Wintziogerode  n'avait  fait  que  traverser  Dresde ,  et 
marchait  sur  Leipzig  ;  le  1 1 ,  il  était  à  Halle  :  en  même  temps 
Blucher,  se  joignant  par  la  droite  au  corps  de  Wittgenstein, 
s'avançait  jusqu'à  Rochlitz,  étendant  sa  gauche  vers  Reichen- 
bach,  et  poussant  des  partis  sur  Plauen  et  sur  la  route  de 
Francfort. 

Wittgenstein,  ayant  laissé  le  corps  de  Bulow  devant  Mag- 
deburg, se  rapprocha  de  nouveau  de  Leipzig;  la  division 
Kleist  resta  devant  Wittenberg,  les  autres  corps  continuèrent 
leur  marche  :  le  11,  le  corps  d'York  était  à  Koethen,  et  celui 
de  Wittgenstein  était  à  Dessau. 

Le  prince  vice-roi,  instruit  de  ce  dernier  mouvement ,  ainsi 
que  de  l'occupation  de  Halle  par  le  général  Winlzingerode, 
songea  à  rapprocher  ses  troupes  de  la  Haute-Saaie;  par  là  il 
conservait  ses  communications  avec  Francfort,  en  même  temps 
qu'il  défendait  le  passage  de  la  rivière  ;  une  partie  du  1 1*^  corps 
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\niy  resla  en  réserve  à  Magdeburg  ;  le  restant  et  le  5*  corps  vinrent 
tiDdgnc.  oggupgj.  Aschersieben ,  Errasleben,  Balleustedt  et  Quedlin- 
burg;  le  maréchal  Victor  continua  d'occuper  Galbe  etBernburg. 
L'extrême  droite,  formée  par  la  division  Durutte  et  les  Bava- 
rois, était  toujours  à  Stolberg.  Le  il,  le  prince  vice-roi  était 
à  Aschersieben;  les  (3,  14  et  15,  il  poussa  de  fortes  reconnais- 
sances de  cavalerie  sur  Queusledt,  Leimbach  et  Walbeck,  et 
tint  constamment  l'ennemi  en  alerte.  Le  général  Helfreich,  du 
corps  de  Wittgenstein,  tenta  de  s'emparer  de  Galbe,  tandis 
qu'un  autre  corps  de  troupes  se  présentait  devant  Bernburg,  et 
que  le  général  York  se  présentait  devant  Alsleben;  mais  ces 
différentes  attaques  n'eurent  aucun  succès,  et  furent  toutes  re- 
poussées par  les  troupes  du  maréchal  Victor.  Le  prince  vice-roi 
de  son  côté  multipliait  ses  attaques,  se  montrait  sur  tous  les 
points,  et  répondait  aux  mouvements  de  l'ennemi  par  des  dé- 
monstrations non  moins  hostiles.  En  paraissant  ainsi  vouloir  à 
chaque  instant  reprendre  l'offensive,  il  tint  les  généraux  en- 
nemis dans  un  état  d'incertitude  perpétuelle,  et  força  les  corps 
qui  avaient  passé  l'Elbe  à  attendre,  pour  agir,  que  toute  leur 
armée  eût  traversé  le  fleuve  :  c'est  ainsi  qu'il  parvint  à  con- 
server pendant  un  mois  l'excellente  position  qu'il  avait  su 
choisir. 

Le  17,  le  général  Wittgenstein  attaqua  Wiltenberg  ;  le  gé- 
néral Lapoype,  qui  commandait  dans  cette  ville,  fit  une  sortie 
le  même  jour,  et  tua  300  hommes  à  l'ennemi.  Toutefois,  Witt- 
genstein fit  bombarder  la  ville  le  lendemain,  et  somma  le  gou- 
verneur de  se  rendre.  Celui-ci  ayant  renvoyé  le  parlementaire 
avec  mépris,  Wittgenstein,  aussi  mécontent  de  ses  négociations 
que  de  ses  tentatives  d'attaque,  prit  alors  le  parti  de  se  retirer 
le  20,  après  avoir  brûlé  une  partie  des  faubourgs. 

L'armée  russo-prussienne  avait  passé  l'Oder  à  Steinau,  Rads- 
chutz,  Koben  et  Francfort.  Le  22,  les  Russes  étaient  à  Frey- 
berg,  le  corps  prussien  de  Blucher  à  Altenburg,  le  corps  de 
Woronzoff  s'était  dirigé,  par  Berlin,  sur  Dessau,  pour  se  join- 
dre à  Wittgenstein;  un  corps  prussien  était  établi  à  Halle,  et 
l'avant-garde  de  Wintzingerode  continuait  d'occuper  Leipzig 
et  Merseburg. 
A  la  même  époque,  le  maréchal  Davout  ayant  été  appelé 
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au  commandement  de  la  trente-deuxième  division  militaire,  jg^. 
ce  maréchal  partit  pour  Brème  ;  mais  à  peine  avait-il  évacué  ^"«"•asne' 
Luneburg,  que  Doernberg  repassa  l'Elbe,  et  prit  possession 
de  cette  ville  ;  le  général  Sébastiani,  qui  couvrait  l'aile  gauche 
du  prince  vice-roi  avec  son  corps  d'environ  1,500  chevaux  et 
la  division  Lagrange,  en  position  en  avant  de  Brunswick,  oc- 
cupait Celle  par  un  fort  détachement  aux  ordres  du  général 
Maurin,  Celui-ci  ayant  quitté  cette  ville  le  17,  Doernberg  y 
envoya  aussitôt  1,200  Cosaques,  qui  furent  chassés  le  lende- 
main. Le  général  Sébastiani  de  son  côté  battit  Doernberg,  qui 
s'était  retiré  à  Sprakenshel,  et  le  poussa  jusqu'à  Ventzel. 

Après  quelques  affaires  d'avant-garde,  le  général  Vandamme, 
dont  le  corps,  composé  alors  des  trois  divisions  d'infanterie 
Dufour,  Carra-Saint-Cyr  et  Dumonceau,  était  réuni  à  Brème 
et  à  Minden,  se  porta  en  avant.  Le  25,  il  poussa  l'ennemi  sur 
Rothenburg;  le  27,  son  avant-garde  arriva  devant  Harburg  : 
une  compagnie  de  voltigeurs  du  cent  cinquante-deuxième  régi- 
ment, composé  de  cohortes  du  premier  ban,  s'étant  présentée 
sous  les  murs  de  cette  place,  le  sous-lieutenant  Roulle  passa 
le  fossé  avec  deux  sous-officiers,  abattit  le  pont-levis,  et  les 
troupes  françaises  entrèrent  sur-le-champ  dans  la  forteresse, 
qui  fut  enlevée  à  la  baïonnette.  On  prit  dans  le  port  un  cutter 
anglais,  qui  n'eut  pas  le  temps  de  gagner  le  large. 

Capitulation  des  places  de  Thorn,  Spandau  et  Czentoschau.  Mars.  wrii. 
—  Pendant  que  ces  opérations  avaient  lieu  sur  l'Elbe,  les  for- 
teresses de  Thorn ,  Spandau  et  Czentoschau  avaient  capitulé. 

Thorn  n'avait  été  que  bloqué  jusqu'au  5  avril.  Le  6,  le  gé- 
néral Langeron  commença  les  opérations  de  siège  ;  dans  la 
nuit  du  8  au  9,  la  tranchée  fut  ouverte  à  la  rive  droite  de  la 
ville  ;  le  1 1 ,  le  feu  de  l'ennemi  fit  sauter  un  magasin  à  poudre  ; 
le  15,  les  batteries  furent  ouvertes  à  deux  cents  toises  des 
remparts;  la  garnison  ne  comptait  plus  que  1,800  hommes  en 
état  de  faire  le  service,  et  ce  nombre  était  loin  d'être  suffisant 
pour  garnir  les  ouvrages;  plus  de  1,900  hommes  étaient  dans 
les  hôpitaux,  et  600  hommes  avaient  péri  depuis  le  commen- 
cement du  blocus  :  le  général  Poitevin,  qui  commandait  la 
place,  se  vit  donc  forcé  de  capituler  le  1 7  avril,  et  la  garnison,, 
prisonnière  sur  parole,  dut  être  renvoyée  eq  France. 
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813.  Les  cadres  de  l'ancien  3*^  corps,  complétés  au  nombre  de 

Allemagne.  3  qqq  hommes,  formaient  la  garnison  de  Spandau.  Cette  place, 
dont  le  général  Bruny  était  le  commandant  supérieur,  fut 
attaquée  le  17  avril.  Au  bout  de  quelques  jours,  le  bombarde- 
ment incendia  une  grande  partie  des  maisons;  le  18,  le  ma- 
gasin ù  poudre  dv  fort  de  la  Sprée  sauta  avec  une  telle  explo- 
sion, qu'une  grande  partie  s'écroula;  le  même  jour,  un  grand 
pan  de  murailles  du  rempart  de  la  citadelle  fut  renverse.  Le 
gouverneur  profita  d'une  suspension  d'armes  de  six  heures, 
pour  se  mettre  en  état  de  repousser  un  assaut.  Le  24,  sur  le 
refus  de  l'ennemi  d'accepter  les  propositions  offertes,  le  général 
Bruny  capitula  aux  mêmes  conditions  que  le  commandant  de 
Thorn.  La  conduite  des  autorités  prussiennes,  qui,  d'après  les 
conventions  arrêtées,  devaient  assurer  la  marche  de  la  gar- 
nison de  Spandau,  est  loin  d'être  à  l'abri  de  reproches.  Au 
mépris  de  la  foi  jurée,  des  chefs,  des  magistrats  n'eurent  pas 
honte  d'ameuter  les  paysans  de Havelberg  et  de  Spandau,  pour 
désarmer  cette  même  garnison,  et  l'égorger  avant  qu'elle  pas- 
sât l'Elbe.  La  présence  d'un  régiment  de  lanciers  russes  put 
seule  arrêter  ces  furieux. 

Czentoschzau  n'était  gardé  que  par  900  Polonais.  Dès  le 
15  mars,  cette  ville  fut  investie  parle  général  Sackeu.  Le  22,  les 
magasins  de  la  garnison  étaient  entièrement  brûlés,  la  ville  ne 
présentait  plus  qu'une  masse  de  décombres  enflammes  ;  le 
25  elle  capitula. 

Plusieurs  places  importantes  tenaient  encore.  Outre  Dant- 
zig,  que  le  général  Rapp  défendait  avec  une  grande  vigueur, 
les  Français  occupaient  encore  Magdeburg,  Wittenberg,  Stettin, 
Custrin,  Glogau,  Modlin  etZaraosc.  Ces  diverses  places,  pour- 
vues de  braves  garnisons,  que  dirigeaient  des  généraux  expé- 
rimentés, inquiétaient  l'ennemi  sur  les  derrières,  et  l'obli- 
geaient à  morceler  ses  forces,  en  laissant  un  corps  de  blocus 
devant  chacune  d'elles. 

Cependant  la  défection  de  la  Prusse  avait  produit  à  Vienne 
une  émotion  presque  semblable  à  celle  que  cet  événement  ex- 
citait dans  tonte  l'Allemagne,  où  l'exaltation  devenait  univer- 
selle autant  par  l'influence  des  proclamations  de  l'emr  reur 
Alexandre,  qui  se  posait  comme  le  sauveur  de  l'Europe,  que  par 
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les  prédications  du  Tugenbund  auquel  étaient  affiliés  plusieurs  «gn. 
généraux,  tous  les  officiers  de  l'armée  prussienne,  les  profes- 
seurs et  les  étudiants  des  universités.  L'empereur  d'Autriche 
et  son  ministre,  M.  de  Metternich ,  n'approuvaient  pas  l'excès 
d'excitation  auquel  on  poussait  l'esprit  public ,  surtout  en 
Prusse  où  dominait  principalement  cet  excès  de  déchaîne- 
ment furieux  contre  la  France  et  contre  son  empereur.  La  cour 
de  Vienne  ne  voulait  pas  s'engager  dans  une  nouvelle  guerre 
contre  Napoléon;  elle  ne  demandait  que  la  paix  pour  recons- 
tituer une  Allemagne  libre  et  indépendante,  et  acceptait  le  rôle 
de  médiatrice  que  Napoléon  lui  avait  offert  par  sa  dernière 
lettre  à  son  beau-père,  apportée  à  Vienne  par  M.  deBubna,  qui 
avait  été  chargé  de  faire  connaître  à  Paris  les  vues  de  la  cour 
d'Autriche  et  d'offrir  l'intervention  de  cette  puissance  auprès 
des  ennemis  de  la  France.  Mais  M.  de  Metternich,  dans  ses 
conférences  avec  M.  Otto,  ministre  de  France  à  Vienne,  lui 
exprima  la  peine  qu'il  éprouvait  de  voir  que  l'empereur  Na- 
poléon n'admettait  pour  traiter  de  la  paix  générale  que  Vuti  pos- 
tidelis,  comme  il  l'avait  déclaré  dans  la  lettre  apportée  par 
M.  de  Bubna  et  dans  son  discours  d'ouverture  de  la  session  du 
corps  législatif  ;  car  en  annonçant  d'avance  de  telles  volontés 
absolues,  c'était  rendre  impossible  la  médiation  de  la  cour  de 
Vienne,  qui  ne  pouvait  négocier  avec  l'Angleterre  si  l'on  per- 
sistait à  garder  l'Espagne,  ni  avec  la  Prusse  et  la  Russie  si 
l'on  voulait  conserver  intact  le  grand-duché  de  Varsovie,  ni  en- 
fin avec  l'Allemagne,  si  on  ne  voulait  pas  renoncer  à  ce  pré- 
tendu protectorat  de  confédération  du  Rhin,  ainsi  qu'à  l'ad- 
jonction aux  départements  français  des  villes  et  des  territoires 
anséatiques. 

Napoléon  avait  autorisé  le  cabinet  de  Vienne  à  envoyer  deux 
agents  diplomatiques  à  Londres  et  à  Kalisch  pour  offrir  aux 
deux  cours  belligérantes  l'entremise  de  l'Autriche,  afin  de  par- 
venir à  uae  paix  générale;  mais  de  part  et  d'autre  il  fut  re- 
pondu aux  agents  de  M.  de  Metternich  que  le  discours  de. 
Napoléon  à  la  chambre  des  députés  ne  laissant  plus  de  doute 
sur  sa  résolution  de  n'admettre  aucune  condition  raisonnable, 
i!  n'y  avait  plus  aucun  moyen  de  négocier.  Ces  dépêches  furent 
communiquées  immédiatement  à  Napoléon  qu'elles  n'émurent 
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(H,-,.  pas  plus  que  la  défection  de  la  Prusse  et  les  agitations  de  l'Alle- 
magne dont  il  s'inquiétait  fort  peu,  n'ayant  de  confiance  qu'en 
lui-même  et  dans  les  forces  qu'il  organisait.  Toutefois  il  ne 
voulait  pas  mécontenter  l'Autriche  qui,  avant  tout,  tenait  à  la 
paix.  Cette  puissance,  qui  se  préparait  à  prendre  le  rôle  de  mé- 
diatrice armée,  avait  déjà  sur  pied  100,000  hommes  y  compris 
le  corps  auxiliaire  du  prince  de  Schwartzcnberg,  et  était  en 
mesure  d'en  avoir  bientôt  200,000.  Elle  pouvait  dès  lors  som- 
mer les  puissances  belligérantes  d'entrer  en  négociation  et  peser 
de  tout  son  poids  sur  celles  qui  refuseraient  de  l'écouter. 

Voici,  à  peu  près,  les  conditions  de  l'Autriche  devant  servir 
de  base  aux  négociations  :  restitution  de  l'Espagne  aux  Bour- 
bons, des  villes  anséatiques  à  l'Allemagne  et  du  grand-duché 
de  Varsovie  à  la  Russie,  à  la  Prusse  et  à  l'Autriche  qui,  en 
outre,  récupérerait  l'Illyrie.  La  France  conservait  la  ligne  du 
Rhin  et  la  Hollande,  le  royaume  de  Westphalie,  le  Piémont,  la 
Toscane,  Rome,  la  Lombardieet  Naples.  Tout  cela  était  bien 
attrayant,  sauf  les  modifications  qu'y  apporterait  immanquable- 
ment un  congrès  général.  jMais  Napoléon  qui,  lui  aussi,  voulait 
la  paix,  n'admettait  pas  des  conditions  ainsi  formulées  ;  il  pré- 
tendait conquérir  cette  paix,  ne  se  la  laisser  imposer  par  per- 
sonne, s'en  rendre  l'arbitre  par  ses  victoires,  et  en  dicter  lui- 
même  les  conditions  comme  il  l'avait  toujours  fait  jusqu'alors. 
Pour  satisfaire  l'Autriche,  qu'il  croyait  malheureusement  plus 
disposée  à  s'unir  à  la  France  qu'à  la  coalition,  bien  qu'il  se  dé- 
fiât de  ses  allures  et  des  rapports  qu'elle  entretenait  avec  ses 
ennemis,  il  envoya  à  Vienne,  à  la  place  de  M.  Otto,  M.  de 
INarbonne,  chargé  d'engager  le  cabinet  autrichien  à  faire  dé- 
boucher de  Bohème  en  Silésie  100,000  hommes  pour  prendre 
en  flanc  les  coalisés,  tandis  que  l'armée  française  les  aborderait 
de  front  et  les  rejetterait  au  delà  du  Niémen?  Alors  l'Autriche 
reprendrait  la  portion  de  la  Silésie  que  lui  avait  enlevée  Fré- 
dericll,  la  portion  de  la  Gallicie  cédée  en  1809  au  grand-duché 
de  Varsovie,  et  enfin  l'Illyrie,  qui  lui  était  promise  si  elle  restait 
fidèle  à  l'alliance  du  14  mars  1812. 

Après  avoir  achevé  l'organisation  de  ses  nouveaux  corps 
d'infanterie,  moins  celle  de  sa  cavalerie  qui  exigeait  plus  de 
temps.  Napoléon  s'apprêtait  à  entrer   en  campagne  vers  la 
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mi-avril,  sans  trop  regretter  le  terrain  perdu  par  le  prince  («is- 
Eugène,  mais  très-satisfait  de  voir  les  coalisés  venir  maladroite-  '^i'<^"'as"e. 
ment  sur  l'Elbe  s'offrir  à  ses  premiers  coups,  ce  qui  l'obligeait  à 
devancer  l'époque  des  hostilités  plus  qu'il  ne  l'aurait  voulu.  In- 
dépendamment des  300,000  hommes  avec  lesquels  il  comptait 
ouvrir  la  campagne,  il  formait  sur  l'Elbe  un  corps  de  réserve 
de  110,000  hommes  sous  les  ordres  des  maréchaux  Davout  et 
Victor,  deux  armées  de  réserve  sur  le  Rhin  et  une  troisième 
armée  de  réserve  en  Italie,  dont  le  prince  Eugène  devait  prendre 
le  commandement,  et  tout  cela  sans  trop  affaiblir  son  armée 
d'Espagne,  dont  il  n'avait  retiré  que  les  cadres  indispensables  à 
l'organisation  de  ses  nouveaux  corps. 

Avant  de  partir  pour  l'armée,  l'empereur,  voulant  mettre 
l'Etat  à  l'abri  de  tout  événement  inattendu,  conféra  la  régence 
à  l'impératrice  Marie-Louise  en  plaçant  à  côté  d'elle  l'archi- 
chancelier  Cambacérès  pour  tout  gouverner  sous  le  nom  de  la 
régente.  Au  moment  où  il  se  disposait  à  rejoindre  son  armée 
dont  tous  les  corps  étaient  en  mouvement,  le  prince  de  Schwar- 
tzenberg  arriva  à  Paris.  Il  y  était  envoyé  par  sa  cour  pour 
sonder  les  intentions  deNapoléon  à  l'égard  de  la  paix,  et  pour  lui 
déclarer  que  l'Autriche  ne  se  battrait  pas  contre  les  Allemands; 
qu'elle  ne  le  ferait  qu'à  la  dernière  extrémité  et  s'ils  n'accep- 
taient pas  les  conditions  de  paix  qu'elle  leur  proposerait;  mais 
qu'elle  se  joindrait  même  à  eux  si  le  refus  de  traiter  venait  de 
la  part  de  Napoléon.  Le  prince  de  Schwartzenberg,  dans  la 
crainte  de  déplaire  à  l'empereur  des  Français  auquel  il  devait  de 
la  reconnaissance,  n'osa  pas  lui  exposer  franchement  ce  qui 
constituait  la  partie  essentielle  de  sa  mission  ;  il  lui  parla  seule- 
ment de  la  nécessité  de  faire  la  paix ,  du  déchaînement  des  esprits 
en  Allemagne  et  du  violent  fanatisme  patriotique  qui  animait 
les  troupes  qu'il  allait  avoir  à  combattre.  Sans  s'arrêter  à  toutes 
ces  raisons,  Napoléon  montra  au  prince  l'état  des  forces  cons- 
sidérables  avec  lesquelles  il  comptait  battre  bientôt  les  coalisés 
et  les  rejeter  derrière  la  Vistule,  tâchant,  en  même  temps,  de 
lui  persuader  que  c'était  le  cas  pour  l'Autriche  de  rendre  la 
paix  certaine  et  immédiate  en  se  prononçant  en  faveur  de  la 
France.  11  partit  ensuite  pour  Mayence,  laissant  à  Paris  le  prince 
de  Schwartzenberg,  confondu  de  tout  ce  qu'il  venait  de  voir  et 
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1813.  d'entendre.  Après  le  départ  de  l'empereur,  le  représentant  de 
Allemagne.  l'Autriche  tenta  de  dire  la  vérité  à  M.  de  Bassano,  qui,  sans 
avoir  l'air  de  comprendre,  commença  à  entrevoir  la  situation 
extraordinaire  dans  laquelle  on  se  trouvait  ;  mais,  lui  aussi, 
au  lieu  d'instruire  Napoléon  de  ce  qu'il  venait  d'apprendre,  se 
tut,  dans  la  crainte  de  l'irriter  contre  l'Autriche.  Ce  fut  ainsi  que 
se  termina  la  mission  du  prince  de  Schwartzenberg,  qui  partit  de 
Paris  sans  avoir  pu  résoudre,  par  sa  faute,  l'importante  ques- 
tion de  guerre  ou  de  paix  qui  était  l'objet  essentiel  de  son  envoi 
auprès  de  Napoléon,  qu'il  avait  trompé  en  lui  cachant  les  prin- 
cipales vérités  que  son  gouvernement  l'avait  autorisé  à  lui  dire. 
Avril.  Napoléon  quitte  Paris  pour  se  mettre  à  la  tête  de  sa  nou- 

velle armée;  combats  de  Wettin,  de  Halle,  de  Merseburg ; 
position  respective  des  deux  armées;  combat  de  Weissenfels. 
—  L'empereur  Napoléon,  parti  le  15  avril  de  Paris,  était  le  17 
à  Mayence.  Il  mit  sur  le  champ  en  mouvement  la  nouvelle 
armée  qu'il  venait  d'organiser  sans  attendre  la  formation  com- 
plète des  corps  de  cavalerie  qui  aurait  trop  retardé  l'ou- 
verture de  la  campagne.  Le  20,  le  4^  corps  venant  d'Italie  , 
était  déjà  à  Coburg  ;  le  6'',  à  Gotha  ;  le  3^,  à  Erfurt.  La  divi- 
sion Souham,  de  ce  dernier  corps,  était  entrée,  dès  le  18,  à 
Weimar,  après  en  avoir  chassé  300  hussards  prussiens;  le 
12^  corps  était  à  Bamberg,  et  la  garde  impériale  à  Eisenaeh. 
Le  26,  Napoléon  ayant  fait  tous  ses  préparatifs  d'entrée  en  cam- 
pagne, partit  de  Weimar  où  l'avait  précédé  le  maréchal  Ney 
avec  le  3"  corps. 

Dans  les  derniers  jours  du  mois,  les  différents  corps  ci-dessus 
continuèrent  leur  mouvement  pour  se  concentrer  entre  Leipzig 
et  la  Saale.  Le  prince  vice-roi,  informé  que  le  3*  corps  était  parti 
de  Weimar,  cherchait  à  opérer  sa  jonction  avec  lui  le  plus  près 
possible  de  Leipzig;  mais  ignorant  le  point  fixe  où  cette  jonc- 
tion pouvait  avoir  lieu,  il  avait  été  forcé,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  de  couvrir  sa  gauche  par  la  cavalerie  du  général  Sé- 
bastiani  et  par  la  division  Lagrange.  Ces  troupes,  détachées 
vers  d'Elbe  inférieur,  se  trouvaient  ainsi  à  la  disposition  du 
maréchal  Davout  et  sous  son  commandement. 

Le  25,  le  prince  vice- roi  avait  avancé  son  quartier-général 
à  Mausfeld. 


GUERRE    D'ALLEMAGNE.  -48 

Le  26,  le  3'  corps  vint  à  Naumburg ,  après  que  la  division      jsis. 
Souham  eut  forcé  le  passage  de  la  Saale  ;  le  4«  arriva  à  lena  ;  ^"emasne. 
le  6^  à  Weissensée,  ayant  la  division  Gompans  à  Auerstaedt  ;  le 
12'^  h  Saalfeld,  et  la  garde  à  Weimar. 

Le  27,  le  prince  vice-roi  pressa  sa  marche  pour  joindre  l'ar- 
mée de  Napoléon.  Son  intention  était  de  passer  la  Saale  à 
Merseburg  ;  mais  afin  de  ne  pas  compromettre  le  2*  corps  qui 
était  resté  à  Bcrnburget  Galbe  pour  couvrir  Magdeburg,  et  les 
5^  et  11*  corps  qui  occupaient  Alsleben ,  Sandersleben ,  Gerbs- 
tadt  et  Mansfeld,  11  était  essentiel  avant  tout  de  s'emparer  des 
têtes  de  pont  établies  par  l'ennemi  à  Wettin  et  à  Halle.  La  di- 
vision Maison,  du  5^  corps,  reçut  en  conséquence  l'ordre  d'en- 
lever celle  de  Wettin.  Après  une  canonnade  assez  vive,  l'en- 
nemi fut  obligé  de  brûler  le  pont  qu'il  avait  construit. 

Le  lendemain  28,  l'empereur  étant  à  Eckartsberg  tout  près 
d'Auerstœdt,  de  glorieuse  mémoire,  la  tête  de  pont  de  Halle 
fut  attaquée  par  le  5^  corps;  les  Prussiens  abandonnèrent  leurs 
ouvrages  à  la  gauche  de  la  rivière,  et  détruisirent  également 
le  pont,  mais  ils  se  maintinrent  dans  la  ville.  La  canonnade 
dura  de  part  et  d'autre  jusqu'au  soir. 

Le  29,  le  prince  vice-roi  entra  à  Merseburg,  lorsqu'il  eut 
forcé  les  troupes  chargées  de  défendre  cette  ville  à  se  retirer 
sur  Leipzig,  laissant  200  hommes  et  un  major  prisonniers.  Le 
même  jour,  la  division  Souham,  qui  formait  l'avant-garde  du 
3^  corps,  rencontra  devant  Weissenfels  une  division  de  cava- 
lerie légère  russe,  forte  de  6,000  chevaux.  Le  général  Souham, 
qui  n'avait  point  de  cavalerie,  se  forma  en  carré  ,  et  couvert 
par  douze  pièces  de  canon  que  soutenaient  ses  tirailleurs ,  il 
marcha  à  l'ennemi.  Les  Russes  opposèrent  une  artillerie  égale, 
et  tentèrent  sur  l'infanterie  française  plusieurs  charges  infruc- 
tueuses. L'ennemi ,  perdant  continuellement  du  terrain  ,  fut 
obligé  d'évacuer  Weissenfels  et  de  se  replier  derrière  le  ruis- 
seau de  Grùnabach. 

Ge  fut  seulement  alors  que  Wittgenslein ,  qui  venait  de 
remplacer  dans  le  commandement  en  chef  des  armées  russes  , 
le  maréchal  Kutusoff,  mort  à  Buutzlau,  apprenant  que  la 
grande  armée  française  était  aussi  près  de  lui,  se  hâta  de  don- 
ner ordre  au  général  BUicher,  resté  à  Altenbuig,  de .'  a  réunir 
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»8i.-  a  lui  afin  de  prendre  la  ligue  de  la  Pleisse,  et  de  s'opposer 
emagi.r.  ^^  mouvement  de  l'empereur  Napoléon  sur  l'Elster. 

Les  armées  russo-prussiennes  occupaient  au  20  avril  les  po- 
sitions suivantes  :  Wittgenstein  ,  avec  le  corps  de  Tormassoff 
et  celui  de  York  était  à  Zwenkau  ;  Blucher  était  à  Borna  avec 
les  gardes  russes  et  prussiennes  et  les  réserves  de  cavalerie  ; 
Mil oradowitsch,  avec  12,000  hommes,  occupait  Altenburg; 
et  \\'intzingerode  se  portait  sur  Weissenfels,  avec  trois  divi- 
sions de  cavalerie  et  une  d'infanterie. 

Du  côté  des  Français,  la  garde  et  le  quartier  général  étaient 
à  Weissenfels;  le  3*^  corps  en  avant  de  cette  ville;  le  4*  à 
Stossen,  ayant  passé  la  Saaîe  à  Dornburg  et  Camburg  ;  le  6^  à 
Naumburg;  le  12^  à  lena.  Le  prince  vice-roi,  après  avoir  réuni 
les  6*  et  11^  corps  à  Merseburg,  renvoya  au  quartier  général 
impérial  la  division  de  la  garde  commandée  par  le  général 
Roguet,  et  opéra  ainsi  sa  jonction  avec  la  grande  armée  que 
commandait  l'empereur  en  personne. 

Le  !*•■  mai,  l'armée  française  continua  son  mouvement  sur 
Leipzig  ;  l'intention  de  l'empereur  était  de  passer  l'Elster  sur 
le  pont  de  cette  ville.  Le  3**  corps,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Ney,  s'ébranla  vers  les  neuf  heures  du  matin.  On  distinguait 
alors  l'ennemi  sur  les  hauteurs  en  arrière  de  Poserna  :  c'é- 
tait une  division  de  cavalerie  formant  l'avant-garde  de  Wint- 
zingerode.  Le  général  Souham  se  mit  aussitôt  en  marche 
vers  la  plaine  qui  commence  au  delà  de  Weissenfds;  sa 
division  se  forma  en  quatre  carrés  de  quatre  bataillons  cha- 
cun, chaque  carré  à  cinq  cents  toises  l'un  de  l'autre,  et  ayant 
quatre  pièces  de  canon.  Derrière  les  carrés  se  plaça  la  divi- 
sion de  cavalerie  du  général  Laboissière,  sous  les  ordres  du 
comte  de  Valmy.  Les  divisions  Girard  et  Marchand  suivaient  par 
échelon,  formées  delà  même  manière  que  la  division  Souham. 
Le  maréchal  Bessières  tenait  la  droite  avec  toute  la  cavalerie 
de  la  garde.  A  onze  heures  du  matin,  le  premier  carré  de  la  di- 
vision Souham  s'engagea  au  pas  de  charge  dans  le  défilé  de 
Poserna,  les  autres  carrés  §uivirent;  les  hauteurs  en  arrière  fu- 
rent emportées  et  la  cavalerie  ennemie  forcée  de  reculer.  "Wint- 
zingerode  fit  alors  avancer  ses  deux  autres  divisions  de  cava- 
lerie et  celle  d'infanterie  avec  vingt  pièces  de  canon.  Le  feu 
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devint  très-vif.  La  division  Girard  passa  également  le  défilé  et  ,ii,3. 
prit  la  direction  de  Pégau.  L'empereur,  voulant  renforcer  les  Aiiemasiie, 
batteries  de  cette  troupe,  lui  envoya  douze  pièces  de  la  garde 
sous  les  ordres  du  général  Drouot;  ce  renfort  décida  le  succès. 
Les  rangs  de  la  cavalerie  ennemie  furent  bientôt  éclaircis  par 
la  mitraille.  La  division  Marchand,  et  successivement  celles 
des  généraux  Brenier  et  Ricard,  passèrent  à  leur  tour  le  dé- 
filé; mais  l'affaire  était  déjà  terminée  quand  elles  entrèrent  en 
ligue.  Wintzingerode  quitta  alors  le  champ  de  bataille  et  se  re- 
tira derrière  le  Flossgraben  pour  couvrir  les  défilés  de  Pégau 
et  de  Zwenkau.  La  perte  de  part  et  d'autre  fut  peu  considé- 
rable par  le  nombre  d'hommes;  mais  les  Français  eurent  à 
regretter  dans  cette  journée  le  maréchal  Bessières,  duc  d'Is- 
trie  :  il  s'était  avancé  au  milieu  des  tirailleurs  pour  bien  re- 
connaître la  plaine  près  du  village  de  Rippach ,  lorsqu'un 
boulet  lui  coupa  le  poignet,  lui  perça  la  poitrine  et  le  renversa 
roide  mort. 

Au  moment  où  l'artillerie  de  la  garde  déterminait  la  retraite 
de  Wintzingerode  vers  Werben  ,  le  vice-roi  débouchait  de 
Merseburg  à  la  tète  des  S'^  et  1 1 *=  corps  ;  ayant  entendu  la 
vive  canonnade  qui  avait  lieu  près  de  Lutzen  ,  le  prince  se  dé- 
ploya par  sa  droite  afin  de  garder  la  communication  avec  la 
grande  armée  et  de  pouvoir  arriver  sur  le  flanc  de  l'ennemi 
qu'il  supposait,  avec  raison,  avoir  passé  TElster  pour  marcher 
à  la  rencontre  de  l'empereur;  mais  le  combat  était  terminé 
lorsque  le  prince"  joignit  l'empereur  près  du  monument  élevé, 
dans  la  plaine,  à  la  mémoire  de  Gustave-Adolphe. 

Dans  la  soirée  du  i^""  mai,  les  corps  de  Wittgenstein  et 
d'York  étaient  à  Zwenkau  ;  celui  de  Blucher,  avec  les  réserves 
et  les  gardes  russes  et  prussiennes,  à  Pégau  ;  Miloradowitsch 
était  à  Zeitz  pour  observer  le  1 2*^  corps  français  ;  l'empereur 
Alexandre  et  le  roi  de  Prusse  se  trouvaient  de  leurs  per- 
sonnes à  Pégau. 

Le  8^  corps  français  était  à  Kaja ,  ayant  la  division 
Souham  à  Gross-Gorschen  et  occupant  Klein-Gorschen  et 
Rahmi  ;  le  6*  était  près  de  Poserna  ;  le  5^  s'était  arrêté 
à  Gunthersdorf  sur  la  route  de  Merseburg  à  Leipzig:  le 
4*^  corps  marchait  de  Stossen  à  Poserna;  le   ll"^  corps  était  à 
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«813.      Mark-Ranstœdt  ;  et  le  12^  se  dirigeait  de  Icna  sur  Naumburg. 

'"'"  ■  Wiltgensteiu,  en  apprenant  par  le  combat  de  Weissenfels 
que  la  grande  armée  s'avançait  sur  Lutzen,  et  voyant  d'un 
autre  côté  que  le  prince  vice-roi  se  portait  sur  Leipzig,  dut 
nécessairement  penser  que  le  projet  de  Napoléon  était  de  faire 
déboucher  ses  troupes  par  cette  dernière  ville,  et  de  livrer  ba- 
taille au  delà  ;  mais  ne  se  croyant  pas  assez  fort  pour  risquer 
un  engagement  général  en  avant  de  l'Elbe,  le  général  ennemi 
conçut  le  dessein  d'attaquer  l'empereur  français  en  flanc  pen- 
dant sa  marche.  Il  supposait  que  le  centre  de  l'armée  française 
aurait  dépassé  Lutzen  au  moment  où  les  troupes  russo-prus- 
siennes paraîtraient  sur  ce  point,  et  qu'il  n'aurait  alors  affaire 
qu'aux  4^  et  6^  corps.  La  grande  supériorité  de  ses  forces  lui 
permettait,  en  ce  cas,  de  compter  sur  la  défaite  de  ces 
corps,  que  25,000  hommes  de  cavalerie  pouvaient,  en  les 
tournant,  acculer  sur  le  centre;  parla,  l'armée  française  se 
trouvait  coupée  de  la  Saale  et  dans  une  position  éminemment 
critique.  Mais  on  va  voir  ce  plan  renversé  par  la  rapidité  des 
mouvements  de  Napoléon  et  les  manœuvres  du  vice-roi  '. 

'  Telles  étaient  à  cette  époque  la  composition  et  la  force  de  l'armée  fran- 
çaise : 

1er  corps,  commandé  par  le  général  Vandamme,  et  ensuite  par  le  maré- 
chal Davout,  sur  l'Elbe  inférieur.  —  Divisions  :  Carra-Saiirt-Cyr,  Dufbur, 
Dumonceau,  Lagrange 24,000  h. 

2'' corps,  —  le   maréchal  Victor  près  de  Magdeburg..—  HuH 
bataillons 5,000 

3*  corps,  —  le  maréchal  Ney  —  Divisions  :  Souham  ,  Brenier, 
Girard,  Ricard,  Marchand  (troupes  badoises  et  hessoises) 
30,000 

4*"  corps,  —  le  général  Bertrand.  —  Divisions  :  Morand,  Peyri 
(  italienne) ,  Fraiiquemont  (  witrtembergeoise  ) .  .     22,000 

5^  corps, —  le  général  Lauristou.  — Division  :  Maison,  Pulhod, 
Rochambeau 18,000 

6e  corps,  —  le  maréchal  Marmont.  —  Divisions  :  Compans, 
Bonnet 12,000 

1 1«  corps,  —  le  maréchal  Macdonald.  —  Divisions  :  Charpen- 
tier, Gérard,  Fressinet 18,000 

12^  corps, —  le  maréchal  Oudinot.  —  Divisions  :  Pacthod, 
Lorencez,  Raglowich  (  bavaroise  ) 18,000 

A  reporter 147,000 
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Report 147,000         ,,,3 

Garde  impériale.  —  Divisions  :   Roguet  (six  bataillons  de  Allemagne, 

Tieille  garde  ),  Dumoutier  (  seize  bataillons  de  jeune  garde) 15,000 

Cavalerie,  —  le  naaréchal  Bessières.  — Cavalerie  de  la  garde  et 

deux  fai blés  divisions  so us  les  ordres  d u  général  Latour-Maubou rg.      4,000 

Total 166,000 

A'.  B.  Il  n'y  eut  d'engagé  à  Lulzen  que  le  3^  corps,  la  division 
Morand  du  4%  le  6^,  le  11^,  l'infanterie  et  la  cavalerie  de  la 
garde,  et  les  deux  divisions  du  général  Latour-Maubourg.  Total.     85,000 

A  cette  même  bataille,  les  alliés,  dont  les  forces  s'élevaient  au 
total  de  1 18,000  combattants,  avaient  en  ligne 107,000  '* 

Différence  à  leur  avantage 22,000 

*  Uont  sii.ooo  de  caTalerie. 


CHAPITRE  II. 

SUITE  DE  l'aN.NÉE  1813. 

Bataille  de  Liitzen.  L'armée  française  entre  à  Dresde,  et  celle  des  alliés  se 
relire  sur  Baulzen.  Combats  de  Bischofswerda,  deKœnigswarlhâ  et  de 
Weissig.  Batailles  de  Bautzen  et  de  Wiirsclien.  Combats  de  Reicbenbach, 
de  Haynau,  etc.  Armistice.  Mouvements  du  12^  cor(is  de  l'armée  fran- 
çaise. Entreprises  des  partisans  ennemis  sur  les  derrières  de  cette 
armée.  Opérations  sur  l'Elbe  inférieur.  Combats  de  Zollenspicker,  deWil- 
lielmsburg,  de  Reiderstieg.  Occupation  de  Hambourg  par  les  troupes 
françaises.  Déblocus  de  Glogan.  Préparatifs  de  la  Prusse  et  de  la  Russie 
pour  rouvrir  la  campagne.  Dispositions  de  Napoléon  ;  négociations  entre 
la  France  et  l'Autriche.  Position  respective  des  armées  françaises  et  alliées 
au  moment  de  la  dénonciation  de  l'armistice. 

i8j;.  Bataille  de  Lutzen.  —  L'intention  de  Napoléon  était  de 

^"2  nial?^'  ^'^^■'^  pivoter  son  armée  sur  Leipzig,  après  qu'une  partie  des 
troupes  sous  les  ordres  du  prince  vice-roi  aurait  occupé  cette 
dernière  ville,  que'défendait  la  division  prussienne  du  général 
Kleist.  En  conséquence,  le  2  au  matin,  le  général  Lauriston, 
commandant  le  5^  corps,  était  parti  de  Gunthersdorf,  que  ses 
troupes  avaient  occupé  pendant  la  nuit,  pour  marcher  sur  Lin- 
denau,  devant  lequel  il  arriva  vers  neuf  heures  du  matin.  La 
canonnade  s'engagea  bientôt  avec  les  postes  ennemis  qui  dé- 
fendaient le  passage  des  différents  bras  de  l'Elster  et  de  la 
Pleisse.  Le  prince  vice-roi,  qui  était  venu  de  sa  personne  à  Lin- 
denau,  se  préparait  à  faire  soutenir  vigoureusement  l'attaque 
du  5^  corps,  lorsque  l'armée  russo-prussienne  déboucha  à 
dix  heures  du  matin  dans  la  plaine,  dans  la  direction  du  village 
de  Kaja,  sur  plusieurs  colonnes  d'une  grande  profondeur.  Cet 
événement  inattendu  dut  nécessairement  changer  les  disposi- 
tions de  l'empereur  Napoléon  et  le  forcer  à  accepter  une  ba- 
taille qu'il  n'aurait  voulu  livrer  que  le  lendemain.  Toutefois,  sa 
résolution  fut  aussi  prompte  que  l'exigeait  la  circonstance. 
Il  fit  envoyer  au  prince  Eugène  l'ordre  de  revenir  sur  ses  pas, 
pour  se  mettre  en  ligne  avec  les  autres  corps;  au  maréchal 
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Marmont  (  6*  corps),  de  quitter  Posernn,  pour  former  la  droite  «pi:;. 
de  la  ligne  vers  Starsiedel;  et  au  général  Bertrand  (4"^  corps),  ^'"'''S"'"- 
de  se  diriger,  en  débouchant  de  Poserna,  sur  le  flanc  gauche 
de  l'ennemi.  Le  maréchal  Ney  fit  prendre  sur-le-champ 
les  armes  au  3*  corps  qui  formait  le  centre,  et  Napoléon 
plaça  l'infanterie  de  sa  garde  en  seconde  ligne  devant 
Lutzen.  C'est  dans  cette  disposition  qu'il  attendit  l'attaque, 
que  le  8°  corps,  par  sa  position,  devait  d'abord  soutenir  seul. 

L'armée  ennemie ,  réunie  pendant  la  nuit  sur  les  bords  de 
l'Ëlster,  entre  Pégauet  Zwenkau,  avait  passé  cette  rivière  au 
point  du  jour,  et,  franchissant  ensuite  sur  plusieurs  colonnes, 
le  canal  appelé  le  Flossgraben  elle  s'était  déployée  entre  les  vil- 
lages de  Werben  et  deDombsen.  Après  une  heure  de  repos,  qui 
fut  employée  à  reconnaître  la  ligne  française,  le  général  Witt- 
genstein  {it  ses  dispositions  d'attaque,  en  plaçant  son  armée  sur 
l«champdebataille  qu'il  venaitde  choisir,  ladroite  versTliesau, 
et  la  gauche  un  peu  en  arrière  du  village  de  Muschwitz.  La 
réserve,  composée  du  gros  de  la  cavalerie  russe  et  prussienne, 
prit  poste  près  d'un  mamelon  en  arrière,  sur  lequel  l'empereur 
Alexandre  et  le  roi  de  Prusse  se  tinrent  pendant  la  bataille. 
Le  corps  d'armée  du  feld-raaréchal  Blucher  était  en  première 
ligne,  et  devait  engager  l'action  par  l'attaque  du  village  de 
Gross-Gorschen,  occupé  par  la  division  Souham  du  Z'^  corps. 

A  onze  heures  et  demie,  une  des  divisions  du  corps  de  Blu- 
cher, soutenue  par  la  réserve  de  cavalerie  prussienne,  et  pré- 
cédée par  28  bouches  à  feu,  s'avança  en  effet  sur  Gross-Gors- 
chen, et  commença  une  canonnade  terrible.  Bientôt  les  troupes 
du  général  Souham,  pressées  de  front  par  l'infanterie,  et  prises 
en  écharpe  par  16  pièces  d'artillerie,  tandis  que  la  cavalerie 
ennemie,  appuyant  à  gauche  vers  Starsiedel,  les  menaçait  de 
flanc,  furent  contraintes  de  plier  et  d'évacuer  le  village.  Elles 
allaient  être  chargées  par  la  cavalerie  ennemie,  lorsque  la  di- 
vision Girard,  qui  s'était  portée  en  avant,  soutenuede  près  par 
les  divisions  Brenier,  Ricard  et  Marchand,  accueillit  les  esca- 
drons prussiens  par  un  feu  de  mitraille  si  meurtrier,  qu'ils  tour- 
nèrent bride  aussitôt.  Les  deux  divisions  Souham  et  Girard 
occupèrent  ensuite  les  villages  de  Klein-Gorschen  et  Bahna  ,  et 
arrêtèrent  les  progrès  de  l'infanterie  ennemie. 

XII.  i 
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,xi3.  Blucher  fit  alors  avancer  une  seconde  division  à  l'appui  de 

la  première,  pour  emporter  les  villages  que  nous  venons  de 
nommer;  et,  afin  de  rendre  cette  attaque  plus  décisive,  le  gé- 
néral en  chef  Wittgenstein  fit  entrer  en  ligne  les  deux  divi- 
sions du  corps  du  général  York,  qui  passèrent  à  droite  et  à 
gauche  de  Gross-Gorschen.  Le  maréchal  Ney  envoya  éga- 
lement les  deux  divisions  Brenier  et  Marchand  au  soutien 
des  troupes  de  Souham  et  de  Girard.  Après  un  combat  des  plus 
opiniâtres,  les  villages  de  Klein-Gorschen  et  de  Bahna  furent 
forcés,  et  les  divisions  qui  les  défendaient  obligées  de  se  retirer 
sur  les  deux  qui  arrivaient  pour  les  secourir. 

Ces  premiers  succès  redoublaient  l'ardeur  des  troupes  enne- 
mies, et  Wittgenstein,  dont  le  projet  était  de  forcer  l'aile  droite 
de  l'armée  française,  en  même  temps  qu'il  pressait  si  vivement 
le  centre,  dirigea  sur  Starsiedel  et  Kolsen  le  corps  du  général 
Wintzingerode  et  la  réserve  de  cavalerie  russe.  Dans  ce  mo- 
ment, le  6*^  corps  français  entrait  en  ligne.  Le  général  Com- 
paus,  à  la  tête  de  la  première  division,  marcha  au-devant  de 
l'ennemi,  et  l'arrêta  court.  Les  régiments  de  marine,  dont 
se  composait  la  division  française,  soutinrent  les  charges  de  la 
cavalerie  russe  avec  l'aplomb  et  l'intrépidité  des  vieux  régi- 
ments de  ligne,  et  couvrirent  le  champ  de  bataille  d'hommes 
et  de  chevaux. 

Cependant  le  combat  se  soutenait  avec  un  grand  acharne- 
ment au  centre.  Blucher  venait  de  faire  avancer  la  réserve  de  son 
corps  d'armée,  formée  par  la  garde  prussienne,  afin  de  dé- 
cider la  victoire  en  sa  faveur;  ce  renfort  obligea  les  divisions 
françaises  de  céder  le  terrain  ,  ce  qu'elles  ne  firent  pas  toute- 
fois sons  faire  acheter  chèrement  cet  avantage  à  leurs  adver- 
saires. Les  Prussiens  atteignirent  le  village  de  Kaja ,  qui  fut 
pris  et  repris  plusieurs  fois  en  peu  de  temps.  C'était  pour  \Yitt- 
genstein  la  clef  et  le  but  principal  de  la  bataille  ;  aussi  les  troupes 
de  Blucher  iirent-elles  les  plus  grands  liiïorts  pour  qu'il  leur 
restât,  et  elles  y  parvinrent  ;  mais  de  scn  côté  Napoléon,  dé- 
terminé à  réoccuper  ce  point,  qui  seul  couvrait  Lutzeo  et  la 
grande  route  de  Leipzig,  donna  l'ordre  de  Tattaqucr.  Son  aide 
de  camp,  le  comte  Lobau,  conduisit  en  ligue  la  division  Ri- 
card ,  dernière  réserve  du  3"  corps,  et  Kaja  fut  repris  par  cette 
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brave  troupe.  La  bataille  se  soutint  avec  une  vigueur  nouvelle  «?|t, 
entre  Bahna  et  Klein-Gorschen.  Les  divisions  Souham  et  Gi-  '^"'^""*s"e- 
rard,  excitées  par  l'exemple  de  leurs  chefs  ,  firent  des  pro- 
diges de  valeur.  Le  général  Girard,  atteint  de  plusieurs  balles 
et  grièvement  blessé,  ne  voulut  point  quitter  le  champ  de  ba- 
taille, et,  toujours  à  la  tête  de  ses  braves  soldats,  11  leur  dit 
«  que  le  moment  était  arrivé  où  tout  Français  qui  avait  de 
l'honneur  devait  vaincre  ou  périr  les  armes  à  la  main.  » 

AVittgenstein  ,  voyant  que  les  Prussiens  avaient  été  chassés 
de  Kaja,  et  que  les  troupes  de  sa  gauche  étaient  contenues  par 
le  maréchal  Marmont  résolut  de  tenter  un  grand  et  dernier  efforl 
sur  ce  centre ,  où  il  n'avait  pas  cru  trouver  une  résistance 
aussi  opiniâtre;  mais  alors  le  4®  corps  arrivait  sur  le  champ  de 
bataille.  La  division  Morand  avait  franchi  le  ruisseau  dit  le 
Grunabach  ,  et  était  déjà  engagée  avec  la  gauche  du  corps  de 
Wintzingerode.  Wittgenstein  fit  avancer  une  division  russe  au 
secours  des  Prussiens;  une  charge  vigoureuse  de  l'ennemi  le 
rendit  maître  de  Kaja,  fit  ployer  les  troupes  du  3^  corps,  et  y 
jeta  quelque  confusion;  plusieurs  bataillons  se  rompirent. 
Dans  ce  moment  critique.  Napoléon  jugea  qu'il  convenait  d'em- 
ployer sa  réserve.  Les  16  bataillons  de  la  jeune  garde  eurent 
ordre  de  s'avancer  au  pas  de  charge  à  l'appui  du  3*^  corps, 
tandis  que  la  vieille  garde  s'ébranlait  en  échelons,  couverts 
par  24  bouches  à  feu,  et  suivis  par  la  cavalerie.  Cet  effort  suf- 
fisait sans  doute  pour  arrêter  l'ennemi  ;  mais  on  devait  re- 
garder la  bataille  comme  perdue  s'il  n'arrivaitpas  promptement 
de  nouvelles  troupes  en  ligne  du  côté  des  Français.  En  effet, 
l'ennemi  n'avait  point  encore  employé  toutes  ses  forces,  bien 
qu'il  eût,  à  l'arrivée  du  corps  du  général  Bertrand,  envoyé  de 
nouveaux  renforts  à  son  aile  gauche.  Une  forte  division  russe, 
aux  ordres  du  prince  Eugène  de  Wurtemberg ,  déboucha  par 
les  villages  de  Hohenlohe  et  de  Kitzen,  pour  déborder  l'aile 
gauche  du  3*^  corps. 

Cependant  le  prince  vice-roi  avait  reçu  devant  Leipzig  l'ordre 
de  se  rapprocher  du  champ  de  bataille.  Les  troupes  du  général 
Lauriston,  après  avoir  poussé  les  différents  postes  ennemis 
jusqu'aux  premières  maisons  de  la  ville,  y  éprouvaient  une 
résistance  qui  fit  juger  au  prince  Eugène  qu'il  ne  pouvait  plus 

4. 
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1813.  sans  quelque  danger,  disposer  du  .')•'  corps,  suivant  l'intention 
(.iiijgnp.  j^  l'empereur,  attendu  que  l'ennemi  débouchant  alors  de 
Leipzig  à  la  suite  de  ce  corps,  aurait  retardé  ou  arrêté  sa 
marche  qui  devait  être  de  quatre  lieues  pour  arriver  à  Lutzen. 
Le  prince  se  détermina  donc  5  partir  avec  le  11^  corps  seu^ 
lement  ;  mais  il  ordonna  au  général  Lauriston  de  porter  une 
de  ses  divisions  vers  Albertsdorf,  afin  de  ntiaintenir  la  commu- 
nication avec  l'armée,  et  de  contenir  les  nombreux  pulks  de 
Cosaques  qui,  de  Zwenkau,  s'étaient  répandus  dans  la  plaine. 
11  se  rendit  ensuite  à  Schonau  où  se  trouvaille  1 1*"  corps,  pour 
le  mettre  en  mouvement  vers  Lutzen;  Le  maréchal  Macdonald 
proposait  de  déboucher  sur  cette  petite  ville  même  ;  le 
prince  combattit  cet  avis,  en  représentant  qu'il  était  plus  con- 
venable et  plus  stratégique  d'attaquer  l'armée  ennemie  en  flanc, 
et  de  menacer  ses  communications  avec  les  ponts  de  l'Elster. 
Le  1 1^ corps  prit,  en  conséquence,  la  direction  de  Seheutbar  , 
en  suivant  le  chemin  qui  conduit  à  Pégau.  11  était  quatre 
heures  du  soir  quand  les  trois  divisions  du  maréchal  Macdonald 
se  déployèrent  sur  les  hauteurs  à  gauche  du  village  de  Meyen, 
la  droite  se  dirigeant  sur  Eisdorf,  la  gauche  sur  Kitzen,  et  le 
front  couvert  par  60  pièces  de  canon  dont  le  feu  ne  tarda  pas  à 
signaler  la  présence  de  cet  important  renfort. 

Dans  ce  moment  même  les  Prussiens  occupaient  Bahna,  Kaja 
et  Eisdorf  ;  l'aile  gauche  de  l'armée  ennemie  était  encore  vers 
Starsiedel  et  Pobles,  et  la  division  du  prince  de  Wurtemberg 
commençait  à  déboucher  par  Hohenloheet  Kitzen. 

L'aile  droite  du  1 1^  corps  repoussa  d'abord  la  division  prus- 
sienne du  corps  d'York,  qui  s'était  avancée  au  delà  d'Eisdorf. 
Rentrée  dans  le  village,  cette  division  y  fut  jointe  par  celle  du 
prince  de  Wurtemberg  qui  venait  de  déboucher  de  Kitzen, 
qu'elle  occupa.  Dans  cette  position,  les  deux  corps  ennemis  op- 
posèrent une  forte  résistance  ;  mais  les  deux  villages  furent  en  - 
levés  malgré  un  renfort  de  13  bataillons  de  la  garde  russe 
que  le  général  \\  ittgenstein  y  envoya.  La  division  Fressinet 
passa  le  Flossgraben  et  se  dirigea  sur  une  hauteur;  la  division 
Charpentier  occupa  Eisdorf,  et  celle  du  général  Gérard  se  plaça 
en  avant  de  Kitzen. 

Sur  ces  entrefaites,  la  division  Bonnet  (deuxième  du  6' 
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corps  )  s'était  avancée  entre  Starsiedel  et  Kaja,  et  le  général  \$\ 
Bertrand,  avec  le  4^  corps,  avait  reçu  l'ordre  de  suivre  ce  mou- 
vement, perpendiculairement  au  flanc  gauche  de  l'ennemi,  afin 
de  refouler  cette  aile  sur  le  centre.  Les  16  bataillons  de  la 
jeune  garde,  conduits  par  le  maréchal  Mortier,  se  précipi- 
taient au  pas  de  charge  sur  Kaja,  tandis  que  les  80  bouches 
à  feu  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  conduites  en  une  seule 
batterie  par  les  généraux  Dulauloi ,  Drouot  et  Devaux ,  exer- 
çaient un  grand  ravage  dans  les  rangs  prussiens.  Ceux-ci, 
déjà  ébranlés  par  le  mouvement  du  prince  vice-roi,  qui  venait 
de  culbuter  leur  droite  et  de  menacer  leurs  derrières,  furent 
enfoncés  sur  tous  les  points  et  chassés  de  Kaja,  de  Bahna  et 
de  Klein-Gorschen.  L'aile  gauche,  engagée  de  front  avec  le 
6^  corps  et  poussée  en  flanc  par  le  4®,  fut  contrainte  de  suivre 
le  mouvement  rétrograde  '.  Le  combat  se  soutint  toutefois  jus- 
qu'à la  nuit  avec  un  grand  acharnement,  surtout  de  la  part 
des  Prussiens.  Le  manque  de  cavalerie  empêchait  Napoléon 
d'obtenir  les  brillants  résultats  des  batailles  d'Austerlitz  et 
d'Iena;  mais  l'armée  ennemie  était  ramenée  dans  sa  première 
position  du  matin  :  l'aile  droite  derrière  le  Flossgraben,  vers 
Thesau  et  Hohenlohe  ;  le  centre  en  arrière  de  Gros-Gorschen, 
et  l'aile  gauche  vers  Muschwitz, 

Cependant  le  5*^  corps  était  entré  dans  Leipzig  vers  trois 
heures  du  soir;  la  division  Kleist  s'était  retirée  à  Wurtzen,  et 
le  général  Lauriston  avait  jeté  quelques  bataillons  sur  la  rive 
droite  de  la  Pleisse,  dans  la  direction  de  Rotha.  Le  général 
Miloradowitsch,  laissé  en  observation  à  Zeitz  devant  le  1 2"^  corps 
commandé  par  le  maréchal  Oudinot,  s'était  avancé  lentement 
vers  le  champ  de  bataille  ;  et  il  ne  put  arriver  qu'à  huit  heures 
du  soir  à  Moelsen.  L'absence  de  ce  corps  n'avait  pas  peu  contri- 
bué à  décider  l'avantage  en  faveur  des  Français. 

Le  mouvement  du  corps  du  maréchal  Macdonald  avait  fait 
perdre  à  l'ennemi  la  communication  de  Zwenkau  ;  le  5''  corps, 
vainqueur  du  général  Kleist,  pouvait  menacer,  par  Rotha  ou 

'  C'est  alors  que  Napoléon  dit  au  général  polonais  Sokolnicki,  qui  se  trou- 
vait dans  le  groupe  de  l'élal-inajor-général  :  «  Allez  à  Ciacovie,  et  répan- 
dez partout  que  je  viens  de  battre  les  alliés.  »  Sokolnicki  parfit  à  l'instant, 
sans  attendre  d'autres  instructions. 
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1813.  pai'  Borna,  le  passage  de  Pégau  ;  tous  les  corps  de  l'armée  fran- 
Aiiemagnc.  ^^j^g  ^^  trouvaient  réunis,  et  en  faisant  entrer  en  ligne  le  corps 
de  Miloradowitsch,  il  était  à  craindre  qu'il  ne  fût  suivi  par  le 
maréchal  Oudinot,  et  que  la  communication  de  Zeitz  ne  fût 
interceptée.  Dans  cet  état  de  choses,  le  général  Wittgenslein ne 
crut  pas  devoir  tenter  les  chances  d'une  seconde  bataille,  et  or- 
donna la  retraite  qui  fut  exécutée  pendant  la  nuit.  L'armée 
ennemie  repassa  l'Elster  à  Pégau,  d'où  les  Prussiens  se  dirigè- 
rent sur  Borna,  et  les  Russes  sur  Frohburg.  Le  corps  de  Milo- 
radowitsch traversa  l'Elster  à  Zeitz.  Les  deux  monarques  qui 
étaient  venus  après  la  bataille  coucher  au  village  de  Lobstedt, 
entre  Pégau  et  Borna,  traversèrent  le  lendemain  cette  dernière 
\ille  pour  gagner  directement  la  capitale  de  la  Saxe. 

La  perte  des  Français  dans  cette  mémorable  journée  s'éleva 
à  environ  18,000  hommes  tués  ou  blessés,  le  plus  grand  nombre 
du  3«  corps.  L'ennemi  avait  fait  600  prisonniers  aux  différentes 
attaques  de  Kaja.  Le  général  Gourré,  chef  de  l'état-major  du 
maréchal  Ney,  était  tué  ;  les  généraux  de  division  Girard  et 
Brenier,  les  généraux  de  brigade  Chemineau  et  Guillot,  étaient 
blessés  assez  dangereusement. 

Les  Prussiens  et  les  Russes  eurent  20,000  hommes  tués  ou 
blessés,  et  2,000  prisonniers  environ,  non  compris  les  blessés 
qui  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Le  nombre  des  prison- 
niers eût  été  bien  plus  considérable,  si,  comme  nous  l'avons 
déj(à  fait  observer,  l'armée  française  eût  eu  une  cavalerie  pro- 
portionnée à  son  infanterie.  Le  prince  de  Hesse-Hombourg 
avait  perdu  la  vie  ;  les  généraux  Blucher,  Scharuhorst  et  Hu- 
nerbein,  du  côté  des  Prussiens,  et  Konownitzin,  du  côté  des 
Russes,  étaient  blessés.  L'armée  prussienne  supporta  la  plus 
grande  partie  de  la  perte  de  cette  journée.  La  garde  royale  et 
les  volontaires  de  Berlin  furent  surtout  très-raaltraités;  ce  der- 
nier corps  était  composé  de  jeunes  gens  presque  tous  appelés  a 
suivre  la  carrière  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts.  Un 
nombre  considérable  d'entre  eux  trouvèrent  la  mort  sur  le 
champ  de  bataille,  et  la  Prusse  ressentit  encore  longtemps  une 
perte  aussi  fâcheuse. 

Le  gouvernement  prussien  voulut  prévenir  l'effet  moral  de 
la  bataille  de  Lulzen,  en  ordonnant  qu'un  Te  Deum  solennel 
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serait  chanté  dans  les  principales  églises  du  royaume;  mais  il  jsr.. 
n'en  resta  pas  moins  démontré  que  les  Français  avaient  été  A"«-'"'-'S'ie. 
vainqueurs  dans  une  journée  qui  est  sans  doute  l'une  des  plus 
glorieuses  pour  les  armes  nationales.  En  effet,  les  vétérans 
d'Austerlitz,  d'Iena,  de  Friedland,  de  Wagrara,  avaient  presque 
tous  disparu  des  rangs.  L'honneur  de  ces  aigles  si  longtemps 
victorieuses,  était  remis  à  de  jeunes  soldats  à  peine  instruits 
dans  les  exercices  et  non  encore  habitués  aux  fatigues  de  la 
guerre  ;  et  cependant  ces  bataillons  de  conscrits,  sans  cavalerie 
et  avec  une  artillerie  à  peine  suffisante,  venaient  de  triom- 
pher en  bataille  rangée  d'une  armée  numériquement  supérieure, 
composée  en  grande  partie  de  vieux  guerriers  que  soutenaient 
une  cavalerie  et  une  artillerie  formidables  '. 

Le  lendemain  3  mai,  Napoléon  monta  à  cheval  dès  la  pointe 
du  jour,  visita  le  champ  de  bataille,  fit  relever  les  blessés  et 
reconnut  par  l'inspection  des  positions  des  alliés  qu'ils  avaient 
voulu  le  tourner  pendant  qu'il  les  tournait  lui-même.  Il  alla 
coucher  le  soir  à  Pégau  d'où  il  partit  à  la  tète  de  140,000 
hommes  composés  de  la  garde ,  des  corps  de  Bertrand ,  d'Ou- 
dinot,  de  Macdonald,  de  Marmont  et  de  Lauriston,  qui  mar- 
chèrent sur  trois  colonnes  à  la  poursuite  des  coalisés,  dans  la 
direction  de  Dresde.  Le  maréchal  Ney,  dont  le  corps  avait  le 
plus  souffert ,  resta  à  Lutzen  pour  reformer  ses  troupes,  établir 
un  hôpital  pour  ses  blessés  et  faire  transporter  à  Leipzig  ceux 
qui  étaient  moins  gravement  atteints.  De  Leipzig,  le  maréchal 
devait  marcher  sur  Torgau ,  y  rallier  l'infanterie  saxonne,  et 
se  trouver,  sous  huit  jours,  à  la  tête  de  80,000  hommes  par  la 
réunion  à  son  corps  de  ceux  de  Reynier,  de  Victor  et  de  Sé- 
bastian!. 

L'armée  française  entre  à  Dresde,  et  celle  des  alliés  se  re-    ^  l'j  iu:ii, 
tire  sur  Baulzen.  —  Le  3,  au  point  du  jour,  l'armée  française 

'  Napoléon  dit,  le  soir  même  de  la  bataille,  aux  généraux  qui  l'enlou- 
raient  :  «  Depuis  dix-sept  ans  que  je  commande  les  armées  françaises,  je 
n'ai  jamais  vu  plus  de  bravoure  et  de  dévouement.  »  Il  faut  convenir  aussi 
que  l'empereur  français  s'élail  lui-même  expose  plus  qu'il  ne  l'avait  fait  de- 
puis qu'il  avait  ceint  la  couronne,  bien  convaincu  que  son  exemple  donne- 
rait l'impulsion  à  ime  jeunesse  devant  laquelle  on  ne  pouvait  prononcer  en 
fain  les  mots  dljonneur  et  de  patrie. 
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1813.  se  mit  en  mouvement  pour  suivre  Tennemi  sur  la  roule  (1« 
Allemagne,  jjj.ggdj.^  ]^  5^^]^  qy'jj  ^^^  prendre;  elle  traversa  lElster  à 
Zwenkau,  Pé|^au,Zeitz  et  Leitkowitz,  chaque  corps  conser- 
vant l'ordre  de  l)ataille  dans  lequel  il  avait  combattu.  Le  4,  elle 
passa  la  Pleisse,  et  le  5  la  Mulda.  Le  vice-roi  se  trouva  en  pré- 
sence de  l'ennemi  à  Colditz,  et  ie  força  bientôt  à  se  retirer  sur 
l.eissnig.  D'autres  engagements  d'avant-garde  eurent  successi- 
vement lieu  à  Gersdorf,  Waldheim,  Etzdorf  et  Limbach.  Le 
Aice-roi  y  remporta  constamment  l'avantage  sur  le  corps  de 
Miloradowitsch,  qui  formait  l'arrière-garde  de  l'armce  com- 
binée. 

Le  8,  l'armée  française  arriva  a  Dresde.  Les  Russes,  après 
avoir  détruit  les  ponts,  s'étaient  retirés  sur  la  rive  droite  de 
l'Elbe.  Dès  le  lendemain  9,  l'empereur  fit  jeter  im  pont  de  ba- 
teaux à  Priesnitz.  L'ennemi  tenta  d'inquiéter  les  travailleurs. 
Quelques-uns  de  ses  bataillons,  soutenus  par  quarante  pièces 
de  canon,  engagèrent  même  la  fusillade  à  bout  portant,  malgré 
la  mitraille  qui  le*  écrasait;  mais  8o  bouches  à  feu  ayant  été 
amenées  sur  le  point  attaqué,  les  Russes  furent  forcés  à  la  re- 
traite. Toutefois,  comme  ils  tenaient  encore  dans  la  ville  neuve, 
l'empereur  fit  établir  une  batterie  de  vingt  pièces  sur  la  terrasse 
de  Bruhl  ;  300  voltigeurs  furent  jetés  à  la  rive  droite  sous  la 
protection  de  cette  artillerie,  et  chassèrent  l'ennemi  qui  n'eut 
que  le  temps  de  retirer  ses  pièces. 

Le  1  !,  le  pont  de  pierre  fut  également  réparé  par  une  arche 
en  charpente;  les  11'',  4*^  et  6'^  corps  se  réuniront  alors  au 
t"  de  cavalerie,  et  suivirent  la  route  de  Bautzen.  Le  maréchal 
Ney  entra  à  Torgau  avec  le  3*^  corps,  qui  avait  le  plus  souffert 
à  Lutzen.  Le  général  Thielmann  remit  cette  forteresse  au  ma- 
réchal et  passa  à  l'ennemi  '.  Le  3"  corps  prit  alors  position  sur 
la  rive  droite  de  l'Elbe. 

•  Ce  géiii'ral  saxon,  un  des  patriotes  ailcniancls  les  plus  exaltés,  avait 
visité  l'empereur  Alexandre  à  son  arrivée  à  Dresde  et  avait  témoigné  à  ce 
souverain  son  dévouement  à  la  cause  de  la  coalilion.  Après  la  bataille  de 
Lutzen,  il  avait  tenté  d'entraîner  ses  troupes  et  de  les  conJuiie  aux  lUis- 
ses;  mais  celles-ci  lldèles  aux  ordies  de  leur  souverain,  refusèrent  de  le 
suivre;  ainsi  compromis,  Thielmann  s'enfuit  au  camp  russe  à  l'arrivée  du 
maréchal  Ney,  et  son  infanterie  rentra  sons  les  ordres  du  général  Reynicr. 
Klle  se  composait  d'environ  10,000  iiommes. 
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Voici  comment  le  roi  de  Saxe  était  revenue  Dresde.  L'Au-  isit 
triche,  qui  avait  contribué  par  ses  conseils  à  éloigner  de  Dresde  '^"*'"'^S"e. 
le  vieux  roi  Frédéric-Guillaume  à  cause  de  son  attachement  à 
Napoléon,  et  l'avait  engagé  à  refuser  a  celui-ci  sa  cavalerie  et 
son  infanterie,  enfermée  à  Torgau,  l'avait  ensuite  fait  revenir 
de  Ratisbonne  à  Prague  pour  en  disposer  plus  facilement  et  lui 
faire  adopter  ses  vues  hostiles  envers  la  France.  Cette  cour  se 
proposait  de  le  faire  renoncer  au  grand-duché  de  Varsovie,  de 
lui  faire  rappeler  le  corps  polonais  du  prince  Poniatow^ski  qui 
avait  suivi  le  prince  de  Schwartzenberg  en  Gallicie,  en  faisant 
traverser  à  ce  corps  les  États  autrichiens  pour  le  renvoyer  à 
rs'apoléon,  afin  de  débarrasser  les  Russes  de  ce  voisinage  incom- 
mode. L'Autriche  avait  déclaré,  le  12  avril,  sa  position  de  mé- 
diatrice armée  que  malheureusement  Napoléon  l'avait  autorisée 
à  prendre  ;  et  le  15,  le  roi  de  Saxe  avait  souscrit  à  tout  ce  que 
le  cabinet  autrichien  lui  avait  demandé.  Ce  fut  alors  qu'il  s'é- 
tait décidé  à  venir  à  Prague  pour  se  jeter  dans  les  bras  de  l'Au- 
triche dont  il  avait  adopté  la  politique.  Mais  Napoléon,  sans 
vouloir  attribuer  la  conduite  de  ce  prince  à  d'autre  cause  qu'aux 
mauvais  conseils  du  cabinet  autrichien,  le  somma,  sous  peine 
de  déchéance ,  de  revenir  à  Dresde.  Ce  pauvre  roi  de  Saxe,  qui 
ne  croyait  pas  avoir  trahi  Napoléon  en  adhérant  à  la  politique 
médiatrice  de  l'Autriche,  partit  immédiatement  de  Prague 
avec  sa  cour  et  sa  belle  cavalerie,  arriva  le  O  mai  à  Dresde,  où 
Napoléon  l'accueillit  avec  autant  de  respect  que  de  dignité , 
l'embrassa  affectueusement  et  le  reconduisit  en  grande  pompe 
ii  son  palais  où  il  dina  le  même  jour  à  sa  table  :  la  cavalerie 
saxonne,  d'environ  3,000  hommes,  fut  mise  le  même  jour  sous 
les  ordres  du  général  Latour-Maubourg. 

Cependant  M.  de  Narbonne,  envoyé  à  Vienne  pour  sonder 
les  intentions  de  la  cour  d'Autriche,  avait  eu  déjà  plusieurs 
entretiens  avec  l'empereur  François  et  avec  son  ministre,  M.  de 
Metternich,  et  n'en  augurait  rien  de  satisfaisant  ni  de  rassu- 
rant pour  la  cause  de  la  France.  Il  savait  que  ce  minisire  était 
engagé  avec  les  Russes  par  une  convention  secrète  ayant  pour 
objet  une  suspension  d'hostilité  entre  eux  et  le  corps  auxiliaire 
du  prince  de  Schwartzenberg  retiré  à  Cracovie  sous  les  ordres 
du  comte  de  Frimont,  et  demandait  une  explication  catégori- 
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«8».-,.  que  sur  les  vues  ultérieures  de  l'Autriche,  dont  les  armements 
Allemagne,  continuaient  sans  en  faire  connaître  le  but;  si  elle  restait  oui 
ou  non  l'alliée  de  la  France;  et  que  dans  le  cas  où  elle  resterait 
fidèle  au  traité  du  14  mars  1812,  elle  fit  agir  ce  corps  auxi- 
liaire selon  les  ordres  qui  lui  seraient  transmis  par  l'empereur 
Napoléon.  M.  de  Metternich  répondait  à  cela  qu'étant  média- 
teur il  ne  pouvait  pas  redevenir  belligérant;  qu'il  restait,  en 
principe,  fidèle  au  traité  d'alliance,  mais  qu'en  action  ce 
traité  n'était  plus  applicable  aux  circonstances,  et  qu'il  ne  re- 
viendrait belligérant  que  lorsque  son  rôle  de  médiateur  serait 
épuisé  par  le  refus  de  conditions  de  paix  raisonnables,  ce  qui 
voulait  dire,  malgré  les  ambiguïtés  dans  lesquelles  M.  de  Met- 
ternich se  renfermait,  que  l'Autriche  déclarerait  la  guerre  au 
'  parti  qui  repousserait  les  conditions  de  paix  qu'elle  avait  ima- 
ginées. Et  comme  il  était  probable  qu'elles  ne  seraient  pas  ac- 
ceptées par  Napoléon ,  ce  serait  vraisemblablement  contre  lui 
qu'on  se  déclarerait.  Ce  n'était  toutefois  pas  ce  que  disait  M.  de 
Metternich,  qui  prétendait  que  Napoléon  serait  raisonnable, 
bien  qu'il  eût  déjà  prévu  le  contraire.  Cette  cour,  qui  s'était 
montrée  si  humble  tant  qu'elle  avait  redouté  l'épée  du  con- 
quérant qui  l'avait  si  souvent  humiliée ,  redevenait  mena- 
çante au  moment  où,  appuyée  par  une  coalition  formidable, 
elle  allait  se  trouver  l'arbitre  de  la  paix  ou  de  la  guerre. 

Napoléon,  apprenant  par  M.  de  Narbonne  ce  qui  se  passait 
à  Vienne,  en  était  exaspéré;  il  regrettait  d'avoir  provoqué 
l'Autriche  à  se  constituer  médiatrice  de  la  paix,  s'exposant 
ainsi  à  en  subir  l'arbitrage  dont  il  ne  voulait  pas ,  et  d'avoir 
cru  gagner  à  sa  cause  cette  puissance  par  l'appât  d'agrandis- 
sements territoriaux  ;  tandis  qu'elle  tendait  avant  tout  à  re- 
constituer l'Allemagne  pour  devenir  elle-même  indépendante, 
ce  qu'elle  préférait  à  toute  espèce  d'agrandissement  plutôt  que 
de  rester,  même  agraûdie,  sous  le  joug  de  Napoléon.  Comme 
au  nombre  des  propositions  de  l'Autriche  il  était  question  de 
donner  à  la  Prusse  une  partie  du  grand-duché  de  Varsovie 
pour  reconstituer  cette  puissance,  Napoléon  était  indigné 
qu'on  lui  proposât  de  reconstituer  la  Prusse,  qui  l'avait  trahi 
ostensiblement,  tandis  que  l'Autriche,  le  trahissait  secrètement. 
Aussi  résolut-il  de  s'affranchir  d'alliés  aussi  peu  sûrs  en  s'en- 
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tendaat  avec  la  Russie ,  même  avec  l'Angleterre,  plutôt  qu'a-  igjs 
vec  les  puissances  allemandes,  de  faire  le  sacrifice  du  grand- 
duché  à  la  Russie  et  de  l'Espagne  à  l'Angleterre,  et  au  pis  aller 
de  continuer  la  guerre  et  d'en  profiter  pour  conclure  une  paix 
dont  il  voulait  être  seul  l'arbitre.  Ces  résolutions  -prises,  il  pres- 
crivit à  M.  de  Narbonne  de  ne  plus  rien  demander  à  l'Autri- 
che, de  rester  à  sou  égard  réservé  et  tranquille  et  de  lui  faire 
voir  qu'on  ne  comptait  plus  sur  elle. 

Napoléon,  qui  était  resté  sept  jours  à  Dresde,  se  préparait  à 
se  diriger  surBautzen  dont  le  maréchal  Maedonald  s'était  déjà 
rapproché  ,  appuyé  à  droite  par  le  maréclial  Oudinot,  et  à  gau- 
che par  le  maréchal  Marmont  et  le  général  Bertrand.  Le  ma- 
réchal Ney ,  en  quittant  Torgau  ,  s'était  porté  à  Luckau  et  le 
général  Lauriston  à  Dobriluch,  prêts  à  marcher  sur  Berlin  s'ils 
en  recevaient  l'ordre,  ou  sur  Bautzen,  en  débouchant  par 
Hoyerswerda,  sur  le  flanc  et  sur  les  derrières  de  cette  position 
a  la  tète  de  60,000  hommes.  Mais  le  16  mai,  au  moment  où 
Napoléon  allait  partir  de  Dresde,  survint  M.  de  Bubna,  expé- 
dié de  Vienne  avec  une  lettre  de  l'empereur  d'Autriche  pour 
son  gendre ,  et  chargé  de  répéter  à  ce  dernier  ce  qu'il  connais- 
sait déjà  relativement  aux  propositions  qu'on  se  disposait  à 
faire  accepter  aux  puissances  coalisées.  Napoléon  ,  qui  tenait  à 
s'entendre  avec  la  Russie  et  l'Angleterre  plutôt  qu'avec  les 
puissances  allemandes,  se  montrait  facile  à  l'égard  du  grand- 
duché  de  Varsovie  et  de  l'Espagne  ;  mais  repoussait  les  condi- 
tions par  lesquelles  on  exigeait  de  lui  les  sacrifices  en  faveur 
de  l'Allemagne,  qu'il  trouvait  humiliants,  et  auxquels  l'Autriche 
tenait  le  plus.  M.  de  Bubna  proposait,  en  outre,  la  réunion 
d'un  congrès  à  Prague  où  l'on  pourrait  s'entendre,  au  gré  de 
tous ,  sur  les  conditions  de  paix  formulées  par  la  puissance 
médiatrice.  Napoléon  ,  qui  avait  besoin  de  deux  ou  trois  mois 
pour  achever  ses  derniers  armements  et  compléter  ses  forces, 
approuva  la  proposition  de  M.  de  Bubna  et  lui  déclara  qu'il 
était  prêt  à  accepter  un  congrès  et  même,  au  préalable,  un  ar- 
mistice. M.  de  Bubna,  très-satisfait  des  bonnes  dispositions  que 
lui  montrait  Napoléon,  retourna  à  Vienne,  porteur  d'une  lettre 
affectueuse  pour  l'empereur  François,  dans  laquelle  le  gendre 
exprimait  à  son  beau-père  l'espoir  que  bientôt  des  modifica- 
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i8»3.      lions  satisfaisantes  seraient  apportées  aux  conditions  humilian- 
Aiicmagne.  ^^^  qu'on  avait  voulu  lui  imposer. 

Mais  Napoléon,  en  dissimulant  avec  l'Autriche  dont  il  fei- 
gnait d'approuver  les  raisonnements ,  comptait  bien  gagner 
encore  une  bataille  avant  la  conclusion  d'un  armistice ,  ce  qui 
lui  acquérerait  plus  d'influence  et  une  meilleure  position  dans 
le  prochain  congrès,  lui  faciliterait  le  moyen  d'entrer  directe- 
ment en  relations  avec  l'empereur  Alexandre,  et  l'affranchirait 
de  l'influence  de  l'Autriche.  Après  avoir  envoyé  M.  de  Caulain- 
court  aux  avant-postes  pour  négocier  tout  de  suite  une  suspen- 
sion d'armes,  si  l'on  tenait  à  prévenir  une  nouvelle  bataille  vu 
le  voisinage  des  armées,  N'apoléon  partit  le  18  mai  pour  se 
rendre  devant  Bautzen,  où  il  arriva  le  lendemain  matin  pres- 
qu'en  même  temps  que  la  garde. 

Les  dispositions  de  l'Autriche  étaient  trop  connues  des 
alliés  pour  que  les  préparatifs  hostiles  de  cette  puissance  pus- 
sent leur  porter  aucun  ombrage.  Il  était  vraisemblable ,  au 
contraire,  qu'elle  se  déclarerait  pour  eux  lorsqu'elle  aurait  eu 
le  temps  d'augmenter  ses  forces,  et  qu'elle  pourrait  agir  sur  un 
théâtre  d'opérations  plus  favorable.  Il  était  donc  essentiel  pour 
les  souverains  coalisés  d'empêcher  que  l'armée  française  ne  se 
plaçât  entre  eux  et  les  Autrichiens.  A  cet  effet ,  Tarmée  combi- 
née dut  se  retirer  sur  Bautzen,  dans  un  camp  retranché  qui 
avait  été  préparé  dès  le  mois  de  février.  Cette  position,  forte 
par  elle-même,  avait  encore  été  garnie  d'une  grande  quantité 
d'ouvrages  qui  semblaient  la  rendre  inexpugnable.  L'armée  des 
alliés  commençait  à  réparer  ses  pertes  :  les  Prussiens  venaient 
de  recevoir  de  Silésie  4,000  hommes  de  troupes  fraîches  ;  les 
Russes  attendaient  le  corps  de  Barklay  de  ToUy,  qui  avait  fait 
le  siège  de  Thorn,  et  le  corps  de  Sacken,  resté  en  observation 
dans  le  grand-duché  de  Varsovie.  Ces  renforts  étaient  en  route , 
suivis  d'une  armée  de  réserve  commandée  par  le  général  La- 
banoff  ;  mais  de  toutes  ces  troupes  il  n'y  eut  que  le  corps  de 
Barclay  de  Tolly  qui  put  arriver  à  Bautzen  vers  le  14  mai. 

Du  côté  des  Français,  les  4%  6*^  et  11«  corps  avaient  passé 
l'Elbe  le  1 1 ,  les  deux  premiers  se  dirigeant  sur  Kœnigsbrûck. 
Le  maréchal  Macdonald,  qui  avait  pris  la  direction  de  Bischofs- 
werda ,  renco-ntra  le  12  l'arrière-garde  de  Miloradowitscb  et 
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l'attaqua.  Les  Russes  se  retiraient  de  position   en  position,      i^r,. 
lorsque  la  division  Charpentier,  qui  était  sur  la  gauche,  ayant  '^"""3""«?' 
fait  ployer  leur  aile  droite,  coupa  une  de  leurs  colonnes,  et  les 
força   à    une    retraite    précipitée  sur  Bautzen.    Ils  laissèrent 
1,500  hommes  tant  tués  que  blessés  sur   le  champ  de  bataille  ^ 
et  500  prisonniers  au  pouvoir  des  Français. 

L'ennemi,  en  se  retirant,  avait  mis  le  feu  aux  magasins  qui 
se  trouvaient  à  Bischofswerda,  ce  qui  causa  l'incendie  de  la 
ville.  A  l'arrivée  des  premiers  pelotons  du  1 1*  corps  ,  elle  était 
déjà  réduite  en  cendres,  à  l'exception  de  trois  maisons  seule- 
ment. 

Le  même  jour,  le  prince  vice-roi  partit  pour  aller  prendre 
le  commandement  de  l'armée  qui  se  formait  en  Italie,  et  le 
11^  corps  passa  sous  les  ordres  du  maréchal  Macdonald. 

Le  15,  le  U^^  corps  remporta  à  Goëdau  un  nouvel  avantage 
sur  les  troupes  de  Miloradowitsch. 

Le  19,  le  général  Bertrand  détacha  la  division  Peyri,  du  4*^ 
corps,  à  Kœnigswartha,  pour  ipaintenir  la  communication  du 
maréchal  Ney,  qui  arrivait  à  Hoyerswerda  avec  l'aile  droite 
de  l'armée.  Cette  division  ayant  négligé  de  faire  garder  les  bois 
qui  étaient  sur  son  front,  fut  attaquée  ,  à  quatre  heures,  par 
Barklay  de  Tolly  et  mise  en  désordre.  Le  général  Balathier 
blessé,  deux  canons  et  600  hommes  tombèrent  au  pouvoir 
des  llusses.  Mais  le  général  Kellermann,  comte  de  Valmy,  étant 
brusquement  survenu  avec  la  cavalerie  de  INey,  se  mit  à  la 
tête  de  la  division  italienne  qui  s'était  ralliée  dans  les  bois 
voisins,  et  reprit  la  ville.  Outre  les  prisonniers,  les  Italiens 
avaient  perdu  prés  de  1,200  hommes  en  morts  ou  blessés. 

Pendant  ce  temps,  le  [>"  corps  attaquait  le  général  York  à 
Weissig;  après  un  combat  opiniâtre  qui  dura  jusqu'au  soir, 
la  position  de  Weissig  fut  enlevée,  et  le  général  York  forcé  de 
repasser  la  Sprée  et  de  se  replier  sur  le  corps  russe  de  Barclay 
de  Tolly  après  avoir  perdu  plus  de  2,000  hommes. 

Le  19  au  soir,  tout  était  préparé  pour  une  bataille  générale; 
l'armée  ennemie,  renforcée  par  ses  petits  corps  détachés  qui 
étaient  rentrés ,  par  de  nouvelles  levées  venues  de  l'intérieur 
de  la  Prusse,  par  les  corps  de  Kleist  et  par  celui  de  Barklay  de 
Tolly,  comptait  environ  110,000  hommes.  Nous  avons  dit  que 
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i8r>.  le  camp  qu'elle  occupait  avait  été  fortifié  sur  tout  son  front. 
""^""^  La  droite,  placée  sur  les  hauteurs  de  Krekwitz,  était  couverte 
par  des  retrancliements  et  des  redoutes  ;  devant  le  centre  et  la 
gauche,  s'étendait  une  ligne  de  retranchements  qui ,  commen- 
çant près  du  village  de  Litten,  passait  derrière  Baschutz  et  Jen- 
kowitz,  jusqu'à  la  route  de  Loban,  où  elle  faisait  un  coude  et 
courait  parallèlement  à  cette  route  jusque  près  de  Hochkirch. 
Devant  le  front,  la  ville  de  Bautzen  avait  été  mise  en  état  de 
défense ,  crénelée  ,  palissadée  et  garnie  d'artillerie.  Ce  camp 
n'était  d'ailleurs  qu'une  seconde  position ,  et  une  première  ba- 
taille devait  être  livrée  pour  défendre  le  passage  de  laSprée. 

Le  1 9  au  soir,  l'armée  combinée  attendait  la  bataille,  occu- 
pant Bautzen  et  les  hauteurs  qui  se  trouvent  à  droite  et  à  gauche 
de  la  ville;  l'aile  gauche  et  la  réserve  derrière  les  retranche- 
ments ;  le  centre  à  Krekwitz  et  Litten  ;  la  droite  entre  les  deux 
Sprée,  en  avant  de  Gottaraelde,  ayant  une  avant-garde  à  Klix, 
et  occupant  Malschwitz.  Le  roi  de  Prusse  avait  son  quartier-gé" 
néral  à  Kumschiitz,  et  l'empereur  Alexandre,  qui  depuis  la 
bataille  de  Lutzen  avait  pris  en  personne  le  commandement  de 
l'armée  combinée,  était  à  Wurschen. 

La  grande  armée  française  s'était  augmentée  du  7^  corps,  fort 
environ  de  12,000  hommes,  de  1 0,000  hommes  de  cavalerie  et 
de  8,000  de  la  garde,  ce  qui,  joint  aux  5^  et  12'' corps,  aux 
deux  divisions  du  4°  qui  n'étaient  pas  entrées  en  ligne  à  Lutzen, 
et  aux  73,000  hommes  restant  des  troupes  qui  avaient  été  en- 
gagées dans  cette  même  journée,  présentait  un  total  d'environ 
160,000  combattants. 
20-21  mai.  Batailles  de  Bautzen  et  de  Wurschen.  —  Le  20,  à  huit 
heures  du'matin,  Napoléon  qui  avait  reconnu  la  veille  les  posi- 
tions"'de  l'ennemi,  fit  ses  dispositions  d'attaque  :  il  donna  ordre 
au  maréchal  Oudinot,  placé  à  l'extrême  droite ,  de  passer  la 
Sprée,  et  d'attaquer  les  hauteurs  de  Sinkwitz  et  de  Dobers- 
chau,  qui  appuyaient  la  gauche  de  l'ennemi  ;  le  maréchal  Mac- 
donald  dut  jeter  un  pont  de  chevalets  sur  la  Sprée,  entre 
Bautzen  et  les  montagnes,  et  attaquer  la  ville  ;  le  maréchal  Mar* 
mont  fut  chargé  de  jeter  un  autre  pont  sur  la  Sprée,  dans  l'en- 
foncement que  forme  cette  rivière  sur  la  gauche,  à  une  demi- 
lieue  de  iJautzen;  le  4^  corps,  que  l'empereur  mit  ce  jour-là 
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soas  les  ordres  directs  da  maréchal  Soult,  qu'il  avait  rappelé  «sis 
d'Espagne,  fut  placé  à  la  gauche  du  centre  pour  inquiéter  la 
droite  de  l'ennemi  ;  le  maréchal  Ney,  avec  les  3*^,  5®  et  7^  corps, 
reçut  l'ordre  de  se  rapprocher  sur  Klix,  de  passer  la  Sprée,  de 
tourner  largement  la  droite  de  l'ennemi  pour  se  diriger  sur 
Warschen  et  de  là  sur  Weissenberg  ;  les  réserves  de  la  garde 
furent  placées  en  arrière  du  1 1^  corps,  et  à  cheval  sur  la  route 
de  Bischofswerda . 

A  midi  la  canonnade  commença.  Le  maréchal  Macdonald 
n'eut  pas  besoin  dejeter  son  pont  de  chevalets;  il  trouva  devant 
lui  le  pont  de  pierre  sur  la  route  de  Dresde,  qui  n'avait  pas  été 
détruit,  et  s'en  empara.  Le  maréchal  Oudinot  jeta  un  pont  près 
de  Grabschiitz  ;  et  le  maréchal  Marmont,  un  second  au-dessous 
de  Seydau.  Le  combat  s'engagea  avec  opiniâtreté,  et  se  soutint 
pendant  cinq  heures  ;  l'ennemi  tenta  plusieurs  charges  de  cava- 
lerie qui  demeurèrent  sans  succès.  Cependant  les  fi®  tt  la''  corps 
continuaient  d'avancer  ;  ce  dernier  couronna  les  hauteurs  d'E- 
bendorf,  et  le  6®  parvint  à  occuper  celles  de  Seydau.  Alors  la 
division  Compans  attaqua  vivement  Bautzen,  les  voltigeurs 
français  s'élancèrent  par  les  rochers  qui  sont  au  pied  des  re- 
tranchements qui  couvraient  la  ville  du  côté  du  faubourg  dit 
des  Vandales  ,  s'emparèrent  de  la  batterie  avancée,  escaladè- 
rent les  remparts  et  entrèrent  dans  la  place.  Dans  le  même 
temps ,  le  maréchal  Macdonald  venait  d'emporter  les  hauteurs 
de  PreisNvitz. 

Les  corps  russes  qui  occupaient  les  hauteurs  à  droite 
et  à  gauche  de  Bautzen,  voyant  toutes  leurs  positions  forcées, 
se  replièrent  derrière  le  ruisseau  de  Nieder-Kayna  et  sur  les 
hauteurs  de  Weissig.  Cependant  le  4*^  corps  ayant  forcé 
le  défilé  de  Nieder-Gurkt ,  s'établit  sur  l'autre  rive  du 
premier  bras  de  la  Sprée,  vis-à-vis  de  Doberschùtz,  qu'occu- 
pait la  division  du  général  prussien  Ziethen.  La  division  Bon- 
net, du  6''  corps,  s'empara  du  village  de  Psieder-Kayna,  et 
enleva  au  pas  de  charge  un  ^  lateau  qui  dominait  tout  le  centre 
de  la  position  des  Russes.  Le  maréchal  Oudinot  s'avança  de  son 
côté  jusque  vers  les  hauteurs  de  Kuhnitz,  et  le  il''  corps  se 
rapprocha  du  2*  vers  Binewitz.  A  sept  heures  du  soir,  les 
corps  de  Kleist  et  de  Miloradowitsch  étaient  rentrés  dans  les  re- 
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ign.  tranchements,  et  la  bataille  de  Bautzen  était  gagnée.  A  huit 
Alicniasnc.  j^em-gs^  l'empereur  Napoléon  entra  dans  cette  ville,  où  il  prit 
son  quartier-général;  la  garde  et  les  réserves  occupèrent  Tau- 
cher,  Auritz  et'Nadewitz.  L'armée  française  était  à  cheval  sur 
la  Sprée,  ayant  son  extrême  droite  formée  par  le  12"  corps, 
vers  Kuhnitz  et  Schimberg  ;  la  gauche  formée  par  les  3^  et 
S*'  corps,  arrivés  en  face  de  Klix  ;  le  7*  corps  se  trouvait  placé 
en  arrière  vers  Stier.  La  continuité  de  la  ligue  de  bataille  n'é- 
tait donc  interrompue  que  par  le  corps  de  Blucher,  qui  con- 
tinuait d'occuper  Krekwitz,  et  par  celui  de  Barclay,  qui  était 
encore  à  Klix  ayant  le  maréchal  Ney  devant  lui. 

La  journée  de  Bautzen  n'était  que  le  prélude  d'un  engage- 
gement  encore  plus  sérieux  ,  et  la  défense  de  la  Sprée  n'avait 
été  considérée  par  l'empereur  Alexandre  que  comme  un  acces- 
soire de  la  grande  bataille  qu'il  était  décidé  à  livrer  le  lendemain 
dans  ses  retranchements.  Cependant  cette  position,  que  les  alliés 
regardaient  comme  inexpugnable  ,  avait  déjà  véritablement 
perdu  beaucoup  de  sa  force.  En  effet,  les  progrès  des  Français 
dans  la  journée  du  20,  rendaient  un  grand  nombre  de  redoutes  et 
d'immenses  travaux  inutiles.  La  droite  de  la  position  dos  Russes, 
opposée  au  4'^  corps,  était  devenue  leur  centre,  et  ils  devaient 
se  trouver  infailliblement  dans  la  nécessité  de  jeter  leur  droite 
pour  l'opposer  au  maréchal  Ney,  dans  un  lieu  qu'ils  avaient 
jugé  d'abord  tout  à  fait  hors  de  leur  position. 

L'ennemi,  abusé  sur  la  force  véritable  dosa  position,  fut 
également  trompé  sur  le  but  réel  des  mouvements  du  maréchal 
Nej'.  Les  manœuvres  de  la  journée  du  20  le  confirmèrent 
dans  l'opinion  qu'il   serait  attaqué  par  sa  gauche. 

Supposant  que  le  maréchal  Ney,  avec  les  3^  et  11^  corps, 
marchait  sur  Berlin,  le  général  en  chef  des  armées  combinées 
porta  la  plus  grande  partie  de  ses  forces  à  son  centre  et  à  sa 
gauche  ;  il  ne  laissa  à  son  aile  droite  que  les  deux  corps  de  Bar- 
klay  et  de  Blucher,  qui ,  comme  nous  venons  de  le  voir,  y 
étaient  déjà  la  veille. 

L'empereur  Napoléon  ne  manqua  pas  de  profiter  de  cette 
faute  de  l'ennemi;  et  afin  de  le  confirmer  de  plus  eu  plus 
dans  l'erreur  où  il  était  tombé,  le  12*  corps  reçut  l'ordre 
d'engager  le  combat  le  premier.  Le  2 1 ,  à  cinq  heuresdu  malin. 
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le  maréchal  Oudinot  attaqua  donc  la  gauche  des  Russes  ;  les  mr> 
troupes  de  Miloradowitch  le  reçurent  avec  vigueur  et  obtin-  •^"'''^'"=- 
rent  quelque  avantage.  Dans  ce  moment  l'empereur  ordonna  au 
maréchal  Macdonald  de  se  porter  en  avant  et  de  soutenir  le 
12'=  corps,  afin  d'empêcher  la  gauche  de  l'ennemi  de  se  dégarnir 
et  de  lui  masquer  la  véritable  attaque ,  dont  le  résultat  ne 
pouvait  pas  se  faire  sentir  avant  midi  ou  une  heure.  Le  com- 
bat se  soutint  à  la  gauche  avec  une  opiniâtreté  telle  que  l'em- 
pereur Alexandre  y  envoya  de  nouvelles  troupes,  et  ne  douta 
plus  que  les  efforts  de  la  journée  ne  dussent  être  dirigés  sur 
ce  point. 

L'ennemi  xme  fois  engagé  fortement  par  la  gauche  ,  c'était 
le  moment  d'agir  d'une  manière  décisive  à  l'aile  opposée.  Aussi 
pendant  que  ces  événements  se  passaient  à  la  droite  des 
Français  le  maréchal  Ney ,  avec  les  3"  et  5^  corps,  culbutait 
le  corps  de  Barklay  de  Tolly  au  village  de  Klix,  passait 
la  Sprée  et  menait  battant  ce  qu'il  avait  devant  lui  jusqu'au 
village  dePreititz;à  dix  heures  le  village  fut  enlevé  et  le 
flanc  droit  du  corps  de  Blueher  se  trouva  ainsi  à  découvert. 
L'empereur  ne  voulant  laisser  aucun  repos  à  l'aile  gauche  de 
l'ennemi,  donna  alors  l'ordre  au  6^  corps  d'attaquer  par  Bas- 
chutz.  Le  maréchal  Marmont  se  porta  à  mille  toises  en  avant 
de  sa  position,  et  engagea  une  forte  canonnade  devant  les 
redoutes  et  les  retranchements  ennemis. 

Cependant  le  maréchal  Ney  n'était  resté  que  peu  d'instants 
maître  de  Preititz;  Blueher,  sentant  que  la  perte  de  ce  village 
l'obligerait  à  quitter  sa  position,  y  avait  fait  marcher  de  nom- 
breux renforts.  Vers  une  heure  de  l'après-midi,  le  maréchal 
Ney  fut  ramené  et  le  village  repris;  mais  les  Prussiens  ne  pu- 
rent passer  outre,  et  des  batteries  françaises  établies  sur  les  hau- 
teurs de  Malschwitz  commencèrent  à  canonner  les  retranche- 
ments deKrekwitz. 

Dans  ce  moment,  jugeant  l'aile  gauche  des  coalisés  suffi- 
samment occupée  et  leur  centre  assez  dégarni  par  les  troupes 
qu'ils  avaient  été  obligés  de  détacher  vers  leur  droite,  l'empe- 
reur résolut  d'attaquer  le  corps  de  Blueher  de  front.  Le  maré- 
chal Soult,  à  la  tête  du  4^  corps,  reçut  l'ordre  de  déboucher, 
à  une  heure  après  midi,  par  Pilskowitz  et  Doberschiitz.  Après 
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1813       avoir  culbuté  les  troupes  qui  tenaient   ces  villages,  le  maré- 
AUcmagiie.  j.|^gj  fjj.  canonncr  de  front  les  retranchements  de  Krekwitz. 

L'artillerie  française  réussit  à  faire  taire  celle  de  l'ennemi. 
Le  4*  corps  se  porta  vivement  en  avant;  les  hauteurs  et  le 
village  de  Krekwitz,  attaqués  avec  vigueur,  furent  emportés 
de  la  manière  la  plus  brillante,  bien  que  Blucher  eût  rappelé 
à  lui  sa  réserve,  qui  avait  réoccupé  Preititz. 

Le  corps  d'York  reçut  alors  Tordre  de  partir  de  Litten  et 
de  reprendre  Krekwitz;  mais  l'empereur  se  hâta  de  marcher 
avec  sa  réserve  au  secours  du  4''  corps,  qui,  poursuivant  Blu- 
cher en  retraite  sur  Burschw  itz ,  allait  se  trouver  attaqué  par 
des  troupes  fraîches  et  supérieures  en  nombre.  L'empereur, 
par  un  mouvement  à  gauche,  se  porta  en  vingt  minutes  avec 
la  garde,  les  quatre  divisions  du  général  Latour-Maubourg,  et 
•  une  artillerie  nombreuse,  sur  le  flanc  de  la  droite  de  la  position 

de  l'ennemi,  qui  était  devenu  le  centre  de  l'armée  russo-prus- 
sienne. Le  corps  d'York  fut  ainsi  pris  en  flanc.  Le  général  Devaux 
établit  une  batterie  dont  il  dirigea  le  feu  sur  les  troupes  de 
Blucher,  qui  s'ébranlait  pour  revenir  sur  ses  pas  et  seconder 
l'attaque  de  la  division  Ziethen.  Les  généraux  Dulauloi  et 
Drouot,  avec  soixante  pièces  de  batterie  de  réserve ,  se  por- 
tèrent en  avant;  enfin  le  maréchal  Mortier,  avec  les  divisions 
Barrois  et  Dumontier,  de  la  jeune  garde,  se  dirigea  sur  l'au- 
berge de  Klein-Burschwitz,  coupant  le  chemin  de  Wurschen 
à  Bautzen.  L'ennemi  fut  obligé  de  dégarnir  de  nouveau  sa 
droite  pour  parer  à  cette  nouvelle  attaque;  le  maréchal 
Ney  en  profita,  et  reprit  le  village  de  Preititz;  s'avauçant 
ensuite  dans  la  direction  de  Wurschen,  il  continua  de  débor- 
der la  droite  de  l'armée  alliée.  A  quatre  heures ,  le  centre 
et  la  droite  de  l'ennemi  étaient  en  plaine  retraite;  à  sept 
heures,  les  3®  et  5^  corps  arrivèrent  à  Wurschen. 

Cependant  le  6^  corps  avait  reçu  l'ordre  de  faire  un  mou- 
vement inverse  à  celui  de  la  garde  impériale;  suivant  donc  la 
route  de  Goerlitz,  il  entra  sans  résistance  dans  les  retranche- 
ments dégarnis,  et  pivota  à  droite  vers  Kumschutz  et  Oluitz, 
afin  de  prendre  à  dos  l'aile  gauche  ennemie.  En  même  temps 
les  1 1^  et  12'  corps  reprirent  l'offensive.  Miloradowitch  se  vit 
alors  forcé  de  quitter  toutes  ses  positions  ;  il  se  retira  sur  Lau- 
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ban.  il  fut  suivi  par  les  réserves  qui,  au  commencement  de  la      ksm, 
bataille,  s'étaient  portées  vers  l'aile  gauche.  L'aile  droite  des  ^"'■"''^8"<'- 
alliés,  toute  composée  de  Prussiens,  suivit  la  chaussée  de  Wies- 
senberg. 

A  la  nuit,  l'armée  française  s'étendait  de  Hochkirch  à  W'ur- 
schen.  Le  quartier  impérial  fut  établi  à  l'auberge  de  Klein- 
liurschwitz. 

La  perte  de  l'ennemi  dans  la  double  action  de  Bautzen  et 
de  Wurschen,  où  Napoléon  développa  sans  contredit  les  plus 
savantes  combinaisons  de  la  stratégie,  peut  être  évaluée  à 
15,000  hommes,  tant  tués  que  blessés,  et  3,000  prisonniers; 
elle  porta  en  grande  partie  sur  les  Prussiens,  qui  eurent  encore 
à  soutenir  en  cette  nouvelle  occasion  le  fort  de  la  bataille.  Les 
Français  perdirent  environ  12,000  hommes,  tant  morts  que 
blessés.  Le  général  Lorencez,  du  12^  corps,  était  au  nombre  des 
blessés,  ainsi  que  les  deux  généraux  wûrtembergeois  Fran- 
quemont  et  Leneuffer. 

Combat  de  Reichenbach.  —  Sur  le  point  de  marcher  à  'J2  mai 
Breslau  et  de  rejeter  les  coalisés  au  delà  de  l'Oder,  Mapoléon 
détacha  de  la  grande  armée,  contre  le  général  Bulow,  qui  cou- 
vrait Berlin,  le  maréchal  Oudinot  à  la  tète  de  24,000  hommes. 
Le  lendemain,  22  mai,  à  quatre  heures  du  matin,  l'armée  fran- 
çaise, forte  encore  de  1 35,000  hommes,  que  le  maréchal  Victor, 
qu'on  attendait,  devait  bientôt  porter  à  1 50,000,  se  mit  en  mou- 
vement pour  suivre  l'ennemi  sur  les  deux  routes  par  lesquelles 
il  avait  effectué  sa  retraite.  Le  12*^  corps  seul  resta  dans  les 
environs  de  Nieder-Kayna  pour  observer  les  mouvements  du 
corps  de  Bulow,  qui,  après  avoir  abandonné  le  blocus  de  Mag- 
debourg,  s'était  retiré  sur  Berlin  avec  le  corps  russe  de  ^N'"o- 
ronzoff.  L'aile  droite  de  l'armée  combinée  se  porta  par  la 
route  de  Weissenberg  à  Beichenbach  ;  elle  suivit  le  chemin 
de  Mengelsdorf,  Kœnigshayn,  Ebersbaeh  et  Ludwigsdorf,  où 
elle  passa  la  INeisse  et  prit  position.  L'aile  gauche  vint  de 
Lobau  à  Beichenbach ,  passa  la  Neisse  à  Goerlitz ,  où  elle 
prit  également  position.  Miloradowitch ,  formant  l'arrière 
garde  de  l'armée  russe,  ayant  déployé  ses  troupes  sur  les  hau- 
teurs entre  Beichenbach  et  Markersdorf,  l'empereur  Napoléon 
envoya  contre  lui  le  7^  corps,  qui  n'avait  pas  donné  la  veille. 
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«ms.  et  il  le  fît  soutenir  par  la  cavalerie  du  général  Latour-Mau- 
Aiiemagne.  j^Qurg  ;  le  Combat  s'engagea  d'abord  très-vivement  sur  tout  le 
front  du  7*  corps.  L'ennemi  ayant  ensuite  fait  avancer  quelque 
cavalerie  dans  la  plaine  de  Reichenbach ,  l'empereur  la  fit 
charger  par  les  lanciers  polonais  et  par  les  lanciers  rouges  de  la 
garde  ;  la  cavalerie  russe  fut  forcée  de  plier  ;  mais  Milorado- 
■witch  la  fit  soutenir  par  les  divisions  qui  lui  restaient.  L'em- 
pereur, de  son  côté,  fit  avancer  le  corps  de  Latour-Maubourg  ; 
après  plusieurs  cbarges  brillantes  exécutées  par  les  cuirassiers 
français  et  par  la  cavalerie  saxonne,  l'arrière-garde  russe  fut 
décidément  enfoncée  et  forcée  de  quitter  le  champ  de  bataille. 
Le  général  Reynier  suivit  l'ennemi  jusqu'au  village  de  Holten- 
dorf.  Dans  cette  affaire,  le  général  Bruyères,  officier  de  cava- 
lerie de  la  plus  haute  distinction ,  eut  les  deux  jambes  empor- 
tées d'un  coup  de  canon.  A  la  fin  de  l'action,  un  boulet  ennemi 
vint  frapper  sur  une  hauteur  en  arrière  du  7'  corps,  le  grand- 
maréchal  du  palais,  Duroc,  et  le  général  du  génie  Kirgener;  ce 
dernier  fut  tué  sur  le  coup ,  le  maréchal  Duroc  survécut  en- 
core douze  heures.  L'empereur  Napoléon  perdit  en  lui  un  sujet 
dévoué  et  un  ami  fidèle  ' . 

Le  23  mai,  l'armée  combinée  se  remit  en  marche  après  avoir 
détruit  les  ponts  sur  la  Neisse.  La  colonne  de  droite  se  dirigea 
sur  WaldaUj  et  celle  de  gauche  sur  Lauban.  Vers  les  neuf 

'  Un  écrivain  allemand,  qni,  sous  les  dehors  de  l'imparlialUé,  laisse  sou- 
vent percer  des  dispositions  peu  favorables  à  Napoléon,  rapporte  le  fait 
suivant,  sous  la  date  du  10  août,  au  moment  de  la  rupture  de  larmistice, 
ci  deux  mois  et  demi  après  la  mort  du  grand  maréchal  : 

«  Pendant  la  marche  de  Reichenbach  à  Goerlitz,  Napoléon  s'arrêta  à  Mar- 
kersdorf,  et  montra  au  roi  de  Naples  l'endroit  où  Duroc  était  tombé  ;  il 
manda  le  propriétaire  de  la  petite  ferme  ou  le  grand  maréchal  était  mort, 
et  lui  assigna  la  somme  de  20,000  francs,  dont  4,000  francs  pouf  un  mo- 
nument en  l'honneur  du  défunt,  et  16,000  francs  pour  le  propriétaire  de  la 
maison,  mari  et  femme.  La  donation  fut  accomplie  dans  la  même  soirée, 
en  présence  du  curé  et  du  juge  de  Markersdorf  ;  l'argent  fui  compté  devant 
eux,  et  ils  furent  chargés  de  faire  ériger  le  monument. 

«  Cette  affaire  accessoire  fut  accélérée  avec  tout  l'empressement  et  toute 
l'exactitude  possibles,  par  un  adjudant  et  par  quelques  individus  de  la  mai- 
son de  Bonaparte,  au  milieu  de  l'embarras  et  des  mouvements  du  quartier 
général.  » 

(  Campagne  de  Saxe,  en  1813,  par  le  baron  d'Odcleben,  lémoin  oculaire.  ) 
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heures  du  matin,  le  7^  corps  français  arriva  devant  Goerlitz.  ««is. 
Les  chevau-légers  saxons  qui  étaient  à  l'avant-garde  passèrent  '^""'6"^ 
la  Neisse,  et  attaquèrent  l'ennemi  ;  pressés  de  front  et  de  flanc 
par  des  forces  supérieures  appartenant  à  l'arrière-garde  de  l'aile 
gauche  ennemie,  ils  furent  obligés  de  repasser  la  rivière.  Une 
vive  canonnade  s'établit  d'une  rive  à  l'autre.  Protégé  par  ses 
batteries  et  par  le  feu  de  son  infanterie,  habilement  disposée 
derrière  quelques  accidents  du  terrain,  le  général  Reynier  fît 
travailler  en  toute  hâte  à  la  construction  d'un  pont  de  bateaux. 
Les  chevau-légers  saxons,  soutenus  par  plusieurs  régiments  de 
grosse  cavalerie,  traversèrent  alors  de  nouveau  la  Neisse,  tan- 
dis que  le  7*^  corps  débouchait  par  le  pont  de  bateaux  qui  ve- 
nait d'être  achevé.  Chargée  vigoureusement  par  les  divisions 
du  général  Reynier,  l'arrière-garde  ennemie  ne  tarda  pas  à  se 
mettre  en  retraite. 

L'armée  française  continua  de  poursuivre  les  coalisés,  et 
traversa  successivement  la  Queiss  et  le  Bober,  quelques  soins 
qu'apportât  l'ennemi  à  rompre  les  ponts  établis  sur  ces  deux 
rivières. 

L'armée  russo-prussienne  accélérait  son  mouvement  de  re- 
traite, son  aile  droite  suivant  les  routes  de  Bunzlau,  Haynau, 
Liegnitz,  Mertzchutz,  Sara,  et  son  aile  gauche  le  chemin  de 
Loewenberg,  Goldberg,  Jauer  et  Striegau. 

Affaire  de  Haynau.  —  Pendant  cette  retraite,  quelques  en-  2C  mai. 
gageraents  de  peu  d'importance  eurent  lieu  avec  l'arrière- 
garde  russo-prussienne.  Nous  ne  parlerons  que  de  celui  de 
Haynau;  les  bulletins  ennen^is  ayant  voulu  présenter  cette 
éehauffourée  comme  une  affaire  très-sérieuse ,  il  importe  de  la 
faire  connaître. 

Le  26,  le  5^  corps,  en  tête  de  l'aile  gauche  française,  était 
arrivé  à  Haynau,  encore  occupé  par  3  bataillons  d'infanterie  et 
3  régiments  de  cavalerie  légère  prussienne.  La  division  Maison 
déboucha  de  Haynau  à  la  suite  de  l'ennemi,  précédé  par  un  ba- 
taillon d'avant-garde;  à  une  demi-lieue  de  distance,  ce  ba-  • 
taillon  fut  subitement  chargé  en  flanc  par  3,000  hommes 
de  cavalerie  prussienne,  mis  en  désordre,  et  rejeté  sur  la  di- 
vision, qui  perdit  2  canons ,  3  caissons ,  un  millier  de  pri- 
sonniers ;  mais  le  général  Maison ,  ayant    réussi  à  rallier  6.9 


70  LIVBE    ISEUVIÈME. 

rsn.  division,  arrêta  la  cavalerie  ennemie;  le  colonel  prussien  Dolffs , 
uiiiagno.  qy.  j^  commandait,  fut  tué  :  ce  fut  pendant  leur  retraite  la 
seule  occasion  où  les  coalisés  obtinrent  quelque  avantage.  Au 
reste,  les  Français  prirent  amplement  leur  revanche  deux 
jours  après.  Le  maréchal  Victor,  qui  à  gauche  se  dirigeait  sur 
l'Oder  pour  débloquer  Glogau  ,  ayant  envoyé  sur  Sprottau  le 
général  Sébastiani  avec  sou  corps  de  cavalerie,  ce  dernier  ren- 
contra près  de  cette  ville  un  convoi  ennemi  ;  il  lui  prit  22  ca- 
nons, 80  caissons  et  500  hommes.  Le  27  la  colonne  du  centre, 
composée  des  corps  de  Reynier,  de  Lauriston ,  de  Ney,  de  la 
garde  et  du  quartier  impérial,  arriva  à  Liegnilz  sur  la  Katz- 
bach,  tandis  que  la  colonne  de  droite,  formée  des  corps  de  Ber- 
trand et  de  Marmont,  marchait  par  Goerlitz,  Lauban,  Gold- 
berg,  Schweidnitz,  en  suivant  le  pied  des  montagnes. 

Cependant  les  deux  souverains  alliés,  sur  le  point  de  voir 
leurs  armées  acculées  dans  la  Haute-Silésie ,  avaient  senti  la 
nécessité  de  gagner  du  temps.  Profitant  donc  des  dispositions 
que  l'empereur  Napoléon  avait  manifestées  d'entrer  en  négo- 
ciation, sous  la  médiation  offerte  par  l'Autriche,  ils  songèrent 
à  proposer  un  armistice,  espérant  pendant  sa  durée  compléter 
leur  armée  et  déterminer  enfin  le  cabinet  de  Vienne  à  se  dé- 
clarer en  leur  faveur. 

Le  29  le  comte  Schouwaloff,  aide  de  camp  de  l'empereur 
de  Russie ,  et  le  général  prussien  Kleist,  se  présentèrent 
aux  avant-postes  français,  où  ils  furent  reçus  par  le  ma- 
réchal Berthier,  major  général,  qui  en  référa  sur-le-champ  à 
l'empereur.  Napoléon  était  disposé  à  conclure  avec  les  souve- 
rains alliés  une  suspension  d'armes,  afin  d'avoir  le  t^mps  d'a- 
chever ses  armements  et  de  redevenir,  malgré  TAutniche,  l'ar- 
bitre des  conditions  de  la  paix.  En  conséquence  il  envoya,  le  30 
mai,  M.  de  Coulaincourt  aux  avant-postes. 

Le  30  une  conférence  eut  lieu,  dans  un  château  près  de 
Liegnitz.  Les  envoyés  des  alliés,  d'accord  sur  le  fait  de  l'ar- 
'  mistice,  ne  l'étaient  pas  sur  la  ligne  de  démarcation.  Ils  vou- 
laient l'établir  aux  frontières  de  la  Prusse,  obligeant  ainsi  l'ar- 
mée française  à  repasser  de  l'autre  côté  du  Bober.  Néanmoins, 
ces  conférences  remplissaient  sous  quelques  rapports  l'inten- 
fipn  des  souverains  alliés,  dont  le  véritable  but  était,  comme 
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nous  venons  de  le  dire,  de  gagner  du  temps  et  d'arracher  i^i- 
enfin  à  l'Autriche  son  adhésion  formelle  à  la  coalition.  Mais  <^'"=>5nc. 
les  commissaires  prussien  et  russe  ne  voulaient  pas  admettre 
que  Napoléon  conservât  pendant  la  durée  de  l'armistice  Bres- 
lau,  Hambourg  et  Lubeck,  et  ne  voulaient  pas  accorder  plus  d'un 
mois  de  suspension  d'armes.  L'Autriche  survint  pour  aplanir 
les  difficultés  en  apportant  quelques  modifications  aux  condi- 
tions que  Napoléon  trouvait  humiliantes.  Voici  les  nouvelles  pro- 
positions que  M.  de  Bubna  apportait  au  quartier  général  fran- 
çais :  D'abord  les  villes  anséatiques  ne  seraient  restituées  qu'à 
la  paix  avec  l'Angleterre.  Quant  à  la  question  de  la  confédé- 
ration du  Rhin,  elle  serait  renvoyée  également  à  la  paix  géné- 
rale. Ces  nouvelles  conditions  loin  de  satisfaire  Napoléon  lui 
révélèrent  l'intention  de  l'Autriche  d'intervenir  immédiatement 
comme  médiatrice  armée ,  ce  qui  le  décida  à  acquiescer,  sauf 
de  légères  modifications ,  aux  conditions  des  commissaires  al- 
liés. Le  31  mai,  l'armée  combinée  se  retira  dans  un  camp 
retranché  près  de  Schweidnitz ,  tenant  ses  arrière-gardes 
àRosen. 

Le  même  jour,  le  4^  corps  se  mit  en  mouvement  vers  Strie- 
gau  ,  afin  de  reconnaître  les  forces  de  l'ennemi  devant 
.Tauer.  La  brigade  wurtembergeoise  du  général  Stockmayer 
s'empara  du  village  de  Bertsdorf,  après  un  combat  opiniâtre; 
vers  les  quatre  heures  elle  marcha  sur  Rosen;  mais  l'ennemi  se 
présenta  en  bataille  sur  les  hauteurs  voisines  et  l'on  put  juger 
de  ses  forces  ;  elles  étaient  trop  supérieures  pour  que  le  général 
Bertrand,  aussi  éloigné  qu'il  l'était  de  l'armée,  risquât  d'atta- 
quer avec  son  corps  seul  ;  il  fit  donc  rentrer  ses  troupes  dans 
leur  première  position. 

Armistice.  — Le  1"  juin,  le  S"  corps  marcha  de  Lissa  sur     4  juin. 
Brcsiau.  Après  avoir  repoussé  sur  Olzau  un  corps  de  troupes 
prussiennes  qu'il  rencontra  en  arrière  de  Neukirchen,  le  gé- 
néral Lauriston  occupa  la  capitale  de  la  Silésie. 

Le  2  juin,  les  commissaires  convinrent,  au  village  de  Pleisvvitz, 
d'une  suspension  d'armes  de  trente-six  heures.  Le  4  ils  con- 
clurent, malheureusement  pour  Napoléon  et  surtout  pour  la 
France ,  un  armistice ,  qui  fut  ratifié  le  même  jour  de  part  et 
d'autre.  11  devait  durer  jusqu'au  20  juillet,  avec  six  jours  de 
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is,.-,.      (ié\n\  entre  la  dénoncialiou  de  l'armistice  et  la  reprise  des  hos- 

La  ligne  de  démarcation  entre  les  armées  belligérantes  fut 
fixée  ainsi  qu'il  suit  : 

En  Silésie,  la  ligne  de  l'armée  combinée,  partant  des  fron- 
tières de  la  Bohème,  passant  par  Dittersbach,  Pfaffendorf  et 
Landshut,  suivait  le  Bober  jusqu'à  Rudelsdorf,  et  de  là 
passant  par  BoJkenhayn  et  Striegau ,  suivait  le  Striegauer- 
Wasser  jusqu'à  Cautz,  et  joignait  l'Oder  en  passant  par  Bett- 
lern,  Oltarchin  et  Althof. 

La  ligne  de  l'armée  française,  partant  aussi  des  frontières 
de  la  Bohême,  passait  par  Schreibershau  et  Rimnitz,  suivait  le 
cours  de  la  petite  rivière  qui  se  jette  dans  le  Bober,  près  de 
Berteldorf,  ensuite,  le  Bober  jusqu'à  Lahn  ;  elle  allait  de 
là  par  IVeukirch  à  la  Katzbach,  et  suivait  le  cours  de  cette  ri- 
vière jusqu'à  l'Oder. 

Tout  le  territoire  compris  entre  la  ligne  de  démarcation 
des  armées  françaises  et  combinées  était  neutre. 

Depuis  l'embouchure  de  la  Katzbach,  la  ligne  de  démarca- 
tion suivait  le  cours  de  l'Oder  jusqu'à  la  frontière  de  la  Saxe, 
longeait  cette  frontière  et  celle  de  Prusse,  joignait  l'Elbe  ,  eu 
partant  de  l'Oder  près  de  Mullrose,  et  suivait  la  frontière  de 
Prusse,  de  manière  que  toute  la  Saxe,  le  pays  deDcssau,  et 
les  petits  États  environnants  des  princes  de  la  confédération 
du  Ehiu  appartenaient  à  l'armée  française ,  et  que  toute  la 
Prusse  appartenait  à  l'armée  combinée. 

L'Elbe  jusqu'à  son  embouchure  fixait  et  terminait  la  ligne 
de  démarcation  entre  les  armées  belligérantes ,  sauf,  pour  la 
trente-deuxième  division  militaire,  les  modifications  que  pour- 
rait exiger  la  position  du  maréchal  Davout  au  8  juillet ,  pour 
le  Bas-Elbe.  L'armée  française  occupait  donc  une  ligne,  qui, 
commençant  à  Travemûnde,  suivait  la  Trave  jusqu'à  Lubeck, 
comprenant  un  rayon  d'un  mille  autour  de  cette  ville  ;  s'é- 
. tendait  de  la  le  long  des  frontières  du  Holstein  jusqu'à  l'Elbe 
près  de  Bergedorf.  Pour  l'armée  combinée,  la  démarcation 
partait  de  Dessau  au-delà  de  la  Trave,  suivait  ensuite  la  fron- 
tière du  Mecklonbourg,  d'un  côté  jusqu'à  la  mer  et  de  l'antre 
jusqu'au   lac  do  Ratzburg,   se   prolongeait  sur  Hollerbcck, 
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suivait  la   Steckuitz,  et  gagnait  l'Elbe  jusqu'à  Lauenburg.       (s, 

Magdebourg  et  toutes  les  places  fortes  dans  le  pays  ennemi 
avaient  au  delà  de  leur  enceinte  un  rayon  d'une  lieue  de 
France;  Magdebourg  avait  par  conséquent  sa  frontière  à  une 
lieue  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe. 

Les  places  de  Dantzig,  Modlin,  Zamosc,  Stettin,  et  Cus- 
Irin,  devaient  être  ravitaillées  tous  les  cinq  jours,  suivant  la 
force  de  leurs  garnisons,  et  les  deux  armées  rendues  le  12  juin 
dans  leur  nouvelle  ligne. 

Ce  funeste  armistice,  qui  n'était  pas  nécessaire  à  Napoléon, 
fut  consenti  par  les  alliés  parce  qu'il  leur  était  indispensable  et 
ijue  Breslau  leur  était  cédé  comme  territoire  neutre.  Il  dépen- 
dait encore  de  l'empereur  de  marcher  en  avant  et  de  rejeter 
ses  ennemis  au-delà  de  la  Vistule;  car  après  Eautzen  il  lui 
restait  au  moins  135,000  hommes,  que  l'arrivée  prochaine  du 
maréchal  Victor  allait  porter  à  150,000,  force  plus  que  suffi- 
sante pour  battre  les  coalisés,  réduits  à  environ  80,000  combat- 
tants. C'était  ce  que  prévoyait  le  prudent  Barclay  de  Tolly,  au- 
quel Alexandre  avait  remis  son  commandement  eu  chef.  Il  fut 
alors  convenu,  par  les  deux  souverains  alliés,  de  la  nécessité 
d'une  suspension  d'armes,  si  l'on  voulait  éviter  d'être  anéantis 
dans  une  nouvelle  rencontre  avec  Napoléon.  Celui-ci  signa  ce 
déplorable  armistice  parce  qu'il  refusait  d'adhérer  aux  condi- 
tions de  paix  de  l'Autriche,  au  risque  d'avoir  bientôt  cette 
puissance  contre  lui,  et  parce  qu'il  voulait  se  procurer  deux 
mois  pour  être  en  mesure  de  repousser  ces  conditions  et  de  de- 
venir lui-même  l'arbitre  de  cette  paix,  erreur  fatale  dont  la 
France  allait  être  bientôt  la  victime! 

Dès  le  10  l'empereur  était  de  retour  à  Dresde  avec  sa  garde  ; 
les  deux  souverains  alliés  étaient  à  Peterswaldau,  ayant  leur 
quartier  général  à  Reichenbacb. 

Mouvements  du  douzième  corps  français;  entreprise  des 
partisans  ennemis  sur  les  derrières  de  Varmée  française.  — 
Nous  avons  laissé  le  maréchal  Oudinot  avec  le  12*^  corps  sur 
le  champ  de  bataille  de  Bautzen,  observant,  avec  16,000 
hommes,  le  corps  de  Bulow,  qui,  réuni  à  quelques  divisions 
vusses  et  prussiennes,  était  fort  de  plus  de  30,000.  Bulow 
ptait  le  17  mai  à  lûterbogk.  Le  27,  la  division  Pacthod  ar- 
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4g(^.  riva  à  Hoyerswerda,  et  y  surprit  une  division  de  Cosaques.  Le 
einj^ne.  j^gp^g  g^j^^  |g  j2«  corps  se  trouva  entièrement  réuni  à  Hoyers- 
werda; sur  ces  entrefaites,  Bulow  ayant  laissé  neuf  mille  hom- 
mes devant  Wittenberg,  marcha  par  Kalau  et  Senftenberg  sur 
Hoyerswerda,  où  il  était  arrivé  le  27  au  soir.  Le  lendemain 
au  matin,  le  12®  corps  fut  attaqué  sur  les  deux  rives  du 
Schvvatz-Elster;  Bulow,  malgré  la  supériorité  numérique  de 
ses  troupes,  fut  si  vigoureusement  reçu  sur  tous  les  points  par 
les  divisions  Raglowitsch  et  Pacthod,  qu'il  se  replia  sur  Cott- 
bus,  où  il  prit  position,  ayant  une  division  à  Guben,  une  autre 
à  Drebkow,  et  une  5"  à  lûterbogk. 

Trop  faible  pour  agir  offensivement,  le  maréchal  Oudinot,  au 
lieu  de  marcher  directement  par  Senftenberg  sur  Kalau  ,  resta 
quelques  jours  à  Hoyerswerda;  le  1"  juin  il  se  porta  «ur  Ruh- 
land,  et  le  2  il  était  à  Kirchhayn  ;  averti  par  ces  marches  in- 
certaines du  corps  français,  Bulow,  craignant  de  perdre  Luckau, 
s'y  rendit  le  3.  Si  le  maréchal  Oudinot,  sachant  que  Bu- 
low était  à  Cottbus,  s'était  rais  sur  le  champ  en  route  pour 
Luckau,  peut-être  aurait-il  eu  la  facilité  de  battre  le  général 
prussien  en  détail,  avant  que  les  troupes  laissées  à  Guben  et 
lûterbogk  ne  se  fussent  réunies  à  lui.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  maré- 
chal Oudinot  quitta  Kirchhayn  pour  marcher  vers  Cottlnis.  Là, 
informé  que  Luckau  était  occupé  depuis  la  veille  par  les  trou- 
pes prussiennes,  il  se  dirigea  sur  cette  dernière  viltc.  Le  4, 
son  avant-garde  attaqua  l'ennemi  vers  neuf  heures  du  matin, 
le  força  à  rentrer  dans  la  ville  et  occupa  le  faubourg. 

Luckau,  sans  être  fortifié,  a  cependant  une  enceinte  de  bon- 
nes murailles  et  un  fossé  plein  d'eau.  Le  1 2®  corps  attaqua 
avec  intrépidité;  mais  l'ennemi,  à  l'abri  derrière  ses  murs,  le 
reçut  avec  une  vigueur  égale.  Bulow  en  sûreté  au  centre  de 
sa  position,  put  renforcer  ses  ailes.  Le  12*^  corps  fut  alors 
attaqué  à  son  tour  par  les  deux  flancs,  et,  après  un  combat 
opiniâtre,  qui  dura  jusqu'à  la  nuit,  forcé  de  se  retirer  ayafit 
perdu  1,100  hommes  et  un  obusier.  La  perte  de  l'ennemi 
ne  fut  guère  moins  considérable.  Le  maréchal  Oudinot  se  di- 
rigea par  Sonnenwalde  et  Dobriluch  sur  Cbigau.  Ce  ne  fut  que 
dans  cette  dernière  ville  qu'il  reçut  communication  de  l'ar- 
mistice. 
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l'ji  avançant  vers  laSilésie,  l'armée  française,  contrainte  isis, 
de  rassembler  toutes  ses  forces,  n'avait  pu  laisser  aucun  corps 
sur  l'Klbe  pour  couvrir  les  grandes  communications  et  balayer 
les  partis  russes  et  prussiens  qui  étaient  restés  en  arrière.  Ces 
derniers,  appuyés  par  le  corps  de  "Woronzoff,  qui  avait  repris 
le  blocus  de  Magdebourg,  parcouraient  le  pays  dans  tous  les 
sens,  et  inquiétaient  les  derrières  de  l'armée  française.  Peu  de 
jours  après  la  bataille  de  Bautzen,  un  de  ces  partis  surprit 
un  convoi  d'artillerie  venant  d'Augsbourg  et  escorté  par  des 
troupes  wûrtembergoises.  Le  23  mai,  un  corps  nombreux  de 
hussards,  de  houlans  et  de  Cosaques  attaqua,  entre  Bernbourg 
et  Halle,  le  général  Poinsot,  qui  conduisait  de  Brunswick  à 
Leipzig  un  régiment  de  marche  de  400  hommes  de  cavalerie. 
Le  général  Poinsot,  après  une  vigoureuse  défense,  fut  fait  pri- 
sonnier avec  200  des  siens;  les  autres  gagnèrent  Leipzig,  où 
le  duc  de  Padoue  réunissait  son  corps  de  cavalerie.  Le  30  mai, 
Czernicheff  attaqua  la  faible  escorte  qui  accompagnait  un 
autreconvoi  destiné  pour  Magdebourg,  ets'empara  de  ce  convoi. 
Quelques  jours  après,  s'étant  réuni  aux  corps  francs  de  Lûtzow 
et  de  Petersdorf,  et  soutenu  par  Woronzoff,  qui  partit  à  cet 
effet  de  Dessau,  le  6  juin  le  même  Czernicheff  résolut  d'en- 
lever les  hôpitaux  de  Leipzig,  où  étaient  environ  6,000  blessés 
sous  la  garde  de  deux  bataillons  d'infanterie  et  de  quelques 
dépôts  de  cavalerie.  Le  7,  au  matin,  les  2  corps  russes  se  pré- 
sentèrent devant  Leipzig;  mais  déjà  la  nouvelle  de  l'armistice 
était  arrivée  dans  cette  ville;  elle  fut  notifiée  aux  généraux 
Woronzoff  et  Czernicheff,  qui,  après  quelque  hésitation ,  s'en 
rapportèrent  à  la  parole  du  duc  de  Padoue,  et  repassèrent 
l'Elbe  le  même  jour  \ 

*  L'adjiidantcommandant  Carrion-Nisas,  attaché  à  l'étal-major  général 
de  l'armée,  fut  destitué  pour  avoir  refusé  d'arrêter  le  colonel  prussien  Lût- 
zow, venu  à  lui  en  parlementaire  à  Géra. 

L'empereur  avait  eu  le  malheur  d'approuver  l'idée,  aussi  inadmissible  en 
procédés  de  guerre  et  d'honneur  qu'insensée  et  dangereuse  dans  sa  situation, 
de  se  venger,  par  un  prétendu  coup  d'État,  des  entreprises  de  cet  ha- 
bile partisan;  mais  M.  Carrion-Nisas  ne  se  prêta  point  anx  insinuations  qui 
lui  furent  faites  à  cet  égard. 

Toutefois,  caque  l'adjudant-commandant  Carrion-Nisas  avait  refusé  de 
faire,  \iu  autre  le  lit  le  lendemain  ;  on  attaqua  contre  la  loi  des  traités,  sur 
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»!H3.  Opérations  sur  l'Elbe  inférieur  ;  affaires  de  Zollenspicker, 

^"o'jum"*'  de  Wildrmsburg  et  liciderstiegerland  ;  occupation  de  Ham- 
bourg par  les  troupes  françaises.  —  Maître  de  Harbourg,  dont 
il  s'était  emparé  le  27  avril,  le  général  Vandamrae,  qui  com- 
mandait devant  Hambourg  le  1"  corps  d'armée  sous  les  ordres 
supérieurs  du  prince  d'Eckmulh,  fut  forcé  de  suspendre  pen- 
dant quelque  temps  toute  opération  militaire.  La  situation  po- 
litique du  Danemark  à  l'égard  de  la  France,  n'étant  pas  en- 
core décidée,  entraînait  alors  des  négociations  qui  devaient 
nécessairement  ralentir  les  bostilités  sur  ce  point. 

Le  6  mai,  Tettenborn  attaqua  la  brigade  de  Reuss,  de  la 
division  Dufour,  près  de  Zollenspicker,  tandis  que  la  légion  an- 
séatique  débarquait  de  l'île  de  Wilhemsburg,  près  de  Harbourg. 
L'ennemi  fut  repoussé  des  deux  côtés  ;  les  9,  M  et  1 2  du  même 
mois,  ses  tentatives  ne  furent  pas  plus  heureuses;  dans  la  der- 
nière affaire,  qui  eut  lieu  vers  Reiderstieg,  il  fut  forcé  par  la 
brigade  Gengoult  de  se  rembarquer  en  toute  hâte,  ayant  perdu 
près  de  400  morts  ou  blessés,  un  nombre  égal  de  prisonniers  et 
G  pièces  d'artillerie. 

Le  19  mai,  le  général  Vandamme  occupait  l'île  de  Wilhems- 
burg,  et  toutes  les  autres  îles  de  l'Elbe.  L'occupation  de  ces 
divers  points  le  mettait  à  même  de  faire  canonner  Hambourg. 
Eu  conséquence,  le  bombardement  commença  le  même  jour. 
Une  division  suédoise  qui  était  entrée  dans  cette  ville  le  21  en 
sortit  le  24.  Le  29  le  roi  de  Danemark,  s'étant  allié  à  la  France, 
mit  une  division  de  ses  troupes  à  la  disposition  du  maréchal  Da- 
im ordre  exprès,  et  l'on  surprit  au  milieu  de  la  nuit  le  colonel  Liitzow,  qui, 
d'après  les  conventions  qu'il  venait  de  (aire,  s'acheminait  vers  le  lieu  qui 
lui  était  assigne  pour  prendre  ses  quartiers  pendant  le  reste  de  l'armistice  ; 
sa  troupe  tout  entière  fut  prise  ou  massacrée;  il  eut  beaucoup  de  peine  à 
se  sauver  de  sa  personne. 

Indigné  de  cette  violation,  le  général  Bulov\'  envoya  un  officier  supérieur 
pour  se  plaindre  et  demander  réparation;  inutilement  le  prince  deNeiifcliâtel 
et  les  ofliciers  qui  l'entouraient  firent  auprès  de  >'apoléon  tous  leurs  ef- 
forts en  faveur  de  Injustice  ;  elle  fui  définitivement  refusée.  Peut-être  celte 
conduite  fut- elle  une  des  causes  de  la  rupture  inopinée  de  l'armistice  et  des 
malheurs  dont  nous  allons  continuer  le  triste  et  pénible  récit  *. 

*  Le  refus  quent  plus  tard  le  ravitailler  Dantzig,  assiégée,  le  rrlnce  de  VViirlemberg, 
fui  motivé  sur  l.i  conduite  des  Français  à  l'égard  de  la  légion  Liiizoïv. 
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Tont.  Dans  la  nuit  du  30 au  3I,Tettenborn  évacua  Hambourg,  tdi- 
et  se  replia  sur  Boitzenburg;  quelques  heures  après,  les  Danois 
entrèrent  dans  cette  ville  d'un  côté,  et  les  troupes  françaises  de 
l'autre.  Le  2  juin,  le  maréchal  Davout  détacha  une  brigade  da- 
noise à  Lùbeck,  dont  elle  prit  possession. 

Le  9,  l'armistice  fut  notifié  à  Hambourg,  et  la  ligne  de  démar- 
cation établie  d'après  la  position  qu'occupaient  les  troupes  fran- 
çaises et  danoises,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

Déblocus  de  Glogau.  —  Comme  la  ville  de  Glogau  fut  la  2S  mai. 
seule  de  toutes  les  forteresses  investies  qui  resta  en  commu- 
nication avec  l'armée  jusqu'à  la  reprise  des  hostilités,  nous 
croyons  devoir  donner  une  relation  abrégée  de  sa  défense, 
nous  réservant  de  parler  subséquemment  de  celle  des  autres 
places  fortes. 

Dès  le  20  février,  la  garnison  de  Glogau,  réduite  à  moins 
de  5,000  hommes,  avait  tiré  les  premiers  coups  de  fusil  sur  les 
Cosaques;  mais  ce  ne  fut  que  le  15  mars  que  la  place  fut  com- 
plètement bloquée.  Le  général  Saint-Priest,  arrivé  sous  ses 
murs  avec  8,000  hommes  d'infanterie,  2,000  chevaux  et  20 
pièces  d'artillerie,  la  somma  de  se  rendre  avec  toutes  les  for- 
malités d'usage.  Cette  sommation  demeura  sans  réponse. 
Le  30,  seconde  sommation  du  général  prussien  Scholler,  qui 
n'eut  pas  plus  de  succès  que  la  première,  bien  qu'il  canonnàt  la 
place  avec  16  pièces  de  gros  calibre  et  qu'il  menaçât  la  garnison 
d'être  confinée  en  Sibérie.  Le  31,  les  batteries  ennemies,  réduites 
au  silence,  forent  détruites  dans  une  sortie.  Néanmoins,  comme 
le  corps  prussien  de  Scholler  s'augmentait  chaque  jour  de  nou- 
velles levées,  la  garnison  ne  fit  plus  desorties  jusqu'au  30  avril, 
quoiqu'elle  n'eût  pas  cessé  d'avoir  des  postes  en  dehors  des 
glacis.  Le  l*^'"  mai,  à  une  heure  du  matin,  un  corps  prussien 
attaqua  à  l'improviste  etavec  fureur  la  tête  de  pont  de  la  rive 
droite  de  l'Oder;  ii  lâcha  deux  brûlots,  qui  éclatèrent  avant  que 
d'arriver  aux  contre-pilotis.  L'ennemi  pénétra  jusqu'aux  abatis; 
mais  il  ne  put  aller  plus  avant,  et  fut  obligé  de  se  retirer  avec 
perte.  Le  chef  de  bataillon  Marthe,  du  92^  régiment  de  ligne, 
se  distingua  particulièrement  dans  cette  occasion. 

Dans  la  nuit  du  6  au  7,  les  Prussiens  ouvrirent  un  boyau 
et  le  poussèrent  jusqu'à  cent  toises  des  chemins  couverts  du 
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« 

«813.  fort  de  l'Étoile.  Le  7,  la  garuison  fit  une  sortie,  et  après  un 
combat  des  plus  vifs,  elle  combla  les  travaux  de  l'ennemi. 
Le  17,  l'artillerie  de  siège  arriva  de  Breslau.  Le  21,  l'ennemi 
tenta  une  seconde  fois  de  détruire  le  pont  à  coups  de  canon; 
300  bommes  sortirent  de  la  place  à  la  garde  montante,  pas- 
sèrent le  pont,  franchirent  les  abatis,  coururent  sur  la  batterie 
et  la  détruisirent.  Les  tirailleurs  français, emportés  trop  loin, 
engagèrent  cependant  une  vive  fusillade  avec  des  renforts  qui 
arrivaient  de  Lerchenberg;  mais  vers  les  deux  heures  tout 
était  rentré  dans  la  place.  Ce  combat  fut  le  dernier  que  la  gar- 
nison eut  à  soutenir.  Le  22,  l'artillerie  de  siège  retourna 
à  Breslau,  et  dans  la  nuit  du  27  au  28  la  place  fut  déblo- 
quée. 

Préparatifs  de  la  Prusse  el  de  la  Russie  pour  rouvrir  la 
campagne.  —  Cependant  les  monarques  de  Russie  et  de  Prusse, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment,  n'avaient  proposé 
l'armistice  que  pour  avoir  le  temps  de  compléter  leurs  armées, 
et  laisser  à  leurs  nouveaux  alliés  le  loisir  d'entrer  en  cam- 
pagne. Leur  but  n'était  plus  que  la  conclusion  de  l'armistice 
amenât  une  paix  solide,  également  avantageuse  aux  parties 
belligérantes.  Il  est  impossible  en  effet  de  supposer  que  le  roi 
de  Prusse  ait  jamais  eu  le  désir  de  voir  cesser  les  hostilités  :  la 
proclamation  de  ce  prince  à  ses  sujets  en  date  du  5  juin  1813 
ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  «  L'ennemi  a  offert  un  ar- 
mistice, dit-il  ;  je  l'ai  accepté,  ainsi  que  mon  puissant  aUié, 
jusqu'au  20  juillet.  Cela  s'est  fait  afin  que  la  force  nationale 
que  mon  peuple  a  si  glorieusement  montrée  puisse  se  dévelop- 
per entièrement.  Une  activité  sans  relâche  et  des  efforts  non 
interrompus  nous  y  conduiront,  etc.,  etc.  »  Au  reste,  tous  les 
préparatifs  de  guerre  furent  continués  en  Prusse  avec  la  plus 
grande  ardeur  :  une  ordonnance  du  1 7  mars  avait  décrété  la 
formation  d'une  landivelir,  ou  garde  nationale  mobile.  Des  ba- 
taillons de  cette  landwehr  avaient  déjà  rejoint  le  corps  de 
Bulow  ;  son  organisation  fut  encore  augmentée.  Une  décision 
royale  du  21  avril  avait  aussi  ordonné  la  levée  en  masse,  ou 
/anfZs^wrw.  Cette  mesure,  que  quelques  mois  après  les  mêmes 
souverains  ont  voulu  qualifier  en  France  de  violation  du  droit 
de  la  guerre,   à  laquelle  ils  ont  opposé  les  plus  terribles  me- 
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naces,  les  punitions  les  plus  sévères,  fut  soutenue  par  des  dispo-      ,.  ,5 
sitions  tellement  éloignées  des  mœurs  des  peuples  civilisés  ',  Aïkiiia^iie. 
que  son  exécution  eût  entraîné  la  ruine  du  pays  auquel  il  était 
prescrit  de  la  mettre  en  usage. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  légitimité  de  ces  différentes  mesures, 
la  Prusse  se  vit  en  état  de  faire  entrer  en  campagne  environ 
45,000  hommes  de  la  landwthr,  dont  25,000  passèrent  dans 
l'armée  active,  et  le  restant  fut  employé  aux  sièges  ou  blocus 
de  Magdebourg,  Stettin,  Custrin  et  Glogau. 

La  Russie,  de  son  côté,  ne  fit  pas  des  préparatifs  moins 
formidables.  De  nouveaux  corps  vinrent  porter  les  anciens 
au  grand  complet.  Les  sièges  de  Dautzig,  Modlin  et  Zamosc 
furent  confiés  aux  milices.  En  sorte  que  l'armée  active  se  trouva 
augmentée  de  50,000  hommes,  tandis  qu'une  nouvelle  armée, 
forte  de  80,000  hommes,  s'organisait  en  Pologne  sous  les  or- 
dres de  Beningsen.  Dans  le  même  temps,  la  Suède,  à  laquelle 
la  France  avait  refusé  sa  coopération  pour  l'occupation  de  la 
Norvège,  se  lia  d'intérêt  avec  la  Russie  et  la  Prusse,  et  se  dis- 
posa à  entrer  ouvertement  en  lice. 

Tandis  que  la  Russie  et  la  Prusse  recrutaient  ainsi  leurs 
armées,  et  que  l'Autriche  organisait  les  siennes,  l'empereur 
Napoléon  complétait  aussi  l'armée  qu'il  avait  en  Saxe,  acti- 
vait ses  levées,  remplissait  ses  cadres  et  formait  des  réserves  ; 
ses  forces  se  trouvaient  augmentées  d'environ  100,000  hom- 
mes, et  par  conséquent  égales  à  celles  que  pouvaient  opposer 
jusque-là  les  deux  souverains  alliés. 

Au  milieu  de  ces  immenses  préparatifs  de  guerre,  les  né- 
gociations pour  une  paix  prochaine  semblaient  néanmoins  se 
poursuivre  avec  une  sorte  d'activité  ;  mais  déjà  le  sort  en  était 
jeté.  Les  désastres  de  Moscou  avaient  laissé  entrevoir  la 
possibilité  d'abattre  la  puissance  française  ;  ce  n'était  déjà  plus 

'  Voir  l'ordonnance  du  roi  de  Prusse  en  date  du  21  avril  1813. 

Entre  autres  dispositions,  un  article  contenait  la  suivante  :  «  Le  combat 
auquel  le  landsturm  est  appelé,  sanctifie  tous  les  moyens  possibles;  les  plus 
terribles  sont  les  meilleurs  :  il  faut  en  conséquence  non-seulement  harceler 
continuellement  l'ennemi,  mais  détruire  et  anéantir  tous  ses  soldats 
isolés  ou  en  petites  troupes.  Les  prisonniers  qui  gêneront  seront  mis 
/iO)-s  é^état  de  nuire;  ceux  qui  voudront  s'échapper  seront  égorgés;  les 
maraudeurs  le  seront  aussi,  etc. 
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18I-.       les  conquêtes  de  IVrapereur  Napoléon  dont  il  fallait  seulement 
Aiipinagne.  (jçpoui||ç,.    \^  France;   lies  Prussiens  annonçaient  hautement 

qu'ils  ne  s'arrêteraient  qu'à  isesplus  anciennes  limites. 
Juillet, pre-      Suite  des  négociations  entre   la  France  et  l'Autriche. — 

iniers jours   ,,.,.»     i     ^      .  ■         • 

(1  aoiM.  L  envoi  de  M.  de  Caulamcourt  aux  avant-postes  pour  négocier 
l'armistice  et  chercher  à  traiter  directement  de  la  paix  avec 
l'empereur  Alexandre,  allait  révéler  à  l'Autriche  la  véritable 
pensée  de  Napoléon,  qui  consistait  à  se  passer  d'elle  s'il  parve- 
nait à  s'entendre  avec  la  Russie.  Dans  ce  cas  l'Autriche  n'aurait 
plus  rien  eu  à  prétendre  en  Pologne,  en  Illjrie  ni  en  Italie; 
car  la  coalition  lui  offrait  tout  ce  qu'elle  voudrait,  même  le 
Tyrol,  si  elle  se  déclarait  en  sa  faveur;  et  loin  de  recouvrer  son 
indépendance  par  la  reconstitution  de  l'Allemagne,  chose  à 
laquelle  elle  tenait  le  plus,  elle  retomberait  sous  la  domination 
de  Napoléon,  pour  avoir  hésité  trop  longtemps  à  se  réunir  à  la 
Prusse  et  à  la  Russie. 

M.  de  Stadion,  envojé  par  la  cour  de  Vienne  au  quartier 
général  des  alliés,  en  même  temps  que  M.  de  Bubna  arrivait  au 
quartier  général  français,  avait  fait  à  son  gouvernement  un 
rapport  exagéré  sur  la  possibilité  d'un  arrangement  direct  entre 
la  France  et  la  Russie.  Alexandre,  qui  n'avait  pas  voulu  rece- 
voir M.  de  Caulaincourt,  et  qui  tenait  surtout  à  abattre  la  puis- 
sance de  Napoléon,  se  servit  du  prétexte  de  la  présence  de  M.  de 
Caulaincourt  pour  faire  cesser  les  longues  hésitations  de  l'Au- 
triche. Il  lui  fit  déclarer  par  son  ministre,  M.  de  Nesselrode, 
que  le  moment  était  arrivé  de  le  secourir  lui  et  son  allié  le  roi 
de  Prusse,  sans  quoi  ils  seraient  forcés  de  traiter  avec  Napoléon 
et  de  conclure  avec  lui  une  paix  exclusivement  avantageuse  à 
la  Russie  et  à  la  Prusse. 

11  n'en  fallait  pas  tant  pour  donner  l'éveil  à  la  cour  de  Vienne. 
Dans  la  crainte  d'un  arrangement  de  la  France  avec  la  Russie, 
l'empereur  d'Autriche  et  M.  de  Metteruich  s'étaient  rendus  le 
3  juin  à  Gitschin,  ville  et  résidence  rapprochée  des  montagnes 
de  la  Bohême,  afin  de  veiller  de  plus  près  aux  événements. 
De  cette  résidence,  M.  de  Metternich  était  parti  pour  Opotscbna, 
ville  et  château  du  cercle  de  Kœnigingrsetz,  pour  conférer  avec 
les  deux  monarques  alliés  qui  s'y  trouvaient.  A  ce  moment 
l'Angleterre  venait  de  s'engager  à  fournir  immédiatement  à  la 
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Russie  et  à  ia  Prusse  un  subside  de  112  millions  de  fr.  à  con-  fg,3 
dition  qu'on  ne  traiterait  pas  de  la  paix  sans  elle.  L'Angleterre  A"«'"asn«. 
approuvait  la  médiation  de  l'Autriche,  prévoyant  bien  que  les 
propositions  de  paix  qu'elle  ferait  seraient  mal  reçues  par  Na- 
poléon, ce  qui  entraînerait  cette  puissance  à  la  guerre.  A 
Opotschna,  où  M.  de  Metternich  reçut  l'accueil  le  plus  flatteur 
de  la  part  des  deux  souverains  alliés,  il  fut  convenu  également 
qu'on  acceptait  la  médiation  autrichienne  et  qu'on  attendrait 
la  fm  de  l'armistice,  terme  de  rigueur  auquel  la  puissance 
médiatrice  déclarerait  la  guerre  à  la  France  si,  comme  on  le 
disait  alors,  elle  n'admettait  pas  des  conditions  de  paix  raison- 
nables. Les  souverains  alliés,  convaincus  que  ces  conditions 
seraient  repoussées,  cédèrent  à  tout  ce  que  voulait  l'Autriche, 
certains  que  bientôt  elle  serait  forcée  de  se  réunir  à  eux. 

A  son  retour  auprès  de  l'empereur  François,  M.  de  Metternich 
trouva  l'invitation  que  Napoléon  lui  faisait  de  venir  à  Dresde 
pour  s'entendre  avec  lui  sur  les  questions  importantes  qu'il 
s'agissait  de  résoudre  ;  car  inquiet  de  ce  qui  s'était  passe  à 
Opotschna  entre  le  ministre  autrichien  et  les  deux  monarques 
alliés,  Napoléon,  qui  ne  tenait  nullement  à  conclure  la  paix 
que  voulait  lui  imposer  l'Autriche,  était  intéressé  à  pénétrer 
les  desseins  de  la  coalition  et  surtout  à  obtenir  une  prolongation 
de  l'armistice,  afin  de  traîner  les  négociations  en  longueur,  et 
d'avoir  ainsi  le  temps  de  compléter  ses  armements. 

Après  avoir  signé  l'armistice  dont  il  prévoyait  le  danger, 
mais  dont  il  croyait  avoir  besoin  pour  se  procurer  le  temps 
d'armer  contre  l'Autriche  prête  à  se  joindre  à  la  coalitioa,  Na- 
poléon s'occupa  du  bien-être  de  ses  troupes  et  les  répartit  en 
Silésie  dans  de  bons  cantonnements  depuis  les  montagnes  de 
la  Bohème  jusqu'à  l'Oder,  les  faisant  vivre  aux  dépens  de  la 
Prusse  qu'il  n'avait  nulle  raison  de  ménager .  Il  s'achemina 
ensuite,  avec  sa  garde,  vers  Dresde,  où  il  arriva  le  1 0  juin, 
comme  on  l'a  déjà  vu. 

Dans  la  supposition  de  la  guerre  avec  l'Autriche,  Napoléon 
choisit  l'Elbe  pour  sa  ligne  défensive,  depuis  Dresde  jusqu'à 
Hambourg,  car  en  voulant  conserver  les  villes  anséatiques  et 
le  protectorat  de  la  confédération  du  Rhin,  il  ne  pouvait  pas 
reculer  jusqu'à  ce  fleuve,  ce  qui  l'eût  forcé  de  livrer  à  la  coali- 

XII.  6 
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i^n.  tion,  non-seulement  ses  alliés  de  Saxe,  de  Bavière,  de  Bade, 
AUemagiie.  ^^jg  |pg  ailles  anséatiques,  la  Westphalie,  même  la  Hollande, 
et  l'eût  rais  en  danger  de  voir  le  théâtre  de  la  guerre  trans- 
porté en  France.  Il  avait  donc  résolu  de  s'établir  fortement  sur 
l'Elbe,  et  employa  le  temps  de  la  suspension  d'armes  pour  en 
fortifier  les  points  principaux,  tels  que  Kœnigslein  et  Lilien- 
stein  placés  des  deux  côtés  de  l'Elbe,  au  débouché  des  monta- 
gnes de  la  Bohème,  Dresde,  centre  de  ses  opérations,  Torgau, 
Wittenberg,  Magdebourg ,  Werben  et  enfin  Hambourg  où  le 
maréchal  Davout  était  entré  quelques  jours  après  le  général 
Vandarame  qui,  à  la  tête  de  deux  divisions,  en  avait  chassé  les 
partisans  Tettenborn  et  Czernicheff. 

Le  25  juin,  M.  de  Metternich  arriva  à  Dresde  et  eut  le  len- 
demain une  première  entrevue  avec  M.  de  Bassano.  Leur  con- 
férence se  passa  pendant  deux  jours  en  vaines  chicanes  sur  le 
traité  d'alliance  de  1812,  sur  le  fond  et  sur  la  forme  de  la  mé- 
diation. Le  28,  Napoléon,  qui  n'avait  pas  voulu  voir  encore 
M.  de  Bubna,  reçut  M.  de  Metternich,  se  plaignit  amèrement 
de  ses  relations  avec  l'Autriche,  et  exprima  même  le  regret 
d'avoir  épousé  la  fille  de  l'empereur  François  qu'il  avait  cru 
s'attacher  par  cette  union  ;  reprocha  au  ministre  autrichien 
d'avoir  conclu  avec  lui  un  traité  d'alliance  dont  aujourd'hui  son 
maître  ne  voulait  plus;  que  sous  prétexte  de  ménager  la  paix, 
il  s'interposait  entre  lui  et  les  ennemis  de  la  France  qui  sans 
cette  intervention ,  seraient  déjà  détruits;  qu'après  avoir  armé , 
on  venait  comme  médiateur  lui  imposer  des  conditions  hu- 
miliantes, avec  menace  de  lui  déclarer  la  guerre  s'il  ne  les  ac- 
ceptait pas.  M,  de  Metternich  répondit,  faute  d'autre  argument 
plausible,  que  ce  n'était  pas  la  guerre  qu'on  venait  lui  déclarer, 
mais  qu'on  venait  lui  demander  la  paix,  une  paix  nécessaire  à 
tout  le  monde  et  à  lui-même.  Ce  ministre  énuméra  ensuite, 
avec  calme,  les  conditions  de  paix  qui  ont  déjà  été  énoncées, 
ce  qui  irrita  Napoléon  au  dernier  point.  Et  malgré  toutes  les 
raisons  que  M.  de  Metternich  s'efforça  de  faire  valoir  en  faveur 
de  la  paix  proposée,  il  se  retira  avec  la  conviction  que  Napo- 
léon n'accepterait  jamais  les  conditions  posées  par  l'Autriche, 
qu'il  préférait  la  guerre  à  toute  paix  qu'on  aurait  l'apparence 
de  lui  imposer,  et  dont  il  ne  dicterait  pas  lui-même  les  condi- 


GUEBRE    D  ALLEMAGNE.  83 

lions;  qu'en  outre  il  repofussait  la  médiation  autrichienne.  Ce-  t8i:>. 
pendant  Napoléon  regrettant,  à  cause  de  l'emportement  auquel  ^"^"'"Shc 
il  s'était  livré,  d'avoir  perdu  l'occasion  d'obtenir  une  prolonga- 
tion de  l'armistice,  provoqua,  pour  le  30  juin,  une  nouvelle  en- 
trevue dans  laquelle  s'attachant  à  complaire  en  tout  à  M.  de 
Metternich  qu'il  flatta  et  caressa,  il  accepta  la  médiation  telle 
que  l'offrait  l'Autriche.  Il  fut  arrêté  qu'en  conséquence  les 
plénipotentiaires  des  diverses  puissances  se  réuniraient  à  Prague 
le  5  juillet  au  plus  tard.  Mais  Napoléon  objectant  que,  du  5  au 
20  juillet,  il  serait  impossible  de  terminer  convenablement 
une  négociation  aussi  importante  qui  avait  pour  objet  une  paix 
générale,  M.  de  Melternich  consentit  à  prolonger  l'armistice 
jusqu'au  10  août,  ce  qui  conduirait  jusqu'au  16  en  comptant  les 
six  jours  devant  précéder  la  reprise  des  hostilités.  De  retour  à 
Gitschin  le  1"  juillet,  M.  de  Metternich  demanda  de  remettre 
au  8  juillet  la  réunion  des  plénipotentiaires,  et,  de  leur  côté, 
les  alliés  demandèrent  une  remise  au  12.  Quant  à  la  prolonga- 
tion de  l'armistice  jusqu'au  10  août,  ils  ne  purent  la  refuser  à 
l'Autriche  qui,  dans  sa  situation  indépendante,  était  en  droit 
de  l'exiger.  D'ailleurs  ce  délai  leur  était  aussi  avantageux  qu'à 
Napoléon  en  les  mettant  à  même  d'attirer  à  eux  de  nombreux 
renforts. 

Depuis  longtemps.  Napoléon  avait  formé  le  projet  de  visiter 
les  bords  de  l'Elbe  qui  allaient  devenir  le  théâtre  de  la  guerre 
depuis  Kœnigstein  jusqu'à  Hambourg.  Il  profita  de  la  prolon- 
gation de  l'armistice  pour  exécuter  ce  projet,  et  partit  de  Dresde 
le  10  juillet,  après  avoir  désigné  pour  ses  négociateurs  au  con- 
grès de  Prague,  qui  allait  s'ouvrir  le  12,  M.  de  Narbonne  son 
ambassadeur  qui  était  déjà  à  Prague,  et  M.  de  Caulaincourt, 
duc  de  Vicence,  qui  était  encore  à  Dresde.  Dans  son  excursion 
Napoléon  visita  Torgau,  Wittenberg,  Magdebourg  et  revint  à 
Dresde  le  15,  sans  avoir  envoyé  à  l'ouverture  du  congrès  son 
second  négociateur,  tandis  que  les  plénipotentiaires  russe  et 
prussien  étaient  arrivés  dès  le  1 1  à  Prague,  où  ils  avaient  com- 
muniqué leurs  pouvoirs  à  la  puissance  médiatrice.  D'après  cela 
Napoléon  ne  concevant  plus  l'espoir  de  négocier  séparément 
avec  la  Russie ,  songea  à  retarder  l'entrée  en  action  de  l'Au- 
triche pendant  quelques  jours  après  la  dénonciation  del'aVmis- 
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1815.  tice,  afin  de  se  procurer  le  temps  de  battre  les  Prussiens  et  les 
Russes,  et  après  cela  de  se  jeter  sur  les  Autrichiens;  car  M.  de 
Metternich  avait  signifié  à  M.  de  Narbonne  qu'au  terme  du  10 
août  il  n'y  aurait  plus  de  paix  à  espérer,  et  que  l'Autriche  dé- 
clarerait la  guerre  à  la  France  si  l'empereur  Napoléon  refusait 
encore  d'admettre  des  conditions  raisonnables  déjà  acceptées 
par  les  autres  puissances.  M.  de  Narbonne,  appréciant  parfai- 
tement la  situation,  écrivit  à  M.  de  Bassano  que  le  moment 
était  arrivé  de  se  décider  à  négocier  sérieusement,  si  l'on  ne 
voulait  pas  avoir  très- prochainement  toute  f  Europe  sur  les 
bras.  Napoléon,  peu  touché  de  ces  conseils,  comptait  qu'en  ou- 
vrant les  négociations  vers  la  fin  de  l'armistice,  il  pourrait  ob- 
tenir de  l'empereur  François  qu'on  négociât  en  se  battant,  ce 
qui  retarderait  vraisemblablement  l'entrée  en  action  de  l'Au- 
triche, car  elle  serait  retenue  par  l'espérance  de  voir  enfin  ses 
propositions  de  paix  acceptées  au  moyen  de  quelques  modifi- 
cations qu'elle  semblait  disposée  à  accorder.  On  était  arrivé 
alors  au  20  juillet,  et  il  ne  restait  plus  que  21  jours  pour  at- 
teindre le  10  août,  terme  fatal  où  l'Autriche  allait  se  réunir  à 
la  coalition  pour  recouvrer  l'indépendance  que  ses  défaites  suc- 
cessives lui  avaient  fait  perdre.  Cette  lésolution  de  l'empereur 
François  devait  semblera  Napoléon  toute  naturelle.  Entraînée 
par  l'esprit  public  de  l'Allemagne  et  sollicitée  par  son  propre 
intérêt,  l'Autriche  profitait  de  l'occasion  où  toute  l'Europe  se 
soulevait  contre  son  vainqueur,  pour  s'affranchir  de  sa  domi- 
nation. On  disait  alors  à  Napoléon  qu'il  n'y  avait  aucun  déshon- 
neur, aucune  humiliation  pour  la  France  de  rendre  à  l'Alle- 
magne les  territoires  anséatiques,  dont  elle  avait  besoin  pour 
son  commerce,  et  de  renoncer  au  protectorat  de  la  confédéra- 
tion du  Rhin ,  pour  lui  rendre  son  indépendance.  On  ajoutait 
qu'en  admettant  les  conditions  de  paix  de  l'Autriche  après  les 
victoires  de  Lutzen  et  de  Bautzen,  où  l'honneur  des  armes  avait 
été  sauvé,  la  France,  malgré  les  désastres  de  1812,  resterait 
encore  aussi  grande,  aussi  glorieuse  qu'elle  l'était  avant  cette 
inutile  et  fatale  guerre  de  Russie.  A  tout  cela  Napoléon  répon- 
dait que  s'il  cédait  à  ces  conditions,  bientôt  on  lui  en  impo- 
serait d'inacceptables,  telles  que  l'abandon  de  toute  l'Italie 
à  l'Autriche,  de  la  Pologne  à  la  Russie,  de  la  Saxe  à  la  Prusse, 
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de  la  Hollande  et  de  la  Belgique  à  l'Angleterre,  ce  qui  rendrait  isis. 
la  guerre  interminable,  et  que,  dans  ce  cas  ,  il  valait  mieux  ""*ëne. 
la  continuer  et  lutter  contre  l'Europe  entière  que  de  rien  céder. 
Cette  ICi-rible  résolution ,  qui  perçait  dans  son  attitude  et  dans 
ses  discours,  terrifiait  ses  ministres  et  ses  généraux,  qui  com- 
prenaient bien  que  ce  n'était  pas  seulement  pour  la  défense  lé- 
gitime du  sol  français  que  Napoléon  voulait  continuer  la  guerre, 
mais  pour  récupérer  la  prépondérance  que  la  guerre  lui  avait 
acquise  d'abord  et  fait  perdre  ensuite  par  des  prétentions  im- 
modérées. Le  refus  de  renoncer  au  protectorat  de  la  confédé- 
ration du  Rhin,  et  à  l'abandon  des  villes  anséatiques  qui  im- 
portaient peu  à  la  France,  n'était  donc  qu'un  prétexte  pour  ne 
pas  accepter  la  paix  qu'on  lui  offrait  et  pour  gagner  du  temps 
jusqu'à  la  fin  de  l'armistice;  c'était  donc  un  duel  à  mort  dont 
il  jetait  le  cartel  à  l'Europe  entière  coalisée  contre  lui  seul. 

Pour  apporter  de  nouvelles  entraves  à  la  marche  des  négo- 
ciations, Napoléon  résolut  d'aller  voir  l'impératrice,  à  laquelle 
il  avait  donné  rendez-vous  à  Mayence  vers  le  26  juillet,  époqus 
où  le  duc  de'Vicence  devait  se  rendre  à  Prague  muni  des  pou- 
voirs que  l'empereur  lui  laissa  en  partant.  Le  24  juillet,  dix-sept 
jours  avaut  le  délai  auquel  la  question  de  paix  ou  de  guerre 
allait  être  résolue,  Napoléon  partit  pour  Mayence.  L'empereur 
Alexandre  et  le  roi  de  Prusse  se  trouvaient  alors  à  Trachenberg, 
petite  ville  de  la  Silésie  prussienne,  à  n  lieues  deBreslau.  Ils  s'y 
étaient  rendus  de  leur  quartier  général  de  Reichenbach,  et  y 
reçurent  l'ancien  mai'échal  Bernadotte  auquel  ils  firent  l'accueil 
le  plus  brillant.  Celui-ci  venait  de  mettre  en  mouvement 
25,000  Suédois,  et  pour  prix  de  ce  contingent,  du  reste  excel- 
lent, il  prétendait  au  titre  de  généralissime  des  armées  de  la 
coalition,  ce  qu'il  croyait  dû  à  son  rang  de  prince  royal  de 
Suède  et  à  ses  talents  militaires  qu'il  mettait  bien  au-dessus 
de  ceux  de  Napoléon.  Malgré  ses  hautes  prétentions,  qui  ré- 
voltaient tous  les  généraux  de  la  coalition,  il  dut  se  contenter 
du  commandement  de  l'armée  dite  du  Nord,  destinée  à  couvrir 
Berlin.  La  présence  des  souverains  alliés  et  de  la  plupart  de 
leurs  généraux  à  Trachenberg  avait  pour  objet  de  conférer  avec 
le  prince  de  Suède  sur  le  plan  de  la  campagne  qui  allait  s'ou- 
vrir contre  Napoléon.  Ce  plan,  fondé  sur  la  coopération  des  Au^. 
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j(»i-.  trichiens,  consistait  à  former  trois  grandes  armées  :  la  pre- 
Aii.ii.nsnr.  ^jj^pp ç,^  Bohème,de 250,000 hommes,  dont  1 30,000  Autrichiens 
et  120,000  Russes  et  Prussiens,  sous  le  prince  de  Schwartzen- 
berg,  devait  opérer  sur  le  tlanc  de  Napoléon  ;  la  seconde,  en 
Silésie,  de  120,000  Russes  et  Prussiens,  sous  Blucher,  devait 
marcher  directement  sur  Dresde ,  par  Liegnitz  et  Rautzen, 
tandis  qu'une  troisième  armée  de  130,000  hommes  composée 
de  Suédois,  de  Prussiens,  de  Russes,  d'Allemands  et  d'Anglais, 
sous  Bernadotte,  marcherait  de  Berlin  sur  Magdebourg  et  sur 
Hambourg.  Indépendamment  de  ces  500,000  hommes,  les 
coalisés  en  avaient  300,000  en  réserve  dans  la  Silésie,  dans  le 
Brandebourg,  enPoméranie,  en  Pologne  et  en  Bohême.  L'Au- 
triche allait  avoir  en  outre  une  armée  d'observation  aux  fron- 
tières de  la  Bavière  et  une  arm  -e  active  en  Italie. 

Il  s'était  élevé  chez  les  coalisés  une  difficulté  sur  l'époque 
de  la  reprise  des  hostilités.  Barclay  de  Tolly,  mal  instruit  de 
ce  qui  avait  été  convenu  à  Dresde  entre  Napoléon  et  M.  de 
Metternich,  prétendait  que  l'armistice  devait  finir  au  10  août, 
sans  avoir  égard  au  délai  de  six  jours  qui  expirait  au  16.  Na- 
poléon avait  profité  de  ce  malentendu  pour  retarder  l'envoi  du 
ducde  Vicence  à  Prague.  Mais  cette  difficulté  levée,  M.  de  Cau- 
laincourt  était  parti  le  26,  et  était  arrivé  à  Prague  le  28,  muni 
de  pouvoirs  qui  ne  lui  laissaient  aucun  moyen  de  travaiHer  uti- 
lement à  la  paix  dont  les  coalisés,  assurés  d'avance  d'avoir  l'Au- 
triche pour  eux,  se  souciaient  aussi  peu  que  Napoléon.  Les  plé- 
nipotentiaires prussien  et  russe  avaient  remis  leurs  pouvoirs  au 
médiateur,  comme  on  l'a  déjà  dit  ;  les  instructions  du  duc  de 
Vicence  exigeaientau  contraire  qu'il  ne  remit  ses  pouvoirs  qu'en 
assemblée  commune,  sous  la  présidence  du  médiateur,  mais  en 
conférence  générale,  M.  de  Metternich,  sans  paraître  se  forma- 
liser de  ces  exigences,  représenta  à  M.  de  Caulaineourt  que  les 
plénipotentiaires  prussien  et  russe  ne  tenant  pas  beaucoup  à  la 
paix,  ne  consentiraient  pas  à  céder  sur  ce  point,  qu'ainsi  toute 
discussion  avec  eux  à  cet  égard  serait  inutile  ;  que  d'ailleurs  il 
voyait  bien  que  Napoléon,  insistant  ainsi  sur  des  questions  de 
forme,  ne  tenait  pas  plus  à  la  paix  que  ses  adversaires  ;  qu'en 
conséquence,  il  ne  restait  plus  qu'à  attendre  jusqu'au  dernier 
moment  où  il  consentirait  peut-être  à  traiter  sur  des  bases  ac- 
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ceptables;  que  dans  le  cas  contraire,  le  10  août,  après  minuit,      jg.s 
l'Autriche  serait  engagée  par  la  signature  d'un  traité  (l'alliance 
avec  les  puissances  coalisées. 

Dans  ce  moment  Napoléon  était  à  Mayence  auprès  de  l'impé- 
ratrice, qu'il  ne  voulut  pas  affliger  en  lui  disant  qu'il  était  résolu 
à  la  guerre  contre  sou  père ,  et  lui  laissant  ignorer  que  M.  de 
Metternich  avait  dit  à  M.  de  Narbonneque  la  politique  avait  fait 
le  mariage  et  que  la  politique  pourrait  le  défaire.  Avec  l'éton- 
nante activité  qui  le  distinguait,  il  expédia  de  Mayence  un  grand 
nombre  d'affaires  tant  civiles  que  militaires  et  partit  decetteville 
le  1"  août  pour  retourner  à  Dresde,  où  il  arriva  le  4  au  soir.  Le 
lendemain  il  s'occupa  sérieusement  de  mettreà  profit  les  derniers 
jours  de  l'ai'mistice  :  il  résolut  de  paraître  aux  yeux  de  l'Autriche 
vouloir  entrer  franchement  en  négociation  pour  arriver  à  une  con- 
clusion pacifique,  retarder  ainsi  l'entrée  eu  action  de  cette  puis- 
sance et  profiter  de  ce  retard  pour  battre  séparément  les  Russes 
et  les  Prussiens ,  et  n'avoir  plus  affaire  qu'aux  Autrichiens. 
Mais  au  nombre  des  conditions  qu'il  chargea  le  duc  de  Vi- 
cence  de  présenter  confidentiellement  à  M.  de  Metternich,  il 
persistait  à  conserver  le  titre  de  protecteur  de  la  confédération 
du  Rhin  et  ne  consentait  pas  à  renoncer  aux  villes  anséatiques 
qui  avaient  été  ajoutées  constitutionnellement  au  territoire 
français.  Napoléon  pensait  que  l'Autriche,  au  dernier  moment, 
lui  concéderait  ces  points  auxquels  il  paraissait  tant  tenir.  Le 
duc  de  Vicence  reçut,  le  6  août,  les  dépêches  contenant  ces  pro- 
positions, et  les  communiqua  immédiatement  à  M.  de  Metternich. 
L'empereur  d'Autriche  répliqua  aux  propositions  de  Napoléon 
par  nuultimatum  renfermant  les  conditions  qu'on  connaît  déjà, 
savoir  :  la  dissolution  du  duché  de  Varsovie  et  son  partage 
entre  l'Autriche,  la  Russie  et  la  Prusse  qui  recevrait  Dantzig; 
rétablissement  de  Hambourg  et  deLubeck  comme  villes  libres 
anséatiques;  renonciation  au  protectorat  de  la  confédération  du 
Rhin,  et  indépendance  de  tous  les  souverains  de  l'Allemagne 
sous  la  garantie  de  toutes  les  grandes  puissances  ;  enfin  recons- 
truction de  la  Prusse  avec  une  frontière  tenable  sur  l'Elbe  et 
cession  des  provinces  Illyriennes  à  l'Autriche.  A  cette  déclara- 
tion M.  de  Metternich  ajouta  qu'à  partir  du  11  août  l'Autriche 
serait  liée  avec  les  puissances  coalisées  et  ne  pourrait  admettre 
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«8«3.  aucune  condition  de  paix  que  d'accord  avec  elles.  Mais  Napoléon 
Aiioniagne.  ^^  voulant  absolument  pas  céder  les  villes  anséatiques  ni 
renoncerau  protectorat,  ce  qui  lui  eût  fait  perdre  toute  influence 
sur  l'Allemagne,  M.  de  Metternich,  après  avoir  attendu  pen- 
dant toute  la  journée  du  1 0  août  une  réponse  définitive  à  Vul- 
timalum  de  son  maître,  signa  eniin  l'adhésion  de  l'Autriche  à 
la  coalition,  et  annonça  le  1 1  au  matin  à  M.  de  Caulaincourt  et 
à  M.  de  Narbonne  que  le  congrès  de  Prague  était  dissous,  et 
que  l'Autriche  déclarait  la  guerre  à  la  France  '. 

Ainsi  finit  cette  longue  déception  politique,  cette  prétendue 
négociation  de  Prague  qui  n'eut  pas  lieu.  On  ne  put  même 
échanger  les  pouvoirs  et  les  plénipotentiaires  ne  se  virent  pas. 
Cette  comédie  diplomatique  n'avait  été  qu'un  moyen  de  s'abu- 
ser réciproquement;  car  personne  ne  voulait  sincèrement  la 
paix.  L'Autriche  était  aussi  intéressée  que  la  Prusse  à  détruire 
l'influence  de  la  France  en  Allemagne,  et  il  n'était  pas  difficile 
de  prévoir  quelles  seraient  ses  prétentions  si  l'on  acceptait  sa 
médiation.  11  était  donc  complètement  illusoire  de  croire  que, 
dans  cette  position,  elle  prendrait  les  intérêts  de  la  France 
plutôt  que  les  siens.  Il  était  même  présumable  qu'en  admettant 
les  conditions  du  cabinet  de  Vienne,  on  n'aurait  pas  évité  la 
guerre.  C'est  ce  que  prévoyait  Napoléon  :  les  coalisés  ayant 
trouvé  dans  l'armistice  le  temps  de  recevoir  des  renforts  qui 
surpassaient  de  beaucoup  ceux  que  l'empereur  avait  pu  réunir, 
pouvaient  dès  lors  déclarer  inadmissibles  les  conditions  qu'ils 
avaient  d'abord  paru  accepter,  car  ils  n'avaient  plus  autant 
besoin  des  secours  de  l'Autriche,  qu'ils  auraient  toujours  re- 
trouvés quand  ils  auraient  voulu,  puisque  de  part  et  d'autre  les 
intérêts  étaient  les  mêmes. 

Après  Lutzen  et  Bautzen ,  les  Français,  malgré  les  pertes 
qu'ils  venaient  d'éprouver,  avaient  encore  la  supériorité  du 
nombre  sur  les  Russes  et  les  Prussiens;  ils  pouvaient,  en  conti- 
nuant de  les  pousser  sans  relâche ,  les  rejeter  au  delà  de  la 

*  Ces  détails  plus  politiques  que  militaires,  mais  qui  révèlent  l'intention 
de  l'Auti  iche  de  se  joindre  à  la  coalition  plutôt  qu'à  Napoléon,  sont  en  par- 
tie extraits  du  tome  XVI  de  t FJlstoiré  du  Consulat  et  de  V Empire  par 
M.  Thieis,  qui  a  ransiilté  et  inten)iiMé,  avec  son  talent  ordinaire,  toute  la 
rorrespondance  diplomatique  de  cette  c|ioque  mémorable. 
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Vistule  et  les  éloigner  des  Autrichiens,  ce  qui  eût  mis  ces  der-  ffus, 
niers,  ainsi  séparés  des  coalisés,  dans  limpossibilité  de  coopérer  -^"^raagne. 
plus  tard  avec  eux.  Mais  Napoléon,  se  faisant  illusion  sur  les 
véritables  intentions  de  la  cour  de  Yienne,  tenante  échapper 
aux  conditions  de  cette  cour,  et  à  gagner  le  temps  nécessaire  à 
l'arrivée  de  ses  renforts,  commit  la  faute  grave  de  signer  l'ar- 
mistice de  Pleiswitz  dont  ses  ennemis  avaient  plus  besoin  que 
lui,  et  perdit  ainsi  tous  les  avantages  qu'il  avait  obtenus  dès  le 
commencement  de  la  guerre. 

Forces  respectives  des  années  françaises  et  alliées  au  mo-  loaoût. 
ment  de  la  dénonciation  de  Varmîslice.  — La  prépondérance 
numérique  que  la  défection  de  l'Autriche  donnait  aux  coalisés, 
n'était  pas  encore  le  plus  grand  avantage  qu'ils  retirassent  de 
la  jonction  de  leur  nouvel  allié  ;  mais,  outre  que  la  balance 
proportionnelle  était  rompue  entre  les  combattants,  la  ligne 
d'opération  de  l'armée  française  se  trouvait  compromise.  Tant 
que  l'Autriche  était  restée  alliée  ou  neutre^  cette  ligne,  qui  s'é- 
tendait de  Dresde  à  l'Oder,  près  de  Liegnitz,  avait  ses  deux  ailes 
couvertes  par  les  forteresses  de  l'Elbe  et  de  l'Oder.  Glogau  as- 
surait le  passage  de  cette  rivière,  et  l'ennemi,  pour  se  joindre 
aux  troupes  qu'il  avait  laissées  dans  le  Brandeburg  et  sur  l'Elbe, 
se  trouvait  forcé  de  livrer  une  bataille  ou  de  passer  l'Oder  et 
de  gagner  Kalisch  et  Posen.  Mais  la  défection  de  l'Autriche, 
quelque  prévue  qu'elle  pût  être,  détruisait  tous  ces  avantages, 
et  la  ligne  d'opération  de  l'armée  française  était  menacée,  non- 
seulement  à  Dresde,  mais  encore  en  arrière  de  cette  ville. 

Dès  avant  l'armistice,  l'empereur  Napoléon  avait  songé  à 
couvrir  Dresde  du  côté  de  la  Bohème,  et  à  s'assurer  un  double 
passage  sur  l'Elbe  à  son  entrée  dans  la  Saxe,  qu'il  supposait 
avec  raison  devoir  devenir  le  théâtre  de  sa  défensive.  Un  camp 
retranché  de  près  de  50,000  hommes,  avait  été  élevé  près  de 
Pirnaj  un  pont  de  bateaux  jeté  près  de  Kœnigstein,  et  une 
route  militaire  établie  entre  ce  fort  et  Zobten.  Les  fortifications 
de  Dresde  avaient  été  réparées  et  augmentées  ;  celles  d'Erfurt, 
de  Hambourg,  avaient  été  mises  sur  un  pied  de  défense  respec- 
table, et  les  citadelles  de  Pétersberg  et  de  Wûrtzburg  dispo- 
sées à  offrir  quelque  appui  en  cas  d'une  rupture  avec  la  Ba- 
vière. 
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tjin.  A  la  reprise  des  hostilités,  l'armée  française,  divisée  en  15 

eniagne.  f3J{j|gg  coppg  d'infanterie  et  5  de  cavalerie,  ne  s'élevait  qu'à 
380,000  hommes,  plus  20,000  hommes  en  Bavière,  sous  le 
maréchal  Augereau,  et  60,000  en  Italie  sous  le  prince  Eugène, 
ce  qui  formait  un  total  de  460,000  hommes.  En  y  ajoutant 
40,000  hommes  tirés  des  garnisons  des  places  de  l'Elbe,  de 
Kœnigsteiu  à  Hambourg,  et  dont  on  pouvait  encore  espérer 
le  concours,  plus  50,000  hommes  de  réserve  qu'on  pourrait 
peut-être  réunir  sur  le  Rhin,  on  aurait  atteint  le  chiffre  de 
550,000  hommes  dont  45,000  de  cavalerie,  et  environ  1,00J 
bouches  à  feu. 

Depuis  l'adhésion  de  l'Autriche  à  la  coalition,  l'armée  alliée 
disposait  d'une  force  active  de  500,000  hommes  plus  25,000 
Autrichiens  en  marche  sur  l'Inn,  et  50,000  sous  le  général 
Hiller,  opposés  au  prince  vice-roi  du  côté  de  l'Italie,  ce  qui  for- 
mait un  total  de  575,000  hommes.  En  y  ajoutant  225,000  hom- 
mes de  réserves  que  les  coalisés  avaient  enAutriche,  en  Pologne 
et  en  Prusse,  ils  atteignaient  le  chiffre  énorme  de  800,000 
hommes,  dont  100,000  de  cavalerie,  et  1,500  bouches  à  feu. 

Dans  la  réunion  des  souverains  alliés  à  Trachenberg,  il 
avait  été  convenu  que  trois  armées  principales  marcheraient 
contre  Napoléon.  Ces  armées  étaient  celles  de  Bohême,  de 
250,000  hommes,  sous  le  prince  de  Schwartzenberg;  de  Si- 
lésie,  de  J  00,000  hommes,  sous  le  général  Blucher  ;  et  celle  du 
Nord,  de  150,000  hommes,  sous  le  prince  royal  de  Suède,  y 
compris  25,000  hommes  sous  le  général  russe  Walmoderi,  for- 
mant la  réserve  du  Bas-Elbe. 

La  première  de  ces  armées  se  composait  de  120,000  Au- 
trichiens du  prince  de  Schwartzenberg:  de  70,000  Russes  de 
Barclay  de  ToUy,  et  de  60,000  Prussiens  du  général  Kleist.  La 
deuxième  comprenait  44,000  Russes  des  corps  des  généraux 
Langeron  et  Saint-Priest,  38,000  Prussiens  sous  le  général 
York  et  18,000  Russes  commandés  par  le  général  Sacken. 
Enfin  la  troisième,  sous  le  commandement  immédiat  de  Berna- 
dotte,  comprenait  25,000  Suédois  et  Allemands,  sous  le  général 
Steding,  18,000  Russes  du  prince  Woronzoff,  12,000  de 
Wintzingerode,  40,000  Prussiens  sous  Bulow  et  30,000  sous 
Taueuzien. 
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Le  plan  des  coalisés  était  de  profiter  de  l'avantage  que  la  igij. 
position  géographique  de  la  Bohême  leur  donnait,  pour  por-  Allemagne. 
ter  les  premiers  coups  dans  le  cœur  de  la  Saxe,  sur  les  derrières 
de  l'armée  française.  En  conséquence,  le  général  Blucher  dut 
rester  en  Silésie  avec  trois  corps  d'armée,  dont  deux  russes  et 
un  prussien,  formant  un  total  de  100,000  hommes.  Le  reste  des 
troupes,  composé  des  corps  russes  sous  Barklay  de  Tolly, 
du  corps  prussien  de  Kleist,  et  des  réserves  combinées, 
marcha  par  la  Bohême  septentrionale  pour  se  réunir  aux  ^ 
cinq  corps  de  l'armée  autrichienne  rassemblés  déjà  dans  les 
environs  de  Prague.  Cette  jonction  d'une  partie  de  l'armée 
russo-prussienne  avec  les  Autrichiens,  fut  tellement  combinée 
d'avance  (  c'est-à-dire  pendant  la  durée  même  du  congrès),  que 
le  mouvement  eut  lieu  précisément  le  10  août,  jour  de  l'expi- 
ration de  l'armistice.  Toute  cette  armée  se  déploya  entre  Aus- 
sig  et  Kommotau,  ayant  sa  réserve  à  Lowositz.  Le  prince 
royal  de  Suède  campa,  le  14  août,  son  armée  sur  la  Sprée  et  le 
Havel,  occupant  Mûnchberg,  Berlin,  Oranienburg,  Spandau, 
Brandeburg  et  Plauen.  En  même  temps  6,000  hommes  furent 
laissés  devant  Stettin,  5,000  devant  Custriu,  et  9,000  devant 
Magdebourg  pour  continuer  le  blocus  de  ces  places. 

L'empereur  Napoléon,  de  son  côté,  distribua  ses  troupes  de 
manière  à  inquiéter,  par  des  démonstrations  hostiles,  l'armée 
du  prince  de  Schvvartzenberg,  dite  de  Bohême,  tandis  qu'il  por- 
terait les  premiers  coups  en  Silésie. 

Le  13  août,  168  4",  1"  et  12^  corps,  ainsi  que  le  3^  de  cava- 
lerie, se  concentrèrent  dans  les  environs  de  Dahme.  Cette  ar- 
mée, forte  de  70,000  hommes,  était  destinée  à  agir  contre  le 
prince  royal  de  Suède.  Les  3%  5"  G*"  et  11"  corps,  au  total 
d'environ  100,000  combattants,  mis  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal Ney,  étaient  en  Silésie,  où  l'ennemi  avait  lui-même  une 
armée  de  100,000  hommes.  Les  l''^  2*^  et  8*^  corps',  les  l*^"" 
et  4^  de  cavalerie,  formant  une  S'^  armée  de  70,000  hommes, 
se  trouvaient  aux  environs  de  Zittau,  prêts  à  soutenir  l'armée 
de  Silésie  ou   à  entrer  en   Bohême.   Le    14®  corps,    fort  de 

'  C'était  le  corps  polonais  du  prinre  Ponialowski,  qui  avait  traversé  la 
Galiicie  et  la  lîoliêine  et  avait  rejoint  l'armée  française  à  Zitlaii.  Ce  cor|)s 
comptait  environ  12,000  hommes  d'exceilentis  troupes. 
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«813.  17,000  hommes,  sous  les  ordres  du  maréchal  Gouvion-Snint- 
Cyr,  occupait  le  camp  de  Pirna  et  couvrait  Dresde,  où  Napo- 
léon se  trouvait  encore  le  12  août,  avec  toute  sa  garde,  au 
nombre  de  48,400  hommes  d'infanterie,  et  de  5,000  chevaux. 
Le  quartier  général  de  l'armée  autrichienne  était  à  Prague 
au  moment  de  la  rupture  de  l'armistice.  L'empereur  Alexandre 
arriva  dans  cette  ville  le  15  ;  il  y  fut  suivi  de  près  par  le  roi 
de  Prusse  et  par  le  général  Moreau,  qui,  fatigué  sans  doute 
de  la  glorieuse  obscurité  où  il  vivait  depuis  son  exil  volontaire 
de  France,  venait  de  quitter  les  États-Unis  d'Amérique  pour 
entrer  au  service  de  l'empereur  de  Russie,  et  porter  les  armes 
contre  une  patrie  qu'il  avait  illustrée  par  ses  exploits. 


CHAPITRE  lïl. 

SUITE   DE    l'année    1813. 

Reprise  des  hostililés;  mouvements  respectifs  des  deux  armées.  Napoléon 
reprend  l'offensive  sur  l'armée  alliée  de  Silésie  ;  combat  de  Goldberg. 
Bataille  de  la  Katzbach.  Attaque  et  bataille  de  Dresde.  La  grande  armée 
alliée  se  relire  sur  la  Bohême.  Bataille  de  Kulm.  Mouvements  des  4e,  7" 
et  12"  corps  sur  Berliu.  Combat  de  Gross-Beeren;  affaire  de  Liibnitz. 
Le  maréchal  >'ey  remplace  le  maréchal  Oudinot  dans  son  commande- 
ment; bataille  de  luterbogk.  Opérations  en  Lusace,  sur  les  frontières  de 
la  Bohême,  etc.  Mouvements  des  alliés  sur  les  derrières  de  l'armée  fran- 
çaise. Opérations  sur  le  Bas-Elbe  ;  combat  de  Goerde.  Position  des  deux 
grandes  armées  française  et  alliée  à  la  fin  de  septembre  ;  passage  de  l'Elbe 
par  le  général  Blucher  et  le  prince  royal  de  Suède.  Napoléon  marche  sur 
l'un  et  l'autre;  combat  de  Dessau.  L'armée  française  se  rapproche  de 
Leipzig.  Jonction  du  13*  corps;  combat  de  Wachau. 

Mouvements  respectifs  des  Français  et  des  alliés.  —  Les  isn. 
hostilités  n'auraient  dû  commencer  que  le  17,  aux  termes  de  iT-l^août. 
la  dernière  convention  arrêtée  ;  mais  les  alliés,  qui  avaient  déjà 
commencé  à  fouler  aux  pieds  les  traités  et  à  afficher  ce  mé- 
pris du  droit  des  gens  dont  ils  n'ont  plus  cessé  de  se  faire 
un  moyen  de  guerre,  n'attendirent  pas  l'expiration  de  ce  délai. 
Dès  le  14,  leurs  troupes  se  mirent  en  mouvement,  et  Breslau, 
capitale  de  la  Silésie,  fut  occupé  par  le  général  Sacken.  Le 
lendemain,  le  général  Blucher  envahit  le  territoire  déclaré  neu- 
tre par  l'armistice ,  et  établit  son  quartier  général  à  Jauer. 
Son  dessein  était  d'attaquer  les  positions  des  Français  sur  la 
Katzbach;  mais  le  maréchal  Ney  crut  devoir  les  abandonner 
dans  la  nuit  du  17  au  18.  Ce  maréchal  replia  le  3^  corps  de 
Liegnitz  sur  Hainau,  en  envoyant  au  général  Lauriston,  com- 
mandant le  5^  corps,  l'ordre  de  se  retirer  de  Goldberg  sur  Loe- 
wenberg.  Le  corps  russe  du  général  Langerou  était  sur  le  Bober 
dès  le  17,  après  avoir  essayé  d'enlever  un  bataillon  du  1 1^  corps, 
posté  en  avant  de  Loewenberg,  et  qui  se  fit  jour  à  travers  les 
assaillants.  Le  18  au  matin,  le  5^  corps  fit  sa  jonction  avec 
le  11*  à  Loewenberg,  et  le  maréchal  Macdonald  fit  marcher 
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{81.-.  la  brigade  italienne  du  général  Zucchi  sur  Laenu,  dont  les 
'^''"'"  troupes  de  Langeron  s'étaient  emparées,  et  d'où  elles  furent 
repoussées.  Ce  même  jour,  le  général  Sacken  entra  à  Liegnitz, 
après  un  léger  engagement  avec  l'extrême  arrière-garde  du 
3c  corps,  et  le  général  en  chef  Blucher  vint  à  Goldberg  avec  le 
corps  d'York. 

Le  lendemain,  ce  dernier  corps  marcha  directement  sur  Loe- 
weuberg.  Les  hauteurs  en  avant  de  cette  ville  étaient  occupées 
par  l'arrière-garde  du  général  Lauriston,  qui,  après  un  combat 
assez  vif,  repassa  le  Bober,  et  en  détruisit  le  pont.  Pendant  ce 
temps,  l'avantgarde  du  corps  russe  de  Langeron  passait  cette 
rivière  à  Zobten,  et  repoussait  trois  compagnies  d'infan- 
terie, placées  en  avant-poste  au  village  de  Siebeneicheo.  Le 
général  Lauriston,  informé  du  passage  de  l'avant-garde  russe, 
envoya  au-devant  d'elle  la  division  Rochambeau.  La  première 
brigade  de  ce  corps,  commandée  par  le  général  Lafitte,  attaqua 
vigoureusement  les  Russes,  les  poussa  sur  Zobten,  et  les  força 
à  repasser  une  seconde  fois  le  Bober. 

Sur  ces  entrefaites,  le  maréchal  Ney  reconnaissant  la  néces- 
sité de  conserver  ses  communications  avec  les  5^  et  11^  corps, 
menacés  à  Lœwenberg,  résolut  de  se  porter  sur  ce  point  avec 
le  3^  corps  d'infanterie  et  le  2*^  corps  de  cavalerie,  sous  les 
ordres  du  général  Sébastiani.  11  envoya  en  même  temps  au 
maréchal  Marmont  l'ordre  de  se  porter  de  Bunlzlau  sur 
Kreybau  avec  le  6*^  corps,  pour  observer  et  retarder  le  mouve- 
ment du  corps  de  Sacken  ;  mais  Blucher  ayant  envoyé  à  la  ren- 
contre du  3"  corps  trois  brigades  du  général  York,  qui  n'en 
laissa  qu'une  devant  Lœwenberg,  le  maréchal  Ney  crut 
devoir  s'arrêter  devant  Graditzberg  en  présence  de  ces  troupes 
ennemies.  Pendant  ce  temps,  l'avant-garde  du  6"  corps  futatta* 
quéeà  Kreybâu,  et  repliée  sur  Kaisers walde,  où  elle  se  maintint 
avec  vigueur.  A  la  nuit  elle  se  retira  sur  Ober-Thomaswalde. 

Le  maréchal  INey,  se  voyant  coupé  de  Lœwenberg  et  crai- 
gnant d'être  prévenu  à  Buntzlau,  seul  point  où  il  put  traverser 
le  Bober,  se  retira,  dans  la  nuit  du  19  au  20,  sur  cette  der- 
nière ville'.  Dans  la  matinée  du  20,  Sacken  attaqua  de  nou- 

*  Le  maréclial  avail  eu  le  lort,  bien  excusable  sans  doute,  de  croire  que 
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veau  à  Thomaswalde  le  maréchal  Marmont  qui  se  replia  en      ign. 
combattant  sur  Buntzlau,  dont  il  détruisit  les  retranchements  '^'^^^^s^e- 
et  fit  sauter  le  pont,  lorsque  ses  troupes  eurent  passé  le  Bober 
à  la  suite  du  3*=  corps.  Les  deux   divisions  du  général  russe 
Lieven  occupèrent  Buntzlau. 

ISapoléon  reprend  l'offensive  sur  l'armée  alliée  de  Silésie;  21-23  août. 
combat  de  Goldberg.  — Cependant  Napoléon,  parti  le  15  août 
de  Dresde  avec  toute  sa  garde,  était  le  1 8  à  Goerlitz.  N'ayant  en- 
core aucun  renseignement  positif  sur  le  mouvement  des  alliés, 
il  résolut  de  pousser  une  forte  reconnaissance  sur  la  Bohême, 
dans  le  dessein  de  menacer  les  communications  entre  l'armée 
austro-prussienne  et  celle  de  Schwartzenberg.  Arrivé  à  Zittau, 
où  se  trouvait  le  corps  du  prince  Poniatowski  (8*) ,  il  le 
porta  avec  une  partie  de  ses  troupes  sur  Gabel,  tandis  que  le 
général  Ulminski  occupait,  avec  la  cavalerie  polonaise,  Fried- 
land  et  Reichenberg,  et  que  le  général  Lefebvre-Desnouettes, 
avec  une  division  d'infanterie  et  une  de  cavalerie  de  la  garde, 
s'emparait  de  Rumburg  et  de  Georgenthal.  Ce  mouvement  ap- 
prit à  l'empereur  français  qu'il  n'avait  devant  lui  qu'une  divi- 
sion autrichienne  sous  les  ordres  du  général  Bubna,  et  que  les 
corps  russes  de  Barklny  et  de  Wittgenstein,  avec  les  réserves  et 
la  garde  d'Alexandre,  étaient  à  Prague,  où  s'étaient  réunis  les 
souverains  alliés.  11  était  facile  déjuger  que  le  dessein  decesder' 
niers  était,  par  cette  concentration  de  forces,  de  se  porter  sur 
Dresde,  et  de  menacer  les  communications  directes  de  l'armée 
française  avec  le  Rhin;  mais  cette  opération  exigeait  une 
promptitude  que  Napoléon  ne  supposait  pas  à  ses  ennemis,  et, 
avant  de  retourner  à  Dresde  pour  déjouer  leur  projet,  il  réso- 
lut de  marcher  sur  l'armée  alliée  de  Silésie,  pour  la  repousser 

l'ennemi  renoplirait  fidèlement  les  conditions  de  l'armistice,  c'est-à-dire  que 
les  iiostilités  ne  commenceraient  point  avant  l'expiration  de  ce  traité.  Tou- 
tefois, quelque  confiance  qu'il  pût  avoir  dans  la  bonne  foi  des  alliés,  il  au- 
rait dû  rassembler,  dès  le  11  août,  les  divers  corps  d'armée  qu'il  avait  sous 
ses  ordres.  En  établissant  le  6*  à  Loewenberg,  et  les  5^  et  11^  à  Goldberg, 
il  ne  découvrait  pas  sa  véritable  ligne  de  communication,  qui  passait  à 
Loewenberg,  et  forçait  Bluclier  à  se  présenter  de  front  sur  la  Katzbach. 
Avec  un  adversaire  aussi  cauteleux  que  le  généra!  prussien,  le  maréchal  Ney 
devait  être  en  garde,  et  ne  négliger  aucune  des  précautions  que  comman- 
dait la  très-prochaine  cessation  de  l'armistice. 
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1813.  et  la  vaincre  raême,  si  le  général  en  chef  Blucher  avait  ia  témé- 
Aiiemagne.  ^[1^  d'accepter  le  combat.  Laissant  donc  le  général  Vandamme 
avec  le  l*^""  corps  d'armée  à  Rumburg,  pour  soutenir  le  gé- 
néral Lefebvre-Desnouettes ,  et  le  maréchal  Victor  avec 
le  2*  à  Zittau,  pour  appuyer  les  troupes  du  prince  Ponia- 
towski,  postées  à  Reichenberg,  Friedland  et  Gabel,  l'empereur 
fit  marcher,  le  20,  sur  Lœbau,  la  garde  et  le  corps  de  cavalerie 
du  général  Latour-Maubourg  (l*"^),  et  arriva  de  sa  per- 
sonne le  21  à  Lœwenberg.  Ce  fut  là  qu'il  apprit  que  les  corps 
d'armée  qu'il  avait  laissés  en  Silésie,  étaient  déjà  tous  repliés 
derrière  le  Bober.  Il  se  détermina  à  reprendre  sur-le-champ 
l'offensive .  Des  ponts  furent  jetés  à  Loewenberg  avec  la  plus 
grande  activité,  A  midi,  le  5*=  corps  commença  à  passer,  la  di- 
vision Maison  en  tête;  le  1 1'^  corps  suivit  immédiatement.  Le 
corps  du  général  York,  qui  était  revenu  en  entier  devant  Lœwen- 
berg, fut  renversé  et  poussé  sur  la  route  de  Goldberg.  Le 
même  jour ,  les  3^  et  6^  corps  ayant  repassé  également  le  Bo- 
ber à  Buntzlau,  attaquèrent  vivement  les  troupes  de  Sacken,  et 
les  chassèrent  de  toutes  leurs  positions. 

Blucher,  voyant  son  centre  menacé  par  les  5^  et  11'=  corps, 
et  obligé  de  se  replier  sur  la  Katzbach,  mouvement  qui  pouvait 
compromettre  sa  gauche ,  formée  par  le  corps  de  Laugerou , 
réunit  son  armée  derrière  la  petite  rivière  de  Hainau ,  au  delà 
de  Graditzberg,  la  droite  au  village  d'Adelsdorf,  et  la  gauche 
à  la  route  de  Goldberg,  à  l'exception  du  corps  de  Sacken,  qui 
se  trouvait  placé  sur  le  chemin  de  Hainau  à  Wolfshayn,  près 
de  Kreybau. 

Le  22,  les  5^  et  ll*=  corps  continuèrent  leur  mouvement  en 
colonnes.  L'aile  gauche  ennemie  ayant  été  débordée  par  le  gé- 
néral Lauriston,  et  attaquée  de  front  par  le  maréchal  Mac- 
donald,  le  général  Blucher  se  vit  forcé  de  se  retirer,  avec  les 
troupes  de  son  centre  et  de  sa  gauche,  derrière  la  Katzbach, 
pour  ne  pas  être  coupé  de  cette  rivière.  Le  corps  de  Langeron 
occupa  les  penchants  du  Wolfsberg^  à  une  demi-lieue  en  arrière 
de  Goldberg  ;  le  corps  d'York  s'étendit  à  droite  vers  Rochlitz  ; 
une  division  prussienne  et  l'avant-garde  de  Langeron  prirent 
poste  sur  la  rive  gauche  de  la  Katzbach,  en  avant  de  Goldberg, 
aux  villages  d'Ober  et  de  Nieder-Au.  La  cavalerie  russe  et 
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prussienne  était  en  seconde  ligne  derrière  les  corps  de  Langeron  isis. 
et  d'York.  Dans  le  même  temps,  le  maréchal  Ney  attaquait  ^^^'n^gnc. 
le  corps  de  Sacken  à  Wolfshayn,  et  le  poussait  sur  Liegnitz. 
Le  soir  Napoléon  reçut  un  courrier  expédié  par  le  maréchal 
SaiutCyr,  qui  lui  annonçait  que  la  grande  armée  de  Bohême  dé- 
bouchait par  Peterswald  sur  les  derrières  de  Dresde.  Napo- 
léon, reconnaissant  alors  la  nécessité  de  secourir  Dresde,  fit, 
ce  même  jour  rétrogarder  sa  garde  sur  Gœrlitz,  ainsi  que  le 
corps  du  maréchal  Marmont  et  la  cavalerie  de  Latour-Mau- 
bourg.  Dans  la  même  soirée  du  22,  un  régiment  de  hussards 
westphaliens  passa  à  l'ennemi,  et  donna  ainsi  le  signal  aux 
autres  troupes  allemandes,  sur  lesquelles  le  Tugcndbund  exer- 
çait son  influence. 

Le  23,  le  général  Lauriston,  commandant  provisoirement 
les  ô^  et  1 1^  corps  pendant  l'absence  momentanée  du  maréchal 
Macdonad,  reçut  l'ordre  d'attaquer  Goldberg.  Le  U*^  corps, 
appuyé  par  une  division  de  cavalerie  légère  du  corps  de  La- 
tour-Maubourg,  marcha  sur  les  troupes  ennemies  postées  sur  la 
rive  gauche.  La  division  du  général  Gérard  fut  spécialement 
chargée  de  l'attaque  de  Nieder-Au.  Le  5*^  corps  déboucha 
par  Seifershau  sur  le  flanc  de  la  position  de  l'ennemi.  L'action 
fut  très-vive  à  Nieder-Au.  La  division  prussienne  du  prince  de 
INIecklembourg  s'y  défendit  avec  la  plus  grande  vigueur  ;  mais 
ses  batteries  ayant  été  démontées  et  ses  bataillons  enfoncés,  elle 
fut  forcée  à  repasser  la  Katzbach,  malgré  les  charges  réitérées 
de  sa  cavalerie,  qui  furent  toutes  repoussées.  L'avant-garde  russe 
fut  également  chassée  d'Ober-Au.  A  la  droite,  le  5'' corps,  après 
avoir  dépassé  Seifershau  ,  engagea  avec  le  corps  de  Langeron 
une  action  des  plus  opiniâtres.  Les  hauteurs  du  Wolfsberg 
furent  prises  et  reprises  jusqu'à  trois  fois;  mais  enfin  la  division 
Rochambeau,  ayant  le  i  S-j*"  régiment  en  tête,  gravit  unedernière 
fois  le  mamelon  au  pas  de  charge,  et  en  chassa  définitivement 
les  Russes,  qui  éprouvèrent  une  perte  considérable.  Blucher  ef- 
fectua précipitamment  sa  retraite  sur  Jauer,  où  il  réunit  son 
armée  le  24.  Les  trois  journées  des  21,  22  et  23  avaient  coûté 
aux  alliés  environ  8,000  hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers; 
)a  perte  des  Français  depuis  le  17  s'élevait  à  plus  de  5,000. 

Pendant  le  combat  de  Goldberg,  le  3*  corps  et  la  cavalerie  du 
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1813.  général  Sébastian!,  arrivés  devant  Liegnitz,  y  avaient  pris  po- 
Aiicmagne.  ^y^^Q^^^  j  g  corps  de  Sacken  avait  repassé  la  Katzbach,  et  s'était 
établi  sur  les  hauteurs  de  Pinkendorf. 
36  août.  Bataille  de  la  Katzbach.  —  Persuadé  que  Blucher  voulait 
éviter  un  engagement  général,  et  satisfait  d'avoir  forcé  ce  gé- 
néral à  rentrer  dans  ses  positions,  Napoléon  n'hésita  plus  à 
se  rendre  de  sa  personne  à  Dresde.  Il  emmena  avec  lui  le  maré- 
chal Ney,  et  confia  le  commandement  de  l'armée  qui  restait 
sur  le  Bober,  c'est-à-dire  des  3*,  5'  et  11*  corps,  et  du  2^  de 
cavalerie ,  au  maréchal  Macdonald.  Le  général  Souham  prit 
le  commandement  particulier  du  3*^  corps. 

Le  24,  les  Français  séjournèrent  sur  la  Katzbach  :  le  Z"  corps 
en  position  près  de  Rothkirch,  avec  deux  bataillons  à  Liegnitz  ; 
le  5^  en  avant  de  Goldberg,  et  le  11^,  ainsi  que  la  cavalerie,  en 
arrière  de  cette  ville. 

Blucher,  ne  se  voyant  point  attaqué  ce  jour-là,  jugea  que 
l'empereur  Napoléon  était  parti  pour  Dresde  par  suite  du  mou- 
vement de  la  grande  armée  des  alliés,  et  qu'il  avait  dû  néces- 
sairement faire  rétrograder  quelques  troupes  sur  cette  ville. 
Cette  considération  détermina  le  général  prussien  à  reprendre 
sur-le-champ  l'offensive  pour  mettre  à  profit  l'affaiblissement 
de  l'armée  française  et  l'éloignement  de  son  chef.  Le  13,  le 
corps  de  Sacken  fut  porté  à  Maltich,  celui  d'York  resta  à 
Jauer,  tandis  que  celui  de  Langeron  se  déployait  dans  la  posi- 
tion de  Hermsdorf. 

Le  26  août,  à  deux  heures  après  midi,  Blucher  mit  toute  son 
armée  en  mouvement  pour  passer  la  Katzbach  entre  Liegnitz 
et  Goldberg;  les  corps  de  Sacken  et  d'York  devaient  attaquer 
le  3^  corps,  tandis  que  Langeron  remonterait  la  Katzbach  pour 
contenir  les  6^ et  1 1*  corps,  queBlucher  supposait  encoreà  Gold- 
berg, et  s'avancer  vers  Prausnitz.  Le  maréchal  Macdonald,  de 
son  côté,  avait  aussi  résolu  d'attaquer  le  même  jour.  Il  pensait 
que  l'ennemi  n'avait  pas  quitté  ses  positions  de  Jauer.  Le  5^  corps 
dut  se  porter  en  avant  par  Seichau  et  Hennersdorf,  à  l'exception 
du  général Puthod,  qui  reçut  l'ordre  de  se  diriger  sur  Schoenau, 
et  de  prendre  là  la  route  de  Jauer.  Le  S"  corps  dut  passer  la 
Katzbach  près  de  Liegnitz,  et  s'avancer  vers  Jauer,  en  suivant 
la  grande  route  par  Neudorf  et  Tschernikau.  Le  ir  corps, 
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passant  la  rivière  au  gué   de  Schmochowitz,   eut  ordre  de      18,5. 
prendre  la  même  direction  par  la  rive  droite  de  la  Wiithende-  ^"^"'•^S'ie. 
ISeisse,  tandis  que  la  cavalerie  du  général  Sebastiani  devait  se 
rapprocher  du  5^  corps  en  remontant  par  l'autre  rive. 

Une  pluie  qui ,  durant  depuis  plusieurs  jours,  avait  grossi 
tous  les  ruisseaux  et  formé  de  nombreux  torrents,  dérobait  aux 
deux  armées  leurs  mouvements  respectifs.  A  peine  les  alliés 
avaient-ils  commencé  à  s'ébranler,  le  corps  d'York  s'avançant 
sur  les  hauteurs  de  Brechtelshof,  et  celui  de  Sacken  dans  la 
direction  d'Eicliolz,  que  Blucher  fut  prévenu  que  l'armée 
française  ayant  passé  la  Katzbach,  était  en  vue,  et  que  les 
troupes  de  Langeron  se  trouvaient  déjà  vivement  attaquées 
par  le  5"^  corps.  Le  général  prussien  fit  aussitôt  ses  dispositions 
de  combat  :  le  corps  de  Sacken  s'arrêta  derrière  le  plateau  à 
gauche  d'EichoIz,  occupant  les  hauteurs  par  une  forte  batterie, 
quune  autre  batterie  prussienne,  de  douze  pièct  s,  vint  bientôt 
appuyer.  Il  était  trois  heures  après  midi  ;  le  maréchal  Macdonald, 
jugeant  par  les  masses  mises  en  action  qu'il  avait  toute  l'armée 
ennemie  devant  lui,  se  hâta  de  déployer  ses  lignes.  Le  11* 
corps  se  développa  entre  ^Yeinberg  et  Klein-Tintz;  ie  3* 
corps  et  la  cavalerie  reçurent  l'ordre  de  faire  toute  diligence 
pour  entrer  en  ligne;  mais  le  général  Souham,  voulant  éviter 
le  détour  de  Rothkirch  à  Pinkendorf,  dirigea  le  3^  corps 
par  Kroitsch  et  Kieder-Krayn,  et  se  croisa  dans  le  premier 
village  avec  la  cavalerie  à  laquelle  cette  môme  route  avait  été 
indiquée,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  plus  haut. 

La  droite  des  Français  s'appuyait  à  la  Wuihende-Neisse, 
mais  la  gauche  était  entièrement  en  l'air  ;  l'ennemi  ne  perdit 
pas  un  instant  pour  profiter  de  cette  disposition  désavanta- 
geuse :  le  général  Wasiltschikoff,  avec  la  cavalerie  de  Sacken 
et  une  partie  de  celle  d'York  eut  ordre  d'attaquer  le  front, 
un  peu  à  droite  d'EichoIz,  l'extrême  gauche  du  1 1^  corps,  tan- 
dis que  deux  autres  régiments  de  cavalerie  débouchant  entre 
Eicholz  et  Hochkirch  la  prendraient  de  flanc  et  qu'un  fort 
détachement  de  Cosaques  la  tournerait  en  dépassant  Klein- 
Tintz  ;  le  cor[)S  d'York  se  déploya  en  même  temps  entre  \V'^ein- 
berget  Triebelwitz. 

Cependant  la  cavalerie  ennemie  pressait  vivement  l'extrême 
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m-.  gauche  du  1 1*  corps  ;  les  régiments  du  général  Sébastian!,  qui 
cMiagne.  yygjgyj  .j  traverser  le  long  défilé  de  Kroitsch  à  Nieder-Krayn, 
encombré  par  l'artilerie,  des  équipages  et  l'infanterie  du 
3"  corps,  n'arrivaient  que  lentement  et  successivement,  et  ne 
pouvaient  fournir  que  des  charges  partielles,  que  la  cavalerie 
ennemie,  de  beaucoup  supérieure  en  nombre,  repoussait  avec 
avantage.  Deux  brigades  du  3^  corps  en  débouchant  de  Nieder- 
Krayo ,  essayèrent  vainement  d'appuyer  quelques-unes  des 
charges  françaises  ;  ces  troupes  furent  refoulées  avec  la  cavalerie 
dans  le  défilé,  où  les  Prussiens  s'emparèrent  du  parc  du  1  l^corps 
etde  presquetous  les  bagages.  Le  maréchal  Macdonald,  ne  pou- 
vant plus  se  retirer  que  sur  la  Katzbach,  vers  le  gué  de  Schmo- 
chowitz,  dut  songer  à  faire  soutenir  sa  retraite  sur  ce  point. 
Acculé  à  la  Katzbach  et  à  la  Wuthende-lVeisse  par  les  corps  de 
Sacken  et  d'York ,  qui  s'étaient  déployés  de  plus  en  plus  de- 
vant lui,  le  11"  corps  s'efforça  de  soutenir,  au  commencement 
de  la  nuit,  un  combat  tout  à  fait  inégal.  Vers  neuf  heures  du 
soir,  les  deux  divisions  du  3^  corps,  qui  n'avaient  pas  donné, 
passèrent  le  gué  de  Schmochowitz  et  gravirent  les  hauteurs 
qui  encaissent  la  Katzbach,  conduites  par  le  général  Tarayre, 
chef  d'état-major  du  3*^  corps  :  elles  avaient  avec  elles  quinze 
pièces  de  canon,  et  le  maréchal  Macdonald  espérait,  par  ce  mou- 
vement, opérer  une  diversion  avantageuse  ;  mais  son  attente  fut 
promptemeut  déçue.  Le  corps  de  Sacken,  qui  était  déjà  à 
Schweidnitz,  s'étant  porté  en  eutier  sur  la  tète  de  la  colonne  du 
général  Tarayre,  la  renversa  et  la  força  à  quitter  le  champ  de 
bataille  avec  uneperte  considérable.  Pendant  la  nuit,  le  maréchal 
Macdonald  ramena  son  armée  à  la  rive  gauche  de  la  Katzbach, 
et  se  retira  sur  Buntzlau.  Le  cinquième  corps,  après  avoir 
combattu  toute  le  journée  avec  une  grande  vigueur  contre 
celui  de  Langeron,  fit  sa  retraite  par  Prausnitz.  Le  lende- 
'main  27,  Langeron  l'attaqua  aux  portes  de  Goldberg  ;  pressé 
par  un  ennemi  trois  fois  plus  nombreux,  le  général  Lauriston, 
qui  n'avait  point  de  cavalerie  pour  le  soutenir,  ne  peut  conti- 
nuer sa  retraite  qu'en  sacrifiant  dix-huit  pièces  de  canon,  que 
la  difficulté  de-s  chemins  l'obligea  d'abandonner.  Le  même  jour, 
Langeron  entra  à  Goldberg ,  et  le  5^  corps  arriva  devant 
Lœwenberg;  le  28  il  vint  rejoindre  les  3^  et  1 1*  corps  à  Buntz- 
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lau.  Le  Bober  avait  été  tellement  grossi  par  les  pluies,  qu'il  -isis. 
ne  fut  pas  possible  de  le  passt-r  dans  ce  dernier  endroit.  Le 
maréchal  Macdonald  continua  sa  retraite,  le  3^  corps,  qui  avait 
le  moins  souffert ,  formant  l'arrière- garde  avec  la  cavalerie 
du  général  Sebastiani,  et  le  4  septembre  il  se  trouvait  derrière 
le  Zôbaner-\Vasser. 

Nous  avons  dit  que  dans  la  journée  du  26  août  le  général 
Puthod  avait  été  détaché  avec  sa  division  pour  se  porter  par 
Schoenau  et  Jauer  sur  les  derrières  des  alliés.  Il  était  à  Mo- 
chau,  au  tiers  du  chemin  de  Schoenau  à  Jauer,  lorsque  la  nou- 
velle de  la  perte  de  la  bataille  de  la  Katzbach  lui  parvint;  forcé 
de  rétrograder,  il  se  replia  d'abord  sur  Goldberg  ;  mais  le  géné- 
ral Lauriston  n'ayant  pu  tenir  assez  longtemps  pour  lui  donner 
le  temps  de  rejoindre  son  corps  d'armée,  cette  division  se  retira 
sur  Hirschberg,  où  elle  tenta  vainement  de  passer  le  Bober; 
le  pont  avait  été  rompu,  et  le  général  Puthod  se  vit  forcé  de 
longer  la  rive  droite  pour  tâcher  de  découvrir  un  passage  plus 
bas.  Le  29  il  arriva  vis-à-vis  de  Lœwenberg,  et  fit  des  tentatives 
inutiles  pour  atteindre  le  pont  de  cette  ville.  Attaqué  bientôt  par 
le  général  Langeron,  il  chercha  à  percer  par  Buntzlau,  mais  il 
n'était  plus  temps;  le  général  RudzeAvitcsh  se  trouvait  déjà 
maître  de  la  route  de  cette  dernière  ville,  et   la  cavalerie  du 
général  Korf,  soutenue  par  l'infanterie  du  prince  Scherbatoff, 
s'établissait   sur  celle  de  Zobten,  sa  seule  issue.  Le  général 
français  se  voyant  cerné  résolut  de  se  défendre,  ainsi  que  sa 
propre  réputation  et  l'honneur  de  ses  soldats  l'exigeaient  :  il 
prit  position  sur  la  hauteur  de  Plagwitz,  devant  Loewenberg, 
et  attendit  l'ennemi  de  pied  ferme.  Attaquée  de  trois  côtés  par 
deux  divisions  d'infanterie  et  par  une  nombreuse  cavalerie,  la 
division  française  opposa  longtemps  la  résistance  la  plus  opi- 
niâtre; enfin,  manquant  de  munitions  et  accablée  par  le  nom- 
bre, elle   fut  rompue  et  précipitée  dans  le  Bober.  Le   général 
Puthod  fut  pris  avec  un  de  ses  généraux  de  brigade,  et  sa  divi- 
sion fut  à  peu  près  détruite. 

La  bataille  de  la  Katzbach,  les  combats  du  ô'^  corps  et  de 
la  division  Puthod,  entraînèrent  pour  les  Français  une  perte 
de  10,000  hommes  tués  ou  blessés,  de  15,000  prisonniers 
et  d'une  trentaine  de  pièces  de.  canon.    La  perte  de  l'en- 
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t8i3.  nemi,  en  tués  et  en  blessés,  ne  fut  guère  moins  considérable. 
Aiiomagnc.  Blucher  ne  fit  passer  la  Katzbach  à  son  armée  que  le  28. 
Le  f''  septembre,  il  traversa  le  Bober.  Il  était  le  2  à  Lauban. 
Bien  que  la  bataille  de  la  Katzbach  ait  valu  au  général  Blu- 
cher le  titre  de  prince,  il  esta  remarquer  que  cette  affaire,  qui 
influa  d'une  manière  si  funeste  sur  les  opérations  ultérieures 
de  la  campagne,  offre  le  résultat  bizarre  de  deux  grandes  fautes 
commises  par  les  généraux  en  chef  des  deux  armées  opposées. 
La  conduite  militaire  du  général  Blucher  jusqu'au  25  août  est 
sans  contredit  digne  d'éloges  ;  il  n'en  est  pas  de  même  du  sys- 
tème qu'il  suivit  dans  celte  journée.  Son  plan  d'opération  était 
exactement  conçu  contre  toutes  les  règles  de  la  stratégie  :  la 
communication  directe  de  l'armée  française  avec  les  autres 
corps  qui  se  trouvaient  en  Saxe  partait  évidemment  de  son 
aile  droite,  placée  à  Goldbcrg;  c'était  donc  cette  aile  droite 
qu'il  fallait  attaquer  et  non  la  gauche,  ainsi  que  le  fit  Blucher 
en  portant  toute  son  armée  à  la  gauche  de  la  Wuthende-INeisse  ; 
il  est  présumable  que  les  80,000  hommes  réunis  sur  ce  point 
eussent  battu  les  corps  français  formant  la  droite  du  maréchal 
Macdonald,  laquelle  ne  s'élevait  guère  qu'à  20,000  combattants. 
Le  3*^  corps^  placé  à  Bothkirch  et  à  Leignitz,  se  fût  trouvé  gra- 
vement compromis,  puisque  de  Goldberg  les  alliés  auraient  pu 
le  devancer  à  Buntzlau,  et  par  conséquent  lui  couper  toute  re- 
faite sur  le  Bober.  En  cas  de  revers  et  lors  même  que  Sacken 
eût  été  battu  en  détail  et  poussé  derrière  Jauer ,  le  général  en 
chef  prussien  avait  sa  retraite  assurée,  par  Schoenau  et  Lands- 
hut,  sur  Glatz  et  la  Bohême.  Au  reste,  cette  faute  de  Blucher 
a  été  reconnue  par  ses  plus  chauds  partisans,  et  avouée  par  lui- 
même  dans  la  suite. 

Mais  en  faisant  connaître  les  erreurs  du  général  ennemi, 
qu'un  heureux  hasard  le  mit  à  même  de  si  bien  réparer,  pou- 
vons-nous garder  le  silence  sur  les  dispositions  faites  par  le  ma- 
réchal Macdonald?  Il  est  presque  impossible,  en  effet,  de  con- 
cevoir comment  ce  maréchal  put  engager  imprudemment  son 
armée  dans  une  position,  la  seule  peut-être  dans  un  espace  de 
quarante  lieues,  où  il  dût  éviter  à  quelque  prix  que  ce  fût,  d'en 
venir  aux  mains.  Par  les  mêmes  raisons  qui  devaient  déterminer 
Blucher  à  agir  par  sa  gauche,  le  maréchal  Macdonald  n'avait 
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point  de  meilleur  parti  à  prendre  que  d'opérer  par  sa  propre  i^^. 
droite.  En  portant  la  masse  de  ses  forces  sur  la  route  de  Gold-  Allemagne, 
berg  à  Jauer,  ce  maréchal  couvrait  sa  ligne  d'opérations  et 
menaçait  la  plus  importante  communication  des  alliés,  celle  de 
leur  gauche  avec  la  Bohème.  En  marchant  avec  les  5*^  et  il' 
corps  réunis  par  Prausnitz  et  Seichau,il  eût  infailliblement 
forcé  Langeron  à  quitter  la  position  de  Hennersderf,  sans  pou- 
voir être  soutenu  par  Sacken  et  York,  que  le  général  Souham, 
par  de  fausses  démonstrations,  eût  occupés  sur  la  rive  gauche 
de  la  Wuthende-Neisse.  Langeron  ayant  une  fois  quitté  sa  po- 
sition de  Hennersdorf,  la  droite  des  Français  s'avançait  rapide- 
ment sur  Jauer  pour  y  passer  la  Wuthende-Neisse.  Il  ne  restait 
plus  alors  à  Blucher  d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  retirer 
précipitamment  sur  la  rive  droite  de  l'Oder,  abandonnant  ainsi 
la  plus  grande  partie  de  la  Silésie  et  ses  précieuses  communi- 
cations avec  la  grande  armée  du  prince  de  Schwartzenberg. 

Si  nous  continuons  d'examiner  sans  prévention  les  dispositions 
du  maréchal  Macdonald,  le  mauvais  choix  du  point  d'attaque 
n'est  pas  l'unique  faute  que  l'on  puisse  lui  reprocher  :  la  dissé- 
mination de  ses  forces  en  est  une  non  moins  grave.  En  effet,  la 
marche  du  3*  corps  par  la  route  de  Liegnitz  à  Jauer,  et  le  dé- 
tachement de  la  division  Puthod,  par  Schoenau,  sur  les  der- 
rières de  l'armée  combinée ,  affaiblissaient  mal  à  propos  la 
sienne  sur  le  point  décisif,  et  ne  pouvaient  avoir  aucune  in- 
fluence sur  l'issue  de  la  hataille.  Puisqu' enfin  il  entrait  dans 
son  plan  de  rassembler  ses  principales  forces  sur  Jauer  par  la 
rive  droite  de  la  Wuthende-Neisse,  il  convenait  mieux  de  réunir 
les  3^  et  1 1*^  corps  au  gué  de  Schmochowitz,  et  de  les  faire 
passer  ensemble.  Alors  l'ennemi  en  se  présentant  devant  lui , 
l'aurait  trouvé  à  la  tête  de  60,000  hommes,  et  la  charge  de 
Wasiltschikoff  eût  été  sans  succès  décisif.  Le  3^  corps  en  cher- 
chant à  regagner  le  temps  perdu  par  son  ordre  de  marche,  ne 
se  serait  pas  croisé  avec  la  cavalerie  dans  un  défilé  dont  l'en- 
nemi pouvait  gagner  la  tète,  ainsi  qu'il  le  fît.  Mais,  loin  de 
prendre  ce  parti,  on  voit  le  maréchal  Macdonald  s'engager  avec 
20,000  hommes  dans  un  cul-de-sac  fermé  par  des  rivières  dé- 
bordées, et  sans  aucune  autre  communication  qu'un  gué  diffi- 
cile derrière  lui  et  un  défilé  sur  son  flanc  droit.  Il  faut  donc 
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181,-,,  convenir  franchement  que  si  les  mesures  du  général  Bluclior 
A  tiiMgne.  jjg  furent  pas  prises  de  manière  à  lui  donner  la  victoire  en  tout 
état  de  choses,  celles  du  maréchal  français  sont  encore  plus  fau- 
tives ,  et  devaient  amener  la  catastrophe  de  la  Katzbach,  où 
tant  de  Français  demeurèrent  victimes  de  leur  opiniâtre  intré- 
pidité et  de  l'imprévoyance  de  leur  chef. 
20-27 aoûi.  Attaque  et  bataille  de  Dresde;  V armée  alliée  se  retire  sur 
la  Bohême.  —  Pendant  que  ces  événements  se  passaient  en 
Silésie,  d'autres,  d'une  importance  non  moins  majeure,  avaient 
lieu,  à  la  gauche  de  l'Elbe. 

On  a  déjà  vu  qu'à  la  réunion  des  souverains  coalisés  à  Tra- 
chenberg,  ils  avaient  résolu  de  déboucher  à  gauche  par  les  mon- 
tagnes de  la  Bohème  avec  la  majeure  partie  de  leurs  forces,  pour 
se  porter  sur  Leipzig  entre  le  Rhin  et  l'armée  française  établie 
à  Dresde.  Mais  le  général  Moreau,  et  legénéralJomini,  qui  avait 
quitté  l'armée  française  pendant  l'armistice  pour  passer  aux 
Russes,  iraprouvèrent  le  plan  de  marcher  à  Leipzig,  où,  une  fois 
arrivé,  on  serait  coupé  de  la  Bohème  par  Napoléon,  qui,  à  la 
tète  de  380,000  hommes  victorieux,  occuperait  les  montagnes, 
en  fermerait  l'entrée,  et,  après  une  bataille  gagnée,  achèverait 
facilement  la  destruction  de  l'armée  coalisée,  à  laquelle  le 
passage  de  l'Elbe  serait  désormais  interdit  ;  car  Napoléon 
occupait  tout  le  cours  de  ce  fleuve  depuis  Dresde  jusqu'à  Ham- 
bourg. H  fut,  en  conséquence,  résolu,  au  quartier  général  des 
alliés,  au  lieu  d'appuyer  à  gauche,  de  se  rapprocher  de  l'Elbe 
et  de  tenter  d'enlever  Dresde  pendant  que  Napoléon  agissait 
contre  Biucher  en  Silésie.  Dans  ce  but,  le  22  août,  la  grande 
armée  de  Bohême,  qui  avait  déjà  franchi  les  montagnes  de 
l'Erzgebirge  pour  se  porter  à  Leipzig ,  s'était  dirigée  à  droite 
sur  quatre  colonnes  :  la  V,  composée  des  Russes  de  Wittgens- 
tein  venant  de  la  Silésie ,  avait  pris  la  roule  de  Péterswald  qui 
descend  sur  Dresde,  en  longeant  le  camp  de  Pirna,  vaste  pla- 
teau très-élevé,  adossé  à  l'Elbe,  appuyé  à  gauche  au  fort  de 
Kœnigstein,  à  droite  au  château  de  Sonnenstein  et  à  la  ville  de 
Pirna.  La  2'^  colonne,  formée  du  corps  prussien  de  Kleist , 

'  La  bataille  de  la  Katzbach  a  celle  ressemblance  avec  celle  d'Iéua ,  que 
rime  et  l'autre  (ureul  livrées  obliquement  à  la  ligne  d'opérations  et  hors  des 
communications  de  la  base. 
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passait  par  Toeplitz,  Zinnwald ,  Altenberg  et  Dippoldiswald.       ig^. 
La  s*",  celle  des  Autrichiens,  avait  pris  par  Marienberg,  Seyda,  a"*^'"-'^"^- 
et  sc'dirigeait  aussi  sur    Dippoldiswald,  Enfin,  la  4^,  sous  le 
général  Klenau ,  suivait   par   Zwickau  et  Chemnitz  jusqu'à 
Tharandt. 

Les  Français  n'avaient  à  la  gauche  de  l'Elbe  que  le  corps 
du  maréchal  Saint-Cyr,  qui  se  trouvait  alors  dans  les  environs 
de  Pirna,  ayant  une  division  à  Berp-Gleshiibe!  pour  couvrir  le 
camp  et  éclairer  les  montagnes.  Le  24,  celte  division  du  14'' 
corps  fut  attaquée  par  le  corps  de  ^Yittgenstein.  formant  la 
droite  de  l'armée  combinée.  A  l'approche  de  ces  troupes,  qui 
s'avançaient  par  la  chaussée  de  Tœplitz  passant  par  Pe- 
terswald,  Hôllendorf  et  Gottleube,  et  après  une  canonnade  in- 
signifiante, le  maréchal  Saint-Cyr  ne  voulant  pas  affai- 
blir inutilement  le  corps  destiné  à  la  défense  de  Dresde, 
se  retira  sur  cette  ville;  le  même  jour  les  Russes  occupèrent 
Pirna. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment,  la  ville  de  Dresde 
avait  été  mise  à  l'abri  d'un  coup  de  main  ;  on  avait  réparé  les 
anciennes  fortifications;  les  faubourgs  avaient  en  outre  été  for- 
tifiés et  couverts  par  des  ouvrages  avancés.  Quelques  fortifica- 
tions de  campagne  avaient  été  faites  entre  le  Gross-Garten  et 
l'Elbe,  du  côté  de  lavilla  Hopfgarten.  heGross-Ga)ie7i,  vaste 
jardin  public  situé  en  face  du  faubourg  de  Pirna  et  fermé  de  toutes 
parts,  était  gardé  par  plusieurs  bataillons.  Une  partie  du  14'^  corps 
avait  été  placée  dans  les  retranchements  et  l'autre  mise  en  ré- 
serve ;  quoi  qu'il  en  soit  de  ces  diverses  dispositions,  la  position 
du  maréchal  Saint-Cyr  était  éminemment  critique.  En  effet, 
il  était  présumable  que  le  prince  de  Schvvartzenberg  attaquerait 
le  même  jour,  afin  de  ne  pas  donner  le  temps  à  l'empereur  Na- 
poléon d'accourir  avec  des  troupes  suffisantes  pour  sauver  les 
communications  et  le  passage  de  l'Elbe  à  Dresde,  devenu  le 
point  central  des  opérations  de  l'armée  française.  iNIais  pour 
cela  il  ne  fallait  point  perdre  de  temps.  Le  25,  il  n'y  avait  dans 
Dresde  que  le  14*^  corps,  fort  de  moins  de  20,000  hommes,  et 
J'armée  combinée  en  avait  déjà  150,000  sur  le  terrain.  Néan- 
moins le  prince  de  Schwartzenberg  ne  se  crut  pas  encore  assez 
f  )rt,  et  l'attaque  fut  différée  pour  donner  le  temps  aux  réserves 
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»8».-.  et  au  corps  de  Klenau  d'arriver  '.  Le  soir  du  25  et  la  ma- 
tinée du  2 G  se  passèrent  ainsi  à  attendre. 

Cependant  Napoléon,  qui  avait  quitté  la  Silésie  le  23, "était 
le  26  à  Stolpen  ;  il  se  remit  en  marche  le  2G  :  la  garde  impé- 
riale, formant  tète  de  colonne,  était  suivie  du  1*=''  corps  de 
cavalerie  et  du  2^  corps  d'infanterie,  que  l'empereur  avait  fait 
venir  de  Zittau ,  ainsi  que  la  cavalerie  polonaise  (4^  corps), 
sous  les  ordres  du  général  Kellermann,  comte  de  Valmy;  le 
G^  corps  était  un  peu  plus  en  arrière.  Le  général  Vandamme, 
avec  le  l"^*"  corps  d'infanterie,  avait  été  dirigé  sur  Kœnigstein 
pour  débloquer  cette  forteresse,  s'emparer  du  camp  de  Pirna  et 
faire  rétablir  le  pont.  L'empereur,  arrivé  à  Dresde  le  26,  à  dix 
heures  du  matin,  avec  sa  garde  et  le  l^""  corps  de  cavalerie,  ne 
changea  rien  aux  dispositions  prises  par  le  maréchal  Saint-Cyr, 
se  réservant  de  disposer  des  troupes  qu'il  amenait  selon  que 
l'exigeraient  les  circonstances. 

Enfin,  le  même  jour  (26),  à  quatre  heures  après  midi,  le 
prince  de  Schwartzenberg  se  décida  à  ne  pas  attendre  davantage 
le  général  Klenau.  Trois  coups  de  canon  donnèrent  le  signal 
de  l'attaque.  Les  alliés,  formés  en  six  colonnes,  précédées  cha- 
cune par  cinquante  bouches  à  feu,  s'avancèrent  sur  les  retran- 
chements de  Dresde.  Eu  peu  d'instants  la  canonnade  devint 
terrible;  l'artillerie  de  la  redoute  de  la  porte  de  Freyberg  fut 
bientôt  démontée  par  celle  de  l'ennemi;  le  général  Colloredo 
réussit  à  prendre  d'assaut  la  redoute  du  centre,  près  de  la 
porte  de  Dippoldiswald;  le  général  Kleistobligealestroupes  qui 
occupaient  le  Gross-Garten  à  se  replier  sur  le  faubourg,  et  le 
corps  de  Wittgeustein  débouchaentreStriesen  et  l'Elbe;  l'artil- 
lerie ennemie  ayant  forcé  les  troupes  françaises  à  évacuer  les  re- 
doutes, le  combat  se  porta  aux  palissades  et  aux  retranchements 
des  faubourgs.  A  quatre  heures,  toutes  lesréservesdu  14*^  corps 
étaient  engagées;  les  obus  et  les  boulets  balayaient  les  rues  de 
Dresde.  L'empereur  Napoléon  jugea  que  c'était  l'instant  d'at- 
taquer les  deux  flancs  de  l'ennemi,  ce  qu'il  pouvait  faire  sans 
danger,  son  centre  étant  couvert  par  les  retranchements  de  la 
ville.  Il  dirigea  donc  sa  garde  sur  les  flancs  de   l'attaque  ;   le 

*  Ce  corps  d'armée,  parti  de  Commotaii ,  avait  fait  un  assez  long  dé-^ 
tour  par  Marieuberg  et  Freyberg. 
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Maréchal  Ncy,  avec  les  deux  divisions  Decouz  et  Roguet,  jg,,-;. 
déboucha  par  la  porte  de  Plauen  sur  la  gauche,  en  même 
temps  que  le  maréchal  Mortier,  avec  les  deux  autres  divisions 
Dumoutier  et  Barrois,  sortait  par  la  porte  de  Pirna  contre  la 
droite.  Les  alliés  commencèrent  à  plier;  la  redoute  de  Frey- 
berg  fut  reprise  ;  le  général  Gros  s'étant  jeté  le  premier  dans 
les  fossés  de  cette  redoute,  au  moment  où  des  sapeurs  ennemis 
travaillaient  déjà  à  couper  les  palissades,  fut  blessé  d'un  coup 
de  baïonnette.  A  l'entrée  de  la  nuit,  l'armée  combinée  fut  re- 
jetée en  arrière  des  positions  qu'occupaient  les  Français  le 
matin.  L'obscurité  vint  mettre  fin  au  combat,  dans  lequel  l'en- 
nemi eut  4,000  hommes  tués  ou  blessés,  et  2,000  prisonniers; 
la  perte  des  Français  fut  d'environ  3,000  hommes.  Les  géné- 
raux de  la  garde  Dumoutier,  Boyeldieu,  Tyndall,  Combelles 
et  Gros  étaient  au  nombre  des  blessés. 

Bien  que  le  prince  de  Schwartzenberg  eût  échoué  dans  l'en- 
treprise qu'il  croyait  diriger  sur  le  14^^  corps  seul ,  il  résolut  de 
livrer  bataille  le  lendemain.  Indépendamment  du  corps  de 
Klenau,  qui  n'était  pas  encore  sur  le  terrain,  et  de  celui  d'Oster- 
mann,  engagé  avec  le  général  Vandamme,  le  général  en  chef 
ennemi  avait  encore  sur  les  forces  de  Napoléon  une  supério- 
rité de  70,000  hommes. 

L'arrivée  des  2*,  G*"  corps  et  de  la  cavalerie,  permit  à  l'em- 
pereur des  Français  de  faire  les  dispositions  convenables  pour 
la  journée  du  27.  Il  donna  au  roi  de  Naples'  le  commande- 
ment de  son  aile  droite,  composée  du  2^  corps,  qui  se  déploya 
devant  Loebda,  appuyant  sa  droite  àCotta,  et  de  la  cavalerie  de 
Latour-Maubourg,  qui  fut  placée  en  réserve  au  faubourg  de 
Friedrichstadt.  Le  centre,  commandé  par  l'empereur  en  per- 
sonne, était  formé  des  G""  et  14^  corps;  le  premier  fut  placé  à 
cheval  sur  la  route  de  Dippoldiswald,  s'étendant  jusqu'aux 
Maisons  rouges,  le  second  se  déployait  en  arrière  de  Strehlen, 
et  tenait  le  Gross-Garten;  les  grenadiers  et  chasseurs  à  pied,  et 
la  cavalerie  de  la  garde,  étaient  en  réserve  un  peu  à  droite  des 
Maisons  rouges.  L'aile  gauche,  sous  les  ordres  du  Maréchal  Ney, 
et  composée  des  quatre  divisions  de  la  jeune  garde,  était  en 

'  Ce  prince  elait  venu  joindre  l'empereur  à  Dresde  pendant  l'arniibtice. 
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j(H5.  bataille  entre  le  Gios-Garten  et  l'Elbe,  appuyée  par  le  4*^  corps 
de  cavalerie  placé  en  avant  d'Engelhaiclt. 

De  soncùté,  le  prince  de  Schwartzenberg  déploya  sou  armée 
en  bataille  dans  la  plaine  et  sur  les  hauteurs  où  elle  s'était 
repliée  la  veille  au  soir  ;  le  corps  de  Wittgeusteiu,  formant 
l'aile  droite,  s'étendit  entre  l'Elbe  et  le  grand  chemin  de  Pil- 
nitz;  le  corps  de  Kleist  occupa  le  terrain  de  Striesen  à  Streh- 
len  ;  le  général  Colloredo,  celui  de  Strehlen  à  Racknitz  ;  et  le  gé- 
néral Chasteler  fut  placé  entre  Racknizet  Plauen.  Ces  trois  corps 
formaient  le  centre  de  l'armée  combinée.  Les  réserves  autri- 
chiennes furent  placées  derrière  Plauen,  et  les  réserves  russo- 
prussiennes  derrière  Strehlen.  L'aile  gauche  s'étendit  au-delà 
de  la  petite  rivière  de  Weisseritz,  le  corps  de  Giulay  jusqu'à 
Wolfnitz;  l'infanterie  légère  du  général  Metsko ,  prolongée 
dans  la  direction  de  Priesnitz,  formait  l'avant  garde  du  corps 
de  Klenau,  qui  devait  arriver  par  la  route  de  Freyberg.  Le 
retard  que  ce  corps  éprouva  dans  sa  marche  mit  l'aile  gauche 
de  l'armée  combinée  dans  l'impossibilité  de  s'étendre  jusqu'au 
Bas-Elbe,  et  la  laissa  conséquemment  sans  appui  de  ce  côté. 

Le  temps  était  affreux,  la  pluie  tombait  par  torrents;  les 
deux  armées  passèrent  la  nuit  dans  la  boue  et  dans  l'eau.  Le  27, 
à  la  pointe  du  jour,  l'empereur  Napoléon  s'apercevaut  que  l'aile 
gauche  de  l'armée  combinée  était  en  l'air,  et  ne  voulant  pas 
laisser  au  prince  de  Schwartzenberg  le  temps  de  remplir  l'es- 
pace qui  la  séparait  de  l'Eibe,  donna  l'ordre  aux  tirailleurs  de 
commencer  sur-le-champ  le  combat.  A  sept  heures  une  forte 
canonnade  s'engagea  sur  toute  la  ligne;  vers  neuf  heures,  l'em- 
pereur fit  marcher  le  2'^  corps  de  front  sur  celui  de  Giulay, 
tandis  que  le  roi  de  Naples,  avec  la  cavalerie  Latour-Mau- 
bourg,  débouchant  au-dessus  de  Cotta,  chargeait  en  flanc  la 
division  Metzko,  formant  l'extrême  gauche  de  l'ennemi.  Les 
cuirassiers  français  rompirent  les  divisions  de  Giulay,  et  les 
acculèrent  à  la  Weisseritz,  pendant  que  la  gauche,du  2^  corps 
occupait  le  vallon  et  la  partie  du  village  de  Plauen  qui  est  à 
gauche  de  la  rivière,  et  coupait  toute  communication  entre  le 
centre  et  l'aile  gauche  de  l'ennemi.  L'empereur  faisait  cepen- 
dant redoubler  la  canonnade  au  centre,  en  face  de  Racknitz, 
où  il  avait  fait  amener  trente-deux  pièces  de  12  de  la  garde, 
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dont  il  dirigeait  et  excitait  lui-même  le  feu.  A  ce  moment  \f,\z. 
les  boulets  de  ces  batteries  tombaient  dans  un  groupe  où  se  ^  'e'na""^- 
trouvaient  l'empereur  Alexandre  et  le  général  Moreau,  qui 
conseillait  à  ce  monarque  de  se  retirer  un  peu  en  arrière 
pour  ne  pas  être  exposé  à  ce  feu  violent,  lorsqu'un  boulet 
français  atteignit  ce  conseiller  des  coalisés,  lui  coupa  les 
deux  jambes  et  le  précipita  à  terre  lui  et  son  cheval.  Pen- 
dant ce  temps,  des  colonnes  d'attaque  du  14^  corps  se 
formaient  contre  les  troupes  de  Cliasteler  ,  et  la  cavalerie 
de  la  garde  manœuvrait  de  manière  à  menacer  tout  mou- 
vement que  ce  général  pourrait  tenter  afin  d'étendre  sa 
gauche.  Tandis  que  les  Français  avançaient  par  leur  aile 
droite,  leur  aile  gauche  gagnait  également  du  terrain.  Les 
quatre  divisions  de  la  jeune  garde  n'avaient  cessé  de  pousser  le 
corps  de  \V  ittgenstein,  et  l'avaient  acculé  sur  Blasewitz  et 
sur  le  corps  de  Chasteler.  Celui-ci,  fortement  occupé  par  le 
14*^  corps  et  par  deux  bataillons  de  la  vieille  garde,  avait  été 
forcé  pour  son  compte  de  rétrograder  jusqu'à  Gruna. 

Le  prince  de  Schwartzenberg,  voyant  son  aile  gauche  acca- 
blée, pendant  que  la  droite  pliait,  et  que  son  centre  ne  résis- 
tait plus  qu'à  peine,  se  décida  à  rentrer  en  Bohême.  Vers 
quatre  heures  après  midi,  il  commença  à  retirer  ses  troupes, 
bien  que  le  corps  de  Klenau,  qui  paraissait  enfin,  débouchât 
alors  par  Kohlsdorf.  Il  restait  encore  au  général  autrichien 
une  supériorité  numérique  assez  forte  pour  livrer  une  seconde 
bataille  sur  les  hauteurs  de  Lockewitz  ;  mais  ses  deux  meil- 
leures communications,  la  route  de  Freyberg  et  celle  de  Pirna, 
étaient  coupées  parle  roi  de  îNaplcs  et  par  le  général  Vandamme, 
qui,  ayant  passé  l'Elbe  à  Kœuigstein,  poussait  devant  lui  le 
général  Ostermann.  Cette  nouvelle  bataille  perdue,  la  seule 
voie  de  retraite  qui  restât  aux  coalisés,  était  de  se  jeter  dans 
les  mauvais  chemins  de  Dippoldiswald  sur  Fùrstenwald.  A 
l'entrée  de  la  nuit,  l'armée  alliée  se  mit  en  pleine  retraite,  sur 
trois  colonnes,  se  dirigeant,  par  Fùrstenwald ,  Aitenberg  et 
Marienberg,  surTœplitz.  Dès  le  matin  les  Français  se  mirent 
à  leur  poursuite  dans  toutes  les  directions.  La  perte  de  l'ennemi 
dans  cettejouraée  monta  à  plus  de  30,000  hommes,  dont  12,000 
tués  ou  blessés  et  18,000  prisonniers  presque  tous  Autrichiens, 


110  LIYBE    NEUVIÈME. 

m:,.  *<0  pièces  decauou,  130  caissons,  et  18  drapeaux.  Les  coa- 
Aiicnia-ire.  jj^j^g  eurent  en  outre  plusieurs  généraux  tués  et  blessés;  mais 
la  perte  qui  fut  le  plus  sensible  à  Alexandre  fut  celle  du  géné- 
ral Moreau,  qui  mourut  quatre  jours  après,  à  Taun,  en  Bohème. 
«  août.  Bataille  de  Kulm.  —  Dès  le  même  soir,  àscpt  heures,  les  coa- 
lisés avaient  déjà  rétrogradé  jusqu'aux  hauteurs  qui  entourent 
Dresde.  Le  2S  au  matin,  marchant  sur  trois  colonnes,  ils  con- 
tinuèrent leur  retraite  vers  les  défilés  de  la  Bohème.  Pour  éviter 
un  fâcheux  encombrement  sur  les  routes  secondaires,  ki  l""*  co- 
lonne, composée  des  Russes  et  des  Prussiens ,  sous  Barclay  de 
Tolly,  avait  Tordre  de  suivre,  par  Dohna  et  Gieshûbel,  la 
chaussée  de  Petersvvald  pour  aboutir  à  Tœplitz  ;  mais  Barclay, 
craignant  de  trouver  sur  cette  route  le  corps  de  Vandamrae , 
pendant  que  les  troupes  françaises  qui  le  suivaient  l'attaque- 
raient en  queue,  prit  sur  lui  de  se  jeter  à  droite  sur  la  route  de 
Dippoldiswaidà  Altenberg,  réservée  aux  Prussiens  de  Kleist  et 
à  une  partie  des  Autrichiens,  ce  qui,  en  produisant  dans  cette 
direction  un  grand  encombrement  et  beaucoup  de  confusion, 
livrait  à  Vandamnie  le  libre  usage  de  la  principale  route  de 
communication  avec  la  Bohème,  par  Peterswald  et  Tœplitz. 
Les  Autrichiens  qui  se  trouvaient  à  la  rive  droite  de  la  Weis- 
seritz  durent  se  retirer  sur  Duchs  etBrix,  par  Dippoldiswald 
et  Eichwald,  tandis  que  les  troupes  de  Klenau  opéreraient  leur 
retraite  sur  Commotau  par  Marienberg. 

De  son  côté  Vandarame,  venu  de  Stolpen  ,  et  arrive  à  Kœ- 
nigstein  le  25  août,  avait  reçu  de  l'empereur  l'ordre  de  re- 
prendre le  camp  de  Pirna,  enlevé  par  les  Russes  du  prince  Eu- 
gène de  Wurtemberg,  et  d'aller  s'établir  en  travers  de  la 
chaussée  de  Peterswald.  Le  26  il  avait  débouché  de  Kœnigs- 
tein  sur  Pirna  et  repris  le  camp  retranché,  d'où  il  dominait  la 
route  de  Peterswald  sans  l'intercepter  entièrement  au  prince  de 
Wurtemberg,  au  secours  duquel  était  accouru  le  général  Os- 
termann.  Ces  deux  généraux  ne  voulant  pas  abandonner  cette 
route  à  Vandamme ,  qui  irait  sans  obstacle  s'établir  au  dé- 
bouche de  Tœplitz,  où  aboutissaient  tous  les  chemins  suivis  par 
les  diverses  colonnes  en  retraite,  résolurent  de  marcher  à  Pe- 
terswald et  de  devancer  Yandamme  au  débouché  de  Tœplitz, 
quoique  Ostermann  ,  auquel  on  avait  confié  les  troupes  de  la 
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garde  russe,  qu'il  craignait  de  compromettre,  eût  reçu  de  Bar-      isn. 
clay  de  Tolly  l'ordre  de  se  diriger  sur  Maxen  pour  se  reunir  au  ° 

gros  de  l'armée  si  la  route  de  Zehist  à  Gieshùbel  était  intercep- 
tée, ou,  ce  qui  était  encore  plus  vraisemblable,  sicellede  Kœuig- 
stein  à  Hôllendorf  était  coupée  par  l'ennemi.  Malgré  cet  ordre, 
Ostermann  prit  sous  sa  responsabilité  de  continuer  sa  retraite 
dans  la  direction  de  Peterswald,  pensant  épargner  ainsi  de 
graves  dangers  au  reste  de  l'armée  coalisée. 

En  conséquence,  le  28,  au  matin  les  deux  généraux  russes 
se  mirent  en  marche  avec  la  ferme  résolution  de  vaincre  tous 
les  obstacles  qu'allaient  leur  opposer  la  nature  des  lieux  et 
l'ennemi.  Ce  fut  ainsi  qu'ils  franchirent  en  combattant  les 
défilés  difficiles  de  Zehist  et  de  Gieshubel,  sans  éprouver  de 
grandes  perles,  et  parvinrent  à  gagner  Hôllendorf,  à  une  lieue 
de  Peterswald,  constamment  poursuivis  par  Vandamme. 

Napoléon,  qui  au  milieu  du  jour  s'était  porté  à  Pirna  avec 
la  garde,  avait  enjoint  au  maréchal  Mortier,  avec  la  jeune 
garde,  et  au  maréchal  Saint-Cyr,  avec  le  14*"  corps  de  se  diriger 
sur  Gieshiibel  pour  s'y  réunir  à  Vandamme ,  tandis  que  le  ma- 
réchal Marmont,  avec  le  fi*^  corps,  suivrait  les  coalisés  par  la 
route  d'Altenberg,  et  que  Murât,  avec  sa  cavalerie,  et  Victor, 
avec  le  2"  corps,  les  poursuivraient  à  outrance  sur  la  route  de 
Freyberg.  Mais  dans  ce  moment  Napoléon  reçut  des  dépêches 
lui  annonçant  l'échec  éprouvé  par  le  maréchal  Oudinot  à  Gross- 
Beeren,  et  le  désastre  de  la  Katzbach,  où  le  maréchal  Macdo- 
nald,  surpris  par  Blucher,  venait  d'éprouver  des  pertes  consi- 
dérables. 11  résolut,  en  conséquence,  de  retourner  immédiate- 
ment à  Dresde  pour  y  prendre  les  mesures  que  réclamait  la 
situation,  abandonnant  ainsi  à  ses  lieutenants  le  soin  de  re- 
cueillir le  fruit  de  la  victoire  de  Dresde,  en  continuant  la  pour- 
suite de  l'armée  coalisée;  mais  aussitôt  que  sa  main  puissante 
eu  eut  abandonné  la  direction ,  il  n'y  eut  plus  de  précision 
dans  l'exécution  des  ordres  ni  d'ensemble  dans  les  mouve- 
ments. Cependant  Vandamme ,  à  la  tête  de  quatre  divisions 
d'infanterie  et  trois  brtgades  de  cavalerie  formant  environ 
40,000  hommes  avec  80  bouches  à  feu,  reçut  l'ordre  d'enti-er 
en  Bohême,  de  descendre  à  Kulm  et  d'occuper  Tœplitz  et  Aus- 
sig.  Mortier  resta  à  Pirna  avec  quatre  divisions  de  la  jeune 
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18.1,^.  garde  pour,  au  besoin,  secourir  Vandamme,  et  Saint-Cyr, 
Marmont,  Victor  et  Murât  durent  continuer  à  pousser  les  coa- 
lisés l'épée  dans  les  reins. 

Le  29,  dès  le  matin,  Vandamme  assaillit  une  colonne  russe 
entre  Hôilendorf  et  Peterswald ,  la  culbuta  et  lui  enleva 
2,000  bommes.  Continuant  de  suivre  ses  avantages,  il  franchit 
les  montagnes  sur  les  traces  des  Russes,  et  descendit  ensuite  sur 
Kulm  avec  8  ou  1 0  bataillons  ;  mais,  se  voyant  arrêté  par  Oster- 
mann,  qui  avait  encore  environ  12,000  bomraes,  il  fit  avancer 
le  reste  du  l"  corps,  et  Ostermann  fut  acculé  jusqu'à  une  demi- 
lieue  de  Tœplitz.  Toutefois,  ayant  senti  que  la  perte  de  cette 
ville  mettrait  toute  la  partie  de  l'armée  combinée  qui  s'y  por- 
tait de  Zinnvald  dans  la  nécessité  d'abandonner  son  artillerie, 
pour  tâcher  de  gagner  Brux  par  les  chemins  des  montagnes  qui 
conduisent  à  Ober-Leutersdorf,  le  général  russe  résolut  de  se 
défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité;  il  espérait  donner  aux 
colonnes  du  prince  de  Schwartzenberg  le  temps  d'arriver  sur  ce 
point.  En  effet,  le  même  matin,  les  différents  corps  de  l'armée 
combinée  débouchèrent  par  Schœnewald,  Zinnwald  et  Niklas- 
berg.  La  vigoureuse  résistance  du  général  Ostermann  couvrit 
Tœplitz  ;  vers  le  soir,  la  colonne  ennemie  qui  venait  de  Zinn- 
wald, étant  arrivée  à  Eichwald,  un  corps  de  grenadiers  et 
deux  divisions  de  cuirassiers  russes,  qui  formaient  la  tête  de 
colonne,  s'avancèrent  au  secours  des  troupes  d'Ostermann  en- 
gagées, et  forcèrent  le  général  Vandamme  à  se  retirer  sur  Kar- 
witz  et  ensuite  sur  Kulm. 

La  position  du  général  Vandamme,  isolé  dans  la  plaine  et 
dans  l'impossibilité  d'être  soutenu  par  les  autres  corps,  pré- 
sentait aux  alliés  l'occasion  la  plus  favorable  de  l'accabler  avec 
les  énormes  masses  qu'ils  avaient  déjà  concentrées  entre  Duchs 
et  Tœplitz.  Le  général  français  devait  s'attendre  à  être  attaqué 
le  lendemain  par  toutes  les  forces  réunies  de  l'armée  de  Schwart- 
zenberg; mais  il  ne  pouvait  pas  douter  (}u'il  ne  fût  soutenw, 
puisque  ce  jour  même  il  avait  reçu  l'ordre  de  continuer  sa 
marche  sur  Tœplitz. 

Il  ne  fallait  que  trois  ou  quatre  heures  pour  rétrograder  sur 
NoUendorf,  et  cette  position  était  inexpugnable  ;  mais  le  géné- 
ral Vandamme  ne  crut  pas  pouvoir,  d'après  l'ordre  de  l'empe- 
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reur,  se  permettre  d'effectuer  ce  mouvement.  Qu'aurait-il  ré-      ig,.^; 
pondu  à  Napoléon ,  s'il  l'avait  rencontré  à  NoUendorf,  comme  ^l'^roas"»- 
il  devait  raisonnablement  le  supposer  ?  Et  l'ennemi  reprenant 
la  position  de  Kulm ,  ne  devait-il  pas  empêcher,  dans  ce  cas, 
le  débouché  de  la  grande  armée,  ainsi  qu'il  le  fit  les  16,17  et 
18  septembre,  lorsque  Napoléon  lui-même  s'y  présenta? 

Le  30  au  matin,  le  générai  Vandamme  prit  position  en  avant 
de  Kulm ,  sa  droite  vers  Straden ,  sa  gauche  vers  Neudorf ,  ap- 
puyée seulement  par  la  brigade  légère  du  général  Corbineau. 
L'extrême  disproportion  qui  existait  entre  ses  troupes  et  celles 
qu'il  avait  devant  lui  ne  lui  avait  pas  permis  d'occuper  la  mon- 
tagne du  Geyersberg,  qui  dominait  entièrement  son  aile  droite, 
dont  l'occupation  lui  ménageait  une  retraite,  ni  de  laisser  une 
réserve  à  NoUendorf  pour  observer  le  défilé  de  Telnitz.  Le 
prince  de  Schwartzenberg  avait  rerais  la  direction  de  l'attaque 
du  corps  français  à  Barclay  de  Tolly,  qui  disposa  sou  armée  la 
droite  vers  Neudorf,  le  centre  devant  Karwitz ,  la  gauche  for- 
mée entre  Priesten  et  le  Geyersberg,  dont  les  bois  furent  garnis 
de  nombreux  tirailleurs.  Les  réserves  autrichienne  et  russo- 
prussienne  furent  placées  vers  Sobochleben.  Le  total  des  troupes 
ennemies  qui  furent  employées  contre  le  général  Vandamme 
s'élevait  à  70,000  hommes,  dont  10,000  de  cavalerie.  Une 
charge  de  la  cavalerie  russe  commença  le  combat  à  la  gauche 
du  corps  français.  Ébranlée  par  la  cavalerie  ennemie,  à  la- 
quelle la  cavalerie  française  ne  pouvait  répondre,  en  raison  de 
sa  faiblesse,  et  d'ailleurs  complètement  débordée  par  l'infan- 
terie russe,  l'aile  gauche  française  perdait  du  terrain,  à  me- 
sure que  la  cavalerie  ennemie  dépassait  Neudorf  et  Schebritz , 
marchant  dans  la  direction  d'Arbesau.  Bien  que  le  centre  et 
l'aile  droite  se  maintinssent  dans  leurs  positions  devant  Kulm 
et  repoussassent  vigoureusement  les  attaques  de  l'ennemi,  la 
situation  du  général  Vandamme  n'en  devenait  pas  moins  très- 
critique  ;  il  risquait  de  se  voir  coupé  de  NoUendorf,  et  enveloppé, 
si  son  aile  gauche  continuait  à  plier.  Le  combat  se  soutenait  ce- 
pendant avec  la  plus  grande  opiniâtreté  de  la  part  des  Français, 
qui  ne  comptaient  plus  ce  qu'ils  avaient  devant  eux,  lorsqu'un 
événement  imprévu  décida  leur  perte. 

Le  corps  prussien  de  Kleist,  que  le  maréchal  Saint-Cyr  avait 
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«813.  l'ordre  [de  suivre  à  la  piste,  s'était  jeté,  par  Glasshûtte,  sur  la 
gauche  de  la  route  d'Altenberg,  encombrée  de  Russes  et  d'Au- 
trichiens, et  avait  trouvé  un  chemin  de  traverse  qui  par  Fùrs- 
tenwald,  et  Streckenwald,  l'avait  conduit  sur  la  route  de  Pe- 
terswald  et  par  conséquent  sur  les  derrières  de  Vandamme. 
Vers  les  deux  heures ,  la  tète  de  ce  corps  déboucha  à  Tel- 
nitz,  qui  n'était  pas  gardé  ;  le  général  Vandamme  détacha  d'a- 
bord quelques  troupes  pour  le  contenir  :  ce  mouvement,  qui 
désorganisait  le  centre  du  premier  corps,  seconda  l'avantage 
que  l'ennemi  tirait  de  sa  supériorité  ;  la  gauche  des  Français  fut 
acculée  vers  Arbesau,  et  bientôt  leur  retraite  se  changea  en 
déroute  :  des  colonnes  d'infanterie  et  de  cavalerie  ennemie  dé- 
bouchèrent alors  des  deux  côtés  de  la  route,  et  les  chargèrent 
en  queue.  Ils  n'atteignirent  qu'avec  peine,  et  en  abandonnant 
leur  artillerie,  le  défilé  de  Telnitz,  occupé  par  le  général  Kleist, 
qui  leur  barrait  entièrement  le  passage.  Dans  cette  extrémité, 
ne  consultant  que  leur  désespoir,  ils  résolurent  de  s'ouvrir  un 
passage  les  armes  à  la  main.  Rien  ne  put  arrêter  la  fureur  de 
leur  attaque.  Le  corps  de  Kleist,  chargé  en  masse,  fut  rompu 
et  culbuté  dans  le  plus  grand  désordre,  abandonnant  une  partie 
de  son  artillerie  aux  vaincus;  mais,  toujours  vivement  pour- 
suivis par  les  autres  corps  ennemis  jusqu'à  Peterswald ,  les 
Français  furent  bientôt  forcés  d'abandonner  ces  pièces  qu'ils  ve- 
naient d'enlever  d'une  manière  si  extraordinaire. 

La  journée  de  Kulm  coûta  au  l^""  corps  plus  de  12,000  hom- 
mes, dont  7,000  prisonniers;  48  pièces  de  canon  tombèrent  en 
outre  au  pouvoir  des  vainqueurs.  Le  général  en  chef  Vandamme, 
le  général  du  génie  Haxo,  et  le  général  Guyot,  étaient  au 
nombre  des  prisonniers.  Les  restes  du  f""  corps  rejoignirent 
le  14*"  à  Dittersdorf,  en  arrière  de  Liebenau. 

Le  31,  le  roi  de  Naples  était  à  Sayda,  le  maréchal  Marmont 
à  ZinnAvald,  et  le  maréchal  Saint-Cyr  à  Liebenau. 

On  a  attribué  la  catastrophe  de  Kulm  à  diverses  causes  :  on 
en  a  rendu  même  Napoléon  responsable,  parce  que  en  s'éloi- 
gnaut  subitement  de  Pirna  pour  retourner  à  Dresde,  il  aban- 
donna à  ses  lieutenants  la  poursuite  de  l'armée  coalisée,  au 
lieu  de  la  diriger  en  personne,  d'où  il  résulta  qu'au  moment 
du  danger  Vandamme  ne  fut  pas  secouru  par  Mortier,  qui 
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resta  à  Pirna  sans  ordres  précis,  sans  même  éclairer  la  route  de     ,  "<"■ 

"^  ,  AlleraasM*". 

Giesshubel  à  Peterswald,  et  que  Saint-Cyr,  charge  de  suivre 
Kleist  dans  toutes  les  directions,  et  de  ne  pas  le  perdre  de  vue, 
s'arrêta  le  29,  sans  motif  sérieux,  à  ReinhardsGrimma,  et 
laissa  Kleist  disparaître,  par  une  marche  rapide,  de  Glasshiitte 
à  Fûrstcnwald,  ce  qui  le  porta  sur  les  derrières  de  Vandamme, 
tandis  qu'en  le  suivant  sans  cesse  de  près,  comme  il  en  avait 
l'ordre,  Saint-Cyr  eût  été  conduit  lui-même  sur  les  derrières 
du  général  prussien. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  malheureuse  journée  du  30  août  doit 
être  mise  au  nombre  des  plus  désastreuses  de  la  campagne  :  elle 
fit  perdre  à  l'année  française  le  fruit  des  succès  obtenus  les  26 
et  27  devant  Dresde,  lui  enleva  l'avantage  de  l'offensive,  et 
rendit  aux  ennemis  la  confiance  qu'ils  avaient  perdue;  car 
loin  de  renoncer  à  leurs  premiers  projets ,  après  leur  honteux 
échec  de  Dresde,  ils  résolurent  de  n'accorder  aucun  repos  à 
Napoléon,  de  le  combattre  sans  relâche  et  de  l'écraser  sous  le 
poids  de  la  plus  formidable  des  coalitions. 

3fouvemcnts  des  4",  7^  et  12*^  corps  français  sur  Berlin;  i8-3oaoùt. 
combat  de  Gross-Beeren;  affaire  de  Lûbnilz-.  —  Pendant  que 
les  événements  que  nous  veuous  de  raconter  avaient  lieu  en 
Saxe  et  en  Silésie,  la  campagne  s'était  également  ouverte  du 
côté  de  Berlin. 

Informé  de  la  dénonciation  de  l'armistice,  le  prince  royal  de 
Suède  avait  concentré  son  armée,  le  17  août  entre  Berlin  et 
Spandau,  et  placé  son  quartier  général  à  Charlottenburg.  Le  ma- 
réchal Oudinot,  de  son  côté,  qui  avait  reçu  l'ordre  formel  de 
marcher  sur  Berlin  et  de  s'en  emparer,  vint  le  t8  août  à  Baruth, 
où  il  prit  position  :  son  armée,  formée  des  4*=,  7^  et  12*^  corps, 
comptait  environ  70,000  combattants;  l'ennemi  en  avait 
100,000. 

Le  maréchal  Oudinot  n'ayant  fait  aucun  mouvement  pendant 
U's  trois  jours  qui  suivirent,  le  prince  de  Suède  dut  supposer 
que  l'intention  du  général  français  n'était  pas  d'ouvrir  encore 
la  campagne,  et  il  se  décida  à  étendre  les  cantonnements  de  ses 
troupes,  qui  manquaient  de  subsistances.  Il  porta  en  consé- 
quence son  quartier  général  à  Potsdam,  et  ses  troupes  occu- 
pèrent Belitz,  Saarmund,  ïreuenbritzen,  Juterbogk,  Philip- 
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»Ki.->.       sthal,  Sputendorf,  Trebbin,  Thyrow,  Wilmersdorf,  Zossen  , 
•"'•«snf-  Mittenwald,  Mariendorf,  Dulhen  et  Zehiendorf. 

Cependant  le  maréchal  Oudinot  se  porta  en  avant  le  21 ,  et, 
quittant  la  route  de  Torgau  à  Berlin,  il  fit  un  mouvement  de 
flanc  sur  la  route  de  Wittenberg.  A  cinq  heures  du  soir,  les 
avant- postes  ennemis,  attaqués  à  Trebbin,  Nunsdorf  et  Mœllen, 
furent  culbutés,  et  forcés  de  rentrer  à  Thyrow,  Wilmersdorf  et 
Zossen.  Le  maréchal  Oudinot  établit  alors  le  1 2^  corps  sur  les 
hauteurs  en  arrière  de  Trebbin,  le  4^  à  Schuizendorf,  et  le  7^  à 
la  droite  de  Christinendorf.  Le  prince  royal,  voyant  qu'une  ba- 
taille pouvait  seule  empêcher  les  Français  d'entrer  à  Berlin, 
employa  la  journée  du  22  à  concentrer  son  armée.  Vers  midi, 
le  maréchal  Oudinot  fit  attaquer  par  le  7*^  corps  le  général  Thii- 
men,  qui  était  à  Wilmersdorf.  Ce  village  fut  emporté,  ainsi 
que  la  position  de  Wittstock.  En  même  temps,  le  4"  corps,  mar- 
chant par  Schultzendorf ,  enleva  le  défilé  de  Juhndorf,  ainsi 
que  la  redoute  qui  le  défendait.  Cette  circonstance  donnait  ^à 
Bernadotte  de  vives  inquiétudes  pour  sa  gauche;  il  retira  les 
troupes  qu'il  avait  à  Trebbin  et  Mittenwald ,  et  fit  avancer  le 
corps  du  général  Tauentzien  à  Blankenfeld.  Le  maréchal  Ou- 
dinot passa  la  nuit  du  22  au  23  dans  les  positions  suivantes  : 
le  général  Bertrand,  avec  le  4^  corps,  en  avant  de  Juhndorf, 
dont  il  avait  forcé  le  passage  de  la  digue;  le  général  Reynier, 
avec  le  T^  corps  qui  était  parvenu  à  déboucher  de  Wittstock, 
entre  Kertzendorf  et  Lôwenbruch^  et  le  12^  corps,  en  avant  de 
Trebbin,  gardant  Thyrow  avec  une  brigade. 

Le  23  au  matin,  le  maréchal  Oudinot  se  remit  en  marche, 
donnant  à  son  corps  d'armée  une  position  tellement  divergente, 
qu'il  est  difficile  d'expliquer  cette  faute  autrement  qu'en  sup- 
posant au  maréchal  l'intention  de  battre  l'ennemi  en  détail 
vers  Blankenfeld  et  Teltow  ,  et  de  forcer  le  prince  de  Suède, 
acculé  sur  Potsdam,  à  découvrir  Berlin  ,  ce  qu'il  eût  pu  obtenir 
d'une  manière  beaucoup  plus  sûre,  en  dirigeant  également  le 
12*  corps  par  le  défilé  de  Juhndorf,  dont  le  4*  s'était  rendu 
maître  la  veille,  et  se  contentant  de  pousser  le  7^  sur  la  route 
de  Wittenberg.  Établissant  ainsi  la  masse  de  ses  forces  sur  l'ex- 
trême gauche  des  alliés ,  il  eût  infailliblement  obligé  l'ennemi 
à  abandonner  Berlin,  où  les  Français  seraient  entrés  le  lende- 
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maiu,  et  il  aurait  eu  la  gloire  de  remplir  la  tâche  qui  lui  avait     jijtn 
été  prescrite,  en  frappant  un  coup  d'éclat  à  l'ouverture  de  la 
campague.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  dispositions  du  maréchal  Our 
dinot  forent  tout  à  fait  différentes  :  le  1"  corps  fut  dirigé  sur 
Gross-Beeren,  le  12'=  sur  Aherensdorf,  et  le  4'' sur  Blankenfeld. 

Ce  dernier  corps  ne  tarda  pas  à  rencontrer  celui  du  général 
Tauentzien,  un  peu  en  avant  du  bois  de  Glatow.  Le  combat  s'en- 
gagea sur-le-champ.  Bulow  s'avança  pour  soutenir  Tauentzien, 
étendit  d'abord  sa  gauche  vers  Lichtenrade;  mais  le  prince  de 
Suède,  jugeant  que  l'attaque  sur  Blankenfeld  n'était  qu'une 
fausse  démonstration,  lui  fit  bientôt  après  reprendre  sa  première 
position  à  Hennersdorf. 

Sur  ces  entrefaites,  le  général  Reynier,  ayant  chassé  les 
Prussiens  de  Gross-Beeren,  développa  le  7^  corps,  sa  droite 
appuyée  à  ce  village,  sa  gauche  au  bois,  un  peu  en  avant  de 
Neu-Beeren.  Une  forte  ligne  de  tirailleurs  garnit  le  bois 
vers  Ruhlsdorf.  Bernadotte  sentit  la  nécessité  de  diriger  tous 
ses  efforts  sur  le  centre  des  Français,  dont  la  défaite  entraî- 
nait celle  des  ailes,  en  raison  de  leur  isolement.  Bulow,  qui 
reçut  l'ordre  d'attaquer,  ayant  resserré  sa  droite  sur  son  centre, 
s'avança  jusqu'à  portée  de  canon  :  il  était  six  heures  du  soir, 
et  il  n'avait  cessé  de  pleuvoir  toute  la  journée.  Soixante  pièces 
de  canon,  placées  en  avant  du  front  des  Prussiens,  commen- 
cèrent l'action.  Vivement  canonné  à  sa  droite,  pris  en  flanc 
par  les  Suédois,  qui,  soutenus  par  une  nombreuse  cavalerie, 
s'avançaient  par  Ruhlsdorf,  le  7^  corps  soutint  le  combat 
jusqu'à  la  nuit  :  mais  alors  la  victoire  se  déclara  pour  les  Prus- 
siens ;  ils  emportèrent  le  village  de  Gross-Beeren,  et  le  général 
Reynier  se  mit  en  retraite  dans  la  direction  de  Gottow.  Le 
12®  corps,  qui  se  portait,  comme  nous  l'avons  dit,  par  Aherns- 
dorf,  avait  suspendu  son  mouvement  à  la  hauteur  de  ce  dernier 
village  ;  mais  la  vivacité  du  feu  décida  les  généraux  Guille- 
rainot  et  Fournier,  qui  formaient  têtes  de  colonne,  à  marcher 
vers  le  champ  de  bataille,  appuyant  un  peu  à  droite  sur 
Sputendorf  et  Ruhlsdorf.  L'obscurité  dérobant  la  vue  de  leurs 
forces,  ces  deux  colonnes  arrêtèrent  sur  ce  point  les  progrès  de 
l'ennemi.  Après  plusieurs  charges  fournies  et  reçues,  la  cava- 
lerie prussienne  évacua  même  Gross-Beeren,  abandonnant  lo: 
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t8iv  champ  de  bataille  aux  deux  colonnes  françaises.  Cependant  le 
enuisno.  ^o  pQppg  ^vait  soutenu  toute  la  journée,  avec  les  troupes  de 
Taucntzien,  un  combat  assez  inégal ,  attendant  que  le  la*"  et 
le  7"  corps,  qui  pivotaient  sur  lui,  fussent  arrivés  à  sa  hauteur, 
La  défaite  du  7°  corps  décida  la  retraite  des  deux  ailes  ;  le 
le  4"  et  le  1 2^  corps  se  replièrent  également  sur  Trebbin,  lorsque 
la  nuit  fut  venue.  Le  combat  de  Gross-Beeren  coûta  aux  Fran- 
çais treize  pièces  de  canon,  et  quinze  cents  prisonniers  saxons, 
qui  dès  le  lendemain  passèrent  au  sprvice  de  la  Prusse. 

Le  maréchal  Oudinot,aprèsavoiroccupé  le  24  Baruth,  Gottow 
et  Gatzdorf,  continua  sa  retraite  le  25,  prenant  la  direction  de 
AVittenberg,  par  Juterbogk.  Le  même  jour,  les  Cosaques,  qui 
occupaient  cette  dernière  ville  depuis  le  23,  en  furent  chassés 
par  quelques  pelotons  du  12^  corps.  L'ennemi  n'avait  suivi  les 
*  Français  qu'avec  assez  de  lenteur;  le  28,  le  général  Wobeser 
entra  à  Luckau  :  le  commandant  de  cette  place  ne  se  crut  pas 
en  état  de  soutenir  une  attaque  de  vive  force,  et  capitula;  sa 
garnison,  forte  de  700  hommes,  fut  déclarée  prisonnière.  Les 
Prussiens  trouvèrent  dans  Luckau  neuf  pièces  de  canon  et  quel- 
ques magasins. 

Au  naoment  où  le  maréchal  Oudinot  se  portait  sur  Berlin,  le 
généial  Girard  était  sorti  deMagdebourg  avec  une  division  de 
4,000  hommes.  Le  2.3,  il  se  dirigea  de  Ziezar  sur  Belzig,  cher- 
chant à  rejoindre  l'armée  du  maréchal  ;  mais  ayant  trouvé 
cette  dernière  ville  occupée  par  les  Cosaques  de  Czernicheff,  il 
s'arrêta  à  Lûbnitz  afin  d'y  attendre  des  ordres;  le  27,  il  y  fut 
attaqué  par  la  division  Hirschfeld ,  qui ,  après  le  combat  de 
Gross-Beeren,  avait  reçu  l'ordre  de  retourner  devant  Magde- 
bourg;  les  Français  eurent  d'abord  l'avantage,  mais  les  Cosa- 
ques de  Czernicheff  étant  venus  pendant  l'action  prendre  la 
division  française  à  dos,  décidèreut  l'affaire  en  faveur  des  coa- 
lisés. Le  général  Girard,  blessé,  fut  repoussé  vers  Magdebourg, 
avec  une  perte  de  six  canons  et  d'environ  huit  ou  neuf  cents 
prisonniers. 

Les  jours  suivants,  le  maréchal  Oudinot  continua  son  mouve- 
ment de  retraite  parTallichau  et  Schoenfeld  sur  Woltersdorff, 
où  il  prit  position.  Le  3,  le  4*^  corps  évacua  le  camp  de  Wol- 
tersdorf,  et  prit  position  en  arrière  de  Wiessigk  ;  les  7'  et  12' 
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corps  occupèrent  les  hauteurs  en  avant  de  Wittenberg.  De  son      {>!\;. 
côte,  le  prince  royal  déploya  son  armée,  occupant  Seyda,  Zahne,  AHeiiiagne. 
le  défilé  de  Kœpenig,  Marzahne,  Plighos  avec  une  avant-garde 
à  Rabenstein,  où  le  quartier  général  de  l'armée  des  alliés,  dite 
du  nord,  fut  établi. 

Le  maréchal  ISeu  remplacé  le  maréchal  Oudînot  dans  so^w  6  septembre 
commandement  ;  bataille  de  Juterbogk.  —  Ces  derniers  évé- 
nements détruisaient  les  espérances  que  Napoléon  avait  fondées 
sur  le  mouvement  du  maréchal  Oudinot  contre  le  prince  royal 
de  Suède.  L'aile  droite  des  alliés  se  trouvait  sur  l'Elbe  ;  la  vic- 
toire de  Dresde  demeurait  presque  sans  résultat  par  suite  de  la 
(  éfaitede  Kulm,  et  la  perte  de  la  bataille  de  laKatzbach  allait 
amener  de  plus  en  Saxe  une  armée  de  100,000  hommes  à  com- 
battre. L'échec  de  Gros-Beeren  était  le  plus  facile  à  réparer. 
L'armée  française  avait  peu  souffert,  et  sous  un  chef  habile 
elle  pouvait  ressaisir  l'avantage.  Mécontent  des  opérations  du 
maréchal  Oudinot  dans  les  journées  précédentes,  l'empereur 
transmit  son  commandement  au  maréchal  Ney ,  avec  ordre 
de  se  reporter  en  avant.  Ce  maréchal,  arrivé  à  son  nouveau 
poste  le  3  septembre,  trouva  ses  troupes  au  nombre  de  .'>2,000 
concentrées  sous  le  canon  de  Wittenberg  ;  il  les  passa  en  revue 
le  4,  et  reprit  dès  le  lendemain  l'offensive. 

Le  5  septembre  au  soir ,  la  division  du  général  Guilleminot 
chassa  successivement  de  Buttzig  et  de  Zahne  la  division  prus- 
sienne du  général  Dobschùtz.  Le  corps  de  Tauentzien  fut  égale- 
ment repoussé  de  Seyda,  où  le  12^  corps  prit  position.  Les  Prus- 
siens se  replièrent  derrière  Dennewitz.  A  la  nuit,  l'armée 
française  était  établie  dans  les  positions  suivantes  :  le  4*^  corps 
était  à  Naundorf ,  le  1 2"  à  Seyda ,  et  le  V  entre  les  deux ,  en 
avant  le  Gadegast. 

Le  6 ,  à  sept  heures  du  matin ,  le  maréchal  Ney  remit 
son  armée  en  marche.  Son  intention  n'était  point  d'engager 
une  affaire,  mais  bien  de  doubler  l'aile  gauche  de  l'armée  com- 
binée par-devant  Juterbogk  et,  en  marchant  rapidement  sur 
Dahme,  de  se  diriger  sur  Berlin  par  Baruth.  Le  12®  corps  reçut 
donc  Tordre  de  s'avancer  sur  Oehna,  le  7^  sur  Rohrbeck  ;  le 
4^  dut  couvrir  le  mouvement  de  l'armée  sur  la  chaussée  de 
Juterbogk,  en  évitant  toutefois  cette  ville.  Bulow,  qui  était  à. 
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1815.  Kurz-Lippsdorf,  croyant,  de  son  côte,  que  le  général  Bertrand 
marchait  sur  lui,  \lnt  prendre  position,  sa  droite  à  Eckmaus- 
dorf  et  sa  gauche  à  Malterhausen. 

Cependant  le  général  Bertrand,  continuant  son  mouvement 
en  colonne  de  marche  sur  la  route  de  Juterbogk,  rencontra 
l'avant-garde  de  Tauentzien,  formée  en  arrière  du  village  de 
Dennewitz.  Celle-ci,  à  l'approche  des  Français,  démasqua  une 
batterie,  et  la  fit  jouer  contre  la  division  italienne  Fontanelli, 
qui  était  en  première  ligne;  le  général  Bertrand  fit  alors  sou- 
tenir cettedivision  parcelle  du  général  Morand.  Une  des  briga- 
des vvurtembergeoises  se  porta  sur  la  route  de  Juterbogk,  l'autre 
rétrograda  avec  le  parc  à  un  quart  de  lieue  en  arrière  de  Den- 
newitz; une  batterie  de  12  fut  placée  sur  un  mamelon  à  gauche 
de  la  route,  entre  Gôhlsdorf,  sous  la  protection  des  deux  divi- 
sions d'infanterie  ;  une  autre  du  même  calibre,  fut  établie  sur 
les  hauteurs,  à  côté  du  village,  battant  toute  la  plaine  en  avant. 
Le  corps  de  Tauentzien  s'étant  ébranlé  pour  appuyer  son  avant- 
garde,  fortement  engagée,  le  4"  corps  se  déploya  successive- 
ment; les  excellentes  dispositions  prises  parle  général  Bertrand 
eurent  d'abord  le  plus  heureux  succès  :  le  village  de  Nieder- 
Goersdorf  fut  emporté,  et  l'aile  gauche  de  Tauentzien  perdit  du 
terrain.  Bulow  s'étant  mis  en  marche  dès  qu'il  avait  vu  Den- 
newitz attaqué,  déboucha  alors  en  avant  de  Welrasdorf,  mena- 
çant Nieder-Goersdorf  et  Gôhlsdorf  de  front ,  tandis  qu'une 
partie  de  sa  cavalerie  faisait  mine  d'attaquer  ce  dernier  village 
par  sa  gauche.  Le  l^  corps,  ayant  éprouvé  quelque  retard  dans 
sa  marche,  arriva  enfin  pour  appuyer  le  4',  qui  combattait  seul 
depuis  quatre  heures;  le  maréchal  Ney  le  fit  engager  sur- 
le-champ.  Une  division  prussienne  qui  était  sur  le  point  de 
s'emparer  de  Nieder-Goersdorf  fut  repoussée.  Dans  ce  mo- 
ment, la  division  de  cavalerie  légère  du  général  Lorge,  placée 
en  réserve  avec  le  5"  corps  de  cavalerie,  ayant  fait  une  fausse 
charge,  l'infanterie  du  7''  corps  se  trouva  à  découvert,  et  les 
Français  perdirent  presque  en  même  temps  les  deux  villages  de 
Nieder-Goersdorf  et  de  Gôhlsdorf.  Le  maréchal  Ney  voyant 
que  le  combat  se  prolongeait,  et  que  les  différents  corps  de 
l'armée  ennemie  débouchaient  les  uns  après  les  autres,  fit 
approcher  le  1 2  -  corps  du  champ  de  bataille,  et  se  présenta  à  la 
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gauche  du  7%  entre  Mellnitz  etWelmsdorf  ;  la  division  Guilie-  ijd.v 
minot,  formant  tète  de  colonne,  reprit  Gôhisdorf,  et  le  l^  corps 
rentra  en  ligne.  Bulow  ayant  fait  alors  avancer  le  restant  de  sa 
réserve,  le  maréchal  Ney  lui  opposa  la  division  Puthod,  et  l'en- 
nemi perdit  encore  du  terrain.  Mais  à  la  droite,  le  4^  corps, 
fatigué  du  combat  qu'il  soutenait  avec  acharnement,  venait 
de  perdre  Dennewitz  ;  au  même  moment  une  division  prus- 
sienne vint  prendre  part  au  combat;  le  général  Borstell  qui  la 
commandait,  et  auquel  le  prince  royal  avait  envoyé  l'ordre  de 
se  diriger  de  Kropstadt  sur  Eckmansdorf,  informé  près  de 
Tallichaude  la  nécessité  de  sa  présence  sur  la  droite  des  coalisés, 
s'y  porta  directement  en  toute  hâte.  Cependant  la  victoire  était 
encore  indécise  ;  engagés  sur  tous  les  points,  les  Français  en 
se  retirant  conservaient  une  attitude  imposante  ;  leurs  masses 
repoussaient  toutes  les  charges  de  cavalerie,  et  semblaient 
braver  le  feu  de  mitraille  dont  elles  étaient  couvertes.  Le  prince 
de  Suède  s'était  porté  de  Lobessen  et  d'Eckmansdorf  jusqu'à 
Kaltenborn;  70  bataillons,  10,000  chevaux  et  cent  cinquante 
pièces  de  canon  s'avancèrent  pourrenfoncer  Pattaque  de  Bulow. 
Ennoême  temps  4,ooo  chevaux  et  45  pièces  de  canon  mena- 
çaient, par  Seehausen,  l'extrême  gauche  de  l'armée  française. 
Le  maréchal  Ney,  craignant  alors  d'être  entièrement  enve- 
loppé, se  retira  en  bon  ordre  sur  Rohrbeck,  où  il  prit  une 
position  plus  resserrée,  afin  de  se  défendre  jusqu'à  la  nuit,  et 
découvrir  sa  retraite  sur  Torgau,  puisque  celle  sur  Witten- 
berg  lui  était  interdite;  mais  à  peine  les  premiers  régiments 
s'étaient-ils  formés  en  bataille  sur  le  point  indiqué,  que  les 
deux  divisions  saxonnes  du  l^  corps,  dont  la  (idélité  était  déjà 
ébranlée,  lâchèrent  pied,  et  prirent  la  fuite.  Cet  incident,  qui 
jeta  nécessairement  quelque  désordre  dans  les  troupes  voisines, 
sépara  le  1 2*^  corps  du  4%  et  l'ennemi  se  hâta  de  porter  des  masses 
dans  cette  lacune.  Le  duc  de  Padoue  essaya  vainement  d'ar- 
rêter l'ennemi  ;  il  fut  renversé  et  entraîné  dans  la  déroute. 
Le  maréchal  Ney  ne  put  même  parvenir  à  réunir  les  12® 
et  4^  corps;  celui-ci  se  dirigea  sur  Dahme,  et  l'autre  sur 
Schweinitz,  où  s'étaient  aussi  réfugiés  les  fuyards  du  1"  corps. 
Le  7  septembre  le  général  prussien  Wobeser,  qui  était 
toujours  à  Luckau,  se  porta  sur  Dahme  avec  environ  4,000  bom- 
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1815.  ruesd'infanterie,  pour  attaquer  le  4*^  corps  dans  sa  retraite;  le 
23'  régiment  de  ligne,  qui  était  à  l'arrière-garde,  réussit  à  le 
contenir.  Le  8,  le  maréchal  Ney  avait  réuni  son  armée  sous 
les  murs  de  Torgau,  ayant  son  q^iartier  général  à  Eilenburg. 
Le  prince  royal  établit  le  sien  à  Juterbogk. 

La  perte  des  Français  à  la  bataille  de  Juterbogk  ou  de  Den- 
newitz  fut  de  10,000  hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers,  de 
25  pièces  de  canon  et  17  caissons.  Celle  de  l'ennemi  s'éleva  à 
7,000  hommes,  dont  environ  6,000  Prussiens. 

Après  cette  défaite,  le  maréchal  Ney  s'occupa  de  réor- 
ganiser son  armée  :  le  12*^  corps  fut  dissous,  et  les  troupes 
qui  le  composaient  réparties  dans  les  4^  et  7*^  corps,  à  l'excep- 
tion des  Bavarois,  envoyés  à  Dresde  pour  en  former  la  garnison. 
Vers  le  25  il  se  mit  en  mouvement;  il  porta  le  7^  corps  à 
Dessau,  et  se  rendit  avec  !e  4*^  à  Oranienbaura.  L'avant-garde 
suédoise  évacua  Dessau,  et  se  replia  sur  la  tête  de  pont  de  Ross- 
lau.  Aux  premiers  coups  de  fusil  un  bataillon  saxon  déserta  à 
l'ennemi  avec  armes  et  bagages.  Le  27,  le  maréchal  poussa  une 
reconnaissance  sur  Rossiau  ;  les  jours  suivants  de  petits  com- 
bats eurent  lieu  aux  environs,  mais  sans  amener  aucun  résultat, 
le  prince  de  Suède  ne  voulant  pas  traverser  l'Elbe  avant  que 
les  coalisés  n'eussent  repris  l'offensive,  et  le  maréchal  Ney 
se  trouvant  trop  faible  pour  rien  entreprendre  de  sérieux. 

Cependant,  à  la  nouvelle  du  résultatde  la  bataille  de  la  Katz- 
bach,  Napoléon  avait  été  forcé  d'abandonner  toute  idée  d'o- 
pération contre  la  Bohême,  pour  éloigner  de  Dresde  l'ennemi, 
que  le  maréchal  Macdonald  attirait  après  lui.  Le  3  sep- 
tembre ,  il  partit  de  Dresde  avec  la  garde  impériale,  le  6*^ 
corps,  la  cavalerie  de  Latour-Maubourg,  pour  se  rendre  en 
Lusace;  le  4,  ayant  rencontré  l'armée  du  maréchal  Macdonald, 
qui  se  disposait  à  abandonner  la  position  de  Hochkirch  pour 
continuer  sa  retraite  sur  Bautzen,  l'empereur  l'arrêta,  et  lui  fit 
faire  un  mouvement  offensif,  à  la  suite  duquel  l'avant-garde 
de  Blucher,  commandée  par  le  général  Wassiltschikoff,  fut  re- 
jetée derrière  le  Lœbaner-Wasser. 

Le  6,  le  gros  des  forces  françaises  s'étaut  porté  sur  Reichen- 
bach,  Blucher  repassa  la  Neisseet  la  Queiss;  le  lendemain  l'em- 
pereur retourna  à  Dresde. 
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Tout  en  fatiguant  l'armée  française  par  des  combats  partiels,  igij. 
le  plan  des  coalises  était  d'attendre  l'arrivée  de  l'armée  de  Ben-  ^"•^"'^sn^- 
ningsen  et  la  défection  du  restant  de  l'Allemagne.  Leur  su- 
périorité numérique  devait  être  alors  de  plus  de  150,000 
hommes;  dans  ce  cas,  ils  concevaient  l'espoir  d'écraser  les 
troupes  de  ^apoléon  sous  une  masse  de  forces  plus  que  double. 
On  verra  ce  résultat  à  la  bataille  de  Leipzig;  mais  pour  y  par- 
venir, il  fallait  que  les  alliés  réunissent  leurs  armées,  séparées 
par  la  position  centrale  qu'avait  prise  Napoléon,  et  c'était  là  le 
but  de  toutes  leurs  manœuvres. 

Opérations  en  Lnsace  et  sur  les  frontières  de  la  Bohême^  223  scpicm. 
etc.  —  Le  prince  de  Schwartzenber<r,  informé  que  Napoléon 
avait  quitté  Dresde  pour  se  porter  vers  l'armée  de  Silésie,  avait 
mis,  de  son  côté,  ses  troupes  en  mouvement.  Le  h  septembre,  le 
général  Wittgenstcin  vint  <à  Peterswald  et  à  HôUendorf,  et  le 
lendemain  à  Berg-Giesshubel  et  Gross-Cotta.  Dans  le  même 
temps,  les  généraux  Pahien  et  le  prince  Eugène  de  Wurtem- 
berg, avaient  débouché  en  Saxe  par  Ebersdorf .  L'intention  du 
généralissime  autrichien  était  de  porter  le  gros  de  ses  troupes 
par  la  droite  de  l'Elbe  sur  Rumburg  et  Zittau.  Le  8,  Napo- 
léon, voulant  arrêter  les  progrès  des  alliés  de  ce  côté,  quitta 
Dresde,  où  il  était  revenu  la  veille,  et  fit  attaquer,  près  de 
Dohna,  l'avant-gardede  Wittgcnstein,  qui  se  replia  sur  Pirna. 
Le  même  jour,  le  prince  de  Schwartzenberg  quitta  Aussigavec 
les  corps  autrichiens  et  les  réserves,  et  rentra  dans  la  position 
deTœplitz.  Le  9,  Napoléon  se  porta  avec  la  majeure  partie  de 
ses  forces  sur  Liebstadt.  Par  cette  marche,  qui  tournait  la  gauche 
de  l'avant-garde  des  alliés,  il  força  Wittgcnstein  â  se  replier 
sur  Nollendorf,  où  il  rejoignit  le  corps  de  Kleist.  Le  même 
jour,  le  général  Klenau,qui  s'était  avancé  sur  Chemnitz,  revint 
à  Sebastiansberg.  Avant  des  avant-gardes  à  Marienberg  et  à 
Seyda,  les  grenadiers  et  les  cuirassiers  russes  se  trouvaient  à 
Kulm;  les  gardes  russes  et  prussiennes  entre  cette  ville  et 
Tœplitz.  Le  lO,  l'empereur  des  Français  vint  à  Baerenstein  ;  le 
1"  corps  marcha  sur  Peterswald,  et  le  14'"'^  s'avança  de  Fùrs- 
teuwald  par  Ebersdorf  sur  le  défilé  du  Geyersberg  ;  la  division 
Bonnet  s'empara  même  de  cette  montagne,  mais  la  difficulté 
d'y  transporter  de  l'artillerie  la  força  à  se  retirer  sur  Ebersdorf, 
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18)3.      après  trois  heures  d'une  fusillade  soutenue  ;  le  1 2,  Napoléon  re- 
Allemagne.  ^,^^^  ^  Dresde,  laissant  le  1"  corps  à  Hollendorf,  le  2»  à  Alten- 
berg,  le  14'"  sur  les  hauteurs  de  Borna,  et  la  jeune  gardeàPirna. 
Cependant  l'armée  du  maréchal  Maedonald  était  restée  en  po- 
sition en  avant  de  Hochkirch,eii  ayant  son  avant-garde  à  Goer- 
litz  et  sadroite  appuyée  par  le  8"  corps,  qui  était  revenu  de  Gabcl 
à  Lôbau.  Avec  ce  renfort,  les  3%  ô%  1 1"^  corps,  et  la  cavalerie  du 
général  Sébastian!,  formaient  une  masse  de  05,000  combat- 
tants à  opposer  aux  85,000  de  Blucher.  Ce  général,  retiré  der- 
rière la  Queiss,  soupçonna,  par  l'inaction  des  troupes  qu'il  avait 
devant  lui,  que  Napoléon    n'était  plus  à  leur  tète.  En  consé- 
quence, dès  le  9  il  se  reporta  en  avant.  La  di\ision  Saint-Priest, 
suivie  du  reste  du  corps  de  Langeron,  passa  la  Pleiss  àOstritz, 
pendant  que  le  général   York  la  traversait  également  entre 
Ostritzet  Goerlitz,  pour  couper  la  retraite  à  l'avant-gai-de  fran- 
çaise, qui  occupait  cette  dernière  ville.  Prévenue  à  temps,  cette 
avant-garde  se  retira  à  fleichenbach,  et  de  là  àllochkirch.   Le 
prince  Poniatowski ,  attaqué  par  le  corps  de  Langeron,  fut  forcé 
à  Lôbau,  et  se  retira  à  Neustadt.  Le  10,  le  maréchal  Maedonald 
continua  sou  mouvement  rétrograde  sur  Bautzen  ;  le  1 1,  il  était 
àGotta,  n'ayant  plus  qu'une  avant-garde  sur  la  Sprée;  le  12, 
il  se  replia  sur  Bischofswerda,le  8=  corps  vint  à  Stolpeu  ;  les   3^, 
5*^  et  1 1*^  corps  arrivèrent  ainsi  près  de  Dresde,  sans  avoir  brûlé 
une  amorce.  Cette  retraite  bizarre  et  la  perte  de  la  bataille  de 
Juterbogk  décidèrent  la  jonction  des  trois  armées  ennemies, 
que  les  savantes  manœuvres  de  Napoléon  avaient  su  prévenir 
jusqu'alors.  Le  14,  le  roi  de  Naples,  avec  le  6*^  corps  et  la  ca- 
valerie de  Latour-Maubourg,  marcha  sur  Grossenhayn  pour 
protéger  l'arrivée  d'un  convoi  de  farine  qui  remontait  l'Elbe. 
Blucher  croyant  sa  droite  menacée  par  ce  mouvement  y  porta 
le  corps  de  Sacken;  la  marche  de  ces  dernières  troupes  déter- 
mina le  maréchal  Maedonald  à  quitter  Bischofswerda  pour  venir 
à  Hartha. 

Le  même  jour  le  prince  de  Schwartzenberg  fit  pousser  une 
grande  reconnaissance  sur  les  montagnes  de  l'Erz-Gebirge, 
afin  de  se  procurer  des  renseignements  certains  sur  la  position 
de  l'armée  française  ;  le  corps  de  Wiltgenstein  se  porta  direc- 
tement sur  Hollendorf  contre  le   l*"^  corps,  tandis  que  celui 
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de  Col'oredo  et  la  division  du  prince  Auguste  de  Prusse  mar-      <8(3. 
ciiaient  par  Breitenau  et  Ebersdorf,  sur  le  14^  corps.  La  di-  -'^"«'"^s"'^- 
vision  Dumonceau,  attaquée  à  Hôllendorf,   fut  obligée  de  se 
retirer  sur  Peterswald  ;  le  1  ""^  corps  se  replia  à  Berg-Giesshûbel , 
le  14'',  également  découvert  par  sa  gauche,  fut  obligé  de  suivre 
ce  mouvement. 

rs'apoléon,  suivi  de  sa  garde,  se  porta  le  15  sur  Berg-Giess- 
hubel,  déjà  évacué  par  les  Français,  et  dirigea  de  suite  le  pre- 
mier corps  avec  une  division  du  14^,  par  Langen-Hennersdorf 
et  Beraun,  sur  la  droite  du  corps  de  Wittgenstein.  Le  général 
russe  fut  forcé  d'abandonner  Berg-Giesshûbel  et  de  se  replier 
sur  Peterswald.  Le  16,  à  midi,  Napoléon  continua  son  mou- 
vement en  avant.  Wittgenstein  se  replia  sur  Kulm  ;  Colloredo 
prit  poste  sur  les  hauteurs  de  Strigewitz;  et  Kleist  vint  à  Se- 
berchen.  Lis  troupes  françaises  occupèrent  le  soir  les  hauteurs 
de  Hôllendorf. 

Le  17,  la  division  Ziethen  ,  qui  avait  été  laissée  en  avant- 
garde  dans  les  abatis  qu'on  avait  faits  entre  Telnitz  et 
Knietnitz,  fut  attaquée  vers  les  trois  heures  par  une  division 
du  l^''  corps,  et  poussée  sur  Kulm,  où  le  combat  s'engagea 
avec  le  corps  le  AVittgenstein.  Les  Français,  poursuivant  leurs 
avantages,  enlevèrent  les  villages  d'Arbesau,  de  Dilitsch 
et  de  Johnsdorf  ;  la  division  de  la  cavalerie  de  la  garde,  sous 
les  ordres  du  général  Ornano,  fit  une  belle  charge,  et  s'em- 
para d'une  batterie  autrichienne,  qu'elle  reperdit  presque 
aussitôt  par  une  contre-charge  de  la  cavalerie  autrichienne. 
Pendant  que  le  combat  se  soutenait  ainsi  dans  la  plaine  de 
Kulm,  le  corps  de  Merfeldt  s'avançait  directement  d'Aus- 
sig  sur  Hôllendorf,  et  Colloredo,  se  portant  de  Neudorfel  sur 
Knietnitz,  attaquait  vivement  Arbesau.  Une  brigade  de  la  jeune 
garde,  qui  avait  été  envoyée  dans  ce  village,  y  perdit  trois 
canons  et  mille  prisonniers,  au  nombre  desquels  était  le  général 
Kreutzer;  l'occupation  d'Arbesau  décida  la  retraite  du  1^'' 
corps  sur  Hôllendorf.  Une  nouvelle  attaque  que  l'ennemi  tenta 
sur  Knietnitz  fut  repoussée  ;  peu  d'instants  après  un  brouil- 
lard épais,  qui  devança  la  nuit,  mit  fin  au  combat;  les  deux 
jeurs  suivants,  les  troupes  françaises  rétrogradèrent  sur  Berg- 
Giesshiibel,  les  alliés  réoecupèrent  Peterswald. 
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181-,.  Après  la  bataille  de  Juterbogk,  le  prince  royal  de  Suède 

Aiifiiingno.  j^Yjjjj  f^.^^^  comme  nous  l'avons  dit,  jeter  des  ponts  sur  l'Elbe, 
à  Rossiau  et  à  Ackcn.  Czernichelî  passa  l'Elbe  sur  ce  dernier 
point,  et  poussa  des  postes  jusqu'à  Querfurth  et  Naumburg  ; 
le  corps  de  Tauentzien  vint  à  Hertzberg,  sur  le  Schwartz-Elster, 
et  le  général  Bulow  fit  ouvrir  la  tranchée  devant  Wittenberg  ; 
le  24,  le  général  Horsfeld  emporta  les  faubourgs,  et  dans  la 
nuit  du  25  au  2G  les  Prussiens  commencèrent  le  bombarde- 
ment de  la  place;  la  première  parallèle  s'ouvrit  à  la  lueur 
des  incendies  qui  se  déclarèrent  presque  aussitôt. 

Tauentzien,  qui  avait  reçu  l'ordre  de  se  rapprocher  de  Blu- 
cher,  fut  attaqué  le  17  par  le  roi  de  Naples,  et  chassé  de 
Mûhiberg  et  de  Liebenwerda;  le  I8,les  Prussiens,  repre- 
nant l'offensive,  délogèrent  à  leur  tour,  de  Mûhiberg,  un 
régiment  de  cavalerie  française  qui  s'y  trouvait;  le  lendemain, 
ce  même  régiment  fut  attaqué  à  Borak,  et  perdit  environ  100 
prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  colonel  Edmond  de 
Périgord.  Tauentzien  remonta  alors  le  Schwartz-Elster,  et  vint 
à  Elsterwerda,  ce  qui  obligea  l'arrière-garde  du  roi  de  Naples 
qui  occupait  Stoltzenhayn,  à  se  retirer  sur  Grossenhayn. 

Cependant  l'empereur  Napoléon  ,  arrivé  à  Dresde  le  21  , 
résolut  de  marcher  de  nouveau  sur  Blucher,  soit  pour  le 
forcer  à  combattre  isolément ,  soit  pour  l'éloigner  encore  une 
fois  de  Dresde.  Le  2  2,  il  vint  à  Hartha,  où  nous  avons  laissé 
le  maréchal  Macdonald,  et  les  3%  5^  et  il'"  corps  marchèrent  de 
suite  sur  Bischofswerda ,  occupé  par  l'avant-garde  de  Blu^ 
cher,  sous  les  ordres  du  général  Rudzewicz;  cette  troupe  en- 
nemie ,  rejetée  dans  la  forêt  de  Bischofswerda ,  se  replia  à 
Gotta ,  ayant  perdu  près  de  400  hommes.  Arrivé  le  23  à 
ce  point  où  commence  la  vaste  plaine  qui  s'étend  jusqu'à 
Bautzen,  l'empereur  se  trouva  en  présence  de  l'armée  de  Blu- 
cher. Arrêté  de  front  par  des  forces  imposantes,  et  menacé 
sur  sa  gauche  par  Sacken ,  qui  arrivait  par  Bocka,  Napo- 
léon ne  pouvait  risquer  une  bataille  dans  une  sembla- 
ble position.  Le  24,  les  trois  corps  du  maréchal  Macdonald  re- 
çurent donc  l'ordre  de  se  concentrer  dans  !a  position  de 
Weissig  ,  à  une  lieue  et  demie  en  avant  de  Dresde;  le  8^ 
corps  repassa  l'Elbe,  mais  le  roi  de  Naples  resta  à  Grossenhayn  ; 
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le  14*  occupait  Pii-na  et  Borna  ;  le  1"  Berg-Giesshùbel  ;  le  2*  fut      1^13. 
placé  à  Freyberg.  Les  avant-gardes  de  Biucher  s'ébranlèrent  ^"'^■'"^n""- 
le  25  ;  un  poste   fut  établi  à  Schandau    sur  l'Elbe  ;  l'armée 
combinée  de  Bohême  resta  dans  les  positions  de  Tœplitz,  et 
celle  de  Silésle  continua  d'occuper  celles  de  Bautzen  et  de 
Kamentz. 

Après  la  tentative  inutile  pour  engager  Biucher  à  une  ba- 
taille rangée,  la  grande  armée  française  se  maintint  tranquille 
dans  les  environs  de  Dresde.  Napoléon,  voyant  approcher  le 
moment  critique  où  les  alliés  tenteraient  de  passer  l'Elbe  pour 
menacer  Dresde  avec  des  forces  supérieures  aux  siennes  de 
près  de  200,000  hommes  ,  pensa  à  réunir  tout  ce  qu'il  avait 
de  disponible  sur  la  droite  du  Rhin.  En  conséquence ,  le  corps 
du  maréchal  Augereau,  réduit  à  deux  divisions  d'infanterie  ' 
et  au  5"  corps  de  cavalerie,  formant  en  tout  10,000  hom- 
mes, reçut  l'ordre  de  quitter  Wurtzburg  et  de  s'avancer  à 
Jena.  L'empereur  n'ignorait  point  que  les  négociations  les 
plus  pressantes,  ouvertes  entre  la  cour  de  Vienne  et  celle  de 
Munich,  se  succédaient  avec  rapidité.  La  défection  de  la  Bavière 
était  imminente  ;  or,  la  présence  d'un  corps  de  16,000  hommes 
à  Wurtzburg  ne  suffisait  pas  pour  contenir  l'armée  bavaroise 
du  général  de  Wrède  et  le  corps  autrichien  du  prince  de 
Reuss,  destinés  à  agir  ensemble;  le  maréchal  Augereau,  hors 
d'état  de  résister  sérieusement  à  ces  50,0000  hommes  qui  al- 
laient quitter  l'inn,  se  fût  trouvé  gravement  compromis;  il 
valait  donc  mieux  le  rapprocher  de  la  grande  armée,  et  s'en 
servir  pour  couvrir  Leipzig  de  flanc,  ainsi  qu'il  le  fit  en  occu- 
pant Jena. 

Mouvements  des  alliés  sur  les  derrières  de  l'armée  fran-  septembre 
çaise.  Durant  les  quinze  derniers  jours  de  septembre,  les  par- 
tisans ennemis  inondèrent  les  deux  rives  de  la  Saale.  Le  co- 
lonel autrichien  Mensdorf  s'était  jeté  sur  la  communication  de 
Dresde  et  deTorgauà  Leipzig;  le  général  Thieiraann,  déserteur 
du  service  de  Saxe,  était  le  1 1  septembre  à  Weissenfels ,  où  il 
attaqua  inutilement  un  convoi  destiné  pour  Leipzig.  Il  se  pré- 
senta devant  Naurnburg,  et  ensuite  devant  Merseburg,  dont 

'  L'empereur  avait  (ait  venir  la  'à"  à  Dresde  pour  renforcer  le  premier 
corps . 


Allemagne. 
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ixt.-,.  la  petite  garnison,  de  500  hommes,  capitula  le  18.  Le 
général  Lefebvre-Desnouettes,  détaché  contre  lui  avec  la  di- 
vision des  chasseurs  à  cheval  de  la  garde  réunie  aux  troupes 
que  le  général  Margaron  avait  pour  défendre  Leipzig,  attei- 
gnit Thielmann  près  de  Merseburg ,  le  24,  le  battit,  lui  reprit 
ses  prisonniers,  et  lui  tua  environ  500  hommes.  Thielmann  se 
retira  par  Zwickau,  et  Lefèvre-Desnouettes  vint  à  Altenburg. 
Sur  ces  entrefaites,  l'hetman  Platoff,  sorti  de  la  Bohême  le  26, 
venait  d'arriver  à  Chemnitz  avec  ses  Cosaques  et  un  corps 
d'infanterie  et  de  cavalerie  autrichienne;  le  28  il  marcha 
sur  Altenburg,  attaqua  le  général  Lefebvre-Desnouettes,  et  le 
repoussa  sur  Zeitz,  après  un  combat  très-vif.  Le  petit  corps 
Irançais  effectuait  sa  retraite  par  échelons,  dans  le  plus  grand 
ordre,  lorsque  Thielmann,  étant  prévenu,  l'attaqua  par  le 
flanc  ;  les  troupes  du  général  Lefebvre  furent  alors  renversées 
et  forcées  de  se  retirer  sur  Weissenfels  avec  perte  d'environ 
400  prisonniers. 

D'un  autre  côté,  Czernicheff,  détaché  par  le  prince  royal 
de  Suède,  avec  3,000  chevaux,  poussa  jusqu'à  Cassel.  Le 
général  Allix  était  resté  dans  cette  ville  avec  deux  bataillons  ; 
il  fut  rejoint  le  29  par  le  général  westphalien  Sandt,  qui  lui 
amena  quelques  compagnies  d'infanterie  et  de  cavalerie,  avec 
quelques  canons.  Le  30  ,  Czernicheff  fit  attaquer  Cassel  ; 
pendant  que  la  canonnade  s'engageait  aux  portes,  et  que  les 
troupes  se  défendaient  aux  postes  qui  leur  avaient  été  assi- 
gnés, l'insurrection  s'organisait  dans  la  ville.  Au  bout  de  quel- 
ques instants,  les  criminels,  que  l'ennemi  avait  mis  en  liberté 
dans  la  ville  neuve,  se  répandirent  dans  la  ville  vieille;  les 
étudiants  se  joignirent  à  eux;  la  populace  s'ameuta,  et  voulut 
égorger  les  deux  généraux  après  avoir  désarmé  le  peu  de 
troupes  dont  ils  avaient  pu  disposer  ;  enfin,  une  des  portes 
ayant  été  ouverte  à  l'ennemi ,  le  général  Allix  fut  forcé  de 
capituler  ;  le  même  jour,  Czernicheff  entra  dans  Cassel ,  où 
il  proclama  la  dissolution  du  royaume  de  Westphalie  ;  le  3 , 
ayant  appris  que  des  troupes  s'avançaient^  il  quitta  cette  ville, 
emmenant  avec  lui  des  effets  de  l'arsenal,  des  dépôts  civils, 
les  caisses  publiques,  les  chevaux  et  les  voitures,  le  maire,  le 
préfet,  et  quelques  autres  autorités;  ses  Cosaques  étaient  en 
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outre  chargés  d'un  immense  butin.  Telle  fut  cette  brillante      jgjs. 
expédition  de  Cassel,  que  quelques  écrivains  maladroits  se  sont      «•"'*8"^ 
efforcés  de  présenter  comme  un  titre  de  gloire  pour  le  général 
qui  la  commandait. 

Opérations  sur  le  Bas-Elbe  ;  combat  de  Goherde.  —  Nous  septembre, 
devons  rapporter  maintenant  les  opérations  qui  avaient  eu  lieu 
sur  le  Bas-Elbe  depuis  la  reprise  des  hostilités. 

Le  18  août,  le  maréchal  Davout,  dont  les  troupes  formaient 
le  13*  corps  de  la  grande  armée  française,  quitta  ses  cantonne- 
ments de  Hamburg,  et  fit  attaquer  dans  la  soirée,  à  Lauenburg, 
par  un  bataillon  du  30''  de  ligne  deux  bataillons  du  corps 
franc  de  Lutzow,  chargés  de  défendre  les  retranchements  qu'on 
avait  élevés  sur  ce  point ,  et  qui  les  abandonnèrent  dans  la 
matinée  du  19.  Le  maréchal  Davout  se  dirigea  ensuite  sur 
Koitzenburg,  détachant  quelques  troupes  pour  suivre  le  corps 
franc  de  Lutzow  et  les  Cosaques  de  Tettenborn,  qui  se  retiraient 
sur  Vellahn.  Le  20,  Tettenborn,  attaqué  sur  ce  point,  fut  re- 
poussé à  Zarrenthin,  où  il  rejoignit  le  général  suédois  Vegesack; 
le  même  jour,  les  Français  ayant  emporté  le  pont  de  Zarens- 
dorf,  prirent  la  route  de  Wittenburg.  Ce  mouvtment  séparait 
de  la  Baltique  l'armée  ennemie,  trop  disséminée  sur  la  ligne  de 
l'armistice  ;  le  général  Walmodeu,  qui  la  commandait,  se  re- 
tira, avec  son  aile  gauche  et  son  centre,  sur  Grabow,  laissant 
sa  droite  aux  ordres  de  Vegesack,  fortement  compromise  à 
Grevismûhlen.  Le  23,  les  troupes  françaises,  renforcées  par  la 
division  danoise  commandée  par  le  prince  de  Hesse,  prirent 
position  à  Wittenburg.  Le  24,  le  maréchal  Davout  était  à 
Schwerin  ;  le  25,  il  détacha  sur  Wismar  la  division  Loison 
pour  couper  entièrement  Vegesack,  qui  précipita  sa  retraite  sur 
Rostock,  où  il  fut  poursuivi  l'épée  dans  les  reins.  Le  général 
Loison  resta  à  ^A'ismar,  et  le  maréchal  Davout  à  Schwerin. 
On  doit  supposer,  par  l'inaction  du  1 3*^  corps  après  ce  mou- 
vement, que  les  instructions  du  maréchal  lui  enjoignaient  de 
ne  s'avancer  que  lorsque  l'expédition  du  maréchal  Oudinot  sur 
Berlin  aurait  eu  son  plein  succès.  Toutefois  quelques  militaires 
ont  pensé  que  le  maréchal  aurait  pu,  sans  se  compromettre,  en 
faisant  contenir  le  général  Vegesack  par  les  Danois,  qui  se  se- 
raient tenus  en  communication  avec  lui,  pousser  Walmoden  un 
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«81-..  peu  plus  loin,  et  menacer  plus  fortement  les  mouvements  du 
Aiicinagnc.  p^j^gg  (jg  Suède.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  opération  offensive 
du  1  S''  corps  demeura  sans  résultat. 

Le  2  septembre,  sur  la  nouvelle  du  combat  de  Gross-Beeren, 
la  division  Loison  reçut  l'ordre  d'évacuer  Wismar,  et  le  maré- 
chal Davoutlui-mêmequittaSchwerin  pour  se  replier  sur  Sehôn- 
berg;  arrivés  à  ce  dernier  point,  les  Danois  se  séparèrent  des 
Français.  Loison  s'établit  derrière  les  retranchements  qui 
avaient  été  élevés  sur  la  Stecknitz,  vers  Ratzeburg.  Les  Danois, 
après  avoir  laissé  une  garnison  dans  Lubeck,  se  retirèrent  à 
Oldeslohe  sur  la  Trave,  où  ils  prirent  position.  Les  alliés  revin- 
rent alors  sur  leurs  pas  :  Walraoden  à  Schwerin,  et  Vegesack  à 
Grevismiilhen. 

Cependant  le  général  en  chef  ennemi,  instruit  de  la  faiblesse 
de  ses  propres  moyens  de  défense ,  par  l'expédition  du  maré- 
chal Davout,  organisa  sans  délai  20,000  hommes  de  landsturm 
dans  le  Mecklenburg  et  dans  la  Poméranie  suédoise,  et  poussa 
<les  partis  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe.  Un  de  ces  partis  inter- 
cepta une  dépêche  du  maréchal  Davout,  qui  révélait  la  marche 
du  général  Pécheux,  détaché  avec  cinq  bataillons,  un  escadron 
et  six  pièces  d'artillerie,  vers  Magdeburg  pour  éclairer  la  rive 
gauche  du  fleuve.  AValmoden  vit  l'occasion  de  l'accabler,  et, 
laissant  Vegesack  à  Schwerin  pour  observer  le  maréchal  Da- 
vout,  il  se  porta  lui-même  avec  environ  16,000  hommes  vers 
Domiitz,  où  il  avait  fait  établir  un  pont.  Le  16  septembre,  son 
avant-garde,  aux  ordres  de  Tettenborn  ,  ayant  poussé  jusqu'à 
Danneberg,  rencontra  le  général  Pécheux  à  la  tête  de  sa  co- 
lonne, formée  des  quatre  bataillons  du  3^  de  ligne,  d'un  batail- 
lon du  105*^,  et  d'un  escadron  du  28'' chasseurs.  Tettenborn 
essaya  d'abord  d'attirer  son  adversaire  dans  une  espèce  d'em- 
buscade; mais  le  général  Pécheux,  informé  qu'il  avait  devant 
lui  des  forces  supérieures,  arrêta  sa  marche,  et  prit  position  près 
du  village  de  Goehrde.  Le  général  en  chef  Walmoden  fit  ses 
dispositions  de  manière  à  attaquer  à  la  fois  les  Français  par  Je 
centre  et  parles  deux  ailes.  A  midi,  le  combat  s'engagea  :  l'ar- 
tillerie française  Tut  prompteraent  démontée  par  la  supériorité 
du  feu  de  l'ennemi  ;  mais  les  bataillons  soutinrent  le  choc  de 
l'infanterie  et  les  charges  redoublées  de  la  cavalerie  ennemie 
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avec  la  plus  grande  valeur.  Enveloppé  de  tous  côtés,  le  général  igtj. 
Pécheux  opéra  sa  retraite  en  carré,  fit  front  à  toutes  les  charges,  ^"cmagnc 
et  s'ouvrit  le  passage  avec  environ  2, .500  hommes,  laissant 
sur  le  champ  de  bataille  ses  canons  démontés  et  500  hommes 
tués  et  blessés;  parmi  ces  derniers  se  trouvait  le  général  Miac- 
zinski,  qui  fut  fait  prisonnier.  Les  alliés  perdirent  800  hommes 
dans  ce  combat,  et  Tettenborn  suivit  les  Français  jusqu'à  Har- 
burg.  Le  18,  le  général  Walmoden  repassa  à  la  droite  de 
l'Elbe,  et  rentra  dans  sa  position  de  Schwerin. 

Position  des  armées  française  et  alliée  à  la  fin  de  sep-  4  octobre. 
timbre  ;  passage  de  l'Elbe  par  le  général  Blucher  et  le  prince 
royal  de  Suède.  —  On  a  fait  à  l'empereur  Napoléon  le  reproche 
de  n'avoir  pas  abandonné  la  Saxe  et  replié  même  son  armée 
derrière  le  Rhin,  aussitôt  que  la  défection  de  l'Autriche  lui  fut 
connue.  Cette  question  peut  être  envisagée  sous  deux  points  de 
vue  différents  :  sous  le  rapport  politique,  il  était  de  la  plus 
haute  importance  pour  Napoléon  que  l'Allemagne  ne  cessât 
point  d'être  le  théâtre  de  la  guerre;  en  se  retirant  sur  le  Rhin, 
l'empereur  des  Français  déterminait  dès  lors  la  défection  des 
puissances  secondaires,  qui  n'auraient  pas  manqué  de  renoncer 
aussitôt  à  son  protectorat  pour  accepter  celui  de  l'Autriche, 
soutenu  par  400,000  baïonnettes.  On  ne  saurait,  en  effet,  sup- 
poser que  Napoléon  ,  par  ce  mouvement  timide ,  eût  obtenu 
de  la  modération  des  alliés  la  paix  qu'il  désirait,  puisque  au- 
cune proposition  de  ce  genre  n'avait  été  faite,  ni  verbalement 
ni  par  écrit ,  au  congrès  de  Prague;  et  ce  que  les  souverains 
coalisés  avaient  refusé  pendant  l'armistice,  l'auraient-ils  ac- 
cordé plus  volontiers  lorsque  l'armée  française  se  fût  trouvée 
sur  la  frontière  de  l'empire? 

Examinée  sous  le  rapport  militaire,  la  question  peut,  à  cer- 
tains égards,  être  résolue  de  même.  En  appuyant  l'armée 
française  au  Rhin  dès  le  mois  de  juillet,  Napoléon  lui  assurait, 
il  est  vrai,  les  ressources  immenses  de  la  France  ;  mais  pour  en 
faire  usage,  il  fallait  que  la  guerre  devint  nationale,  et  l'ambi- 
tieux souverain,  abusé  par  sa  prospérité  passée,  confiant  dans 
son  génie,  croyait  pouvoir  se  suffire  à  lui-même,  s'isoler  im- 
punément de  la  nation  dont  il  se  croyait  maître.  Il  avait  su 
juger  combien  les  guerres  nationales  sont  peu  favorables  aux 
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4813.      gouvernements  absolus,  {Mirce  qu'en  donnant  aux  peuples  la 

Allemagne,  na^sure  de  leurs  forces,  elles  leur  apprennent  comment  ils 

peuvent  reconquérir  leurs  droits.  Dans  son  système,  il  devait 

donc  rester  à  Dresde  et  entretenir  la  guerre  en  Allemagne  ainsi 

qu'il  le  fit. 

«  La  lutte  qu'il  soutint  pendant  un  mois  après  la  bataille 
de  Juterbogk  prouve  que  sans  les  trois  défaites  de  ses  lieute- 
nants il  pouvait  encore  se  maintenir  en  Saxe  jusqu'à  l'hiver.  » 

Telle  était  vers  la  fin  de  septembre  la  position  de  l'ar- 
mée française  :  la  garde ,  les  1",  3%  5%  1 1^  et  U*"  corps,  occu- 
paient Dresde  et  les  camps  de  Weissig  et  de  Pirna  ;  le  2^  corps 
était  à  Freyberg  ;  le  roi  de  Naples,  avec  le  6^  et  le  1"  de  cava- 
lerie, à  Meissen  et  Grossenhayn  ;  le  maréchal  Ney,  avec  les 
4^  et  T'  corps,  dans  les  environs  de  Dessau  ;  le  prince  Ponia- 
towski,  avec  le  8"  corps  et  la  cavalerie  légère  du  général  Le- 
febvre-Desnouettes,  occupait  Peuig  et  Altenburg;  le  troisième 
corps  de  cavalerie  était  à  Leipzig  ;  le  maréchal  Augereau,  avec 
son  corps  et  le  5^  de  cavalerie,  approchait  de  Jéna'. 

Du  côté  des  alliés,  l'armée  de  Bohême,  sous  les  ordres  du 
prince  de  Schwartzenberg,  était  entre  Aussig  et  Brux,  ayant  le 
corps  de  Klenau  vers  les  débouchés  de  Chemnitz;  Blucher,  avec 
l'armée  de  Silésie,  était  à  Bautzen,  et  le  prince  de  Suède,  avec 
l'armée  du  nord,  s'étendait  de  Hertzberg  jusqu'à  Jerbot;  d'au- 
tre part,  Benningsen,  àlatêtede  la  nouvelle  armée  alliée  formée 
en  Pologne,  ayant  forcé  sa  marche,  venait  de  faire  sa  jonction, 
à  Leitmeritz,  le  26  septembre,  avec  l'armée  de  Bohème. 

L'arrivée  de  ce  renfort,  qui  présentait  un  effectif  de  60,000 
combattants,  fut  pour  les  coalisés  le  signal  de  la  reprise  de  leurs 
opérations  offensives.  Blucher  se  mit  le  premier  en  mouvement; 
laissant  le  corps  de  Scherbatoff  et  la  division  Bubna  pour  cou- 
vrir la  Lusace,  il  quitta  Bautzen  le  28  septembre  avec  le  res- 
tant de  ses  troupes,  et  arriva  le  lendemain  à  Elsterwerda.  La 
cavalerie  de  Latour-Maubourg,  qui  se  trouvait  à  Grossenhayn, 

*  Arrivé  à  l'époque  critique  où  le  sort  de  la  campagne  allait  se  décider. 
Napoléon  songea  à  compléter  ses  armées  pour  continuer  la  lutte  en  tout 
état  de  cause.  Un  sénatus-consulte  autorisa,  le  7  octobre,  la  levée  de 
280,000  conscrits;  savoir,  120,000  des  classes  de  1814  et  années  précé- 
dentes, et  1G0,000  de  la  classe  de  1815. 
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reçut  Tordre  du  roi  de  Naples  de  rejoindre  le  6®  corps  à  Mois-  ists. 
sen.  Bluclier,  pour  masquer  sa  marche,  ayant  fait  suivre  la  AiicmaRne. 
cavalerie  française  par  celle  de  Wassiltschlkoff ,  commandant 
l'avanl-garde  du  corps  de  Sacken,  le  général  russe  canonna  vi- 
vement la  tète  de  pont  de  Meissen;  mais  le  maréchal  Ney  ne  se 
laissa  point  tromper  par  cette  démonstration.  Pendant  la  nuit 
du  l"au  2  octobre,  le  général  Bertrand  reçut  l'ordre  de  partir 
de  Dessau  pour  aller  prendre  position  à  \Yartenburg. 

Cependant  le  reste  du  corps  de  Sacken  et  ceux  d'York  et 
de  Tauentzien  s'avancèrent  jusqu'à  Jessen.  Blucher  fit  jeter 
deux  ponts  au  confluent  de  l'Elbe  et  du  Schwartz-Elster, 
et  le  général  York  ayant  passé  le  premier,  les  divisions  Mo- 
rand et  Fontanelli  fdu  4*^  corps)  repoussèrent  toutes  ses  attaques 
depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à  cinq  heures  après-midi  ; 
mais  de  nouvelles  troupes  débouchèrent  derrière  le- corps  prus- 
sien, et  le  prince  de  Mecklenburg  s'empara  du  village  de  Bled- 
den  ;  le  général  Bertrand,  qui  se  voyait  alors  tourné  par  sa 
droite,  se  retira  sur  Kemberg  et  Dùbeu,  avec  perte  de  .500 
hommes  hors  de  combat,  et  d'une  centaine  de  prisonniers  ;  les 
Prussiens  avaient  eu  plus  de  1,000  hommes  tués  ou  blessés. 
Le  4,  le  restant  de  l'armée  de  Blucher  passa  sur  la  rive  gauche 
de  l'Elbe,  à  l'exception  du  général  Thiimen,  qui  fut  laissé  de- 
vant Wittenberg  pour  en  continuer  le  siège.  Pendant  ce  temps 
le  prince  de  Suède  fit  passer  également  le  fleuve  à  son  armée 
sur  le  pont  de  Rosslau.  Le  maréchal  Ney,  u'ayant  avec  lui  que 
le  7^  corps,  se  retira  sur  Delilsch,  où  il  fut  rejoint  le  5  par  le 
général  Bertrand.  Le  6  le  prince  de  Suède  était  à  Dessau  et 
Blucher  à  Du4)en. 

Sur  ces  entrefaites,  la  grande  armée  de  Bohême  avait  fait  un 
mouvement  par  la  gauche  pour  pénétrer  en  Saxe  par  Com- 
mottau  et  Chemnitz.  Le  4,  l'avant-garde  de  Klenau  entra  dans 
cette  dernière  ville.  Le  prince  Poniatowski  la  fit  attaquer  par 
une  partie  de  son  corps,  et  les  Autrichiens  furent  délogés; 
mais  Platoff ,  qui  était  à  Zwickau,  ayant  paru  tout  à  coup  sur 
le  flanc  droit  des  Polonais  obligea  ces  derniers  à  se  replier  sur 
Penig  et  Mittweyda.  Le  5,  le  quartier  général  du  prince  de 
Schwartzenberg  fut  établi  à  Marienberg. 

Napoléon  marche  sur  l'armée  de  Silésie  et  sur  celle  du  «2  octobre, 


Allemazne, 
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»8i3.  prince  royal  de  Suède;  combat  de  Dessau.  —  Aussitôt  que  le 
passage  de  l'Elbe  par  l'armée  de  Silésie  fut  connu,  Napoléon 
résolut  de  se  porter  contre  Blucher  et  le  prince  de  Suède,  afin 
de  les  rejeter  au-delà  du  fleuve,  et  de  retarder  ainsi  la  concen- 
tration générale  des  armées  alliées.  Le  5  octobre,  la  garde  im- 
périale et  le  1 1''  corps  reçurent  l'ordre  de  se  diriger  sur  Meis- 
sen  par  les  deux  rives  de  l'Elbe.  Pour  couvrir  cette  marche,  le 
maréchal  Macdonald,  avec  sept  bataillons  et  quelques  escadrons, 
se  porta  par  Fischbach  sur  Stolpen,  où  se  trouvait  la  division 
Bubna.  Après  un  engagement  de  peu  d'importance,  le  maréchal 
Macdonald  regoignit  le  11®  corps;  le  roi  de  Naples  réunissait 
à  Freyberg  les  2^,  5"  et  s*"  corps ,  pour  observer  le  mouvement 
de  lagrandearmée  de  Bohème,  et  les  l*^''  et  14*=  corps  furent  des- 
tinés à  garder  Dresde.  Napoléon  ne  quitta  cette  dernière  ville 
que  le  7,  et  le  S  au  soir  il  trouva  à  Wurtzen  sa  garde  et  les  3®  et 
1 1*  corps  ;  le  9,  il  fut  joint  à  Eilenburg  par  les  4*^,  6*  et  T^  corps; 
ces  troupes  portaient  à  125,000  hommes  les  forces  dont  l'em- 
pereur français  pouvait  disposer  sur  ce  point. 

Un  pareil  mouvement  devait  prendre  Blucher  au  dépourvu  : 
instruit  trop  tard  de  l'arrivée  de  Napoléon,  ses  forces  se  trou- 
vaient divisées;  il  n'avait  avec  lui  à  Diiben  que  les  corps  d'York 
et  deLangeron  ;  Sacken  était  resté  àMokrehnasur  la  route  d'Ei- 
lenburg  à  Torgau.  Une  manœuvre  prompte  et  hardie  tira  le 
général  en  chef  prussien  de  ce  mauvais  pas  :  le  9,  il  passa  la 
Mulde,  et  rejoignit,  par  la  rive  gauche,  l'armée  du  prince  royal 
à  Zorbig.  Sacken  avait  dû  suivre  d'abord  ce  mouvement;  mais, 
ayant  trouvé  Duben  occupé  par  l'avant-garde  française,  il  la 
tourna  par  sa  droite,  et,  traversant  la  Mulde  à  Raguhn,  il  rejoi- 
gnit Blucher  le  10.  Ce  même  jour,  Napoléon  porta  son  quar- 
tier général  à  Diiben. 

L'armée  française  atait  deux  lignes  d'opérations  à  tenir, 
celle  de  Dresde  et  celle  de  Leipzig.  Lorsque  Napoléon  vit  que 
les  trois  armées  combinées,  au  lieu  de  marcher  sur  lui  se  diri- 
geaient sur  Leipzig  pour  couper  les  communications  de  sa  pre- 
mière ligne  d'opérations,  et  se  placer  en  même  temps  sur  la 
seconde,  il  conçut  le  projet  d'une  contre-manœuvre  dont  l'exé- 
cution faisait  perdre  aux  coalisés  tout  le  fruit  de  la  campagne, 
et  remettait  les  choses  dans  l'état  où  elles  étaient  avant  la  rup- 
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ture  de  l'armistice.  Magdeburg,  Wittenberg,  Torgau  et  Dresde  m:^. 
défendaient  la  ligne  de  l'Elbe.  Cette  ligne  placée  au  milieu  du  -^"emasne. 
pays  ennemi,  présentait  effectivement  un  double  front.  L'ar- 
mée française  avait  précédemment  tenu  l'un  des  deux,  ayant 
sa  droite  à  Dresde  et  sa  gauche  à  Magdeburg  ;  l'empereur  réso- 
lut de  lui  faire  occuper  le  second  dans  une  direction  inverse, 
ayant  alors  sa  gauche  à  Dresde  et  sa  droite  à  Magdeburg.  Outre 
les  ressources  que  lui  fournissait,  pour  la  subsistance  de  son 
armée,  cette  dernière  forteresse,  abondamment  approvisionnée, 
il  s'appuyait  aux  Marches  et  au  Mecklenburg,  provinces  qui 
n'avaient  que  légèrement  souffert  de  la  guerre.  Walmoden  se 
voyait  dans  l'impossibilité  de  tenir  davantage  le  Mecklenburg, 
que  le  maréchal  Davout  et  les  Danois  n'eussent  pas  manqué 
d'occuper  aussitôt. 

L'armée  de  Silésie  ayant  passé  l'Elbe,  ainsi  qu'on  vient  de 
le  voir,  Napoléon  avait  dû  se  hâter  de  profiter  de  l'isolement 
où  elle  se  trouvait  des  trois  autres  armées  coalisées  pour  mar- 
cher sur  elle,  faisant  masquer  son  mouvement  à  gauche  par  les 
trois  corps  que  le  roi  de  Naples  avait  à  Freyberg.  Trois  chances 
également  probables  se  présentaient  :  ou  Blucher  attendrait 
l'armée  française  et  risquerait  une  bataille,  et  dans  ce  cas  Na- 
poléon avait  assuré  le  succès  en  sa  faveur;  ou  Blucher  cher- 
cherait à  rejoindre  le  prince  de  Suède,  alors  l'empereur  passait 
l'Elbe  et  prenait  sa  nouvelle  ligne  d'opérations  ;  ou  enfin,  les 
deux  armées  de  Silésie  et  du  nord  repasseraient  sur  la  rive 
droite  de  l'Elbe;  dans  cette  dernière  supposition,  le  monarque 
français  avait  l'espoir  de  les  forcer  à  une  bataille  pour  défendre 
Berlin.  Il  se  fût  trouvé,  il  est  vrai,  avoir  devant  lui  plus  de 
^00,000  hommes  ;  mais  le  roi  de  Naples,  quittant  rapidement 
Freyberg,  pouvait  se  joindre  avec  les  trois  corps,  et  laisser  l'ar- 
mée de  Bohême  éloignée  de  plus  de  huit  journées  de  marche  des 
deux  autres,  et  son  général  en  chef  occupé  à  changer  la  direc- 
tion de  ses  colonnes  engagées  dans  les  montagnes  ;  pendant  ce 
temps,  Blucher  et  le  prince  royal,  battus  devant  Berlin,  eus- 
sent été  rejetés  en  arrière  de  cette  ville. 

Ce  plan,  que  l'union  de  la  Bavière  à  la  coalition  pouvait 
seule  renverser,  était  profondément  conçu.  II  eût  été  couronné 
par  le  plus  brillant  succès,  si  la  défection  du  cabinet  de  Mur- 
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mi3,      nich  n'eût  éclaté  que  quelques  jours  plus  tard,  ainsi  que  l'cin- 
Aiiemagne.  pgrgur  l'avait  calculé,  dans  la  marche  du  maréchal  Augereau. 

Dans  la  nuit  du  10  au  11  octobre,  Blucher  et  le  prince  de 
Suède  replièrent  leurs  armées  sur  la  Saale,  à  Rothenburg  et  à 
Halle.  Tauentzien  fut  laissé  à  Dessau  pour  couvrir  ses  ponts  et 
veiller  à  la  sûreté  de  Berlin.  Le  11,  l'empereur  continua  son 
mouvement  ;  le  général  Reynier  reçut  l'ordre  de  se  porter  sur 
W'ittenberg  avec  le  7^  corps.  Le  I2,  il  déboucha  par  cette  ville, 
fit  lever  le  siège  au  général  Thûmen,  et  le  poussa  par  Coswig 
sur  Rossiau.  Pendant  ce  temps,  le  maréchal  Ney  fut  chargé 
d'attaquer  Dessau  avec  le  3"  corps.  Tauentzien,  informé  de 
l'approche  du  maréchal  Ney,  abandonna  cette  place,  où  il 
ne  laissa  qu'une  de  ses  divisions,  et  se  replia  sur  Rossiau.  Le  12, 
le  maréchal  Ney  fit  attaquer  Dessau  par  la  division  Delmas. 
L'arrière-garde  prussienne,  chargée  vigoureusement  au  passage 
de  la  Mulde,  perdit  3,000  hommes  et  6  canons.  Tauentzien, 
après  avoir  repassé  l'Elbe  et  détruit  le  pont  de  Rossiau,  se  réu- 
nit à  Thûmen^  et  se  retira  par  Zerbst  sur  Potsdara  et  Berlin. 
Le  13,  le  7^  corps  rentra  à  Wittenberg. 

Pendant  ces  derniers  mouvements,  Napoléon,  ayant  le 
6^  corps  à  Delitsch,  était  resté  à  Dûben  avec  sa  garde,  les  4% 
11*  corps  et  la  cavalerie  ;  il  attendait  dans  cette  position  la  dé- 
termination que  prendrait  l'ennemi  par  suite  de  la  marche  des 
3"  et  1"  corps  sur  Rossiau  et  Wittenberg.  Le  prince  royal  de 
Suède,  devinant  les  projets  de  l'empereur,  crut  devoir  alors  se 
rapprocher  de  Berlin.  Le  13,  il  repassa  la  Saale  et  vint  à  Coe- 
then. 
6-14 octobre.  L'armée  française  se  rapproche  de  Leipzig;  jonction  du 
1 3^  corps  ;  combat  de  Wachau.  —  Sur  ces  entrefaites,  la  grande 
arméede  Bohême,  sous  les  ordres  du  prince  de  Schwartzenberg, 
continuait  sa  marche.  Le  6  octobre,  Klenau  poussa  jusqu'à  Pe- 
nig,  où  était  une  division  du  8*^  corps,  tandis  que  Wittgenstein 
arriva  devant  Altenburg,  occupé  par  le  prince  Poniatowski  avec 
sa  seconde  division  d'infanterie.  Ce  même  jour,  le  roi  de  Naples, 
qui  manœuvrait  sur  sa  droite  avec  le  2"  corps  d'infanterie  et 
la  cavalerie  du  général  Kellermann,  pour  se  tenir  en  communi- 
cation avec  les  troupes  qui  étaient  vers  Dûben  et  Wittenberg, 
et  couvrir  leur  mouvement  par  une  ligne  intérieure;  le  roi  de 
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Naples,  disons-nous,  ayant  rencontré  sur  la  route  de  Chemnit/      f^^ru 
à  Freyberg,  la  division  autrichienne  du  général  Murray  (du  Aiiemagna. 
corps  de  Giulay  ),  la  culbuta  et  la  força  de  se  retirer  vers  Wal- 
kirchen,  avec  perte  de  plusieurs  centaines  de  prisonniers. 

Le  7,  les  troupes  de  Wittgenstein  entrèrent  dans  Altenburg, 
que  le  prince  Poniatowki  évacua  pour  se  retirer  sur  Frohburg; 
Klenau  attaqua  Penig,  et  força  le  général  Sulkowski  à  se  re- 
plier sur  Rochlitz. 

Le  roi  de  Naples  quitta  le  8  sa  position  de  Schellenberg,  et 
descendit  la  Zschoppa  sur  Mittweida  ;  afin  de  couvrir  ce  mou- 
vement, le  prince  Poniatowski  se  reporta  sur  Penig  et  en  chassa 
les  Autrichiens.  Le  lendemain,  le  général  Klenau  ayant  fait 
attaquer  cette'  dernière  ville,  tandis  qu'une  autre  division  de 
son  corps  s'emparait  de  Lunzenau,  le  prince  Poniatowski,  pour 
ne  pas  être  tourné  par  la  gauche,  évacua  Penig  et  se  replia 
sur  Rochlitz,  où  il  trouva  le  roi  de  Naples.  Le  10,  le  4^  corps 
de  cavalerie  eut  un  engagement  très-vif  avec  le  comte  Pahlen, 
débouchant  de  Frohburg  ;  la  cavalerie  russe  fut  ramenée  aux 
premières  charges,  mais  le  roi  de  Naples  ayant  appris  que 
tout  le  corps  de  Wittgenstein  faisait  un  mouvement  vers  Borna, 
sur  son  flanc  gauche,  se  retira  sur  Ella.  Le  lendemain  il  prit 
position,  avec  les  2%  5%  8®  corps  et  sa  cavalerie,  à  Wachau  et 
Liebertwolkwitz ,  ayant  des  avant-postes  à  Thraoa,  Gross- 
Possna  et  Naunhof. 

Le  quartier  général  du  prince  de  Schwartzenberg,  qui  était 
le  8  à  Chcmnitz  ,  fut  établi  le  1 1  à  Altenburg.  Wittgenstein, 
Kleist  et  Klenau,  occupèrent  Borna  et  ses  environs. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  le  maréchal  Augereau 
avait  reçu  l'ordre  de  marcher  en  Saxe.  Son  corps  d'armée,  qui 
avait  quitté  Wùrtzburg  le  26  septembre,  était  arrivé  à  Naum- 
burg  le  9  octobre.  Le  prince  Maurice  de  Lichtenstein  et  le  par- 
tisan Thielraann  s'étant  présentés  de  front  pour  arrêter  la 
marche  du  corps  français ,  furent  culbutés  sur  Pretsch  avec 
une  perte  très-considérable.  Le  12,  le  maréchal  Augereau  ar- 
riva à  Leipzig.  Le  même  jour,  Giulay  se  porta  sur  Weissenfels, 
où  il  s'empara  de  l'hôpital,  renfermant  1,200  blessés. 

Aussitôt  après  que  l'empereur  Napoléon  tut  quitté  Dresde, 
Benningsen  et  Colloredo,  qui  avaient  été  laissés  par  le  prince 
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<8».-,.  de  Schwartzenberg  dans  la  position  deTœpIitz,  pour  couvrir 
AUemafine,  Pragy^^  s'avancèrent  à  leur  tour.  Le  8,  l'avant-garde  de  Col- 
loredo  avait  poussé  jusqu'à  Zehist  ;  le  noêrae  jour,  Bubna  at- 
taqua kl  tête  de  pont  de  Pirna  ;  la  garnison  l'évacua,  et  se  retira 
à  Dresde  avec  les  bateaux.  Le  9,  l'avant-garde  du  l"  corps 
ayant  été  poussée  jusqu'à  Dohna,  le  comte  de  Lobau  se  retira 
à  Dresde.  Le  10,  BenningsenTit  pousser  une  reconnaissance 
sous  le  canon  de  cette  ville,  et  prit  ensuite  sa  marche  par  Col- 
ditz  sur  Leipzig.  Le  général  Tolstoy  fut  laissé  devant  cette  place 
avec  20,000  hommes,  et  Chasteler,  avec  1 0,000,  resta  à  Tœ- 
plitz  pour  couvrir  la  Bohême. 

Le  13  octobre,  les  avant-postes  du  roi  de  Naples  furent  re- 
poussés de  Thrana  ,  Gross-Pôssnau  et  ^aunhof  sur  Wachau  et 
Liebertwolkwitz.  Le  14,  Schwartzenberg  fit  faire  une  recon- 
naissance générale  sur  Leipzig  par  les  deux  corps  de  Klenau  et 
de  ^Vittgenstein.  L'avant-garde  de  Pahlen,  soutenue  par  le 
corps  de  Wittgenstein ,  se  porta  sur  Wachau  par  Grobern  et 
Gossa,  que  l'avant-garde  française  venait  d'évacuer,  tandis 
que  Klenau  se  dirigeait  sur  Liebertwolkwitz. Le  roi  de  Naples, 
'avec  3,000  chevaux  du  4*  corps,  formés  en  masse,  se  précipita 
sur  la  cavalerie  de  Pahlen.  Après  plusieurs  charges  fournies  et 
reçues,  la  cavalerie  russe,  ramenée  par  son  flanc  droit,  se  reti- 
rait en  désordre,  lorsque  douze  escadrons  de  cuirassiers  prus- 
siens et  la  cavalerie  de  Klenau  vinrent  rétablir  le  combat.  On 
se  retira  de  part  et  d'autre  dans  les  positions  du  matin  ;  mais  la 
canonnade  dura  jusqu'à  la  nuit. 

Ce  même  jour,  14,  l'empereur  Napoléon,  qui  était  à  Dûben, 
apprit  la  déclaration  de  guerre  de  la  Bavière.  Les  frontières  de 
France,  depuis  Huningue  jusqu'à  Mayence,  se  trouvaient  ainsi 
à  découvert,  et  il  était  probable  que  les  troupes  du  général  de 
Wrède  et  le  corps  autrichien  du  prince  de  Reuss,  qui  jusque- 
là  s'étaient  observées  sur  l'Inn,  allaient  se  porter  ensemble  dans 
cette  direction.  La  déclaration  de  guerre  de  la  Bavière  entraî- 
nait nécessairement  avec  elle  la  défection  du  Wurtemberg  et 
de  Baden  ;  le  plan  d'opérations  de  l'empereur  Napoléon  par 
l'Elbe  se  trou\ait  désormais  inexécutable;  il  était  urgent  de 
se  rapprocher  en  toute  hâte  de  la  ligne  d'opérations  de  Leipzig, 
afin  de  n'y  être  pas  prévenu  par  la  centralisation  des  armées 
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combinées,  et  conséquemment  coupé  des  frontières  de  France.       ,g,- 

Le  15,  Napoléon  arriva  avec  sa  garde  et  le  1 1^  corps  à  Reud-  Allemagne. 
nitz,  devant  Leipzig.  Le  4'  corps  vint  occuper  Lindenau  et 
garder  les  ponts  sur  l'Elster  et  la  Pleisse  ;  le  6*  corps  rétrograda 
de  Delitsch  à  Lindenthal;  le  7^  était  à  Eilenburg,  et  le  Z"  à 
Dùben,  d'où  ils  continuèrent  le  lendemain  leur  marche  sur 
Leipzig.  Leprincede  Schwartzenberg  avait  son  quartier  général 
à  Pégau.  Blucher  était  en  marche  de  Halle  à  Schkeuditz  ;  le 
prince  royal  de  Suède  était  dans  les  environs  de  Zorbig. 


CHAPITRK  IV. 

StlTE    DE     l'anNKE     1813. 

Bataillesde  Wacliaii  et  de  Leipzig.  Retraite  de  l'armée  française.  Bataille  de 
Hanau.  Les  Français  repassent  le  Rhin.  Suite  des  opérations  sur  l'Elbe 
inférieur  ;  reddition  de  Brème  ;  blocus  de  Hambourg  ;  armislir*  cwiclu 
par  les  troupes  danoises.  Combat  devant  Dresde;  le  marédial  Gouvion- 
Saint-Cyr  capitule  dans  cette  v  iile  ;  les  alliés  violent  la  capitulation.  Red- 
dition des  places  de  Slettin,  Torgau,  Zamosc  et  Modiin.  Siège  et  capitula- 
tion de  Dantzig,  etc. 

La  force  de  l'armée  française  rassemblée  dans  les  environs 
de  Leipzig  était  de  134,000  hommes  d'infanterie  et  de  22,000 
chevaux.  Les  troupes  alliées,  partagées  en  quatre  armées,  pré- 
sentaient un  total  de  3-10,000  combattants,  y  compris  54,000 
hommes  de  cavalerie, 
'/sn.  Bataille  de  Wachau.  —  Le  16   octobre  au  matin,  l'armée 

magne,  f^gpçgjgg  occupait  les  positions  suivantes  :  le  8*^  corps  (prince  Po- 
niatowski)  entre  Mark-Kleberg  et  Konnewitz,  pour  défendre 
les  bords  de  la  Pleisse  ;  le  1 3^  corps  (maréchal  Augereau  )  sur  le 
versant  du  plateau  de  ^Vachau,  versDosen,  flanqué  parles  4* 
et  5®  corps  de  cavalerie;  le  2«  corps  (  maréchal  Victor)  en  ar- 
rière deW'achau;le  5*^ corps  (général  Lauriston)  à  Liebertwolk- 
witz;  le  11*^  corps  (  maréchal  Macdonald]  devait  déboucher  de 
Holzbausen,  et  se  formera  la  gauche  du  b^  ;  les  1^"^  et  2"  corps 
de  cavalerie  à  la  gauche  du  5'  d'infanterie;  la  garde  impériale 
en  réserve,  eu  avant,  du  côté  de  Probstheyda. 

A  la  gauche  de  cette  ligne,  le  6*^  corps  (maréclial  Maimont) 
et  deux  divisions  du  3''  (maréchal  Ney)  avaient  pris  posi- 
tion entre  Mockern  et  Eutritzsch,  et  à  Gross-Wetteritzscli; 
le  3^  de  cavalerie  était  en  avant  de  Gohlis  ;  la  division  Delmas, 
du  3*  corps,  était  en  marche,  avec  l'artillerie  de  ce  corps,  sur  la 
route  deDùben;  le  l"  s'avançait,  par  la  route  d'Eilenburg,  sur 
Taucha  ;  le  4''  corps,  destiné  à  garder  le  passage  de  l'Elster,  avaR 
pris  position  devant  Lindenau. 
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Le  prince  deSchwartzenberg,  généralissime  des  alliés,  s'était  isn. 
décidé,  d'après  l'avis  des  principaux  généraux,  à  conobattre  emafine. 
l'armée  française,  bien  que  l'armée  austro-russe  dite  de  Polo- 
gne, et  l'armée  dite  du  nord,  commandée  par  le  prince  royal  de 
Suède,  n'eussent  pas  encore  joint.  En  conséquence,  les  deux  au- 
tres armées(  celles  de  Bohême  etdeSilésie),  au  total  de  198,000 
hommes  de  pied  et  de  38,000  chevaux,  furent  mises  en  ba- 
taille. Les  alliés  espéraient  surprendre  l'armée  française,  avant 
sa  concentration  devant  Leipzig,  et  profiter  des  avantages  que 
leur  offrait  le  terrain  qui  est  en  avant  de  Wachau  et  de  Lieberl- 
wolkwitz.  Ils  prirent  donc  les  positions  suivantes  :  A  la  gaacbe 
fut  placé  le  corps  de  Giulay  (moins  la  division  Murray,  laissée 
devant  Weissenfels)  ;  la  division  Lichtenstein  et  les  partisans 
de  Thielmann  à  Klein-Zschocher  ;  le  corps  de  Merfeldt  entre 
la  Pleisse  et  l'Elster,  près  de  Gautzsch  ;  ce  corps  devait  forcer  le 
passage  de  la  Pleisse  à  Dôlitz;  la  réserve,  aux  ordres  du  prince 
de  Hesse-Hombourg,  en  arrière  des  troupes  de  Merfeldt,  à 
Zobigker,  les  corps  de  Wittgenstein  et  de  Kleist  étaient  entre 
Grôbern  et  Gossa,  disposés  en  trois  colonnes,  afin  d'attaquer 
vigoureusement  les  positions  de  Wachau  et  de  Mark-Kleberg. 
Le  corps  de  Klenau,  renforcé  par  la  division  prussienne  de 
Ziethen,  était  à  Gross-Pôssnau,  les  Cosaques  de  l'hetman  Platoff 
flanquaient  la  droite  à  Seyfartshayn  et  Klein-Possnau  ;  le  corps 
de  grenadiers  russes  deRajewsky  fut  placé  entre  Ma gdeborn  et 
Gohren  ;  les  gardes  russes  et  prussiennes  à  la  gauche  deMagde- 
born  ;  l'armée  de  Silésie  était  arrivée  à  Schkeuditz,  sur  la  route 
de  Halle,  et  s'y  formait  '. 

A  neuf  heures  du  matin,  les  trois  grandes  colonnes  formées 
par  les  corps  de  Wittgenstein  et  de  Kleist  débouchèrent ,  cou- 
vertes par  200  pièces  d'artillerie  ;  celle  du  général  Kleist,  s'a- 
vançant  par  Gostewitz,  se  porta  sur  Mark-Kleberg,  dont  elle 

*  On  verra,  par  l'inspection  de  la  carte,  que  cette  disposition,  qui  sépa- 
rait un  corps  du  reste  de  l'armée  par  deux  rivières,  et  en  renfermait  deux 
autres  dans  une  espèce  de  cul-de-sac  encombré  de  bois  et  de  marais,  n'était 
pas  aussi  avantageuse  que  se  le  promettait  le  prince  de  Scliwartzenberg. 
On  dit  que,  sans  l'enipereiir  de  Russie,  le  généralissime  aurait  placé  les 
réserves  russe  et  prussienne  derrière  la  réserve  autrichienne  à  Zo- 
bigker. Si  cela  fût  arrivé,  la  cliaace  était  tout  autre  pour  l'année  fran- 
çaise. 
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«8,,^  s'empara,  continuant  sa  marche  vers  Dolitz.  Napoléon,  posté 
Allemagne,  g^^  ^j  tertre  qui  dominait  le  plateau  de  Wachau,  fit  avancer 
une  partie  du  5'  corps  de  cavalerie,  pour  arrêter  le  mouvement 
de  la  colonne  ennemie  ;  mais  les  régiments  français,  pris  eux- 
mêmes  en  flanc  par  une  division  de  cuirassiers  russes,  furent 
ramenés,  et  deux  bataillons  qui  les  appuyaient  entamés.  Dans 
le  même  moment  les  batteries  françaises  placées  sur  le  plateau 
faisaient  un  feu  tellement  vif,  que  la  cavalerie  russe,  ne  pouvant 
se  maintenir,  fut  bientôt  obligée  de  repasser  le  ravin  de  Mark- 
Kleberg.  Ce  feu  contint  également  le  corps  de  Kleist;  mais  le 
8^  corps  échoua  dans  les  attaques  qu'il  voulut  tenter  contre  ces 
dernières  troupes,  pour  profiter  de  l'effet  de  l'artillerie,  qui 
les  incommodait  sur  leur  front.  Le  prince  Eugène  de  \S  ùr- 
temberg,  commandant  la  deuxième  grande  colonne  d'attaque, 
s'avança  également  à  neuf  heures  de  Gossasur  Wachau,  tandis 
que  le  général  Klenau  marchait,  avec  son  corps,  de  Pôssnau  sur 
Liebertwolkwifz.  La  troisième  grande  colonne,  formée  par 
la  division  russe  de  Gortschakoff  et  la  division  prussienne  de 
Pirsch,  s'était  ébranlée  de  Stôrmthal  en  arrière  de  Gossa,  pour 
appuyer  l'attaque  de  Liebertwolkwifz;  mais  la  distance  qu'elle 
avait  à  parcourir  ne  lui  permit  pas  d'arriver  avant  que  le  corps 
de  Klenau  ne  fût  fortement  engagé  avec  les  troupes  du  général 
Lauriston.  La  colonne  du  général  Kleist,  restant  stationnaire 
à  Mark-Kleberg,  contenue  par  le  maréchal  Augereau,  tous  les 
efforts  des  alliés  se  diiigèrent  sur  Wachau  et  Liebertvs'olkwitz  : 
l'action  fut  très-vive  et  très-meutrière  sur  ces  deux  points  ; 
les  villages  que  nous  venons  de  nommer  furent  successive- 
ment attaqués  jusqu'à  six  fois,  et  a  chacun  de  ces  efforts  l'en- 
nemi fut  repoussé  et  culbuté  en  désordre  par  les  troupes 
du  maréchal  Victor  et  du  comte  Lauriston  et  par  les  t^"",  2^ 
et  G*^  corps  de  cavalerie  aux  ordres  des  généraux  Latour-Mau- 
bourg,  Sebastiani  etMilhaud. 

Vers  onze  heures,  le  maréchal  Macdonald  déboucha  avec  le 
1 1''  corps,  en  avant  de  Holzhausen,  et  marcha  vers  le  ruisseau 
de  Liebertwolkwitz,  à  la  gauche  de  ce  village.  La  division  Char- 
pentier, qui  était  en  tête  de  colonne,  prenant  l'attaque  de  Kle- 
nau en  flanc,  enleva  une  batterie  ennemie  au-delà  du  ruisseau. 

A  midi,  le  2''  corps  repoussait  la  G"  attaque  des  alliés  sur  le 
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ceutre.  Napoléon  crut  que  le  moment  était  arrivé  de  faire  un  «gn. 
grand  effort  sur  le  centre  ennemi  pour  décider  la  victoire  en  A^'<^""sne 
sa  faveur  ;  il  fit  avancer  sa  réserve  en  ligne.  La  vieille  garde 
marcha  sur  Dolitz  pour  soutenir  le  S*'  corps ,  que  le  général 
Merfeldt  attaquait  alors  avec  vigueur;  le  général  Kleist  était 
alors  engagé  avec  le  corps  du  maréchal  Augereau.  Le  maréchal 
Oudinot,  à  la  tète  de  deux  divisions  de  la  jeune  garde,  se  dirigea 
sur  Wachau  et  le  maréchal  Mortier,  avec  deux  autres,  se  porta 
vers  la  gauche  de  Liebertwolkwitz  pour  appuyer  le  mouvement 
offensif  du  1 1®  corps. 

Aussitôt  que  le  maréchal  Oudiuot  paraît  près  de  Wachau,  le 
maréchal  Victor  débouche  de  ce  village  avec  le  2^  corps,  sous  la 
protection  de  60  bouches  à  feu  de  la  garde ,  commandées  par 
le  général  Drouot.  Les  troupes  du  prince  de  Wurtemberg  sont 
culbutées  et  vivement  poursuivies.  Pour  les  recueillir,  le  prince 
de  Schwartzenberg  fait  avancer  de  Gohren  le  corps  de  grena- 
diers de  Rajewski,  appuyé  par  une  division  de  cuirassiers;  uûe 
des  divisions  de  grenadiers  prend  poste  en  arrière  de  la  berge- 
rie de  Auenhayn  et  l'autre  à  Gossa,  pendant  que  les  cuirassiers 
s'avancent  au-delà  des  colonnes  françaises.  Celles-ci  culbutent 
les  escadrons  ennemis;  mais  les  grenadiers  russes  tiennent 
ferme  et  permettent  aux  troupes  du  prince  de  Wiirtemberg 
de  se  rallier  derrière  eux. 

Dans  le  même  temps ,  le  5"  corps ,  après  avoir  si  glorieuse- 
ment résisté  dans  Liebertwolkwitz,  débouchait  de  ce  village, 
et  le  11^  s'avançait  sur  les  hauteurs  qui  se  trouvent  à  gauche. 
Les  divisions  Gortschakoff  et  Pirsch  sont  repoussées  vers  Gossa  : 
le  5^  corps,  ayant  en  tête  la  division  Maison,  se  rend  maître  du 
bois  de  Gross-Pôssnau.  Le  corps  de  Klenau,  pressé  de  front  par 
les  troupes  du  maréchal  Macdonald,  et  menacé  de  flanc  par 
celles  du  général  Lauriston,  est  contraint  de  plier  malgré  une 
charge  qu'il  fait  faire  à  sa  cavalerie,  et  qui  est  vigoureusement 
repoussée  par  le  corps  du  général  Sebastiani.  Le  général  Kle- 
nau, replié  entre  Gross-Pôssnau  et  Seyfertshayn,  sur  la  route 
de  Grimma,  eut  peine  à  s'y  soutenir  jusqu'à  la  nuit. 

Le  prince  de  Schwartzenberg,  voyant  le  centre  de  son  armée 
prêt  à  être  enfoncé,  donna  l'ordre  à  la  réserve  autrichienne, 
postée,  comme  on  l'a  vu,  à  Zobigker,  de  repasser  la  Pleissepour 
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isi.-î.  soutenir  les  troupes  engagées  à  la  ferme  d'Auenhayn  et  à  Gossa. 
Aiieiiiagne.  jjg  g^jj  ^^j^i  Napoléou,  Voyant  ses  troupes  arrêtées  sur  ces  deux- 
points  par  la  résistance  des  grenadiers  de  Raje.vrski  et  la  ba- 
taille se  prolonger  en  une  canonnade  meurtrière  et  indécise, 
prend  la  résolution  de  faire  agir  sa  cavalerie  en  grandes  masses. 
Entre  deux  et  trois  heures,  le  général  Kellermann  débouche 
par  la  droite  de  Wachau,  avec  la  cavalerie  polonaise  (4"  corps) 
et  les  dragons  de  la  garde  ;  soutenu  par  quelques  bataillons 
formés  en  carré,  il  s'avance  sur  Gostewitz  et  Grobern.  Au  même 
instant,  le  roi  de  Naples,  à  la  tête  de  la  cavalerie  Latour-Mau- 
bourg  (  1'^''  corps),  débouche  à  gauche  de  Wachau  se  portant 
sur  Gossa.  Le  maréchal  Victor  renouvelle  son  attaque  sur  les 
grenadiers  de  Rajewski  et  sur  la  colonne  du  prince  Eugène  de 
Wurtemberg. 

La  cavalerie  polonaise  culbute  la  division  de  cuirassiers 
russes  du  général  Lewachoff,  et  la  poursuit  le  sabre  dans  les 
reins  jusqu'à  Grobern  ;  mais  dans  ce  moment  le  prince  de 
Hesse-Hombourg  débouche  avec  les  trois  divisions  de  cavalerie 
autrichienne  de  réserve;  ces  troupes  venaient  de  passer  la  Pleisse 
près  de  Gaschvvitz.  Le  général  Nostitz,  qui  commandait  la  pre- 
mière, tombe  sur  le  flanc  de  la  cavalerie  du  général  Kellermann, 
tandis  que  les  autres  divisions  l'arrêtent  de  front.  Le  4'^  corps 
est  rompu  et  rejeté  sur  les  hauteurs  de  Wachau,  où  il  s'arrête. 

Cependant  le  roi  de  Naples,  après  avoir  renversé  la  division 
de  grenadiers  russes  qui  couvrait  Gossa ,  enfonçait  le  corps  du 
prince  de  Wurtemberg,  et  les  troupes  du  2*'  corps  venaient  de 
s'emparer  de  la  bergerie  d'Auenhayn. 

Le  centre  de  l'armée  alliée  se  trouvait  ainsi  dans  la  position 
la  plus  critique ,  lorsque  l'empereur  de  Russie  porta  en  avant 
I  es  Cosaques  de  sa  garde.  Le  général  Orloff-Denisoff,  qui  était 
à  leur  tête,  rencontra  la  cavalerie  Latour-Maubourg  au  moment 
où,  venant  d'enlever  une  batterie  de  26  bouches  à  feu,  elle  était 
dans  le  désordre  qui  suit  une  charge  à  fond.  Cette  cavalerie  fut 
ramenée  à  son  tour  et  perdit  24  des  pièces  qu'elle  avait  prises. 
Le  général  Latour-Maubourg  eut  la  cuisse  emportée  dans  cette 
action.  Les  grenadiers  de  Rajewski  ayant  de  leur  côté  résisté  à 
l'attaque  de  l'infanterie  française,  le  combat  restait  encore  in- 
décis. 


Alleiii;i,^iie. 
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A  trois  heures,  la  réserve  autrichienne  était  entrée  en  ligne  :  isi 
une  division  se  porta  au  centre  pour  soutenir  les  grenadiers  de 
Rajewski,  et  les  gardes  russes  et  prussiennes  marchèrent  en 
même  temps  de  Magdeborn  dans  la  direction  de  Gossa,  tandis 
que  la  division  de  grenadiers  autrichiens  du  général  Blanchi, 
relevant,  à  Mark-Kleberg,  le  corps  de  Kleist,  tournait  ses  bat- 
teries contre  les  colonnes  d'attaque,  du  2''  corps ,  prenait  ces 
troupes  à  revers  entre  Wachau  et  Auenhayn,  et  les  forçait  à 
rétrograder  sur  leur  première  position. 

ISapoléon,  sentant  que  si  la  victiore  lui  échappait  dans  cette 
journée,  il  lui  serait  difficile  de  la  ressaisir  les  jours  suivants  sur 
des  troupes  renforcées  par  plus  de  150,000  hommes  ',  résolut 
de  tenter  un  dernier  effort.  A  cinq  heures ,  il  fit  concentrer  sa 
cavalerie  en  arrière  de  Liebertwolkwitz  ;  les  2«  et  5"  corps  se 
reformèrent  en  colonnes  d'attaque;  couvertes  par  une  nom- 
breuse artillerie,  et  marchèrent  sur  Gossa,  qui  fut  enlevé.  Le 
corps  de  Gortschakoff  fut  enfoncé  ;  mais  la  division  prussienne 
Pirsch,  s'étant  portée  en  avant,  réussit  à  arrêter  les  progrès  des 
colonnes  françaises,  et  reprit  le  village.  Cette  division,  renfor- 
cée bientôt  par  deux  régiments  des  gardes  russes,  et  flanquée 
par  une  batterie  de  80  bouches  à  feu,  établie  à  la  gauche  de 
Gossa,  fit  échouer  toutes  les  tentatives  des  Français  pour  réoc- 
cuper le  village'.  Une  très-forte  canonnade  sur  la  ligne  pro- 
longea le  combat  jusqu'à  la  nuit. 

A  la  gauche  de  la  Pleisse,  le  prince  Poniatowski^  avait  dé- 
fendu le  passage  de  cette  rivière  et  les  Autrichiens  s'étaient  con- 
sumés toute  la  journée  en  vains  efforts  pour  le  forcer.  Cepen- 
dant, à  la  nuit  tombante,  les  troupes  du  général  Merfeldt  réus- 
sirent à  franchir  un  gué  près  de  Dôlitz.  A  peine  étaient-elles 
établies  sur  la  rive  droite,  que  la  division  Curial,  de  la  vieille 
garde,  envoyée  pour  appuyer  le  8*^  corps,  tomba  sur  elles,  les 


'  Le  corps  auliichien  de  Colloredo,  qui  arrivait  par  Borna;  l'année  de 
Benniiigsen,  s'avançant  par  Coldiz;  et  celle  du  prince  royal  de  Suède,  mar- 
cliantj  par  Breitenfeld,  sur  la  Partlia. 

^  Le  général  de  brigade  Bachelet-Dauville  fut  tué ,  le_  général  Maison 
blessé  à  la  main,  et  le  général  Bcaiivaii;  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui. 

^  L'empereur  récompensa  la  belle  conduite  du  prince  Ponialowski  dans 
celle  journée,  en  le  nommant  maréchal  d'empire  sur  le  champ  de  bataille. 
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18,3.  culbuta  dans  la  rivière,  et  fit  le  général  Merfeldt  prisonnier. 
AUeiiiasiic.  ^  ]^  gauchc  de  l'Elster,  le  général  Giulay  avait  réussi,  après 
sept  heures  de  combat,  à  se  rendre  noaitre  de  Plagwitz  ;  mais 
tous  ses  efforts  avaient  échoué  sur  Lindenau,  vaillamment  dé- 
fendu par  la  brigade  du  général  Morio-Delisle. 

Le  général  Bertrand,  qui  s'était  retiré  avec  le  4«  corps  der- 
rière la  petite  rivière  de  Luppe,  craignant  que  l'ennemi  ne  par- 
vint enfin  à  forcer  Lindenau  et  à  couper  le  pont  de  ce  village, 
attaqua  à  son  tour  le  général  Giulay  avec  une  telle  vigueur, 
qu'il  le  repoussa  jusque  dans  sa  première  position  de  Klein 
Zschocher. 

Nous  devons  rapporter  maintenant  ce  qui  s'était  passé  à 
l'aile  gauche  de  l'armée  française  pendant  la  bataille  de  Wa- 
chau.  L'armée  de  Silésie  s'était  mise  en  marche  à  la  pointe  du 
jour.  Cependant ,  à  neuf  heures,  le  maréchal  Ney,  ne  voyant 
rien  paraître  du  côté  de  Schkeuditz ,  et  entendant  une  forte 
canonnade  dans  la  direction  de  Wachau ,  crut  pouvoir  déta- 
cher les  deux  divisions  Ricard  et  Brayer',  du  3"  corps,  et 
les  envoyer  rejoindre  la  grande  armée  vers  Gohlis.  Cet  excès 
de  zèle  du  maréchal  Wey,  qui  le  porta  à  se  privei'  du  secours 
de  deux  de  ses  divisions,  doit  être  considéré  comme  une  des 
circonstances  les  plus  fâcheuses  de  la  journée.  Le  6*  corps,  resté 
seul  avec  la  cavalerie  du  due  de  Padoue ,  ne  tarda  pas  h  voir 
arriver  l'ennemi  sur  lui.  Gross  et  Klcin-Witterilzsch  furent 
attaqués  par  le  corps  de  Langeron,  qui  les  prit  et  perdit  plu- 
sieurs fois  de  suite.  Pendant  ce  temps,  le  général  York  at- 
taquait Mockern  ;  le  combat  qui  avait  commencé  à  midi ,  se 
soutint  pendant  quelque  temps  à  avantage  égal ,  malgré  l'é- 
norme disproportion  des  forces.  Blucher  avait  déjà  donné 
l'ordre  de  faire  avancer  sa  réserve,  formée  du  corps  de  Saoken  , 
lorsqu' enfin  le  village  de  Mockern  fut  emporté.  Les  troupes 
qui  le  défendaient  se  retirèrent  sur  Eulritzsch  et  Gohlis.  La 
division  Delmas,  du  3®  corps ,  qui  arrivait  alors  par  la  route 
d'Eilenburg,  se  porta  par  un  à  droite  sur  Gross-Witteritzsch , 
que  la  perte  de  Mockern  l'obligea  bientôt  d'abandonner.  Cette 

•  La  troisième  division,  commandée  |>ar  le  général  Delmas,  était  en- 
core en  marche  pour  arriver  sur  le  champ  de  bataille,  coninie  on  le  verra 
pluj  bas. 
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manœuvre  servit  seulement  à  couvrir  la  marche  du  parc  du  i»\%. 
3*=  corps,  que  cette  division  escortait  depuis  Dùben.  A  six  '^"«'"^snc- 
heures,  le  maréchal  Ney  fit  passer  la  Partha,  vers  Schônefeld, 
au  6«  corps  et  à  la  division  Delraas.  Le  duc  de  Padoue  et  le 
général  Dombrovs'ski  se  replièrent  jusqu'à  Pfaffendorf,  à  l'en- 
trée du  faubourg  de  Halle.  L'affaire  de  Môckern  coûta  aux 
Français  2,000  hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers,  et  douze 
pièces  de  canon.  Les  généraux  Compans,  Friederichs,  et  le  ma- 
réchal Marraont ,  étaient  au  nombre  des  blesiés. 

Stratégiquemont  parlant,  les  Français  obtinrent  l'avantage 
à  la  journée  du  IG,  puisque  l'ennemi,  qui  avait  attaqué,  fut 
repoussé  et  forcé  le  18  de  partir  du  même  point  que  le  16  au 
matin.  Toutefois,  dans  la  situation  où  se  trouvait  l'armée  fran- 
çaise, cette  espèce  de  succès  était  de  peu  d'importance,  puis- 
qu'il ne  prévenait  pas  la  concentration  des  forces  énormes 
qui  devaient  combattre  le  18.  Les  coalisés  s'attribuèrent  la 
victoire,  en  raison,  disaient-ils,  de  la  supériorité  numérique 
de  l'armée  française^  la  vérité  est  que  les  Français  n'a- 
vaient qu'environ  50,000  hommes  d'engagés  dans  la  plaine 
de  Wachau,  tandis  que  les  alliés  en  eurent  7ô,000'. 

Bataille  de  Leipzig.  —  Pendant  que  l'on  se  battait  à  \Va-  is  octobre, 
chau  et  à  Môckern,  les  corps  de  l'armée  combinée  qui  étaient 
en  marche  se  rapprochaient  du  champ  de  bataille.  Le  16  au 
soir  le  prince  royal  de  Suède  était  à  Landsberg,  Benningsen  à 
Colditz,  et  Colloredo  à  Borna.  Le  17,  à  deux  heures  après  midi, 
l'armée  combinée  devait  recommencer  le  combat;  mais  les 
mauvais  chemins  ayant  retardé  l'arrivée  de  Benningsen,  l'at- 
taque fut  remise  au  lendemain,  et  la  journée  se  passa  tranquil- 
lement de  part  et  d'autre,  hormis  à  l'aile  gauche  de  l'armée 
française. 

Dans  la  matinée,  la  cavalerie  du  duc  de  Padoue  s'étant 
portée  à  droite  de  l'avant-garde  d'infanterie  établie  à  Eutritzsch, 
Blucher  supposa  qu'il   allait  être  attaqué,  et  voulut  prendre 

'  Dn  côté  des  Français,  la  jeune  garde,  le  T  corps,  une  partie  du 
5*,  et  les  1",  2",  4-^  et  5*  de  cavalerie;  du  côté  des  alliés,  les  corps  de 
GortscUakoff,  dn  prince  de  Wurtemberg,  de  Kajewski,  les  gardes  russes  et 
prussiennes,  trois  divisions  de  Kleist,  les  grenadiers  de  Weissenwolf  et  la 
cavalerie  de  réserve. 

«0. 
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ifii-.  l'initiative.  Un  corps  nombreux  de  cavalerie  prussienne  s'é- 
branla, protégé  par  24  bouches  à  feu.  La  canonnade  s'engagea. 
Le  duc  de  Padoue  fit  charger  l'ennemi  par  sa  première  ligne  ; 
mais  la  cavalerie  française,  s'étant  trop  abandonnée  à  la  pour- 
suite des  Cosaques,  fut  prise  en  flanc  par  quatre  régiments  de 
hussards,  et  rejetée  sur  la  seconde  ligne,  qu'elle  entraîna. 
Quatre  pièces  de  canon  demeurèrent  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
La  cavalerie  française  ne  se  reforma  qu'au  faubourg  de  Leip- 
zig, sous  la  protection  de  l'infanterie^  qui  arrêta   l'ennemi. 

A  quatre  heures  après  midi,  le  corps  de  Colloredo  se  réunit 
à  l'armée  combinée,  et  prit  poste  à  Grôbern  ;  vers  le  soir, 
l'armée  de  Benningsen  vint  bivouaquer  aux  environs  de  Naun- 
hof,  et  le  prince  royal  de  Suède  arriva  sur  les  hauteurs  de 
Breitenfeld.  Ainsi  le  17  au  soir  toutes  les  forces  des  coalisés 
se  trouvaient  réunies  sur  le  champ  de  bataille,  et  l'empereur 
Napoléon,  de  son  côté,  fut  rejoint  par  le  7^  corps  (  général 
Reynier),  qui  prit  position  vers  Paunsdorf. 

Environné  de  toutes  parts  par  des  forces  plus  que  doubles,  Na- 
poléon reconnut  la  nécessité  de  rétrécir  son  front  pour  rem- 
plir l'intervalle  qui  le  séparait  de  son  aile  gauche,  et  par  le- 
quel les  coalisés  auraient  pu  prendre  à  revers  la  position  de 
l'armée  française.  En  conséquence,  le  18,  à  deux  heures 
du  matin,  le  centre  de  cette  même  armée  exécuta  un  chan- 
gement de  front  la  gauche  en  arrière,  en  pivotant  sur  la  droite 
appuyée  à  Konnevvitz.  Le  maréchal  prince  Poniatowski  resta 
à  droite  près  de  ce  dernier  -village,  soutenu  par  le  4*  corps 
de  cavalerie  ;  le  corps  du  maréchal  Augereau  suivait  vers 
Probstheyda  ;  celui  du  maréchal  Victor  occupait  ce  village  ,  et 
était  appuyé  à  sa  gauche  par  le  .^^  et  le  l^""  corps  de  cavalerie  ;  le 
maréchal  Macdonald  formait  avec  son  corps  la  gauche  de  cette 
ligne,  derrière  Holzhausen  ;  le  général  Lauriston  avait  été  placé 
en  seconde  ligne,  à  Stôtteritz,  avec  le  2^  corps  de  cavalerie.  La 
garde  impériale  était  en  réserve  à  Thonberg.  Des  détachements 
avaient  été  laissés  à  Dôlitz,  Dosen,  à  la  bergerie  de  Meys- 
dorf,  à  la  Tuilerie  ,  à  Zuckelhausen ,  Klein-Pôssnau ,  Baalds- 
dorf  et  Molkau.  L'aile  gauche,  aux  ordres  du  maréchal  Ney, 
occupa  les  positions  suivantes  :  le  corps  du  maréchal  Mar- 
mont  à  Schônefeld,  bordant  la  Parlha;  le  ô"  corps  à  Neutsch 
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et  Sancl-Theela,  à  la  droite  du  précédent;  le  7"  corps,  à  ixn 
Paunsdorf ,  avec  une  avant-garde  à  Heiter-Blick  ;  le  3'  corps  ""•'S'ie. 
do  cavalerie  et  le  général  Dombrovs'ski,  restèrent  à  Leipzig, 
dans  le  faubourg  de  Halle.  Afin  d'assurer  sa  ligne  de  retraite, 
JNapoléon  se  rendit  à  trois  heures  du  matin  à  Lindenau,  et  pres- 
crivit au  général  Bertrand  de  marcher  sur  Weissenfels  pour 
balayer  la  plaine  de  Lutzen  et  s'assurer  du  passage  de  la 
Saaie.  A  midi  ses  ordres  étaient  exécutés,  et  Bertrand  était 
maître  du  pont  de  Weissenfels.  ' 

Informé  que  les  Français  avaient  évacué  Wachau  et  Lie- 
bertwolkwitz,  le  prince  de  Sehwartzenberg  fit  aussitôt  ses  dis- 
positions d'attaque.  La  grande  armée  et  celle  de  Pologne  formè- 
rent trois  colonnes;  celle  de  droite,  aux  ordres  de  Benningsen, 
composée  de  son  armée,  du  corps  de  Klenau  ,  des  divisions 
Bubna  et  Ziethen ,  eut  ordre  de  se  porter  de  Seyfartshayn  et 
Gross-Possnau  sur  Holzhausen  ;  la  colonne  du  centre,  comman- 
dée par  le  général  eu  chef  russe  Barklay  de  Tolly,  et  où  se 
trouvaient  les  corps  de  Kleist  et  de  Wittgenstein ,  ayant  les 
grenadiers  russes  et  la  garde  russo-prussienne  pour  réserve ,  se 
réunit  à  Gossa,  et  fut  dirigée  sur  Wachau.  Celle  de  gauche, 
aux  ordres  du  prince  de  Hesse-Hombourg,  composée  de  son 
corps  de  réserve,  de  la  division  Aloys  de  Lichtenstein,  du 
corps  de  Merfeldt,  et  ayant  en  seconde  ligne  celui  de  CoUo- 
redo,  se  réunit  à  Gostev^itz  pour  marcher  sur  Dcilitz.  Une  di- 
vision du  corps  de  Meerveldt  fut  laissée  sur  la  rive  gauche  de 
la  Pleisse  pour  masquer  le  débouché  de  Konnewitz.  Les  Cosa- 
ques de  Platoff  furent  placés  à  droite  sur  la  route  de  Wur- 
zen  pour  communiquer  avec  le  prince  de  Suède.  Ce  dernier, 
avec  le  corps  de  Langeron,  qui  fut  détaché  de  l'armée  de  Silésie 
et  mis  sous  ses  ordres ,  quitta  Breitenfeld  pour  passer  la 
Partha  au-delà  de  la  droite  du  maréchal  Ney.  Blucher,  avec 
les  corps  d'York  et  de  Sacken ,  resta  devant  Môckeru  et 
Eutritzsch,  pour  observer  Leipzig. 

A  huit  heui'es*  du  matin,  la  grande  armée  combinée  s'é- 
branla ;  la  colonne  de  gauche,  ayant  dépassé  Wachau,  s'empara 
d'abord  de  Dôlitz  et  de<  Dosen  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
éprouver  une  perte  considérable.  Le  prince  de  Hesse-Hom- 
bourg fut  blessé  en  emportant  ce  dernier  village.    Le  générai 
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f8i3.  Biaiichi  le  remplaça  dans  son  commandement.  La  colonne  du 
centre  attaqua  et  força  la  bergerie  de  Meysdorf  et  la  tuilerie; 
la  colonne  de  droite,  subdivisée  en  trois,  traversa  le  ruisseau  de 
Liebertwolkwitz.  A  dix  heures  les  armées  étaient  en  présence, 
et  la  canonnade  s'engagea  sur  toute  la  ligue.  La  division  Ziethen 
emporta  d'abord  Zuckelhausen,  pendant  que  le  corps  de  Klenau 
se  présentait  devant  Holzhausen.  Le  maréchal  Macdonald , 
qui  soutenait  ce  point,  reçut  l'ordre  de  se  replier  sur  Stôtte- 
ritz,  pour  éviter  d'être  débordé  par  la  manœuvre  de  Benningsen , 
qui  déjà,  maître  de  Baaldsdorf,  se  dirigeait  sur  Zweinaundorf. 
Benningsen  ne  trouvant  devant  lui  que  de  faibles  détachements, 
les  rejeta  vers  Molkau.  Le  6"  corps  fut  alors  rapproché  de 
Prohstheyda,  qui  formait  le  sommet  de  l'angle  saillant  de  la 
ligne  de  défense  de  l'armée  française.  Cependant,  à  la  droite 
des  Français ,  la  colonne  de  Blanchi  pressait  vivement  le  8^ 
corps  vers  Konnewitz.  Les  deux  divisions  de  la  jeune  garde  sous 
les  ordres  du  maréchal  Oudinot  reçurent  l'ordre  démarcher  au 
secours  du  prince  Poniatowski  ;  les  deux  autres,  que  commandait 
le  maréchal  Mortier,  gardèrent  les  débouchés  de  Leipzig,  et  la 
vieillegarde,  formée  sur  quatrecolonnes,  se  dirigea  vers  les  quatre 
principaux  points  d'attaque.  Le  prince  Poniatowski,  soutenu  par 
le  maréchal  Oudinot,  reprit  l'offensive  sur  la  colonne  de  Blan- 
chi, et  la  culbuta  jusque  sur  Dôlitz  avec  une  perte  considéra- 
ble. Le  prince  de  Schwartzenberg  donna  alors  l'ordre  à  Giulay, 
qui  était  h  Auenhayn,  de  marcher  sur-le-champ  au  secours  de 
Blanchi  ;  mais  lorsque  celui-ci  arriva,  deux  divisions  envoyées 
par  Colloredo  avaient  déjà  rétabli  le  combat.  Poniatowski, 
attaqué  par  des  forces  supérieures,  fut  obligé  de  se  replier  sur 
Konnewitz.  Il  s'y  maintint,  et  les  Autrichiens  ne  purent  par- 
venir à  déboucher  de  Lôssnig. 

Les  coalisés  avaient  fait  quelques  progrès  tant  qu'ils  n'a- 
vaient eu  affaire  qu'aux  corps  avancés  ;  mais  lorsqu'ils  arri- 
vèrent -devant  la  véritable  ligne  de  l'armée  française,  ils  ren- 
contrèrent une  résistance  opiniâtre  et  invincible.  A  deux  heures 
après  midi,  le  prince  de  Schwartzenberg  ordonna  aux  divisions 
du  général  Pirsch  et  du  prince  Auguste  de  Prus.«e  d'emporter 
Prohstheyda.  Ce  village  était  occupé  par  le  2"^  corps  soutenu 
par  le  5*;  deux  batteries  établies  sur  ses  lianes  eu  défendaient 
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l'accès.  Cependant  les  Prussiens  pénétrèrent,  jusqu'aux  premières  ,«,3 
maisons.  Une  charge  vigoureusement  poussée  les  rejeta  dans 
le  \allon.  Le  prince  Auguste  et  le  général  Pirsch  s'étant  mis  à 
la  têle  de  leurs  troupes,  les  portèrent  en  avant,  et  réussirent 
à  se  loger  dans  le  village,  d'où  une  nouvelle  charge  les  re- 
chassa bientôt;  l'ennemi  fit  alors  avancer  des  troupes  fraîches, 
pour  soutenir  celles  qui  étaient  engagées  à  Probstheyda ,  et  le 
5,"  corps,  de  son  côté,  porta  du  secours  au  2*^.  Pendant  ce  temps, 
la  division  Ziethen,  ayant  marché  de  Zuckelhausen,  dont  elle 
s'était  emparée,  sur  Stôtteritz,  engagea  avec  le  1 1"  corps  une 
\i\e  canonnade  qui  n'eut  d'autre  résultat  que  d'incendier 
Stôtteritz. 

L'empereur  INapoléon  fit  avancer  à  cinq  heures  ses  ré- 
serves d'artillerie,  et  les  fit  mettre  en  batterie  sur  le  plateau  de 
Probstheyda  ;  les  masses  ennemies  furent  foudroyées  dans  le  val- 
lon. Le  prince  de  Schwartzenberg,  pour  soustraire  ses  troupes 
à  l'effrayante  activité  des  batteries  françaises,  se  replia  sur  le 
plateau  opposé,  qu'il  garnit  également  de  toute  son  artil- 
lerie. Les  2*  et  5'  corps  voulurent  profiter  de  ce  mouvement 
rétrograde  et  déboucher  de  Probstheyda,  qu'ils  continuaient 
d'occuper  ;  mais  le  feu  terri])le  del'ennemi  les  en  empêcha.  Cette 
canonnade  épouvantable  se  prolongea  de  part  et  d'autre 
jusqu'à  la  nuit.  Les  bataillons  français,  immobiles  devant  la 
mitraille  qui  les  écrasait,  gardèrent  inébranlablement  la  po- 
sition qui  leur  avait  été  assignée.  Les  admirables  défenseurs 
de  Probstheyda  surtout  essuyèrent  des  pertes  accablantes, 
sans  que  rien  put  altérer  leur  intrépide  sang-froid.  Les  géné- 
raux Vial  et  Rochambeau  furent  tués  en  donnant  à  leurs  trou- 
pes l'exemple  du  plus  beau  dévouement.  L'ennemi  ne  fut  pas 
moins  maltraité,  car  si  l'artillerie  française  était  moins  nom- 
breuse de  moitié,  elle  était  mieux  servie,  et  portait  sur  des 
masses  beaucoup  plus  profondes. 

Pendant  que  la  grande  armée  combinée  était  ainsi  arrêtée 
par  l'héroïque  constance  des  masses  françaises  qu'elle  avait 
devant  elle,  le  prince  royal  et  Blucher  étaient  aussi  entrés  en 
action.  A  huit  heures,  le  prince  royal  avait  levé  son  camp  de 
Breitenfeld,  et  mis  son  armée  en  mouvement  sur  quatre  co- 
lonnes, qui  traversèrent  la  Partha  à  Taucha,  Grasdorf,  Plaussig 
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(SI,-,.  et  Mockaij.  Le  maréchal  Ney,  voyant  que  l'ennemi  allait  mcna- 
Aïkiiiagnc.  ^^^  ^^^  jjj|g  ^^Qj^g  ^  rcvcrs,  fit  sur-ie-cliamp  un  changement  de 
front,  l'aile  droite  en  arrièfc;  le  G''  corps  continua  d'appuyer  la 
gauche  à  Schônefeld,et  le  3^  vint  se  joindre  à  la  gauche  du  1", 
en  sorte  que  l'intervalle  entre  la  gauche  et  le  centre  des  Fran- 
çais se  trouva  rempli.  L'armée  française  réunie,  décrivit  alors 
une  ligne  circulaire  autour  de  Leipzig.  La  cavalerie  russe  qui 
avait  passé  la  Partha  à  Taucha  arriva  à  Heiter-Blick.  A  l'ap- 
proche des  premières  divisions  russes,  l'avant-gardedu  7*^  corps, 
formée  d'une  brigade  de  cavalerie  saxonne  et  d'un  bataillon  de 
la  même  nation  passa  à  l'ennemi.  Ce  honteux  exemple  fut  bientôt 
suivi  par  deux  autres  brigades  saxonnes ,  et  par  la  brigade 
de  cavalerie  wurtembergeoise  du  général  Normann.  Ces  troupes 
passèrent  à  l'ennemi  avec  toute  leur  artillerie,  et  se  hâtèrent, 
avant  même  que  d'être  arrivées  à  distance,  de  tourner  contre 
la  division  Durutte  '  les  40  pièces  de  canon  qu'elles  emmenaient 
avec  elles.  Il  ne  resta  dans  les  rangs  français  que  cinq  cents 
Saxons  et  le  lieutenant  général  Zeschau.  Fidèle  à  sa  parole,  ce 
loyal  officier  crut  que  l'honneur  lui  commandait  de  rester  au 
poste  où  son  souverain  l'avait  placé,  quelque  fâcheux  revers 
que  la  fortune  semblât  préparer  d'ailleurs  à  la  cause  pour  la- 
quelle il  combattait.  Cette  lâche  et  odieuse  trahison  des  troupes 
saxonnes  fit  perdre  Paunsdorf  aux  Français.  Attaqué  par  le 
corps  de  Bulow,  le  général  Reynier,  réduit  à  moins  de  4,000 
combattants, futobligé  d'évacuerce  village.  Dans  le  même  temps 
le  général  Langeron  attaquait  Schonefeld.  La  possession  de  ce 
village  fut  vivement  et  longtemps  disputée.  Deux  fois  les  Russes 
s'en  rendirent  maîtres,  et  deux  fois  le  G*  corps  parvint  à  les  en 
chasser  ;maisle  maréchal  Marmont,  ayant  manqué  un  instantde 
munitions,  fut  obligé  d'abandonner  ce  poste.  Vers  trois  heures, 
le  3"  corps  vint  relever  le  G*"  ;  Langeron  de  son  côté  engagea 
deux  divisions  qui  n'avaient  pas  encore  donné  ;  Schonefeld  fut 
encore  pris  et  repris  plusieurs  fois;  enfin,  à  cinq  heures,  ce 
village  jonché  de  cadavres  resta  aux  Russes.  La  perte  des 
Français  fut  très-considérable  ;  les  Russes  laissèrent  un  général  ; 
et  5,000  morts  sur   le  champ  de  bataille;  le  maréchal  Ney 

'  Celte  division  française  faisail  pailio  du  7*^  cor|is. 
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se  replia  sur  Reudnitz  ,  où  le  corps  de  Langeron  le  suivit,       ims. 

L'armée  suédoise  el  le  corps  de  Winlzlugerode,  n'ayant  de-  '   '^■'"''S""- 
vant  eux  que   la  seule  division   Durutte,  qui,  incitée  par  son 
brave  générai,  faisait  bonne  contcuauce,  malgré  son  extrême 
Jaiblesse  numérique,  s'étaient  avancés  jusqu'aux  maisons  qui 
sont  en   avant  de  Kohlgaerten  ;  lorsque  la  division  Delmas. 
soutenue  par  la  brigade  légère  du  général  Beurmann,  fut  por- 
tée sur  ce  point,  et  en  chassa  les  Suédois  ;  mais  bientôt  cette 
poignée  de   braves  ,    assaillie  de  toutes    parts  par  plus   de 
30,000  hommes ,   fut  repoussée  à  son  tour.  Le   10"  de   hus- 
sards et  les  dragons  badois    furent  culbutés,   et  le   général 
Delmas  blessé  à  mort.  Les  Suédois  continuèrent  à  s'avancer  par 
Kohlgaerten  sur  Leipzig.  L'empereur  Napoléon,   apprenant  la 
défection  des  Saxons  et  les  progrès  du  prince  de  Suède  sur  sa 
gauche, Ht  avancer  sur-le-champ  ses  réserves;  il  s'y  porta  de 
sa  personne,  avec  une  division  de  la  garde  à  pied  et  les  grena- 
diers à  cheval.  Reudnitz  fut  repris.  Les  grenadiers  à  cheval  et 
une  division  de    cuirassiers  se  portèrent  sur  Kohlgaerten,   et 
repoussèrent  l'ennemi  jusque  sur  Schônefeld,  où  il  se  maintint, 
soutenu  par  une  forte  batterie  que  le  prince  royal  de  Suède  y 
avait  fait  établir.  Cependant  l'empereur  des  Français,  ayant 
remarqué  une  lacune  entre  l'armée  de  Benningsen  et  le  prince  de 
Suède,  donna  l'ordre  au  général  Nansouty  de  se  jeter  dans  cet 
intervalle  avec  la  cavalerie  légère  de  la  garde,  soutenue  par  la 
division  Durutte  et  par  vingt  pièces  de  canon,  et  d'attaquer  les 
Suédois  par  leur  gauche  qui  se  trouvait  à  découvert.  A  peine  le 
général  Nansouty  débouchait-il  de  Motkau,  que  la  division 
Bubna,  qui  formait  la  gauche  de  Benningsen,  le  prit  d'un  côté, 
tandis  que  de  l'autre  il  était  attaqué  par  une  division  de  Bulovv, 
que  suivit  bientôt  tout  le  reste  de  ce  corps  prussien.  Ce  mouve- 
ment de  l'ennemi  fut  soutenu  par  l'artillerie  saxonne,  qui  venait 
de  passer  de  leur  côté,  et  par  une  batterie  à  la  Congrève,  que 
le  prince  royal  envoya  Sur  ce  point.  Le  général  Nansouty  fut 
repoussé,  et  Bulow  s'empara  des  villages   de  Stunz  et  de  Sel- 
lerhausen,  où  il  se  maintint  le  reste  de  la  journée. 

Sur  ces  entrefaites,  le  corps  de  Sacken  avait  attaqué  le  fau- 
bourg de  Leipzig  sur  la  route  d'Eilenburg  ;  mais  les  troupes 
i[\i\  y  étaient  s'y  défendirent,  malgré  leur  petit  nombre,  avec  la 


154  LIVBE    NEUVIÈME. 

181,-.      même  opiniâtreté  que  sur  les  autres  points  du  champ  de  bataille, 

°   *  et  tons  les  efforts  des  Russes  demeurèrent  sans  résultat.  A.  la 

nuit,  Blucher,  voyant  les  équipages  de  l'armée  française  filer 

par  la  route  de   Weissenfels,  dirigea   le  corps  d'York  vers 

Halle,  afin  de  prévenir  les  Français  au  passage  de  la  Saale. 

Ainsi  se  termina  la  fameuse  bataille  du  18  octobre.  Quei- 
(jufc  funestes  qu'aient  été  les  événements  qui  l'ont  suivie,  l'armée 
française  pouvait  encore  l'envisager  comme  un  de  ses  premiers 
titres  à  la  gloire.  L'armée  combinée,  abstraction  faite  des  corps 
de  Giulay  et  de  York,  avait  donné  tout  entière,  c'est-à-dire, 
300,000  hommes.  L'armée  française,  moins  le  A"  corps  et 
les  Saxons  (  et  l'on  a  vu  quelle  fut  l'odieuse  conduite  de  ces 
derniers),  ne  s'élevait  qu'à  135,000  combattants.  Les  troupes 
du  maréchal  Ney,  c'est-à-dire  les  3'^  et  6*^  corps  et  la  division 
Durutte,  se  distinguèrent  surtout  par  leur  héroïque  opiniâtreté  ; 
moins  de  40,000  hommes  avaient  lutté  toute  la  journée 
contre  150,000  sans  être  soutenus,  si  ce  n'est  le  soir  seulement, 
par  quelque  cavalerie  et  par  une  di\isionde  la  garde  impé- 
riale '. 
19  novembre  Betrciite  de  l'armée  française.  —  Bien  qu'ils  eussent  éprouvé 
cl  jours  bun.  jg  grandes  pertes,  les  Français  n'étaient  point  vaincus,  et 
malgré  la  trahison  des  Saxons  ils  avaient  conservé  leur  posi- 
tion de  Probstheyda.  Dans  toute  autre  circonstance,  Napoléon 
aurait  pu  risquer  une  troisième  bataille  générale;  mais  ici  il 
devenait  raisonnablement  impossible  de  la  livrer  :  c'eût  été  se- 
conder le  plan  que  s'étaient  tracé  les  coalisés,  en  continuant  à  se 
battre  sans  autre  résultat  que  de  perdre  et  de  tuer  des  hommes. 
Les  alliés  gardaient  leur- supériorité  numérique;  elle  devenait  à 
chaque  instant  plus  sensible,  et  la  lutte  se  fût  nécessairement 
terminée  par  l'anéantissement  total  de  l'armée  française  aux 
dépens  des  deux  tiers  de  la  leur.  A  ces  motifs  se  joignait  la 
position  du  maréchal  Ney,  qui  allait  se  trouver  attaqué  de 
front  et  en  queue,  et,  par-dessus  tout,   le  manque  prochain 

'  La  constance,  l'inlrépidité  de^  troupes,  l'énergie,  !e  sang-froid  el  la  vn- 
leur  personnelle  des  généraux  de  cette  partie  de  l'année  française,  comme  du 
centre  el  de  la  droite,  sont,  aii-des,sus  de  tons  les  élogos.  Jamais  toutes  les 
vertus  guerrières  ne  brillèrent  d'un  plus  ^rand  éclat,  et  jamais  des  efforts 
aussi  généreux  ne  furent  suivis  de  niallieurs  aussi  grands. 
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de  munitions.  Depuis  cinq  jours  on  avait  consommé  plus  de  iris. 
250,000  coups  de  canon  ;  le  18  même  on  en  avait  tiré  95,000;  Allemagne, 
il  n'en  restait  plus  que  16,000  dans  les  parcs,  et  cette  quantité 
suffisait  à  peine  pour  entretenir  le  feu  pendant  deux  heures  ; 
on  se  fût  alors  trouvé  sans  munitions  pour  les  événements  ulté- 
rieurs, et  les  réserves  les  plus  voisines  étaient  àMagdebourg  et  à 
Erfurt.  Cet  état  de  choses  rendait  nécessaire  un  prompt  mou- 
vement sur  un  des  deux  grands  dépôts  de  l'armée  française, 
et  l'on  concevra  sans  peine  que  l'empereur  dut  se  décider  pour 
Krfurt.  Dès  le  soir  du  18  les  parcs,  les  équipages  et  l'artillerie 
filèrent  par  Lindenau  sur  Lutzen.  Au  jour  les  3*^  et  5*^  corps, 
celui  du  maréchal  Augereau  et  les  cinq  corps  de  cavalerie  avaient 
repassé  l'Elster;  mais  l'exécution  de  ce  mouvement  de  retraite 
offrait  de  grandes  difficultés.  De  Leipzig  à  Lindenau ,  il  y  a  un 
défilé  de  deux  lieues,  traversé  par  cinq  ou  six  ponts.  On  avait 
proposé  à  l'empereur  Napoléon  de  mettre  6,000  hommes  et 
60  pièces  de  canon  sur  les  remparts  de  Leipzig,  d'occuper 
cette  ville  comme  tête  de  défilé,  et  d'incendier  ses  vastes  fau- 
bourgs, autant  pour  empêcher  l'ennemi  de  s'y  loger  qu'afin  de 
donner  jeu  à  l'artillerie  française.  Quelque  odieuse  que  fût  la 
défection  de  l'armée  saxonne,  Napoléon  ne  put  se  résoudre  à 
faire  détruire  une  des  plus  belles  villes  de  la  Saxe,  et  cela  sous 
les  yeux  du  roi,  qui  n'avait  point  voulu  se  séparer  de  son  allié, 
et  auquel  la  trahison  de  ses  propres  troupes  était  étrangère. 
Cette  mesure  eût  cependant  sauvé  plus  de  15,000  hommes  à 
l'armée  française,  et  une  nombreuse  artillerie'. 

Déterminé  à  défendre  les  faubourgs  de  Leipzig,  pour  cou- 
vrir la  retraite  des  équipages  d'artillerie  et  des  corps  d'armée 
qui  restaient  encore  à  la  rive  droite  de  l'Elster  et  de  la  Pleisse,  Na- 
poléon fit  ses  dispositions  en  conséquence.  La  ville  proprement 
dite  est  d'une  médiocre  étendue  et  d'une  forme  irrégulière  ;  son 
enceinte  consiste  dans  une  vieille  chemise  de  maçonnerie, 
couverte  d'un  fossé  presque  effacé  et  sans  contrescarpe,  autour 

'  La  généreuse  résolution  de  Napoléon  ne  préservait  pas  d'ailleurs 
Leipzig  des  malheurs  d'un  assaut,  puisqu'il  n'élail  pas  probable  que  ,  dans 
une  gnene  essentiellement  destructive,  l'ennemi  arrêtât  son  mouvement 
pour  épargner  une  ville  dont  le  sort,  quelqu'il  lût,  n'intéressait  iiuilemenl 
les  coalisés,  qui  considéraient  le  roi  i!e  Saxe  comme  «in  ennemi. 
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ij(»3.  duquel  règne  uu  large  boulevard,  planté  de  deux  rangers 
A  i.-magni'.  ^ap^j-çg.  Les  faubourgs  qui  s'étendent  sur  les  cotés  sud  et  est, 
entourés  d'une  muraille  qui  a  des  barrières  sur  les  principales 
routes,  sontd'une  assez  bonne  défense.  Le  faubourg  dit  de  Halle, 
situé  au  nord,  est  couvert  par  la  Partha,  sur  laquelle  se  trouve 
un  pont  ;  mais  le  faubourg  de  Rosenthal,  renfermé  dans  une  pres- 
qu'île formée  parles  courbes  que  décrivent  la  Pleisse  et  un  bras  de 
l'EIster,  et  celui  de  Ranstadt  sur  la  route  de  Lutzen,  sont  de  vé- 
ritables défilés,  où  l'on  ne  peut  tenir  dès  que  l'ennemi  a  passé  la 
Partba  au-dessus  du  confluent  de  la  Pleisse,  ou  qu'il  est  maître 
du  faubourg  de  Halle.  Le  faubourg  de  Ranstadt  surtout,  tra- 
versé dans  toute  son  étendue  par  un  long  canal,  n'a  pour  issue 
qu'une  rue  étroite  qui  mène  à  la  barrière  de  la  route  de  Mark- 
Hanstadt,  par  où  devait  défiler  l'armée  française.  Leipzig  n'a 
point  de  faubourgs  du  côté  occidental,  qui  fait  face  aune  plaine 
basse  et  marécageuse,  arrosée  par  les  eaux  de  la  Pleisse  et  de 
l'EIster,  lesquelles  se  divisent  et  se  confondent  tout  a  la  fois  en 
plusieurs  canaux. 

La  défense  de  Leipzig  fut  ainsi  arrêtée  :  La  division  Du- 
rutte,  reste  du  7*^  corps,  fut  placée  au  faubourg  de  Rosenthal; 
l€  6*  corps  s'étendit  jusqu'cà  la  barrière  de  Giimma,  le  3^  prit 
poste  entre  les  routes  de  Wurtzen  et  Naunhof,  les  11^  et  8* 
s'étendirent  depuis  là  jusqu'à  la  Pleisse.  Le  maréchal  Macdonald 
et  le  prince  Ponialowski  étaient  chargés  de  faire  l'extrême  ar- 
rière-garde, et  d'exécuter  eux-mêmes  le  passage  du  défilé  à 
onze  heures.  Le  pont  sur  la  Pleisse  avait  été  miné,  et  devait 
sauter  lorsque  les  dernières  troupes  seraient  passées. 
V  Le  19,  au  point  du  jour,  les  généraux  ennemis,  ayant  appris 
que  les  Français  étaient  en  retraite,  mirent  aussitôt  leurs  masses 
en  mouvement.  L'armée  combinée  tout  entière  s'ébranla,  et 
précipita  sa  marche  vers  Leipzig. 

L'empereur  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse ,  qui  avaient 
couché  à  Rotha,  rejoignaient  l'armée,  lorsqu'une  députation, 
sortie  parla  porte  de  Peters-Thor,  vint  les  supplier  d'épargner 
les  habitants.  Cette  demande  fut  rejetée.  Un  parlementaire, 
envoyé  dans  le  même  but  par  le  maréchal  Macdonald,  ne  fut  pas 

'  Vovei  la  caile. 
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plus  heureux.  Ainsi  Leipzig,  attaqué  par  toutes  les  forces  des  jst,-;. 
alliés,  était  destiné  à  subir  le  sort  d'une  ville  prise  d'asï^aut.  '^"*^"=*?^'«^- 
Avant  d'entrer  en  action,  Blucher  fit  faire  à  l'arnvée  française  lu 
ridicule  sommation  de  poser  les  armes.  Vers  huit  heures,  les 
colonnes  des  coalisés  étaient  devant  les  faubourgs.  Colloredo 
et  les  réserves  arrivèrent  par  la  route  de  Pegau  ;  Kleist,  Witt- 
genstein  et  Klenau,  par  celle  de  Naunhof  ;  Bulow  et  les  Sué- 
dois, en  face  de  la  barrière  de  Grimraa;  Langeron,  sur  la 
route  d'Eilenburg  ;  et  Sacken,  au  nord  de  la  ville ^  sur  celle  de 
Halle. 

Sacken  s'approcha  de  la  Partha  pour  attaquer  de  front  le 
faubourg  de  ïLille.  Les  troupes  du  6*^  corps  occupaient  la  fa- 
brique de  Pfaffendorf,  à  cinq  cents  pas  du  pont  qui  sert  d'en- 
trée au  faubourg.  Une  première  attaque  de  Sacken  ayant 
échoué,  le  corps  de  Langeron  s'avança  pour  le  soutenir.  Cette 
seconde  tentative  ne  fut  pas  plus  heureuse.  Le  régiment  d'Ar- 
changel  y  fut  presque  détruit,  et  les  Russes  furent  vivement 
repoussés.  Langeron  voulut  alors  faire  tourner  la  fabrique  par 
un  gros  détachement  poussé  le  long  de  la  Parlha  ;  mais  ce  corps, 
foudroyé  par  l'artillerie  française,  fut  obligé  de  renoncer  à  son 
projet.  Enfin,  un  dernier  effort  des  deux  corps  russes  réunis  les 
rendit  maîtres  de  la  fabrique;  le  pont  de  la  Partha  fut  forcé  sous 
le  feu  de  deux  pièces  dont  la  mitraille  joncha  la  chaussée  de  ca- 
davres. Les  Russes  pénétrèrent  dans  la  grande  rue  du  faubourg; 
mais  dans  cette  extrémité  les  Français  ne  lâchèrent  pas  prise, 
et  firent  pleuvoir  une  grêle  de  balles  sur  les  colonnes  ennemies, 
qui  n'avançaient  qu'avec  beaucoup  de  difficultés.  Pendant  ce 
temps,  le  prince  de  Suède,  apYès  avoir  forcé  les  défilés  de  Reud- 
nitz,  était  arrivé  devant  les  faubourgs  de  l'est;  un  combat  opi- 
niâtre s'engageait  aux  palissades  deHinterthoret  deKohlgaer- 
tenthor.  Woronzoff  attaquait  le  faubourg  de  Grimma  et  l'hôpi- 
tal ;  mais  les  troupes  du  3^  corps,  comme  celles  du  faubourg  de 
Halle,  se  logèrent  dans  les  maisons  et  arrêtèrent  l'ennemi.  Les 
colonnes  de  Benningsen  et  l'armée  autrichienne  forcèrent  les 
barrières  du  midi  de  la  ville,  et  acculèrent  les  8^  et  li^  corps 
sur  le  boulevard. 

A  dix  heures  Napoléon  monta  à  cheval,  et  alla  faire  ses  adieux 
au  roi  de  Saxe,  l'engageant  à  demeurer  dans  ses  Etats ,  afin 
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{»{%.  de  les  préserver  des  malheurs  que  pouvait  attirer  sur  eux  l'es- 
prit insurrectionnel  de  ses  troupes.  Un  bataillon  saxon  formé 
à  Dresde  et  joint  à  la  jeune  garde  fut  mis  en  bataille  devant 
le  palais  du  roi  pour  lui  servir  de  garde  et  le  préserver  du  pre- 
mier mouvement  de  l'ennemi.  Prêt  à  sortir  de  la  ville,  l'empe- 
reur trouva  la  barrière  de  Ranstadt  trop  encombrée,  et  fut 
obligé  de  longer  le  boulevard  de  l'ouest  pour  gagner  la  route  de 
Lutzen.  A  cet  instant  les  portes  de  Halle  et  de  Grimma  étaient 
forcées,  celle  de  Saint-Pierre  livrée  aux  Autrichiens  par  les 
troupes  badoises  ;  du  haut  des  remparts  et  des  maisons,  les 
troupes  saxonnes  qui  étaient  dans  la  ville  commençaient  à 
tirer  sur  les  Français. 

L'encombrement  était  à  sou  comble  dans  les  faubourgs  de 
Ranstadt  et  de  Rosenthalj  néanmoins,  la  fusillade  se  soutenait 
encore  avec  vigueur  ;  les  Français  ne  cédèrent  le  terrain  que 
pied  à  pied  ;  le  jardin  de  Reichel  était  intrépidement  défendu 
par  quelques  centaines  de  Polonais.  Encore  deux  heures ,  et 
l'arrière-garde  française  était  sauvée  ;  mais  des  tirailleurs  du 
corps  de  Langeron  s'étant  glissés  le  long  de  l'Elster,  jusqu'au 
pont  par  où  défilait  l'armée  française,  un  caporal  des  troupes 
du  génie,  placé  à  ce  poste,  crut  que  l'instant  était  arrivé  de 
mettre  le  feu  aux  poudres  qui  devaient  faire  sauter  le  pont.  Cette 
explosion  interdit  toute  retraite  à  ce  qu'il  y  avait  encore  de 
troupes  sur  les  boulevards  et  dans  les  faubourgs  '.  Le  désespoir 

'  La  destruction  du  pont  de  l'Elster  a  fait  jeter  sur  la  conduite  du  colonel 
de  génie  Montfoit  (depuis  maréchal  de  camp)  un  blâme  qu'il  n'a  point 
mérité.  L'honneur  de  cet  officier  distingué  nous  fait  un  devoir  d'entrer 
dans  quelques  détails  à  ce  sujet. 

Le  colonel  Montfort  avait  reçu  l'ordre  de  se  concerter  avec  le  général  Du- 
lauloi,  commandant  l'artillerie  de  la  garde,  pour  préparer  les  moyens  de 
couper  les  ponts  du  défilé  de  Lindenau.  Il  prit,  avec  les  faibles  ressources 
mises  à  sa  disposition,  toutes  les  mesures  convenables,  et  fit  placer  les  pou- 
dres nécessaires  pour  faire  sauter  le  pont  sur  le  bras  de  l'Elster,  qui  se 
trouve  à  l'issue  du  faubourg  de  Ranstadt.  Eu  même  temps,  il  envoya  le 
seul  officier  du  génie  qu'il  eût  avec  lui  et  les  hommes  qui  n'étaient  pas 
employés  à  ce  premier  travail,  pour  préparer  la  rupture  des  autres  ponts 
du  défilé,  et  de  ceux  en  grand  nombre  qui  existaient  sur  les  divers  bras  de 
l'Elster,  à  droite  et  à  gauche  de  la  route. 

Cependant  le  mouvement  de  retraite,  qui  avait  commencé  la  veille  et  qui 
8'était   continué  toute  la  nuit,  devenait  plus    rapide  et   plus  irrégulier. 
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s'empara  de  ces  guerriers  infortunés  ;  les  plus  braves  ne  son-  W3. 
gèrent  plus  qu'à  vendre  chèrement  leur  vie,  et  se  firent  ense-  ^  emagne. 
veiirsous  les  décombres  du  faubourg  de  Racstadt.  Les  autres, 
connaissant  désormais  toute  l'inutilité  de  leur  résistance,  cher- 
chèrent à  traverser  la  Pleisse  et  l'Elster.  Le  maréchal  Macdonald 
passa  cette  rivière  à  la  nage;  le  maréchal  prince  Poniatowski, 
déjà  blessé,  s'y  noya  ainsi  que  le  général  Dumontier.  Vers 
deux  heures  le  combat  finit  entièrement  a  Leipzig. 

Dans  la  soirée  l'armée  française  était  réunie  à  Mark-Ran- 
stadt.  L'armée  combinée  resta   en  grande  partie  à  Leipzig. 

La  perte  de  l'armée  française  dans  les  journées  des  16,  17, 
18  et  19  octobre,  s'éleva  à  20,000  morts  et  30,000  prison- 
niers (  y  compris  environ  22,000  malades  ou  blessés  non  trans- 
portables, qui  se  trouvaient  dans  les  hôpitaux  de  Leipzig)  ; 
150  pièces  de  canon,  et  plus  de  500  chariots  tombèrent 
au  pouvoir  de  l'enTiemi.  Le  maréchal  prince  Poniatowski, 
les  généraux  Yial,  Rochambeau  et  Dumontier  étaient  morts; 
le  maréchal  INey,  le  maréchal  Marmont,  les  généraux  Sou- 
ham,  Compans  ^  Latour-Maubourg  et  Friedrichs  se  trouvaient 
au  nombre  des  blessés.  Les  généraux  Lauriston,  Reynier, 
Delmas,  Hoznietzski,  Krazinski,  le  comte  de  Hochberg  et  le 
prince  Emile  de  Darmstadt  ;  les  généraux  de  brigade  Valory, 
Bertrand,  Dorsenne,  d'Etzko,  Coulomy,  Bronikowski,  Sliwo- 
wicz,  Malakowski,  Rautenstrauch  et  Stockkorn,  presque  tous 

Peu  de  temps  après  que  Napoléon  eut  passé,  vers"  une  lieiire,  le  désordre 
fut  extrême;  des  soldats  appartenant  aux  divers  corps  d'armée  passaient 
pôle-  mêle,  tant  sur  le  pont  qu'au-dessus  et  au-dessous,  ou  essayaient 
de  traverser  la  rivière  à  la  nage.  Le  colonel  Monlfort  avait  attendu  depuis 
le  matin  les  ordres  qu'on  devait  lui  transmettre  pour  lui  faire  connaître 
le  moment  où  le  pont  devait  être  coupé.  Dans  celte  situatiou  critique 
et  n'ayant  personne  à  envoyer,  il  crut  devoir  se  rapprocher  de  l'empereur 
pour  obtenir  des  ordres  précis;  à  peine  eut-il  fait  deux  cents  pas,  que  le 
désordre  et  la  foule  augmentèrent  de  plus  en  plus;  il  ne  put  avancer 
qu'avec  beaucoup  de  peine  et  de  lenteur.  Voyant  dès  lors  qu'il  ne  pourmit 
pas  joindre  l'empereur,  il  voulut  reveni.  au  pont;  mais  il  lui  fut  impossibl.; 
de  se  faire  jour  à  travers  la  masse  qui  se  pressait  sur  lui,  et  bientôt  après  le 
pont  sauta.  Le  colonel  apprit  ensuite  que  les  sapeurs  qui  y  étaient  n'avaient 
mis  le  feu  aux  poudres  qu'au  moment  oii  l'ennemi  y  arrivait,  et  que  les 
troupes  qui  se  trouvèrent  coupées  étaient  déjà  séparées  du  pont  par  des 
colonnes  ennemies,  qui  leur  enlevaient  tout  espoir  d'y  arriver. 
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(f(i.-,.  blessés,  furent  faits  prisonniers.  Le  roi  de  Saxe  fut  également 
compté,  par  les  coalisés,  au  nombre  des  prisonniers.  La  perte 
des  alliés  peut  être  évaluée  h  80,000  hommes  hors  de  combat.  Ils 
eurent  huit  généraux  de  tués  et  onze  de  blessés. 

L'empereur  Napoléon  ne  pouvait  se  dispenser  de  livrer  la 
bataille  du  16  ;  agissant  ainsi  il  éloignait  l'armée  autrichienne 
de  Leipzig  et  gagnait  du  temps.  Il  n'est  pas  aussi  facile  d'ex- 
pliquer les  raisons  qui  purent  déterminer  ce  grand  capitaine  à 
combattre  le  18.  Dès  que  la  bataille  de  Wachau  n'avait  pas 
produit  le  résultat  qu'il  en  attendait,  il  ne  pouvait  espérer 
de  fixer  la  victoire  sous  ses  aigles,  lorsque  ses  adversaires 
avaient  vu  grossir  leurs  masses  de  plus  de  100,000  hommes  de 
troupes  fraîches.  Loin  de  rester  dans  l'inaction  le  17,  il  devait 
ou  tenter  les  dernières  chances  que  lui  offrait  encore  l'éloigne- 
ment  des  renforts  des  alliés,  ou  profiter  du  moment  de  relâche 
que  lui  laissait  l'ennemi,  pour  faire  déblayer,  le  16  au  soir,  la 
plaine  de  Lutzen  par  le  4*^  corps.  Dès  le  17,  au  matin,  l'armée  et 
les  bagages  eussent  alors  commencé  à  effectuer  tranquillement 
leur  retraite  ;  50,000  hommes  suffisaient  pour  contenir  l'armée 
autrichienne,  tandis  que  les  6"  et  7^  corps  auraient  tenu  Blu- 
cher  en  échec  et  couvert  le  passage  des  autres  corps. 

Le  20  l'armée  française  arriva  à  Weissenfels  ;  l'empereur 
fit  jeter  des  ponts  sur  la  Saaie ,  afin  de  prendre  la  direction  de 
Freyburg;  le  même  jour  la  cavalerie  de  Sacken  eut  à  Ma rk- 
Ranstadt  un  engagement  avec  l'anrière-garde  française,  à  la- 
quelle elle  fit  quelques  centaines  de  prisonniers.  Le  2i  l'armée 
arriva  à  Freyburg;  l'arrière-garde,  pressée  au  passage  de  l'Uns- 
truth  par  le  corps  d'York,  perdit  quelques  canons.  Le  4*^  corps, 
après  avoir  battu  Giulay  sur  les  hauteurs  de  Kosen,  rejoignit 
l'armée  pendant  la  nuit  à  Eckartsberg  '.  Le  22,  l'empereur  vient 
à  Ollendorf  ;  ayant  appris  que  Wcimar  était  occupé  par  des 
troupes  légères  ennemies,  il  détacha  sur  cette  ville  le  géuéral 
Lefebvre-Desnouettes ,  avec  les  six  escadrons  de  chasseurs  de 
la  garde  ;  mais  ce  général  y  trouva  le  corps  de  Cosaques  de 
Platoff,  avec  plusieurs  régiments  de  dragons  autrichiens. 
Entourés  de  tous  côtés  par  cette  cavalerie  nombreuse,  les  chas- 

•  Le  général  Morio  de  Lisle  se  distingua  en  celte  occasion  en  sauvant  le 
parc  d'artillerie  du  4"  corps,  que  l'ennemi  atfaqnail  vivompnl 
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seurs  français  effectuèrent  leur  retraite  en  bon  ordre,  par  éelie-      m^. 
Ions,  et  faisant  constamment  face  à  l'ennemi.  Le  capitaine  Le-  '^"^""^s"^- 
mercier  fut  cité  particulièrement  pour  sa  belle  conduite  dans 
celte  journée.  Le  23,  l'armée  française  vint  à  Erfurt,  où  elle 
prit  séjour  le  lendemain,  tant  pour  se  réorganiser  que  pour 
s'approvisionner  en  vivres  et  en  munitions,  qui  manquaient. 

Ce  qui  restait  encore  des  troupes  de  la  Confédération  avait 
déserté  dans  le  trajet  de  Leipzig  à  Erfurt. 

Dès  le  20  l'armée  combinée  s'était  mise  en  mouvement  sur 
deux  colonnes,  l'une  par  Naumburg,  l'autre  par  Pegau  et  Jena. 
Klenau  avait  été  envoyé  sur  Dresde;  Benningsen  et  le  prince 
de  Suède  marchèrent  sur  Cassel. 

Le  25,  l'armée  française  s'étendit  de  Gotha  à  Eisenach;  le 
26,  elle  était  à  Hunefeld;  ce  même  jour,  l'arrière-garde  fran- 
çaise, attaquée  par  Blucher  entre  Gotha  et  Eisenach,  perdit 
plus  de  2,000  hommes  dans  ce  combat.  Ce  fut  le  dernier.  Les 
coalisés  s'avancèrent  très-lentement,  et  après  la  sortie  de  la 
forêt  de  Thuringe ,  il  n'y  eut  plus  d'affaire  d'arrière-garde. 
Néanmoins  les  Cosaques  de  Platoff,  de  Czernicheff,  d'Orloff- 
Denisoff  continuèrent  de  marcher  sur  les  flancs  et  de  ramasser 
les  traînards  et  les  malades.  Tous  ceux  qu'ils  ne  pouvaient  em- 
mener étaient  impitoyablement  égorgés. 

Bataille  de  Hanau.  —  Ce  fut  à  Schluchtern,  où  l'armée  ar-  30  octobre. 
riva  le  28,  que  Napoléon  eut  des  renseignements  positifs  sur 
les  mouvements  de  l'armée  austro-bavaroise,  et  fut  iaformé 
de  sa  présence  sur  la  route  de  Francfort. 

Peu  de  jours  après  que  la  Bavière  eut  accédé  à  la  coalition 
contre  la  France,  le  corps  autrichien  sous  les  ordres  du  prince 
de  Reuss,  fort  de  18,000  hommes,  s'était  réuni  à  l'armée  bava- 
roise, et  ces  troupes,  placées  sous  le  commandement  du  général 
de  Wrède,  avaient  quitté  les  bords  de  l'Inn  le  15  octobre,  pour 
se  rendre,  à  marches  forcées,  sur  les  derrières  de  l'armée  fran- 
çaise. Prenant  sa  route  par  Landshut,  Neuburg,  Nordiingen, 
Anspach,  Uffenheim,  la  nouvelle  armée  alliée  arriva  le  24  de- 
vant Wurtzburg.  Cette  place  n'était  gardée  que  par  une  gar- 
nison de  1,100  hommes,  sous  les  ordres  du  général  Tarreau  ; 
le  général  de  Wrède  résolut  de  s'en  emparer.  Canonnée  d'a- 
bord par   18  bouches  à  feu,    et  bientôt  par  80,    la  garnison 
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,gi3.  française  refusa  par  trois  fois  de  se  rendre;  de  Wrède  se  dis- 
Aiieiiiagnc.  p^g^^  alors à  donner  l'assaut;  le  général  Tarreau,  hors  d'état 
de  résister  à  une  attaque  de  vive  force,  céda  la  ville,  et  se  re- 
tira dans  la  citadelle. 

Le  27,  l'armée  austro-bavaroise  se  porta  sur  Aschaffenburg, 
laissant  trois  bataillons  pour  le  blocus  de  la  citadelle  de  Wurtz- 
burg.  Le  28,  à  huit  heures  du  matin,  une  brigade  de  cavalerie 
légère  s'empara  de  Hanau  ;  mais  elle  en  fut  chassée  à  deux  re- 
prises différentes  par  les  premiers  détachements  français  qui 
arrivaient  par  la  route  de  Geinhausen.  Vers  huit  heures,  une 
division  bavaroise,  partie  d' Aschaffenburg,  étant  survenue, 
reprit  possession  de  la  ville,  et  repoussa  du  faubourg,  au-delà 
de  la  Kintzig,  une  brigade  d'infanterie  française  qui  s'y  était 
établie  avec  quelques  canons. 

Le  29,  le  général  de  Wrède  porta  la  brigade  autrichienne 
Wolkmann  sur  Alten-Hassiau,  où  elle  prit  position  ;  le  gros 
de  l'armée  bavaroise  arriva  vers  midi  à  Hanau,  et  s'établit  de- 
dans et  derrière  cette  ville.  Il  y  fut  joint  par  les  corps  d'Or- 
loff-Denisoff,  de  Czernicheff,  et  par  les  partisans  autrichiens 
du  colonel  Munsdorf;  cependant  la  division  Lamotte  ayant 
rencontré  le  matin,  sur  la  route  de  Geinhausen,  une  colonne 
française  d'environ  2,500  hommes,  formée  des  débris  des  corps 
qui  avaient  le  plus  souffert  le  19,  l'avait  fait  charger  par  la 
brigade  Deroy.  Après  un  engagement  assez  vif,  la  colonne 
française  fut  forcée  de  se  replier  sur  Geinhausen.  La  division 
Lamotte  s'arrêta  à  Langensebold. 

Ce  même  jour,  le  gros  de  l'armée  française  partit  deSchluch- 
lern,  et  rencontra  dans  la  matinée  la  brigade  autrichienne 
envoyée  par  le  général  de  Wrède  pour  occuper  Alten-Hass- 
lau  et  Geinhausen.  L'ennemi  fut  aisément  culbuté  sur  Hailer, 
et  le  pont  sur  la  Kintzig  ayant  été  promptement  rétabli,  les 
colonnes  françaises  continuèrent  leur  mouvement.  Elles  arri- 
vèrent à  quatre  heures  à  Langensebold,  en  présence  de  la 
division  Lamotte,  qui  s'y  était  portée.  Le  combat  s'engagea 
sur  le  champ,  et  la  division  bavaroise  fut  forcée  de  se  replier 
sur  Rùckingen.  L'empereur  passa  la  nuit  à  Langenselbold. 

Le  30,  à  sept  heures  du  matin,  le  maréchal  Macdonald  reçut 
l'ordre   d'attaquer  Pavant-garde  ennemie,  formée  de  six  ba- 
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taillons  bavarois  postés  sur  les  hauteurs  de  Ruckingen  ;  le  gé-  ih 
néral  Charpentier  fut  porté  en  avant  avec  3^000  tirailleurs 
que  soutenaient  la  division  Priant,  delà  vieille  garde,  la  cava- 
lerie du  général  Sébastiani  et  celle  de  la  garde.  Les  Bavarois 
furent  rompus  et  culbutés  en  désordre  sur  leur  armée.  Celle- 
ci  était  rangée  sur  laKintzig,  en  avant  de  Hanau,  la  droite  ap- 
puyée au  pont  de  Lamboy,  son  centre  entre  ce  pont  et  la 
grande  route  de  Gelnhausen,  sur  laquelle  était  établie  une  bat- 
terie de  60  pièces  de  canon,  protégeant  la  gauche,  formée  de 
presque  toute  la  cavalerie,  établie  de  l'autre  côté  de  la  chaus- 
sée; un  corps  de  réserve  bordait  la  rive  gauche  de  la  rivière, 
et  se  trouvait  lui-même  protégé  par  la  place,  gardée  par  une 
brigade  autrichienne.  Les  Cosaques  de  Czernicheff  et  d'Orloff- 
Denisoff  observaient  la  chaussée  de  Friedberg ,  en  arrière  de 
l'aile  gauche  ennemie.  Affaiblie  par  le  détachement  laissé  à 
Wurtzburg,  et  par  la  division  Rechberg,  qui  occupait  Franc- 
fort, l'armée  austro-bavaroise  ne  comptait  guère  que  45,û00 
combattants.  L'armée  française  continua  sa  marche  dans  la 
forêt  de  Lamboy,  sa  droite  flanquée  par  la  cavalerie  de  la  garde 
du  général  Lefebvre-Desnouettes  et  par  celle  du  général  Mil- 
haud,  qui  se  dirigeaient  par  Issingheim  et  Bruckobel.  Les  Co- 
saques de  Czernicheff,  qui  se  trouvaient  de  ce  côté,  furent 
chargés  à  plusieurs  reprises,  et  fort  maltraités.  A  midi,  les  ti- 
railleurs du  général  Charpentier  cherchèrent  à  déboucher  du 
bois,  mais  l'artillerie  ennemie  les  en  empêcha,  et  la  fusillade 
s'engagea  vivement  entre  les  tirailleurs  des  deux  partis.  L'em- 
pereur, voulant  gagner  du  temps  pour  réunir  ses  forces  et  faire 
avancer  son  artillerie,  poussa  alors  contre  l'aile  droite  ennemie 
une  brigade  de  2,000  tirailleurs  du  2*  corps,  sous  les  ordres 
du  général  Dubreton.  Les  5,000  Français  s'étant  alors  étendus 
sur  toute  la  lisière  du  bois,  l'engagement  se  soutint  jusqu'à 
trois  heures  après  midi.  A  ce  moment  l'artillerie  et  toutes  les 
troupes  françaises  avaient  joint,  et  l'empereur  ordonna  une 
attaque  vigoureuse  contre  la  gauche  des  alliés.  Le  général 
Curial,  avec  deux  bataillons  de  la  vieille  garde,  se  porta  sur 
les  tirailleurs  ennemis,  les  chassa  du  bois  et  occupa  le  débou- 
ché de  la  plaine.  Pendant  ce  temps,  le  général  Drouot,  qui  le 
suivait  avec  50  bouches  à  feu  de  la  garde,  mit  successivement 
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Mil.  ses  pièces  en  batterie  au-delà  du  défilé.  Bientôt  rartillcrie 
i-niapnc.  française  commença  à  foudroyer  les  masses  austro-l)avaroises  ; 
l'artillerie  ennemie  ne  répondit  d'abord  que  faiblement,  et 
cessa  bientôt  tout  à  fait  de  tirer,  faute  de  munitions.  Le  gé- 
néral de  Wrède,  dont  les  parcs  de  réserve  n'avaient  pu  suivre 
la  marche  forcée  de  l'armée,  avait  négligé  de  faire  venir  des 
places  voisines  l'approvisionnement  qui  lui  manquait.  Couverte 
par  l'artillerie  du  général  Drouot,  la  cavalerie  du  général  INan- 
souty  s'était  déployée  sur  la  droite,  tandis  que  quelques  ba- 
taillons contenaient  l'extrême  gauche  de  l'ennemi.  Le  général 
Nansouty  fit  dans  ce  moment  charger  la  cavalerie  qui  lui  était 
opposée,  par  les  grenadiers  à  cheval,  les  dragons  de  la  garde 
et  les  cuirassiers  du  général  Saint-Germain.  Cette  charge,  exé- 
cutée à  fond,  eut  les  plus  brillants  résultats  :  irifanterie  et 
cavalerie,  tout  fut  culbuté.  En  vain  les  escadrons  autrichiens 
et  bavarois  cherchèrent  à  se  rallier  derrière  les  Cosaques  de 
Czernicheff;  cette  troupe,  rompue  elle-même,  ne  put  rétablir 
le  combat.  Écrasée  par  la  mitraille  et  chargée  tour  à  tour  par 
les  dragons  de  la  garde  et  par  les  cuirassiers  français,  l'aile 
gauche  de  l'armée  combinée  disparut.  Le  général  de  Wrède,  se 
voyant  sur  le  point  d'être  pris  en  flanc  par  les  colonnes  d'in- 
fanterie française  qui  allaient  déboucher  du  bois,  et  sentant 
l'impossibilité  de  garder  plus  long  temps  sa  position,  ordonna 
la  retraite  ;  mais  ce  n'était  pas  une  tâclie  facile  que  de  sortir  en 
bon  ordre  du  défilé  où  il  s'était  engagé.  Afin  d'y  parvenir,  il 
fit  sur  sa  droite  un  effort  qui  fut  arrêté  par  deux  bataillons 
de  la  vieille  garde,  que  le  général  Friant  fit  avancer  sur  la 
ferme  de  Neuhof.  L'armée  austro-bavaroise,  contenue  dans  le 
défilé  où  elle  s'était  placée,  repassa  la  Kintzig  en  toute  hâte 
et  dans  le  plus  grand  désordre,  et  vint  se  rallier  sous  la  pro- 
tection de  la  place  de  Hanau,  près  de  la  ferme  de  Lehrhof, 

La  perte  des  Français  à  la  bataille  de  Hanau  s'éleva  à 
3,000  hommes  tués  ou  blessés,  et  à  un  pareil  nombre  de  pri- 
sonniers, en  grande  partie  composés  d'isolés,  qui ,  précédant 
confusément  l'avant-garde,  furent  ramassés  du  28  au  30.  Les 
coalisés  comptèrent  6 ,000  hommes ,  tués  ou  blessés ,  et 
4,000  prisonniers. 

L'armée  française  continua  de  filer,  pendant  la  nuit,  sur 
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Wilhelmsbad,  d'où  elle  se  dirigea,  par  Hochstaedt,  sur  Franc-  i8.r>. 
fort.  Le  maréchal  Mortier,  avec  deux  divisions  de  la  jeune  ''""°"  ' 
garde  et  la  cavalerie  de  Latour-Maubourg,  était  resté  le  30  à 
Geinhausen  ;  le  général  de  Wrède  prit  position,  avec  toute  son 
armée,  derrière  la  route  d'Aschaffenburg,  gardant  le  pont  de 
Lamboy,  et  faisant  occuper  Hanau  par  une  brigade  autri- 
chienne. Vers  minuit,  une  faible  division  du  3^  corps,  com- 
mandée par  le  général  Charrière,  tenta  un  coup  de  main 
pour  pénétrer  dans  la  ville  par  le  moulin  contigu  au  rempart; 
mais  elle  échoua  dans  son  attaque. 

L'empereur  avait  laissé,  le  30,  le  maréchal  Marmont  devant 
Hanau,  avec  les  3%  4"  et  6''  corps.  Le  31  ,  à  deux  heures 
du  matin,  Marmont,  qui  avait  l'ordre  de  prendre  cette 
ville  et  de  contenir  de  Wrède,  commença  à  jeter  dans  la 
place  des  obus  qui  y  mirent  le  feu.  Le  bombardement  con- 
tinua jusqu'à  huit  heures  du  matin  ;  alors  la  brigade  autri- 
chienne évacua  la  place.  A  peine  maître  de  Hanau ,  Mar- 
mont, avec  une  partie  de  ses  troupes,  força  le  pont  de 
Lamboy  et  attaqua  l'aile  droite  de  l'ennemi.  Les  Austro-Ba- 
varois furent  enfoncés,  poussés  sur  Auenheim,  et  accules  au 
Mayn.  Si  ce  mouvement,  au  lieu  d'être  partiel,  eût  été  soutenu 
par  le  gros  de  l'armée  française,  l'armée  ennemie ,  coupée 
d'Aschaffenburg  et  n'ayant  d'autre  retraite  que  le  Mayn, 
courait  risque  d'être  entièrement  détruite;  mais  le  maréchal 
Marir.ontne  voulait  qu'assurer  le  passage  de  l'arrière- garde,  et 
ses  manœuvres,  qui  n'étaient  véritablement  qu'une  simple 
démonstration,  n'avaient  pour  but  que  d'empêcher  le  gé- 
néral de  Wrède  de  reprendre  l'offensive.  Le  combat  finit 
donc  à  une  heure  après  midi.  Le  maréchal  replia  alors  ses 
troupes  derrière  la  Kintzig,  et  prit  la  route  de  Francfort  avec 
les  6'=  et  3''  corps.  Ils  furent  relevés  dans  leur  position  par 
le  4''  corps,  qui  resta  seul  devant  Hanau.  La  division  Fonta- 
nelli  eut  une  de  ses  brigades  au  faubourg,  et  l'autre  dans  la 
ville.  La  division  Guilleminot,  avec  la  brigade  commandée 
par  le  général  Morio  del'Isle  ',  occupèrent  le  pont  de  Lamboy,  et 

■  Cette  dernière  ne  faisait  point  positivement  partie  du  4'  corps;  elle  se 
composait  de  la  garnison  de  Leipzig,  et  avait  suivi  les  mouvemenls  du  gé 
néral  Bertrand  depuis  le  14  octobre. 
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ifîi.'î.  la  division  Morand  forma  la  réserve.  Le  général  de  Wrède,  qui 
Aiicmasnc.  s'apgrçutdu  mouvement  rétrograde  des  Français,  crut  pouvoir 
se  mettre  à  leur  poursuite  après  s'être  emparé  de  Hanau.  En 
conséquence  il  se  mit  à  la  tête  d'un  bataillon  de  grenadiers  et 
d'un  bataillon  de  cbasseurs  autrichiens,  força  la  porte  dite  de 
Nuremberg  ,  culbuta  les  Italiens  qui  défendaient  la  ville,  et  les 
poussa  vers  le  pont  de  la  Kintzig,  sur  lequel  il  dirigea  sa  co- 
lonne ;  il  n'en  était  plus  qu'à  cinquante  pas  lorsqu'il  reçut 
une  balle  dans  le  bas-ventre.  En  même  temps  l'artillerie  du  gé- 
néral Morand  ayant  commencé  à  mitrailler  de  flanc  la  colonne 
ennemie,  les  bataillons  autrichiens  montrèrent  quelque  hésita- 
tion ,  et  les  Italiens,  ayant  alors  repris  courage,  chargèrent 
l'ennemi,  qui ,  obligé  de  rebrousser  chemin,  fut  chassé  de 
la  ville. 

Pendant  ce  temps,  deux  divisions  ennemies  attaquaient  le 
pont  de  Lamboy  pour  venir  prendre  Hanau  à  revers.  Il  s'enga- 
gea sur  ce  point  une  forte  canonnade;  le  général  Guilleminot, 
qui  n'avait  que  douze  pièces  pour  répondre  à  trente  qui  lui 
étaient  opposées,  tenait  toujours  ferme,  lorsque  1,000  à  1,200 
Bavarois  furent  imprudemment  lancés  sur  les  longerons  du 
pont  brûlé.  Les  Français  accueillirent  ces  assaillants  à  coups 
de  baïonnette,  et  les  précipitèrent  dans  la  rivière,  où  un  grand 
nombre  se  noyèrent;  200  furent  faits  prisonniers.  Rendu  plus 
circonspect  par  cet  échec,  le  général  autrichien,  Fresnel,  qui 
avait  remplacé  le  général  de  Wrède ,  attendit  le  lendemain 
pour  déboucher  par  Hanau.  A  sept  heures  du  soir,  le  4^  corps 
continua  tranquillement  sa  marche  sur  Francfort. 

Sur  ces  entrefaites,  le  maréchal  Mortier,  qui  faisait  l'arrière- 
garde  de  l'armée,  faussement  informé  que  le  4^  corps  avait 
été  écrasé,  avait  changé  de  direction  à  droite,  à  la  hauteur 
de  Langensebold;  il  n'arriva  à  Hochstaedt  que  le  31,  dans  la 
soirée. 

La  division  Rechberg,  qui  occupait  Francfort  depuis  le  30 
à  midi,  se  retira,  à  l'approche  de  l'armée  française,  dans  le 
faubourg  de  Sachsenhausen,  dont  elle  coupa  le  pont.  Pendant 
la  journée ,  une  fusillade  assez  vive  s'engagea  d'une  rive  à 
l'autre.  Un  coup  de  main  que  l'on  tenta  sur  le  pont,  après  y 
avoir  établi  une  batterie,  n'eut  aucun  succès.  Le  31,  au  soir. 
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la  garde  impériale,  les  2^  et  If  corps  étaient  à   Francfort,       i$\r,. 
où  arrivaient  les  3*"  et  6%'  le  4''  était  en  marche  de  Hanau  ;  le      *''"•*?'"•• 
maréchal  Mortier  arrivait  à  Hochstaedt,  et  la  cavalerie  du  gé- 
néral Sébastian!  sur  la  Nidda  '. 

L'armée  française  repasse  le  Rhin.  —  Le  2  novembre,  Tem-  2-'j  docemb. 
pereur  Napoléon  quitta  Francfort  ;  le  même  jour,  toute  l'armée 
française  repassa  le  Rhin.  Le  4<'  corps  seul,  sous  les  ordres  du 
général  Bertrand,  resta  sur  la  rive  droite,  occupant  Cassel  et 
Hochheim.  Ce  corps  était  formé  des  divisions  Morand  et  Guille- 
minot. 

Le  maréchal  Victor  se  rendit  à  Strasbourg ,  le  maréchal 

'  Voici  le  jugement  que  d'habiles  miiitaiies  ont  porté  sur  le  mouvement 
du  général  de  W'rède,  qui  reçut,  pour  prix  de  sa  défection  et  de  ses  fautes 
stratégiques,  le  titre  de  prince,  quelque  temps  après  la  bataille  de 
Hanau  : 

«  Il  est  difficile  de  concevoir  comment  le  général  de  Wrède  put  former 
sérieusement  le  projet  d'arrêter,  avec  50  et  quelques  1,000  hommes,  les 
80,000  que  Napoléon  ramenait  sur  les  frontières  de  France.  Si  c'est  une 
maxime  reçue  à  la  guerre  de  faire  un  pont  d'or  à  un  «nneini  vaincu, 
pour  ne  pas  le  forcer  à  recourir  aux  dernières  ressources  du  désespoir  ;  s'il 
est  imprudent  de  se  placer,  même  à  forces  égales,  sur  Tunique  ligne  de  retraite 
qui  lui  reste  ,  quelle  témérité  n'y  a-l-il  pas  à  s'y  exposer  lorsqu'on 
se  trouve  moins  fort  que  lui  de  près  de  moitié?  Le  général  de  Wrède 
[ilace  son  armée  l'aile  droite  et  le  centre  dans  un  défilé,  entre  un  bois  et 
une  rivière,  et  sa  gauche  tout  à  fait  en  l'air,  en  sorte  que  cette  aile  une  fois 
battue,  il  n'a  plus  qu'à  se  retirer,  par  son  extrême  droite,  sur  un  pont, 
défilant  ainsi  devant  lout  le  front  de  i'arn.ée  française.  A  ces  deux  fautes 
il  en  ajoute  une  troisième,  qui  n'est  pas  moins  grave,  celle  d'envoyer  une 
de  ses  divisions  à  Francfort.  Pourquoi  ce  morcellement  de  ses  forces  ?  Si 
son  attaque  surH;inau  réussit,  ce  détachement  est  inutile;  si  elle  échoue,  sa 
division  est  compromise,  et  peut  être  écrasée  par  les  masses  françaises  qui 
marchent  sur  elle  pour  s'ouvrir  un  passage.  C'était  sur  l'arrièie-gardedu  ma- 
réchal .Mortier  que  le  général  de  Wrède  devait  marcher  ;  en  débouchant  de 
Hanau,  il  coupait  le  corps  français  à  la  hauteur  de  Rosdorf,  et  prenait  sur 
lui  l'avantage  de  sa  supériorité  numérique  et  de  ses  positions.  Que  si  l'on 
compare  la  manœuvre  du  général  de  Wiède  sur  la  Kint/.ig  à  cille  de  l'a- 
miral Tschitschagow  sur  la  Bérézina,  on  reconnaît  que  le  général  russe  était 
au  moins  couveil  par  une  rivière  marécageuse  que  l'armée  française  était 
inévitablement  obligée  de  passer;  tandis  que  le  général  bavarois  n'avait 
rien  devant  lui  qui  prtt  justifier  l'audace  de  son  mouvement.  C'eiit  été  déjà 
une  faute  assez  grave  que  t!e  >e  mettre  dans  le  cas  d'être  forcé  à  conj- 
batlre  dans  une  position  semblable;  c'en  était  ime  bien  plus  grande  en- 
core d'élre  venu  la  choi-sir  volontairt-uiciit.    ■ 
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i8t3.      Macdonald  à  Cologue ,    le  maréchal  Kellermaon  à  MeU  ;   k 
Allemagne,  maréchal  Marmont  resta  à  Mayence. 

L'armée  austro-bavaroise  était  le  4  à  Francfort.  Napoléon 
arriva  à  Paris  le  9  novembre. 

Pendant  que  ces  événements  avaient  lieu  ,  la  grande  armée, 
combinée  avec  celle  de  Silésie,  continuait  à  s'avancer  vers  le 
Riiin.  Le  5  décembre,  l'empereur  Alexandre  fit  son  entrée  à 
Francfort,  à  la  tète  -de  20,000  chevaux.  Le  même  jour,  le 
prince  de  Schwartzenberg  força  le  passage  de  la  Nidda,  et  arriva 
à  deux  lieues  de  Mayence,  ayant  son  quartier  général  à  Hôchst; 
Blucher  appuya  à  droite ,  et  prit  le  sien  à  Giessen.  Le  9,  le 
prince  de  Schwartzenberg  fit  attaquer  Hochheim,  que  le  général 
Bertrand  travaillait  à  retrancher.  Le  corps  de  Giulay  attaqua  le 
bourg  de  llom,  tandis  que  le  prince  Alois  de  Litchtenstein  tour- 
nait le  4"  corps  par  la  droite  vers  Mallenheim.  Giulay  em- 
porta Hochheim,  défendu  par  la  division  Guillemiuot  ;  ladi  vision 
Morand,  qui  formait  la  réserve,  ayant  été  attaquée  en  même 
temps  par  sa  gauche,  le  général  Guilleminot  se  replia  sur  Cas- 
sel,  laissant  deux  canons  démontés  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
300  hommes,  coupés  dans  Hochheim,  furent  eu  outre  faits  pri- 
sonniers. 

Après  ce  combat,  les  souverains  coalisés  résolurent  de  sus- 
pendre le  cours  de  leurs  opérations  sur  le  haut  Rhin,  afin  d'a- 
chever leurs  préparatifs  politiques  et  militaires  pour  consommer 
l'invasion  de  la  France.  En  conséquence  ,  les  armées  coalisées 
(lurent  prendre  des  cantonnements  sur  le  fleuve.  L'armée  de 
Silésie  fut  placée  entre  Coblentz  et  le  Mayn.  La  grande  armée, 
de  Hochheim  occupa  au  centre  l'intervalle  entre  le  Mayn  et  le 
Nockar,  et  l'armée  austro-bavaroise  s'étendit  sur  i'autre  rive  de 
l'Ptte  dernière  rivière. 

Nous  avons  dit  qu'après  la  bataille  de  Leipzig  le  prince 
rayai  de  Suède  s'était  dirigé  sur  Cassel  avec  son  armée  et  celle 
de  Benningsen.  Celle-ci  demeura  aux  environs  de  Magdeburg, 
pour  bloquer  cette  place  et  soutenir  le  général  Klenau,  dans 
le  cas  où  le  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr  chercherait  à  sortir 
de  Dresde.  Le  28  octobre,  le  corps  de  Saint-Priest  occupa  Cas- 
sel.  Le  général  Rigault,  ayant  évacué  cette  ville  Tavant-veille,, 
avec  quelques  bataillons,  se  retira  sur  Dusseldorf  où  il  repass;\ 


GLERBE    D'ALLEMAGNE.  169 

le  Rhin,  poursuivi  par  ravant-garde  de  Wintzingerode.  Ce  j^i.-. 
dernier  entra  dans  Cassel  le  12  novembre,  et  bientôt  les  coalisés  Aiieuiagne. 
furent  maîtres  de  tout  le  duché  de  Berg.  L'armée  du  nord,  à 
la(iuelle  se  joignit  l'avant-garde  de  Benningsen,  se  dirigea  par 
Gottingen  et  Eltze  sur  Hanovre,  où  le  prince  de  Suède  établit 
son  quartier  général  le  6  novembre.  Wintzingerode  s'étendit 
dans  rOldenburg  et  l'Ost-Frise,  et  Bulow,  qui  avait  l'ordre  de 
se  porter  sur  la  Hollande  pour  y  faire  déclarer  l'insurrection, 
était  le  5  novembre  à  Munster. 

Suite  des  opérations  sur  VElbe  inférieur;  reddition  de  i."  octobre- 
Bréme;  le  général  Woronzoff  forme  le  blocus  de  Hambourg  ; 
armistice  conclu  par  les  troupes  danoises.  —  Le  maréchal  Da- 
vout  occupait  toujours  la  position  de  Ratzeburg.  Walmoden, 
de  son  côté,  n'avait  fait  aucun  mouvement,  si  ce  n'est  l'expédi- 
tion de  Tettenborn  sur  Brème,  le  13  octobre.  Cette  ville  n'était 
gardée  que  par  1,100  hommes.  Attaquée  à  l'iraproviste  par  un 
corps  nombreux  d'assaillants,  la  petite  garnison  de  Brème  op- 
posa néanmoins  la  plus  vigoureuse  résistance  tant  que  vécut  le 
colonel  Thuillier,  qui  la  commandait.  Mais  ce  brave  officier, 
ayant  été  tué  le  24,  la  garnison,  craignant  d'être  égorgée  par  la 
populace  soulevée,  capitula  le  lendemain.  Elle  obtint  de  repasser 
le  Rhin  ;  mais  les  Suisses  qui  en  faisaient  partie,  officiers  et  sol- 
dats, se  firent  un  mérite  de  passer  le  même  jour  dans  les  rangs 
de  Tettenborn. 

Cependant  le  prince  royal  de  Suède,  ayant  résolu  de  se 
joindre  à  Walmoden  pour  opérer  de  concert  avec  lui,  quitta 
Hanovre  le  20  novembre ,  et  arriva  par  Celle  et  Liineburg  à 
Boitzenburg,  le  24.  Le  maréchal  Davout,  informé  de  ce  mou- 
vement, quitta  le  1 3  sa  position  de  Ratzeburg,  et  repassa  la 
Stecknitz.  Les  corps  russes  de  Woronzoff  et  de  Strogonoff  fu- 
rent détachés  par  le  prince  de  Suède  pour  balayer  la  rive  gauche 
de  l'Elbe,  Woronzoff  se  présenta  devant  Stade,  dont  il  voulut 
se  rendre  maître  par  assaut;  mais  il  fut  repoussé  avec  perte; 
néanmoins,  la  garnison,  n'étant  pas  assez  forte  pour  soutenir 
aussi  heureusement  une  seconde  attaque  de  ce  genre,  évacua  la 
place  pendant  la  nuit,  et  s'embarqua  pour  Glûckstadt,  où  elle 
fut  reçue  par  les  Danois.  Stro^:onoff  releva  alors  W^oronzoff,  qui 
était  resté  devant  Haarburg,  (t  ce  dernier  rejoignit  l'armée  sué- 
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j8ir..  doise  à  Boitzenburg.  Le  prince  royal  avait  fait  ses  dispositions 
A  riiiasiic.  p^yj,  attaquer  le  maréchal  Davout  le  2  décembre;  mais  ce  ma- 
réchal, craignant  d'être  coupé  de  Hambourg,  quitta  sa  nouvelle 
position  derrière  la  Stecknitz  pendant  la  nuit  du  1"  au  2  décem- 
bre, et  se  replia  derrière  la  Bille.  Ce  mouvement  rétrograde  isola 
les  Danois,  qui  se  retirèrent  eux-mêmes  sur  Lubeck  et  derrière 
la  Trave.  Le  maréchal  Davout,  dont  le  corps  s'élevait  à  peine 
à  25,000  hommes,  apprenant  que  Walmoden  avait  passé  la 
Stecknitz  le  4,  rentra  dans  Hambourg,  où  il  fut  bloqué  par  Wo- 
ronzoff.  L'ennemi  se  présenta  en  forces  devant  Lubeck,  oii 
commandait  le  général  français  Lallemand,  avec  une  garnison 
danoise.  Celle-ci  évacua  la  ville  par  convention,  et  se  retira  le 
même  jour  à  Segeberg,  sur  le  gros  du  corps  danois.  Elle  fut 
suivie  dans  sa  retraite  par  la  cavalerie  suédoise,  tandis  que 
Walmoden  ,  marchant  par  Oldeslohe,  cherchait  à  couper  le 
prince  Frédéric  de  Hesse  de  Rendsburg.  Les  Danois  prirent 
alors  leur  route  parKiel,  et,  se  rabattant  brusquement  sur 
Walmoden,  qui  avait  étendu  ses  troupes  d'Ekernefolde  à  Os- 
tenrode,  ils  l'attaquèrent,  le  battirent  et  lui  prirent  une  pièce 
de  canon.  Le  prince  de  Hesse,  après  le  combat,  se  retira  à 
Rendsburg,  que  le  prince  de  Suède,  arrivé  à  Kiel ,  acheva  de 
cerner.  A  la  même  époque  Tettenborn,  ayant  passé  l'Eyder, 
prit  Tonningen ,  Friedrichstadt  et  Husum.  Le  prince  de  Hesse, 
se  voyant  hors  d'état  de  résister,  conclut  le  1.5  un  armistice  de 
quinze  jours,  qui  devait  conduire  à  la  paix  du  Danemark  avec 
les  puissances  coalisées  ', 
N'oveniiue-  Invasion  de  (a  Hollande  par  les  alités;  le  général  Molilor 
se  relire  derrière  la  Meuse;  affaire  de  I\euss.  —  La  Hollande 
se  trouvait  entièrement  dégarnie  de  troupes  ;  on  n'y  comptait 
pas  au-delà  de  G,000  hommes  de  troupes  de  ligne,  dont  la  plus 
forte  partie  se  composait  de  deux  régiments  allemands  à  la 

'  Nous  regrettons  de  n'avoir  pas  pu  enircr  dans  de  pins  grands  détails 
sur  la  heiie  et  noble  conduite  du  corps  auxiliaire  danois  dans  cette  cam- 
pagne sur  l'Elbe.  La  relation  qu'en  a  donnée  le  prince  Frédéric  de  Hesse, 
beau-frère  du  souverain  de  Danemark,  prouve  d'une  manière  incontestable 
(|ue  les  cbefs  et  les  soldats  de  cette  brave  armée  sont  restés  fidèles  jusqu'au 
dernier  moment  à  leurs  engaf^ements  avec  la  France,  et  que  jamais  il  ne 
vint  dans  la  pensée  d'aucun  d'eux  de  prêter  l'oreille  aux  suggestions  des 
prétendus  amis  de  la  vertu. 
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solde  de  la  France.  A  l'approche  de  Bulow ,  qui  arrivait  par  «sis. 
Munster,  et  de  Wintzingerode ,  qui  avait  reçu  la  même  desti-  '  ^'"'"8"®' 
nation,  toutes  ces  troupes  vinrent  se  réunir  à  Utrecht  sous  les 
ordres  du  général  Molitor.  La  garnison  d'Amsterdam,  ayant 
évacué  cette  ville  le  18  novembre,  la  révolution  eut  lieu,  mais 
avec  calme,  et  il  se  forma  sur-le-champ  un  gouvernement  pro- 
visoire, dont  M.  d'Hogendorp  prit  la  présidence.  Le  général  Mo- 
litor, trop  faible  pour  arrêter  les  progrès  de  l'insurrection,  se 
retira  derrière  ta  Meuse,  laissant  encore  quelques  poignées 
d'hommes  dans  leHelder,  Naarden,  Gorcum,  Bois-le-duc  et 
Berg-op-Zoom.  Les  deux  régiments  dits  étrangers  passèrent  à 
l'ennemi. 

Favorisées  par  l'esprit  d'insurrection  dont  tout  le  pays 
était  agité  depuis  un  certain  temps ,  les  troupes  légères  des 
coalisés  s'y  répandirent  bientôt  de  toutes  parts.  Dès  le  12  no- 
vembre l'avant-garde  de  Wintzingerode  était  entrée  en  Frise , 
où  elle  prit  Swol,  Kampen,  et  Groningen,  défendues  seulement 
par  quelques  brigades  de  gendarmes.  Le  24,  300  Cosaques  en- 
trèrent à  Amsterdam  ,  où  ils  furent  bientôt  suivis  par  le  corps 
de  Benkendorf.  En  même  temps  que  "Wintzingerode  occupait 
la  Frise  et  la  Hollande  septentrionale,  Bulow  s'avançait  sur 
l'Yssel.  Le  23  novembre,  la  division  d'Oppen  prit  Doesburg  et 
Zutphen;  elle  se  porta  sur  Arnheira,  où  se  trouvaient  envi- 
ron 3,000  hommes,  que  le  maréchal  Macdonald  y  a% ait  en- 
voyés. Oppen  resta  en  présence  jusqu'au  30.  Ce  jour- là 
Bulow  arriva  avec  le  reste  de  son  corps  d'armée,  moins  une 
division,  détachée  pour  bloquer  ^yesel.  Arnheim  est  une  ville 
à  peu  près  ouverte,  n'ayant  qu'un  mauvais  rempart,  dont  le 
fossé  est  comblé.  Les  Prussiens  attaquèrent  par  escalade.  La 
garnison,  ne  pouvant  résister  à  une  attaque  d'assaut,  se  retira 
sur  Kimègue,  ayant  perdu  300  prisonniers  et  deux  pièces  de 
canon.  D'Arnheim,  Bulow  vint  à  Ltrecht  pour  donner  quelques 
jours  de  repos  à  ses  troupes. 

Le  2  décembre,  trois  faibles  bataillons  français,  qui  étaient 
en  garnison  à  Neuss,  se  gardant  mal,  furent  attaqués  à  l'im- 
proviste  par  deux  bataillons  de  la  division  Borstel  et  un  es- 
cadron de  hussards  prussiens  du  corps  de  Bulow.  Le  colonel  du 
150''  régiment  français  fut  pris  dans  son  logement  avec  une 
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ihir..      soixantaine  d'hommes  et  son  aigle.  Le  3,  le  général  Beauvais 

Allemagne.  njjj,.(.i^jj  guj.  jNfeuss  av€c  environ  4  00  hommes  d'Infanterie  du 

ô"  corps  et   150   chevaux.  60  hussards  ennemis  qui  voulurent 

tenir  furent  sabrés,  l'infanterie  se  hâta  de  repasser  le  Rhin, 

et  la  ville  fut  réoccupée. 

Dui-octob.      Combat  devant  Dresde;  le  maréchal   Gouvion-Saint-Ctir 

au  lOnoveni- 

i>re.  capitttle  dans  cette  ville;  violation  de  la  capitulation  par  les 
alliés.  —  Nous  avons  vu  que  Benningsen,  en  se  portant  sur 
Leipzig,  avait  laissé  devant  Dresde  le  comte  de  Tolstoy  avec  un 
corps  de  20,000  hommes.  Le  maréchal  Saint-Cyr,  qui  en  avait 
îi5,000  sous  ses  ordres,  se  décida  à  l'attaquer.  Le  17  octobre, 
des  six  divisions  formant  la  garnison  de  Dresde,  quatre  sorti- 
rent, et  se  portèrent  «ur  Racknitz,  où  l'ennemi  élevait  des  re- 
doutes. Deux  divisions  d'infanterie,  soutenues  par  la  brigade 
de  cavalerie  du  général  Gérard ,  attaquèrent  l'ennemi  de 
front,  tandis  que  deux  autres  le  tournaient  par  Plauen.  Les 
redoutes  furent  enlevées,  et  les  Russes  repoussés  sur  Dohna 
avec  perte  de  1,200  prisonniers,  dix  canons,  une  vingtaine 
de  caissons,  et  un  équipage  de  pont.  Tolstoy  se  replia  alors  sur 
Berg-Giesehubel,  ou  il  se  réunit  aux  10,000  Autrichiens  du  gé- 
néral Chasteler,  qui  s'avanç.ait  de  Tœplitz  à  son  secours.  Le 
maréchal  Saint-Cyr  se  rapprocha  alors  de  Dresde.  Immédiate- 
ment après  la  bataille  de  Leipzig,  le  prince  de  Schwartzenberg 
ayant  détaché,  comme  nous  l'avons  dit,  le  corps  de  Klenau, 
ce  renfort  arriva  devant  Dresde  le  26  octobre,  et  força  des  lors 
le  maréchal  à  renfermer  ses  troupes  dans  l'enceinte  des  ouvrages 
qui  couvraient  les  faubourgs.  Le  blocus  de  Dresde  ne  pouvait 
être  de  longue  durée.  Le  pays  environnant,  parcouru  dans  tous 
les  sens  par  les  armées  belligérantes,  était  entièrement  dévasté, 
et  n'offrait  aucune  ressource  pour  approvisionner  convenable- 
ment l'armée  assiégée.  Bientôt  une  horrible  disette  se  fit  sentir, 
et  menaça  d'anéantir  en  peu  de  jours  et  ceux  qui  défendaient 
la  ville,  et  ses  malheureux  habitants.  Le  5  novembre,  le  maré- 
chal Saint-Cyr  conçut  le  projet  de  forcer  la  ligne  de  blocus  à  la 
droite  de  l'Elbe,  de  marcher  sur  Torgau  et  Wittenberg.  Réu- 
nissant a  lui  la  garnison  de  ces  deux  places,  il  espérait  avec  ces 
renforts  pouvoir  s'ouvrir  un  chemin  les  armes  à  la  main  jus- 
qu'aux frontières  de  France;  son  projet  échoua.  Ses  tètes  de 


GUERRE    d'ALLEMA.GKE.  173 

colonne,  arrêtées  par  les  forces  de  Tolstoy  et  de  Klenau ,  qui  |,.)-_ 
s'étaient  portées  sur  ce  point,  ne  purent  déboucher,  et  il  se  Allemagne. 
vit  contraint  de  rentrer  dans  la  ville  sans  avoir  pu  amé- 
liorer sa  position.  Enfin,  le  1 1 ,  cédant  à  des  considérations  d'hu- 
manité, qui  lui  prescrivaient  de  ne  pas  entraîner  avec  la  ruine 
des  braves  qu'il  commandait,  celle  de  la  capitale  d'un  allié  fidèle 
et  malheureux,  le  maréchal  offrit  une  capitulation  qui  fut  ac- 
ceptée. La  garnison  devait  poser  les  armes,  se  rendre  en  France, 
et  ne  pas  servir  avant  parfait  échange.  Les  troupes  qui  étaient 
dans  Dresde  s'élevaient  à  environ  25,000  combattants,  et  8,000 
malades  ou  blessés  dans  les  hôpitaux.  L'armée  du  maréchal 
défila  en  six  colonnes  du  12  au  17  novembre,  et  continua  sa 
route  vers  la  France.  Arrivée  à  Altenburg,  Chasteler  signifia 
au  général  français  que  le  prince  de  Schwartzenberg  avait  re- 
fusé de  ratifier  la  capitulation.  On  lui  proposa  de  le  ramener  à 
Dresde,  et  de  rendre  les  armes  à  ses  troupes.  Cette  proposi- 
tion dérisoire  ne  pouvait  être  acceptée.  Le  maréchal  Saint-Cyr 
se  rendit.  Cette  violation  manifeste  du  droit  des  gens  et  des  lois 
de  la  guerre  révélait  le  système  que  se  proposaient  de  suivre 
à  l'avenir  les  nouveaux  dominateurs  de  l'Europe.  La  capitula- 
tion de  Wurmser  à  Mantoue  avait  été  établie  sur  les  mêmes 
bases  que  le  fut  celle  de  Dresde  ;  pourquoi,  dans  des  circons- 
tances semblables,  la  conduite  des  deux  généraux  vainqueurs 
fut-elle  si  différente?  N'est-il  donc  que  ceux  qui  sont  habitués  à 
vaincre  qui  sachent  user  noblement  de  la  victoire  ? 

Capitulation  des  places  de  Slettin,  Torgau,  Zamoscet  Mod-  Décembre. 
Un.  —  La  forteresse  de  Stettin,  après  avoir  soutenu  neuf  mois 
de  blocus,  se  rendit,  le  5  décembre.  La  garnison,  forte  de 
7,500  hommes,  y  compris  les  malades,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Dufresse,  resta  prisonnière  de  guerre.  1 ,500  Hollandais 
prirent  parti  dans  l'armée  combinée. 

La  défense  de  Stettin  fait  beaucoup  d'honneur  au  général 
Dufresse.  Au  17  février  18i3,  jour  où  cet  officier  en  prit  le 
commandement  supérieur,  cette  place  n'était  point  approvison- 
née  ;  quatre  colonnes,  détachées  de  la  garnison,  y  ramenèrent 
bientôt  une  quantité  de  vivres  et  de  fourrages.  Les  fortifications 
furent  réparées  et  augmentées;  les  mesures  de  police  furent 
telles,  qu'il  n'y  eut  pas  une  seule  rixe  entre  les  militaires  et  les 
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)gi3.  habitants.  Des  sorties  faites  à  propos  détruisirent  souvent  les 
travaux  de  l'ennemi,  et  le  tinrent  longtemps  éloigné  du  corps 
de  la  place.  Nous  ne  parlerons  pas  de  toutes  les  insinuations 
que  repoussa  le  général  Dufresse,  de  toutes  les  démarches  de 
l'ennemi  pour  l'engager  à  précipiter  la  reddition  du  poste  qui 
lui  était  confié;  il  nous  suffira  de  dire  qu'après  avoir  tenu  la 
conduite  la  plus  honorable ,  le  général  Dufresse  ne  capitula 
qu'à  la  dernière  extrémité.  Le  gouvernement  prussien  dut  lui 
savoir  gré  d'un  procédé  qui  dévoile  toute  la  loyauté  du  carac- 
tère militaire  français.  Il  existe  sur  la  place  d'armes  de  Stettin 
une  statue  de  Frédéric  le  Grand  ;  le  général  Dufresse  la  fit  cou- 
vrir par  des  blindages,  pour  la  mettre  à  l'abri  des  bombes  et 
des  boulets  que  l'ennemi  lançait  sur  la  ville. 

Après  la  bataille  de  Leipzig,  le  général  Ryssel ,  avec  les 
troupes  saxonnes  qui  avaient  passé  à  l'ennemi,  fut  chargé  du 
blocus  de  Torgau.  Le  23  octobre,  il  fut  relevé  par  Tauentzien. 
Le  i"  novembre,  l'investissement  de  Torgau  fut  achevé,  et  la 
tranchée  ouverte  le  22.  Le  28,  un  armistice  fut  conclu  pour 
régler  les  articles  d'une  capitulation;  mais  le  général  Dutaillis, 
qui  avait  remplacé  le  général  comte  de  Narbonne,  mort  d'une 
chute  de  cheval,  ayant  insisté  pour  une  évacuation  pure  et 
simple,  les  hostilités  reprirent  le  6  décembre,  Enfin  les  forts 
avancés,  étant  au  pouvoir  de  l'ennemi,  et  le  corps  de  la  place 
entamé,  le  général  Dutaillis,  à  qui  il  restait  un  nombre  d'hom- 
mes insuffisant  pour  faire  le  service,  se  vit  forcé  de  capituler 
le  2G  décembre.  La  garnison,  forte  de  10,000  hommes,  y 
compris  les  malades,  fut  faite  prisonnière  de  guerre.  Les  Prus- 
siens n'osèrent  prendre  possession  de  la  place  que  le  1 0  janvier, 
de  peur  d'être  infectés  par  l'épidémie  qui  y  exerçait  les  plus 
terribles  ravages. 

Dans  le  duché  de  Varsovie,  le  fort  de  Zamosc,  bloqué  depuis 
les  premiers  jours  de  janvier  1813,  capitula  le  22  décembre 
suivant.  Le  général  Haugk  se  rendit  prisonnier  avec  sa  garni- 
son. Le  général  Daendels,  qui  commandait  à  3Iodlin,  eut  le  même 
sort  le  25  décembre. 
29décembre.     Siège  et  capitulation  de  Dantzig  '.  —  Nous  avons  dit  plus 

'  Voir,  pour  l'inlelligence  des  mouvements,  le  plan  du  siège  de  Danlzig 
en  1807,  tome  TX,  page  100. 
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haut  que  la  garnison  de  Dantzig  avait  été  renforcée  dans  le  «sis. 
courant  de  janvier  1813  par  les  divisions  Heudelet  et  Grand-  ^"^""^s»*' 
Jean,  des  9"  et  10^  corps  de  l'armée  de  Russie.  A  cette  époque, 
le  général  Rapp  acheva  de  prendre  toutes  les  dispositions  qui 
pouvaient  assurer  la  défense  de  la  place  dont  Napoléon  lui 
avait  confié  le  gouvernement.  De  nouveaux  travaux  augmen- 
tèrent la  force  des  anciens  ouvrages  ;  l'artillerie  répara  les 
armes  portatives,  construisit  des  affûts,  des  caissons,  confec- 
tionna une  grande  quantité  de  munitions  et  d'artifices  de  guerre 
de  tous  genres;  des  bâtiments  furent  convertis  en  hôpitaux, 
pourvus  de  médicaments  et  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  à 
ce  service;  les  troupes  reçurent  une  nouvelle  organisation.  La 
force  de  la  garnison  s'élevait  alors  à  35,900  hommes  et  3,600 
chevaux;  mais  de  ce  nombre  il  faut  distraire  près  de  6,000  hom- 
mes aux  hôpitaux ,  et  la  plupart  incapables  de  reprendre  du 
service  par  la  suite. 

Dès  le  18  janvier  le  général  Rapp  fit  rentrer  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes  dans  la  place,  ne  laissant  qu'une  brigade 
à  Saiut-Albrecht  et  une  chaîne  de  postes  établis  à  une  lieue  au- 
tour des  ouvrages  avancés. 

Les  troupes  ennemies  qui  formaient  le  blocus  se  composaient 
alors  d'un  certain  nombre  d'escadrons  de  troupes  légères,  et 
surtout  de  Cosaques ,  sous  le  commandement  de  l'hetmann 
Platoff.  Bientôt  des  corps  d'infanterie  vinrent  successivement 
renforcer  cette  cavalerie.  Le  29  janvier,  le  gouverneur  de  Dant- 
zig fit  faire  une  reconnaissance  dans  le  but  de  s'assurer  des 
forces  de  l'ennemi  en  arrière  de  Striesen.  Le  général  Grandjean, 
qui  déboucha  de  ce  village  avec  quatre  bataillons,  un  peloton 
de  cavalerie  et  deux  pièces  de  canon ,  délogea  l'ennemi  d'un 
mamelon  qu'il  occupait ,  tandis  que  le  général  Bachelu  avec 
deux  autres  bataillons  le  battait  sur  un  autre  point.  Un  enga- 
gement plus  sérieux  eut  lieu  à  la  suite  d'une  seconde  reconnais- 
sance, faite  le  4  février  sur  le  même  point.  Le  général  Destrées, 
ayant  débouché  de  Langenfurth  avec  quatre  bataillons  d'in- 
fanterie napolitaine,  quatre  escadrons  et  trois  pièces  de  canon, 
fut  ramené  assez  vivement  par  1,800  Cosaques  qui  lui  auraient 
enlevé  tous  ses  tirailleurs  sans  une  charge  que  fit  très  à  propos 
le  colonel  Farine.  L'ennemi  obtint  un  autre  avantaue  sur  un 
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1813.  détachement  parti  de  Stolzenberg,  et  qui  perdit  22  officiers  et 
Allemagne.  ^43  hommes,  l.es  Russes  restèrent  maîtres  de  Langenfurth. 

Le  6,  le  général  Rapp,  voulant  prendre  sa  revanche,  fit 
marcher  sur  ce  point  le  général  Grandjean  avec  les  brigades 
d'infanterie  Bachelu  et  Husson  et  celle  de  cavalerie  aux  ordres 
du  général  Cavaignac.  L'ennemi  fut  chassé  avec  perte  de  bon 
nombre  de  tués  et  de  blessés. 

Le  5  mars  les  Russes,  renforcés  par  six  régiments  d'infan- 
terie et  deux  de  Cosaques  qui  venaient  du  siège  de  Pillau,  at- 
taquèrent à  la  fois  les  postes  de  -Langenfurth,  de  Stolzenberg, 
de  Schidlitz  et  d'Ohra  ;  ils  furent  repoussés  de  Langenfurth  et 
contenus  par  quatre  bataillons  que  le  général  Rapp  y  envoya  ; 
mais  du  côté  de  Stolzenberg  et  d'Ohra  ils  firent  d'abord  quel- 
ques progrès  ;  le  général  Destrées  les  arrêta  avec  un  régiment 
napolitain.  En  même  temps,  le  général  Bachelu,  débouchant 
de  Schidlitz,  les  prit  en  flanc,  les  enfonça  et  les  repoussa  jus- 
qu'en arrière  de  Neukau.  Alors  le  général  Rapp,  ayant  laissé 
trois  bataillons  et  quatre  pièces  d'artillerie  en  face  de  Pitzken- 
dorf,  et  trois  autres  bataillons  avec  un  pareil  nombre  de  ca- 
nons devant  Wonneriberg,  fit  avancer  le  général  Bachelu  avec 
sa  colonne,  forte  de  quatre  bataillons,  150  chevaux  et  une  bat- 
terie légère  sur  Ohra  ;  une  charge  vigoureuse  culbuta  le  corps 
de 8,000  Russes  qui  s'y  trouvait,  et  le  rejeta  sur  Saint- Albrecht. 
L'ennemi  perdit  dans  cette  affaire  près  de  1,500  hommes  tués 
ou  blessés,  un  obusier  et  500  prisonniers.  Les  généraux  Ba- 
chelu et  Devilliers,  le  colonel  d'Egloffstein,  le  major  Horadam, 
l'adjudant-major  Delondre,  du  29^  de  ligue,  le  lieutenant  Bou- 
venot  et  le  sergent-major  Tarride  se  distinguèrent  particuliè- 
rement ;  la  garnison  n'eut  guère  plus  de  200  hommes  tués  et 
environ  500  blessés. 

Le  général  Rapp  fit  unesortie  le24  mars, dans  le  but  de  ravi- 
tailler la  place  ,  qui  commençait  à  manquer  de  subsistances;  il 
la  dirigea  sur  Matschkau  et  Schweinkœpfe.  L'ennemi  fut  suc- 
cessivement chassé  de  Matschkau  et  de  Borgfeld  par  le  général 
Bachelu.  Le  général  Gault  entra  dans  Saint-Albrecht,  où  il  en- 
leva l'hôpital  ennemi.  Les  Russes  eurent  dans  cette  expédi- 
tion plus  de  800  hommes  hors  de  combat  ,  dont  .350  prison- 
niers. 


GUERRE    d'ALLEMAGNF.  177 

Cependant  l'épidémie  exerçait  ses  ravages  sur  là  garnison  »8i 
de  Dantzig;  elle  prit  un  caractère  si  terrible  dans  la  dernière 
quinzaine  de  mars  que  l'on  perdit  jusqu'à  200  hommes  par 
jour.  Les  habitants  furent  également  atteints  par  ce  fléau ,  qui 
n'épargna  point  la  classe  la  plus  opulente.  Parmi  les  nom- 
breuses victimes  qui  succombèrent,  la  perte  qui  affligea  le  plus  la 
garnison  fut  celle  du  général  Gault  :  il  mourut  le  6  avril,  après 
des  souffrances  inouïes.  Toutefois,  ^ers  le  milieu  de  ce  mois 
le  nombre  des  malades  diminua  sensiblement,  et  les  hôpitaux, 
moins  encombrés,  ne  reçurent  bientôt  que  le  nombre  d'hoiïimes 
dans  la  proportion  ordinaire,  et  relativement  à  la  force  naraé- 
rique  de  la  garnison. 

Dans  la  première  quinzaine  d'avril,  l'ennemi,  intimidé  par 
le  résultat  de  la  sortie  du  24  mars,  ne  fit  aucune  attaque  im- 
portante, et  se  borna  à  prendre  des  mesures  défensives  contre 
les  nouvelles  entreprises  de  la  garnison. 

Le  15,  le  général  Rapp  fit  attaquer  le  village  de  Brentau  par 
deux  bataillons  polonais,  sous  les  ordres  des  commandants 
Szembeck  et  Potocki.  Les  Russes  qui  défendaient  ce  poste  en 
furent  chassés  avec  une  perte  considérable.  On  y  trouva  un 
hôpital  de  300  malades,  dont  on  se  contenta  de  briser  les  armes. 
L'ennemi,  poussé  dans  la  plaine  par  le  chef  de  bataillon  Szem- 
beck, se  réfugia  sous  le  canon  du  fort  d'Oliva. 

Malgré  les  menées  de  l'ennemi  pour  séduire  les  soldats  étran- 
gers qui  faisaient  partie  de  la  garnison,  malgré  les  privations, 
les  fatigues  et  les  maladies,  le  meilleur  esprit  continuait  de  ré- 
gner parmi  les  défenseurs  de  Dautzig.  L'intrépide  gouverneur 
ne  négligeait  rien  d'ailleurs  de  ce  qui  pouvait  soutenir  le  moral 
du  soldat,  et  l'engager  à  attendre  avec  patience  et  résignation 
le  moment  de  la  délivrance  qu'il  s'efforçait  de  faire  envisager 
comme  prochain  malgré  les  événements  politiques. 

Vers  la  fin  d'avril,  le  général  Rapp  résolut  de  faire  une  expé^ 
dition  dans  la  presqu'île  de  Nehrung,  où  il  espérait  se  procurer 
d'abondantes  ressources,  en  raison  de  la  richesse  du  pays  et  de 
la  fertilitédu  sol.  La  présence  du  duc  de  Wurtemberg  ',  qui  ve- 
nait de  remplacer  le  général  Lôwis  dans  le  commandement  de 


'  Ce  prince  était  oncle  de  l'empereur  Alexandre, 
iti. 
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1815.  l'armée  de  bloeus,  faisait  présumer  au  gouverneur  de  Daiifzi<; 
Allemagne,  q^g  j^g  Russes  ne  tarderaient  pas  à  recevoir  des  renforts  con- 
sidérables et  à  commencer  définitivement  le  siège;  cette  nou- 
velle considération  entrait  dans  le  but  de  l'expédition  projetée, 
et  qui  fut  confiée  à  l'actif  général  Bachelu. 

Le  27  avril,  à  la  pointe  du  jour,  ce  général,  à  la  tête  de 
1,200  fantassins  d'élite  pris  parmi  les  troupes  françaises  et 
étrangères,  de  350  chevaux  commandés  par  le  colonel  Farine, 
sortit  de  l'île  de  Holm,  ets'avança  sur  Heubude,  premier  village 
de  la  presqu'île  de  Nehrung,  Cette  colonne  avait  avec  elle 
une  batterie  d'artillerie  légère  polonaise  et  une  autre  à  pied, 
servie  par  des  canonniers  français.  En  même  temps  un  se- 
cond détachement  d'infanterie,  parti  du  fort  de  Weichselmunde, 
suivait  le  bord  de  la  mer  pour  chasser  les  postes  ennemis  qui 
pouvaient  être  dans  la  forêt  qui  couvre  une  partie  de  la  pres- 
qu'île. Ce  détachement  arriva  sur  les  dunes,  à  la  hauteur  de  Heu- 
bude, au  moment  où  les  troupes  du  général  Bachelu  entraient 
dans  ce  village.  Le  colonel  Farine  repoussa  les  avant-postes  en- 
nemis jusqu'à  Bohnsack,  et  leur  fit  60  prisonniers.  Les  Russes, 
au  nombre  de  2,600  hommes  d'infanterie  et  de  900  chevaux, 
voulurent  défendre  cette  position  ;  mais  ils  furent  mis  dans  la 
déroute  la  plus  complète.  Le  général  Rapp  suivait  en  per- 
sonne avec  deux  battaillons  le  mouvement  du  général  Bachelu  : 
celui-ci,  poursuivant  toujours  l'ennemi,  arriva  à  la  hauteur  de 
Pasevalck,  à  huit  lieues  de  Dantzig,  y  prit  position  pour  s'oc- 
cuper ensuite  d'enlever  les  bestiaux,  les  grains  et  les  fourrages 
qu'il  pourrait  trouver.  La  réserve,  devenue  inutile  par  la 
promptitude  avec  laquelle  le  général  Bachelu  avait  conduit 
son  expédition,  rentra  dans  Dantzig  avec  le  gouverneur.  Ce 
mouvement  était  combiné  avec  celui  d'une  flottille  de  canon- 
nières montées  par  des  marins  français,  qui  firent  preuve  d'un 
zèle  digne  des  plus  grands   éloges. 

Le  général  Bachelu  resta  quatre  jours  dans  la  Nehrung; 
il  fouilla  avec  le  plus  grand  soin  toute  la  partie  qu'il  avait  en- 
vahie, et  ramena  plus  de  500  bêtes  à  cornes,  400  têtes  de  menu 
bétail ,  du  foin,  de  la  paille  et  de  l'avoine  en  grande  quan- 
tité :  tout  ce  butin  fut  transportée  à  Dantzig,  sur  des  bar- 
ques préparées  à  cet  effet.  Les  Russes  avaient  perdu  plus  de 
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300  hommes  tues  sur  le  champ  de  bataille  et  260  prisonniers.      isn. 

Dans  le  couiunt  du  mois  de  mai,  l'armée  de  blocus  se  renforça  *"^"^^6ne- 
de  plusieurs  détachements  venus  de  l'intérieur  de  la  Russie, 
et  de  levées  faites  dans  la  vieille  Prusse.  Le  duc  de  Wiirtem- 
berg  comptait  au  moins  30,000  combattants  au  l*^""  juin. 

Après  quelques  engagements  peu  importants,  le  général 
Rapp  résolut,  le  9  juin,  de  faire  encore  une  sortie  pour  éloigner 
l'ennemi  et  fourrager.  La  veille,  les  Piusses  avaient  attaqué 
sur  trois  points  à  la  fois  le  poste  du  Stolzenborg,  et  les  gardes, 
bien  inférieures  en  nombre,  avaient  été  obligées  de  se  retirer 
sous  la  protection  des  batteries  du  Bischofsberg. 

Le  9  juin  au  matin,  la  plus  grande  partie  de  la  garnison  se 
déploya  devant  la  place.  Le  gouverneur  plaça  le  général  Grand- 
Jean  avec  sa  division,  celle  aux  ordres  du  général  Devilliers,  et 
6  pièces  de  canon  entre  Langenfurth  et  Schidiitz  ;  le  général 
Heudelet  avec  partie  de  sa  division  et  de  celle  du  général  d'Es- 
trées,  et  quatre  escadrons  de  cavalerie  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Cavaignac,  dut  se  développer  sur  le  terrain  compris  entre 
la  vallée  de  Schidiitz  et  le  petit  bois  d'Ohra.  La  canonnade 
s'engagea  vers  midi  ;  les  Russes  attaquèrent  sans  succès  les 
troupes  du  général  Heudelet;  le  général  Granjean  repoussa  un 
mouvement  dirigé  sur  lui  vers  quatre  heures.  L'ennemi  fut 
obligé  d'abandonner  son  camp  de  Pitzkendorf ,  après  avoir 
éprouvé  de  grandes  pertes.  On  fit  rentrer  dans  Dantzig  une 
assez  grande  quantité  de  seigles  verts  coupés  pendant  que  le 
général  Heudelet  avait  eu  devant  lui  les  principales  forces  de 
l'ennemi.  A  sept  heures  du  soir,  le  général  Rapp  fit  cesser  le  feu 
et  ordonna  la  retraite. 

L'ennemi  perdit  dans  cette  journée  en  tués,  blessés  et  pri- 
sonniers, plus  de  1,800  hommes.  La  perte  de  la  garnison  ne 
fut  que  de  400  hommes  tués  ou  blessés. 

Le  lendemain,  le  capitaine  Planât,  aide  de  camp  du  gé- 
néral Drouot,  arriva  à  Dantzig  ;  il  était  envoyé  par  le  major 
général  de  la  grande  armée  française,  pour  prévenir  le  gou- 
verneur de  la  conclusion  de  l'armistice  du  4  juin,  et  du  ravi- 
taillement de  la  place,  aux  termes  de  l'article  7  de  ce  même 
armistice.  Napoléon,  voulant  encourager  les  nouveaux  efforts 
de  la  garnison,  et  lui  tenir  compte  de  ceux  qu'elle  avait   déjà 
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1815.  faits,  transmettait  par  cette  même  voie  les  récompenses  qu'il 
Allemagne,  jygp^jt  convenable  d'accorder,  et  autorisait  le  général  Rapp 
à  donner  de  l'avancement  jusqu'au  grade  de  capitaine.  Les 
journaux  français  apportés  par  le  capitaine  Planât  apprirent 
à  la  garnison  les  détails  glorieux  des  événements  de  la  cam- 
pagne, et  lui  firent  attendre  avec  calme  l'issue  des  négocia- 
tions. On  pouvait  croire  en  effet  que  Napoléon,  qui  semblait 
avoir  enchaîné  de  nouveau  la  victoire  à  son  char,  ne  tarderait 
pas  à  s'avancer  sur  la  Vistule  si  les  alliés  refusaient  de  conclure 
une  paix  définitive. 

Le  général  Rapp  et  le  duc  de  Wurtemberg  nommèrent  res- 
pectivement deux  commissaires  chargés  d'arrêter  ensemble  le 
mode  de  ravitaillement  de  la  place  et  la  démarcation  des  li- 
mites. 

Pendant  le  mois  qui  s'écoula  depuis  le  commencement  de 
l'armistice,  l'ennemi  ne  fit  qu'avec  la  plus  grande  lenteur  des 
livraisons  de  vivres  incomplètes^  et  le  l*^""  juillet,  le  duc  de 
Wurtemberg  prévint,  par  une  dépêche ,  qu'il  venait  de  recevoir 
du  grand  quartier  général  des  alliés  l'ordre  de  suspendre  les 
fournitures  qui  avaient  été  faites  jusqu'à  ce  moment  à  la  gar- 
nison. Cette  détermination  était  motivée  sur  l'attaque  faite 
contre  le  corps  de  partisans  de  Lutzow  durant  l'armistice. 

Les  négociations  irelatives  à  cette  difficulté  traînant  en  lon- 
gueur, les  deux  partis  en  profitèrent  :  l'un  pour  se  préparer  â 
recommencer  l'attaque  avant  l'expiration  légale  de  la  suspen- 
sion d'armes,  l'autre  pour  augmenter  ses  moyens  de  défense. 
Toutefois,  l'attitude  qu'avait  prise  le  général  Rapp  au  20  juil- 
let, jour  où  il  fit  donner  lui-même  le  signal  de  la  reprise  des 
hostilités,  détermina  le  duc  de  Wurtemberg  à  envoyer  le  22 
un  officier  pour  annoncer  au  gouverneur  qu'il  était  prêt  à 
fournir  les  vivres  arriérés.  Ces  livraisons  ne  commencèrent 
que  le  26;  mais  elles  étaient  toujours  incomplètes,  bien  que 
le  général  Rapp  témoignât,  à  plusieurs  reprises,  tout  le  mé- 
contentement qu'il  éprouvait  d'une  pareille  conduite  *.  En  dé- 

'  Il  dit  un  jour  à  un  aide  de  camp  du  duc  de  Wurtemberg,  qui  était  venu 
l'engagera  prendre  patience  au  sujet  du  retard  qu'éprouvait  la  livraison  des 
vivres:  «■  Dès  le  couimencement  j'ai  vu,  par  les  belles  phrases  de  M.  le 
dnc,  qu'il  n'abaissait  pas  avec  loyauté.  J'ai  en  affaire  avec  les   Turcs,  que 
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finitive,  la  garnison  ne  reçut  à  peu  près  que  les  deux  tiers      «mj. 
de  vivres  qui  lui  avaient  été  assurés  par  la  convention  faite  ^  *='"''5"c- 
le  16  juin. 

Le  duc  de  Wiirtemberg  fit  annoncer  la  rupture  de  l'armis- 
tice le  G  août,  et  la  reprise  des  hostilités  fut  fixée  au  24. 

Les  assiégés  conçurent  alors  le  projet  de  construire  un  vaste 
camp  retranché  pour  couvrir  une  partie  du  front  des  hauteurs, 
en  profitant  des  positions  favorables  qui  se  trouvaient  en  avant 
du  Hagelsberg.  Trois  ouvrages  commencés  en  arrière  du  Zi-  , 

gankenberg,  et  qui  n'avaient  primitivement  pour  but  que  de 
protéger  les  avant -postes  et  de  leur  donner  un  refuge  assuré, 
formèrent  la  gauche  de  ce  camp.  Trois  autres  positions  inter- 
médiaires, jusqu'à  une  batterie  établie  à  gauche  de  l'avenue 
de  Langenfurth,  sufiirent  pour  occuper  suffisamment  les  inter- 
valles, en  se  flanquant  réciproquement,  et  pour  éclairer  d'é- 
normes ravins,  qui,  en  raison  de  leur  profondeur  et  de  leurs 
sinuosités,  n'étaient  point  découverts  par  les  feux  de  la  place'. 
Cette  nouvelle  ligne  de  défense  fut  prolongée  jusqu'à  la  Vis- 
tule,  au  moyen  de  deux  autres  ouvrages  qui  se  prêtaient  égale- 
ment un  mutuel  appui  '. 

Le  général  Rapp  prit  encore  d'autres  nc^esures  de  défense 
également  opportunes,  et  fit  des  dispositions  intérieures  qui 
ne  devaient  pas  avoir  une  moins  heureuse  influence  sur  la  du-  * 
rée  de  la  défense.  Tous  les  employés  des  administrations  fu- 
rent organisés  en  bataillon  ;  trois  autres  furent  formés  avec 
les  officiers  et  sous-officiers  qui  excédaient  dans  les  cadres  des 
compagnies  existantes  et  ceux  dont  les  compagnies  étaient  en- 

vous  appelez  des  barbares,  et  j'ai  trouvé  parmi  eux  plus  de  francliise  el 
plus  de  loyauté  que  parmi  vous.  Dites  au  prince  que  noussommes  ici  quinze 
généraux,  qui  avons  chacun  vingt  campagnes  sur  le  corps,  el  que  nous 
ne  sommes  pas  gens  à  être  traités  ainsi.  Nous  sommes  ici ,  et  nous  serons 
encore  ce  que  nous  avons  été  envers  les  Russes  à  Austerlitz,  à  Eylau. 
àFriedland,  à  la  Moskowa.  » 

*  C'est  à  la  faveur  de  ces  ravins,  où  ils  déposèrent  tous  leurs  approvi- 
sionnements de  tranchée,  que  les  Français,  en  1807,  parvinrent  à  établir 
leur  première  parallèle,  justement  au  même  endroit  où  le  général  Rapp 
faisait  construire  les  nouveaux  ouvrages  avancés. 

'  Tous  ces  ouvrages  reçurent  chacun  le  nom  d'un  général  français  mort 
au  champ  d'honneur  dans  les  dernières  campagnes. 
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,xr>.  tièreraent  détruites.  Ces  quatre  bataillonsformèrent  un  régiment 
AJiniiagne.  provisoire,  que  le  gouverneur  nomma  régiment  du  roi  de 
Rome,  et  qui  fut  chargé  du  service  intérieur  de  la  place.  Tous 
les  habitants  qui  n'étaient  pas  portés  sur  la  liste  des  contri- 
buables et  n'avaient  aucun  moyen  de  se  procurer  des  vivres 
reçurent  ordre  de  sortir  de  la  ville. 

La  reprise  des  hostilités  commença  le  24  août;  le  28,  l'en- 
nemi tenta  vers  Oiira  une  attaque  qui  fut  repoussée  à  la  baïon- 
nette, et  dans  laquelle  les  Russes  et  les  Prussiens  éprouvèrent 
une  perte  considérable.  Le  lendemain,  au  point  du  jour,  quatre 
régiments  d'infanterie  russe  et  un  régiment  de  Cosaques  atta- 
quèrent la  porte  de  Langenfurth,  sur  deux  cobnnes;  le  détache- 
ment polonais  qui  s'y  trouvait  les  força  bientôt  à  se  replier  sur 
les  hauteurs  qui  dominent  le  village;  le  général  Rappelant 
survenu,  fit  enlever  cette  position,  qui  fut  ensuite  abandon- 
née, parce  que  l'ennemi  se  présenta  de  nouveau  avec  des  forces 
supérieures.  Ce  premier  engagement  décida  le  gouverneur  à 
faire  prendre  les  armes  à  la  garnison.  L'ennemi  fut  rejeté  der- 
rière Pitzkendorf;  mais  pendant  ce  temps,  une  diversion  était 
tentée  sur  la  ligne  des  avant-postes  de  la  place,  depuis  Schidiitz 
jusqu'à  Niederfeld.  Cette  attaque  eut  un  caractère  sérieux  à 
Ohra  :  les  Russo-Prussiens  s'étaient  emparés  du  bois  et  de  la 
tète  de  ce  village,  lorsque  le  général  Husson,  étant  arrivé 
avec  une  colonne,  réussit  à  les  en  chasser.  Indépendamment 
d'un  grand  nombre  de  morts  et  de  blessés,  l'ennemi  perdit 
dans  cette  journée  180  prisonniers,  qui  furent  ramenés  dans 
la  place. 

Le  2  septembre,  après  avoir  fait  canonner  le  fort  de  Neu- 
fahrwasser  et  de  Weichselmunde,  par  sa  flottille,  qui  jus- 
qu'alors n'avait  pris,  pour  ainsi  dire,  aucune  part  aux  opé- 
rations militaires,  l'ennemi  déboucha  à  la  fois  par  la  vallée  de 
Kœnigsthal  et  le  village  de  Striesen,  sur  Langenfurth  ,  l\eu- 
Scottland  et  Scbell-Mùhl.  Pendant  que  ces  postes  opposaient 
une  vive  résistance,  le  général  Rapp  fit  sortir  de  la  place 
deux  fortes  colonnes  qui  se  portèrent  sur  Langenfurth  et  Schelî- 
Mùhl. 

L'ennemi,  qui  était  déjà  maître  de  ce  dernier  point,  réus- 
sit à  s'emparer  du  premier,  parce  que  la  colonne  qui  s'avaii- 
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çait  pour  le  secourir  trouva  devant  elle  des  forces  si  considé-  (pi;, 
râbles  ,  qu'elle  ne  put  parvenir  jusqu'aux  maisons  crénelées  ^"^'"''3"'" 
de  ce  village.  Le  capitaine  Fahrbeck,  qui  en  commandait  une, 
avec  80  soldats  bavarois,  westphaliens  et  napolitains,  réussit 
toutefois,  après  la  plus  admirable  résistance,  à  se  retirer  sur 
la  place,  secondé  par  un  petit  détacbement  que  le  brave  capi- 
taine Marnier,  aide  de  camp  du  général  Rapp,  amenait  à  sa 
rencontre.  Le  général  de  Villiers  fit  également  recueillir  par 
un  détachement  tiré  de  la  réserve  qu'il  commandait  le  poste 
d'une  seconde  maison  crénelée,  qui  n'avait  pas  été  défendue 
avec  moins  de  bravoure  et  d'opiniâtreté  que  la  première. 

D'autres  affaires,  également  honorables  pour  la  garnison, 
eurent  lieu  jusqu'aux  premiers  jours  d'octobre  ;  les  assiégés 
redoublèrent  d'efforts  pour  accélérer  la  construction  des  ou- 
vrages avancés.  Mais  à  cette  époque,  l'armée  de  blocus  ayant 
reçu  de  nouveaux  renforts  et  l'artillerie  nécessaire  pour  com- 
mencer un  siège  régulier,  le  duc  de  Wurtemberg  lit  armer  et 
approvisionner  de  nouvelles  batteries.  Le  8,  on  commença  à 
lancer  des  bombes  qui  tombèrent  entre  les  deux  enceintes  de 
la  place.  Le  9  et  le  10  l'ennemi  continua  son  feu  sur  la  ville, 
l'île  de  Holm  et  le  camp  de  Zigankenberg  ;  quatre  mortiers  et 
une  quarantaine  de  canons  ou  obusiers  tiraient  sans  interrup- 
tion, en  même  temps  qu'une  batterie  placée  à  mi-côte  sur  le 
contrefort  du  Kœnigsthal  lançait  une  très-grande  quantité  de 
fusées  à  la  Congréve.  Dix  de  ces  derniers  projectiles  seulement 
arrivèrent  dans  l'intérieur  de  la  place  ;  une  partie  éclata  en 
l'air,  et  le  plus  grand  nombre  dans  les  fossés  et  sur  les  glacis. 
L'incendie  s'étant  manifesté  au  couvent  des  dominicains,  con- 
verti en  hôpital,  on  parvint  à  sauver  la  plupart  des  malades, 
qui  étaient  tous  des  prisonniers  de  guerre. 

L'ennemi  avait  formé  son  attaque  principale  sur  le  faubourg 
avancé  appelé  Schottenhàuser,  et  sur  les  trois  redoutes  qui  le 
couvraient,  en  même  temps  qu'une  fausse  attaque  se  dirigeait, 
des  ouvrages  en  avant  de  Langenfurth,  sur  la  porte  d'Oliva. 
Après  avoir  été  culbutés  plusieurs  fois  en  attaquant  les  ou- 
vrages en  avant  de  Schottenhàuser,  les  assiégeants  parvinrent 
à  s'y  loger  avec  perte  de  plus  de  mille  hommes. 

le   t7,  l'ennemi  termina  la  construction  et  l'armement  de 
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idi-,.  toutes  ses  nouvelles  batteries,  qui  commencèrent  aussitôt  à 
A  11 iiiisiic.  jyyç,.  Plusieurs  bombes  arrivèrent  dans  l'enceinte,  endomraa- 
{^èrentun  magasin  et  mirent  le  feu  à  deux  casernes.  Le  18  le 
feu  prit  encore  dans  sept  à  huit  endroits  de  la  ville;  mais  on 
parvint  à  l'éteindre.  Le  bombardement,  qui  continua  dans  la 
nuit  du  18  au  19  et  tout  le  jour  suivant,  occasionna  l'incendie 
complet  de  vingt-deux  magasins  et  casernes  ainsi  que  d'un 
grand  nombre  de  maisons  particulières;  la  perte  pour  les 
habitants  fut  estimée  à  neuf  millions  de  francs.  On  réussit 
toutefois  à  sauver  les  magasins  de  vivres. 

Un  grand  nombre  d'habitants  vinrent,  dans  la  matinée  du 
20,  supplier  le  général  Rapp  de  leur  permettre  d'implorer  la 
bonté  du  duc  de  Wurtemberg  en  faveur  de  leur  malheureuse 
ville,  dont  la  ruine  totale  semblait  la  suite  inévitable  d'un 
pareil  bombardement.  Mais  le  gouverneur  refusa  cette  de- 
mande, et  permit  seulement  au  sénat  de  prier  le  duc  de  laisser 
passer  toutes  les  personnes  qui  désireraient  se  soustraire  aux 
calamités  dont  la  ville  était  accablée.  Cette  lettre  fut  envoyée, 
et  pour  toute  réponse  l'ennemi  fit  continuer  le  bombardement 
avec  la  même  violence  les  jours  suivants. 

Cependant  les  Russes  et  les  Prussiens  renouvelèrent,  pour 
ébranler  la  fidélité  des  troupes  étrangères  qui  formaient  une 
grande  partie  de  la  garnison,  les  tentatives  dans  lesquelles  ils 
avaient  échoué  jusqu'à  cette  époque.  Parmi  les  diverses  pro- 
clamations qu'ils  réussirent  à  faire  parvenir  dans  la  place,  à 
l'aide  des  agents  secrets  qu'ils  y  avaient,  celle  du  prince  royal 
de  Suède,  adressée  aux  Saxons,  produisit  un  effet  funeste,  en 
faisant  connaître  les  revers  éprouvés  par  la  grande  armée  fran- 
çaise en  Silésie,  en  Prusse  et  en  Saxe.  Plusieurs  soldats  des 
troupes  de  la  Confédération  cédèrent  enfin  à  l'influence  de  ces 
proclamations  signées  de  généraux  connus.  La  désertion,  qui 
avait  commencé  à  se  manifester  faiblement  dans  les  premiers 
jours  du  mois,  prit  un  accroissement  inquiétant,  et  le  gouver- 
neur se  vit  obligé  de  n'employer  au  service  extérieur  que  les 
troupes  sur  la  fidélité  desquelles  il  pouvait  compter  ;  les  Bava- 
rois furent  de  ce  nombre,  parce  que  le  général  Rapp  jugea, 
d'après  leur  conduite,  qu'ils  méritaient  son  entière  confiance. 

Dans  la  nuit  du  i""au  2  novembre,  pendant  que  l'enDemi 
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attaquait  en  force  les  avant-postes  de  Schidlitz,  de  Stolzenberg  tt\r,. 
et  d'Ohra,  défendus  avec  la  plus  grande  valeur,  le  feu  consuma,  Allemagne, 
dans  l'intérieur  de  la  place,  les  magasins  d'habillement,  plu- 
sieurs casernes,  les  principaux  hôpitaux,  et  une  grande  partie 
des  approvisionnements  de  vivres.  Ces  malheurs  irréparables, 
qui  devaient  avoir  une  si  grande  influence  sur  la  défense ,  ne 
purent  rien  changer  aux  résolutions  de  l'intrépide  gouverneur 
de  Dantzig.  Il  continua  à  prendre  toutes  les  dispositions  néces- 
saires pour  opposer  la  plus  opiniâtre  résistance  à  l'ennemi, 
qui  paraissait  déterminé  à  faire  le  siège  du  Bischofsberg. 

Cependant  un  brave  officier  de  la  garnison  ,  nommé  de 
Chambure,  avait  sollicité  et  obtenu  l'autorisation  de  former 
une  compagnie  franche  de  100  hommes  notoirement  connus 
par  leur  intrépidité,  leur  constance  et  leur  sang-froid.  Cette 
troupe  était  destinée  aux  entreprises  les  plus  périlleuses  et  les 
plus  téméraires.  Elle  devait  surprendre  pendant  la  nuit  les  postes 
des  assiégeants,  s'introduire  dans  leurs  tranchées,  dans  leurs 
camps,  détruire  leurs  ouvrages  sous  le  feu  de  leurs  batteries, 
enclouer  les  pièces,  intercepter  les  convois  ;  en  un  mot,  tenter 
les  coups  de  main  les  plus  hardis  et  les  plus  décisifs.  Le  nouvel 
état  des  choses  fournit  bientôt  à  cette  association  de  braves 
l'occasion  de  se  signaler. 

Le  3,  l'ennemi  ouvrit  sa  première  parallèle,  et  le  siège  régu- 
lier commença.  Le  général  Husson  essaya  de  reprendre  avec 
sa  brigade  le  plateau  du  Stolzenberg;  mais  les  forces  qu'il  y 
trouva   l'obligèrent  de  renoncer  à  son  entreprise. 

Tandis  que  les  assiégeants  poussaient  leurs  travaux  en  avant 
du  Bischofsberg,  le  capitaine  de  Chambure,  embarqué  avec 
sa  compagnie  à  Neufahrwasser,  le  5  novembre,  au  milieu  de 
la  nuit,  surprit  les  Russes  au  village  de  Bohusack,  mit  le  feu 
à  des  caissons  de  munitions',  et  détruisit  plusieurs  magasins. 
Ce  coup  de  main,  qui  fit  perdre  à  l'ennemi  plus  de  150  hommes 
tués  ou  blessés,  ne  coûta  que  trois  hommes  à  la  compagnie 
franche.  Elle  eut  quelques  jours  après  d'autres  engagements 
non  moins  heureux,  qui  répandirent  la  terreur  parmi  les  troupes 
assiégeantes.  Celles-ci  ne  se  crurent  plus  en  sûreté  dans  leurs 
tranchées,  ni  derrière  les  palissades  de  leurs  batteries.  Les  lieu- 
tenants Jaimebon,  Rosay  et  Surimont  étaient  les  dignes  rivaux 
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Wô.      (lucapitaiuc  de  Charabure,  dans  ses  expéditions  audacieuses, 
"  '  ■  qui  rappelaient  la  valeur  surnaturelle  des  flibustiers. 

Peu  de  jours  après  l'iucendie  des  magasins  de  vivres,  le  gé- 
néral Rapp  avait  expédié  par  mer  son  aide  de  camp,  le  capi- 
taine Marnier,  pour  faire  part  à  l'empereur  de  sa  pénible  situa- 
tion . 

Cet  officier,  dont  la  bravoure  égalait  l'intelligence,  s'em- 
barqua le  8  novembre  à  Neufahrwasser.  Après  avoir  échappé, 
par  bonheur  et  par  sa  présence  d'esprit,  à  dix  bâtiments  de 
guerre  que  l'ennemi  détacha  à  sa  poursuite,  il  réussit  à  gagner 
Copenhague,  où  les  derniers  événements  de  la  campagne  le 
forcèrent  à  séjourner  jusqu'après  l'abdication  de  Mapoléon  et 
l'entrée  de  Louis  XYIII  à  Paris,  époque  à  laquelle  il  revint  en 
France.  Dans  la  traversée  de  Dantzig  à  la  capitale  du  Dane- 
raarck,  il  avait  rencontré  deux  bricks  portant  pavillon  britan- 
nique ;  il  fit  diriger  sur  l'un  d'eux  son  petit  bâtiment  de  guerre 
que  commandait  un  courageux  officier  de  marine,  nommé 
Dumontier.  Bien  que  son  équipage  ne  fût  que  de  huit  hommi's, 
le  capitaine  Marnier  n'hésita  point  à  attaquer  le  navire  en- 
nemi, armé  de  quatre  canons,  avec  vingt-cinq  hommes  d'équi- 
page; au  moment  où  il  le  prenait  à  l'abordage,  sou  propre  bâ- 
timent disparut  dans  les  flots.  A  la  suite  de  ce  brillant  coup 
de  main,  le  capitaine  Marnier  vogua  pendant  quatre  jours  au 
milieu  d'un  convoi  anglais,  dont  le  bâtiment  capturé  faisait 
partie,  et  essuya  une  tempête  épouvantable  avant  de  passer  le 
Sund. 

Le  duc  de  Wlirteraberg  prit  occasion  du  départ  de  cet  of- 
licier,  dont  il  eut  connaissance,  pour  renouveler  au  gouverneur 
de  Dantzig  la  proposition  qu'il  lui  avait  déjà  faite  quelques 
jours  auparavant,  d'entrer  en  négociation  pour  la  reddition  de 
la  place,  l'assurant  que  le  capitaine  Marnier  venait  dètre  pris, 
avec  ses  dépêches,  par  un  cutter  anglais.  Cette  circonstance 
mettant  le  prince  entièrement  au  fait  de  l'état  de  la  garnison 
de  Dantzig  et  de  toutes  ses  ressources,  il  ne  pouvait  se  dis- 
penser, disait-il  dans  sa  lettre,  d'engager  le  général  llapp  a 
accepter  des  propositions,  qui  plus  tard  ne  seraient  pas  aussi 
avantageuses.  Il  est  superflu  de  rapporter  la  :éponse  noble, 
et  énergique  du  loyal  gouverneur. 


Allcnin^nc- 
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Enfin,  tous  les  ouvrages  extérieurs  de  la  place  ayant  été  t>!i 
successivement  emportés  l'un  après  l'autre,  malgré  la  résis- 
tance toujours  héroïque  des  assièges,  et  les  maladies  produites 
par  les  fatigues  excessives  et  par  l'insuffisance  de  la  nourriture 
ayant  diminué  de  beaucoup  le  nombre  des  troupes  de  la  gar- 
nison, déjà  affaiblie  par  une  désertion  considérable,  le  général 
Rapp  se  vit  forcé  de  capituler,  le  29  novembre.  Les  conditions 
de  ce  traité  étaient  honorables  :  la  garnison  obtenait  sa  libre 
rentrée  en  France,  sous  la  condftion  de  ne  pas  servir  jusqu'à 
l'échange. 

Elle  se  composait,  à  cette  époque  de  8,859  Français,  3,62G 
Polonais,  2,37 1  Allemands,  et  de  1,G7G  Napolitains;  en  tout 
IG,532  hommes,  dont  1,806  malades  ouéclopés. 

Aussitôt  après  la  signature  de  la  capitulation,  les  troupes 
évacuèrent  les  ouvrages  que  le  gouverneur  était  convenu  de 
livrer;  et  le  4  décembre  le  colonel  du  génie  Richemont', 
partit  en  courrier  pour  se  rendre  auprès  de  l'empereur  Napo- 
léon. 

Le  12  les  troupes  bavaroises,  wurtembergeoises  et  celles 
des  autres  princes  de  la  Confédération  sortirent  de  la  place. 
Les  Bavarois  firent  aux  Français  les  adieux  les  plus  touchants; 
ils  avaient  contracté  au  sein  de  l'adversité  et  au  milieu  des 
dangers  une  amitié  fondée  sur  une  mutuelle  estime. 

Une  première  colonne  des  éclopés  de  la  garnison  partit  le 
23  décembre;  on  se  préparait  le  24  à  remettre  les  ouvrages 
de  Weichselmunde  et  de  l'ile  de  Holm,  ainsi  que  tous  les  ma- 
gasins de  la  place,  lorsque  le  général  Rapp  reçut  une  lettre  du 
duc  de  Wurtemberg  qui  lui  annonçait  que  l'empereur  Alexan- 

1  «  La  bravoure  du  colonel  Richemont,  son  zèle  arilenl  et  l'affabilité  ite 
son  caraclèielui  avaient  acquis  l'estime  et  la  confiance  des  officiers  et  de^ 
soldats,  qui  le  connaissaient  tous.  Il  n'y  eut  point  d'opération  imporlanie 
dont  il  ne  fit  partie,  puint  de  missions  délicates  qui  ne  lui  fussent  confiées. 
L'estime  dont  il  jouissait  auprès  du  duc  de  Wurtemberg,  ses  vues  conci- 
liantes, ses  manières  persuasives  furent  très-utiles  à  la  garnison  lors  des  né- 
gociations qui  furent  ehtamées  avec  les  Russes,  à  l'époque  de  l'armistice 
du  10  juin.  Il  ne  rendit  pas  de  moins  grands  services,  soit  conmio  diipc- 
lenr  des  fortifications,  soit  dans  le  conseil  du  gouverneur,  soit  enlin  dans 
les  dernières  négociations  relatives  à  la  reddition  de  la  place.  » 

(  Pidation  du  siège  de  Danizig,  par  le  capitaine  du  génie,  Dartois.) 
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<8t,'5.  dre  approuvait  la  capitulation  du  29  novembre,  à  l'exception, 
AiUmagnc.  toutefois,  de  ce  qui  concernait  le  retour  en  France.  Le  mo- 
narque russe  ordonnait  au  duc  de  faire  conduire  la  garnison 
de  Dantzig,  prisonnière  de  guerre,  en  Russie,  jusqu'à  son  par- 
fait échange.  On  peut  juger  de  l'effet  terrible  que  produisit 
l'annonce  de  cette  violation  d'un  traité  aussi  solennel.  Mais 
41  fallut  se  soumettre  à  la  force  des  circonstances.  Un  nouvel 
acte,  qui  ne  différait  du  premier  que  dans  les  articles  relatifs 
au  retour  en  France,  et  aux  Polonais  et  Westphaliens,  qui 
durent  être  renvoyés  dans  leur  pays,  fut  signé  le  29  décembre. 
Le  2  janvier  1814  toute  la  garnison  était  sortie  de  la  place; 
les  officiers  conservèrent  leurs  armes  ;  les  sous-officiers  et  sol- 
dats décorés  de  l'aigle  de  la  Légion  d'honneur  purent  garder 
leurs  sabres  '. 

Ainsi  se  termina  le  second  siège  d'une  place  que  les  Fran- 
çais défendirent  avec  la  même  valeur  et  le  même  dévouement 
qu'ils  avaient  apportés  à  sa  prise  en  1807.  Réduits  au  nombre 
de  5,200,  lorsqu'ils  abordèrent  le  sol  glacé  de  la  Russie,  ils 
supportèrent  seuls,  par  l'abandon  de  toutes  les  troupes  auxi- 
liaires que  l'ennemi  renvoya  dans  leur  patrie,  le  poids  injuste 
de  la  plus  douloureuse  captivité. 

A  la  fin  de  cette  campagne ,  il  ne  restait  plus  à  la  France 
au  delà  du  Rhin  que  les  places  de  Hambourg,  Magdeburg, 
Wittenberg,  Custrin,  Glogau,  et  les  citadelles  de  Wurtzburget 
d'Erfurth.  Le  général  qui  commandait  dans  cette  dernière 
ville,  ne  se  trouvant  pas  en  état  d'y  soutenir  un  siège,  s'était 
retiré,  par  suite  d'une  convention  conclue  le  20  décembre,  dans 
la  citadelle  dite  le  Petersberg. 

'  Il  resta  dans  les  hôpitaux  de  Dantzig  environ  quinze  cents  malades, 
avec  les  cliirurgiens  et  employés  nécessaires  i>our  les  soigner.  Le  chef  de 
bataillon  Marquessac,  souschef  de  l'état-major  du  général  Rapp,  fut  nommé 
commandant  de  ce  dépôt.  Cet  officier  avait  servi  avec  une  grande  distino- 
(ion  pendant  tout  le  cours  du  siège. 
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CINQUIEME  COALITION. 

GUERRE   D'ITALIE. 

CHAPITRE  CINQUIÈME. 

SUITE   ET   FIN    DE    l'aNNÉE    1813. 

Situation  défensive  du  royaume  d'Italio.  Le  prince  Eugène  organise  une 
armée  d'observation.  Mouvements  de  celle  armée  sur  les  froiitières  du 
royaume.  Les  Autrichiens  envahissent  les  provinces  illyriennes.  Al  faire» 
de  Viilach,  de  Feistritz,  etc.  Suite  des  mouvements  de  l'armée  française; 
déploiement  de  l'armée  autricliienne  ;  affaires  de  San-Marin  ;  combats  de 
Weicliselburg,  de  Jelszane,  de  Fiume.  Nouvelle  organisation  de  l'armée 
d'Italie;  mouvements  des  Autrichiens  sur  la  Save  et  sur  la  Drave;  af- 
faires de  San-Hermagor,  de  Tchermetz,  de  Zirknitz,  etc.  Retraite  de 
l'armée  d'Italie  sur  l'Isonzo;  affaire  de  Saffnilz.  Opérations  dans  le  'fy- 
rol  ;  l'armée  d'Italie  continue  sa  retraite  sur  le  Tagliamento  ;  affaire  de' 
Volano.  Combat  de  San -Marco;  affaire  devant  Bassano;  le  vice-roi  re- 
passe la  Brenla  et  l'Adige.  Progrès  des  Autrichiens  dans  l'Istrie  et  en 
Dalmatie;  prise  de  ïrieste;  dispositions  prises  pour  la  défense  de  Venise. 
Position  et  force  de  l'armée  d'Italie  sur  l'Adige;  mouvement  vers  Ro- 
veredo.  Combat  de  Caldiero,  combat  de  San-Michele;  débarquement  de 
l'ennemi  vers  les  embouchures  du  Pô;  reprise  de  Ferrare.  Le  roi  de  Na- 
ples  met  son  armée  en  mouvement  ;  dispositions  hostiles  de  ce  prince. 
Suite  des  opérations  de  l'aile  droite  de  l'armt'e  d'Italie.  Combats  de  Ro- 
vigo  et  de  Boara.  Affaires  d'Edolo  et  de  Ponle-di-Legno.  Nouvelles  dis- 
positions du  prince  vice-roi;  progrès  des  Autrichiens  dans  la  Romagne; 
débarquement  des  Anglais  sur  les  côtes  de  Toscane.  Les  Autrichiens 
achèvent  d'envahir  la  Dalmatie;  prise  de  Zara,  etc.  Blocus  de  Venise; 
situation  de  l'armée  d'Italie  au  31  décembre. 

Le  prince  Eugène  avait  quitté  la  grande  armée  française      «sis, 
d'Allemagne  dans  les  premiers  jours  de  mai,  afitt  d'activer  en 
Italie  la  levée  et  la  formation  des  troupes  destinées  à  remplacer 
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tn\-,,  celles  des  trois  corps  successivement  fournis  par  ce  royaume 
""'""  pour  les  campagnes  de  1812  et  1813.  Nous  avons  déjà  dit  que, 
pour  compléter  celui  qui  était  commandé  par  le  général  Ber- 
trand, non-seulement  onavait  étéobligé  de  faire  marcher  tout  ce 
qui  restait  de  soldats  dans  les  dépôts,  mais  qu'on  y  avait  encore 
ajouté  les  instructeurs,  les  ouvriers,  enfin  tout  ce  qui  paraissait 
susceptible  d'un  service  actif.  Ainsi  la  conscription,  qui  devait 
recomposer  les  éléments  d'une  armée  réduite  à  des  quartiers- 
maîtres  et  à  un  très-petit  nombre  d'éclopés,  ne  pouvait  plus 
que  chercher  en  elle-même  ses  guides  et  ses  instructeurs.  Na- 
poléon avait  à  la  vérité  renvoyé  de  Moscou  en  Italie  un  certain 
nombre  de  cadres  de  bataillons  supprimés  ;  mais  par  suite  des 
événements  de  la  campagne,  ces  cadres,  déjà  diminués  dans  le 
trajet  jusqu'aux  frontières  de  l'Allemagne,  se  trouvaient  ren- 
fermés dans  la  place  de  Glogau. 
.M;ii.  Situation  défensive  du  royaume  d'Italie.  —  Le  18  mai,  le 

prince  vice- roi  d'Italie  était  de  retour  à  Milan.  Il  s'y  occupa  de 
suite  de  l'objet  de  sa  mission.  Les  instructions  qu'il  avait  re- 
çues pour  la  formation  d'une  nouvelle  armée  en  Itrlie  étaient 
pressantes,  et  ne  laissaient  aucun  doute  sur  la  promptitude 
avec  laquelle  l'empereur  Napoléon  en  exigeait  l'exécution  ; 
mais  les  moyens  manquaient  pour  remplir  le  cadre  prescrit. 
Les  corps  qui  devaient  composer  l'armée  comptaient  à  peine 
une  vingtaine  d'individus  de  tous  grades,  présents,  appartenant 
aux  régiments  anéantis  dans  la  campagne  de  Russie  :  d'autres 
étaient  des  régiments  provisoires,  qui  devaient  venir  de  France, 
et  dont  la  formation  était  encore  sur  le  papier;  enfin,  dans 
le  tableau  de  la  formation  générale,  le  prince  de  Neuchâ- 
tel  avait  fait  entrer  des  régiments  croates,  qu'on  ne  pouvait 
plus  tirer  de  leur  pays,  et  des  Napolitains,  que  l'impru- 
dent Murât  ne  devait  bientôt  plus  faire  servir  que  contre  la 
France. 

Les  pouvoirs  du  vice-roi  devaient  être  fort  étendus,  afin  de 
parvenir  à  remplir  les  intentions  de  l'empereur;  aussi  le  furent- 
ils.  Il  se  vit  le  maître  d'organiser,  d'après  les  résultats  exis- 
tants ou  possibles,  l'armée  qu'il  devait  commander.  Il  disposa, 
indépendamment  de  la  conscription  du  royaume,  de  celle  des 
départements  les  plus  voisins,  c'est-à-dire  des  provinces  ita-. 


Italie. 


GUEBBE    DITALIE.  191 

tiennes  incorporées  à  l'empire  français,  et  d'un  petit  nombre  de      ,j,,. 
départements  situés  à  l'ouest  et  au  pied  des  Alpes  '. 

Dans  l'intervalle  qui  s'écoula  entre  le  retour  du  vice-roi  à 
Milan  et  les  premières  hostilités  de  l'Autriche,  la  conscription 
du  royaume  et  celle  des  départements  français  d'Italie  se  réu- 
nirent avec  activité  ;  les  cadres  de  divers  régiments  commen- 
cèrent à  se  remplir  ;  mais  il  manquait  des  officiers,  des  sous- 
officiers  et  des  armes  ;  les  dépôts  et  les  magasins  des  corps 
étaient  épuisés  ;  ceux  de  l'État  ne  pouvaient  suffire  à  l'arme- 
ment absolu  d'une  armée  qui  devait  être  au  moins  de  50,000 
hommes  ^  A  la  vérité,  Napoléon  avait  ordonné  au  ministre  de 
la  guerre  de  faire  venir  en  poste,  d'Espagne  en  Italie,  trois 
cents  officiers  et  sous- officiers  ;  et  le  vice-roi  avait  été  autorisé 
à  prendre  les  armes  dans  différents  arsenaux,  même  jusqu'à 
Barcelone  ;  mais  encore  fallait-il  le  temps  matériel  pour  pou- 
voir disposer  de  ces  ressources. 

L'activité  du  prince  Eugène  et  le  zèle  des  estimables  agents 
qui  le  secondaient,  tels  que  le  lieutenant  général  VignoUe, 
son  chef  d'état-major,  lui  firent  multiplier,  pour  ainsi  dire, 
les  faibles  moyens  qui  lui  avaient  été  donnés  et  créer  des  res- 
sources qui  eussent  échappé  à  un  chef  ordinaire.  L'habille- 
ment, réduit  au  strict  nécessaire,  fut  confectionné  en  toute 
hâtcj  les  armes  existantes  furent  réparées,  et  l'on  en  réunit  de 
nouvelles  trouvées  à  proximité.  Les   conscrits   furent  exercés 

'  «  Cette  dernière  disposition,  que  la  nécessité  seule  pouvait  dicter  et 
juslifier,  eut,  il  est  vrai,  l'effet  direct  qui  en  avait  été  le  molif  j  mais  les 
événements  qui  se  développèrent  donnèrent  à  cette  mesure  des  consé- 
quences qu'il  était  sans  doute  dllficile  de  prévoir  alors,  et  qui  devaient  faire 
évanouir  l'espérance  des  secours  que  la  France  pouvait  tirer,  pour  sa  dé- 
fense intérieure,  de  l'armée  d'Italie,  devenue  presque  entièrement  italienne. 
A  l'époque  où  il  aurait  fallu  peut-être  que  cette  armée  repassât  les  Alpes, 
les  intérêts  nationaux,  s'ils  n'avaient  pas  changé,  s'étaient  au  moins  par- 
tagés. L'honneur  trouve  sa  véritable  patrie  sur  la  terre  qui  l'a  vu  naître, 
et  qui  couvre  les  tombeaux  de  ses  ancêtres  :  les  Toscans,  les  Pit montais, 
abandonnaient  la  leur  pour  défendre  une  terre  étrangère.  «  (  Précis  des  opé- 
rations de  l'armée  d'Italie,  en  1813  et  1314,  par  le  lieutenant  général  Vi- 
gnollc.) 

On  verra  plus  tard  la  preuve  de  ce  raisonnement  judicieux. 

^  Le  prince  major  général  Alexandre  Berthier  l'avait  portée  à  Sû,000 
hommes,  en  y  comprenant  les  troupes  illyriennes  et  les  Napolitains. 
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,^1;,       avec  persévérance,    et  fournirent  parntii  eux   la    plus   grande 
Italie,      partie  des  sous- officiers  qui  devaient  les  guider  et  les  commander 
devant  l'ennemi  '. 

La  formation  de  l'armée  d'Italie,  que  Napoléon  avait  voulu 
accélérer  pour  tâcher  de  retenir  le  cabinet  autrichien  dans  son 
alliance,  était  cependant,  à  l'époque  de  la  déclaration  de  guerre 
de  cette  puissance,  fort  au-dessous  du  complet  des  cadres.  Il 
importait  à  la  politique  de  l'empereur  des  Français  de  chercher 
à  inquiéter  l'Autriche  par  la  menace  d'une  armée  formidable 
aux  frontières  de  l'Italie.  Ce  moyen,  tant  de  fois  utile,  n'aurait 
pas  manqué  son  effet  si  les  intérêts  de  la  France  et  de  son 
souverain  eussent  été  ceux  de  tous  les  hommes  qui  servaient 
l'un  et  l'autre;  mais  les  alliés  avaient  déjà  la  mesure  des  forces 
réelles  de  l'empire  français,  et  de  la  différence  qui  allait  exister 
à  l'avenir  entre  les  projets  et  les  ordres  de  Napoléon  et  leur 
exécution.  Rien  ne  pouvait  donc  les  empêcher  de  marcher  à 
leur  but. 

L'armée  d'Italie  portée  par  un  décret  impérial ,  à  sept  divi- 
sions au  complet,  fut  organisée  sous  cette  forme,  et  figura  aux 
yeux  du  public  sous  un  cadre  factice,  et  ce  cadre  devait  prêter 
d'autant  plus  à  l'illusion,  qu'on  y  trouvait  les  numéros  des 
régiments  qui  avaient  été  en  Russie.  Le  prince  Eugène  recon- 
naissait bien  le  danger  où  allait  le  mettre  la  presque  impossi- 
bilité de  remplir  un  tableau  exagéré.  A  la  difficulté  de  com- 
pléter les  corps  qu'il  avait  sous  ses  yeux,  se  joignait  le  dé- 
savantage de  devoir  compter  parmi  ses  forces  disponibles  les 
corps  français  dont  la  formation  et  l'arrivée  en  Italie  dépen- 
daient uniquement  du  ministre  de  la  guerre,  duc  de  Feltre. 
Juin.  Le  'prince  Eugène  organise  une  armée  d'observation.    — 

Tout  en  laissant  marcher  la  force  numérique  et  presque  idéale 
que  lui  avaient  prescrite  successivement  les  décrets  impériaux, 

'  «  Lorsque  l'armée  entra  en  campagne,  on  vit  des  recrues,  la  plupart  en 
veste  et  en  bonnet  de  police,  conduits  par  d'autres  recrues,  porlant  leurs 
carlouclies  dans  leurs  poches,  combattre  vaillamment  et  soutenir  la  répu- 
tation des  corps  auxquels  ils  appartenaient  et  dont  ils  n'avaient  reçu  en  hé- 
ritage que  le  nom  seul.  »  (  Le  général  VignoUe.  ) 

y-  B.  Nous  avons  cru  pouvoir,  sans  scrupule,  faire  de  nombreux  em- 
prunts à  l'excellent  ouvrage  de  cet  officier  général,  dont  la  réputation  est 
connue.  Il  nous  eut  été  difficile  de  puiser  dans  de  meilleures  sources. 
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le  \ice-roi  s'était  particulièrement  occupé  de  l'organisation  ,g,, 
d'un  noyau  d'armée  solide  et  qui  pût  se  trouver  prêta  repousser  ""'''"• 
une  invasion. 

La  première  mesure  qu'il  prit  fut  de  centraliser  la  forma- 
tion du  corps  d'observation  de  TAdige,  déjà  ordonnée  par  un 
décret  de  Napoléon,  en  date  du  18  avril,  et  dont  le  commande- 
ment avait  été  d'abord  confié  au  général  Vignolle,  chargé  jus- 
qu'alors du  commandement  des  dépôts  français  stationnés  en 
Italie.  Ce  corps  était  porté  à  trois  divisions  d'infanterie  française, 
une  italienne,  et  une  division  de  cavalerie'.  Le  général  Grenier 
avait  ensuite  remplacé  le  général  Vignolle  5  mais  le  travail  de 
ces  deux  chefs,  qui  s'était  borné,  en  raison  du  peu  d'espace  de  /S 
temps,  à  la  préparation  des  cadres,  fut  continué  activement  par 
le  prince.  Il  établit  les  points  de  réunion  des  troupes  dans  un 
cercle  plus  rapproché ,  afin  de  pouvoir  incessamment  tirer 
parti  de  tout  ce  qui  se  trouverait  en  état  de  combattre.  Une 
des  divisions  françaises  fut  placée  en  première  ligne,  et  s'or- 
ganisa à  Padoue,  Trévise  et  Bassano  ;  une  autre  fut  mise  en 
seconde  ligne,  à  Vicence ,  Vérone  et  Roveredo  ;  la  troisième  à 
Mantoue,  Bozzolo  Montechiaro  ;  la  division  italienne  à  Brescia 
et  aux  environs;  et  enfin,  la  cavalerie  à  Crémone,  Valeggio 
et  Castiglione  délie  Stiviere. 

Au  mois  de  juin,  le  vice-roi  reçut  du  ministre  de  la  guerre 
de  France  l'avis  que  douze  bataillons  devaient  se  rendre  eu 
Italie,  ce  qui  portait  l'armée  du  prince  à  76  bataillons  ;  il  la 
forma  en  cinq  divisions,  non  compris  celle  de  cavalerie  ;  et 
comme  dès  cette  même  époque  on  pouvait  prévoir  la  réunion 
de  l'Autriche  à  la  coalition,  les  troupes  furent  encore  plus  rap- 
prochées des  frontières  orientales  :  elles  occupèrent  Udine,  Civi- 
dale,  Gemona,  le  pays  entre  Trévise,  Bassano,  Pordenone  et 
Venise;  une  division  de  réserve  se  forma  à  Montechiaro;  la 
cavalerie  dut  être  placée  entre  Castiglione  délie  Stiviere,  Man- 
toue et  Vérone.  Le  vice-roi  ajouta  à  ce  cadre,  les  six  bataillons 
de  la  garde  royale,  qui  devaient  se  rendre  à  Brescia  pour  y 
former  la  réserve  du  quartier  général. 

L'état  de  situation  n'était  qu'illusoire,  et  bien  au-dessus  de 


'  Le  roi  de  Naples  devait  fournil  six  bataillons  et  six  escadrons. 
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,g,3  la  force  réelle  de  cette  armée.  11  comprenait  en  effet,  outre  les 
troupes  napolitaines  et  croates  ,  plusieurs  régiments  qui  n'é- 
taient qu'annoncés,  et  bien  loin  de  se  trouver  en  Italie.  Il  n'y 
avait  réellement  dans  ce  royaume  que  soixante  bataillons  (  y 
compris  ceux  de  la  garde  royale  )  incomplets,  en  partie  man- 
quant d'armes,  et  composés  de  recrues  non  instruites. 

Au  15  juillet  l'armée  ne  se  composait  encore  que  de  72  ba- 
taillons incomplets,  soit  présents  en  Italie,  soit  en  route  pour 
s'y  rendre;  et  la  cavalerie  sur  laquelle  on  pouvait  compter  ne 
s'élevait  pas  au  delà  de  douze  escadrons.  Le  prince  répartit  le 
cadre  en  trois  lieutenances,  ou  corps  d'armée,  et  leur  attribua 
les  généraux  qai  devaient  les  commander  '. 

'  Voiclle  tableau  de  cette  formation: 

Le  [irince  vice-roi  d'Italie,  général  en  chef. 

Le  général  de  division  Vignolle,  chef  de  l'élat- major  général. 

Le  général  Saint-Laurent,  commandant  rartillerie. 

Le  colonel  Simon-Moydier,  commandant  le  génie. 

Première  lieutenance  {\e  général  Greniçr,  commandant). 

Première  division,  général  Quesnei  :  —  12  bataillons  et  18  bou- 
ches à  feu 7,777  II. 

Deuxième  division,  général  Gratien  :  —  Il  bataillons,  16  bou- 
ches à  feu 8,200 

Deuxième  lieutenance  (  commandement  vacant). 

Première  division,  général  Verdier  :  —  11  bataillons,  18  bou- 
ches à  feu 7 ,486 

Deuxième  division,  général  Marcogoet  :  —  Il  bataillons,  20 
bouches  à  feu 7,189 

Troisième  lieutenance  (  général  Pino.  Troupes  italiennes  ). 

Première  division,  général  Palombini:  12  bataillons,  16  bou- 
ches à  feu 9,502 

Deuxième  division,  général  Lecchi:  —  12  bataillons  (dont  six 
de  la  garde),  16  bouches  à  feu 7,891 

Réserve  (  général  Bonfanti  ). 

Trois  bataillons 2,409 

Cavalerie  (  le  général  Mermet). 

Diiuze  escadrons 1,800 

A  reporter ;)2,374 
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Mouvements    de  V armée  d'Italie   sur  les   frontières    du 
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royaume.  —  L'armée  commença  son  mouvement  en  avant  j,/i(f'i*^' 
le  15  juillet,  et  le  continua  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  au  delà  de  '^"ût. 
l'Adige.  La  première  lieutenance  passa  la  Piave,  ayant  une  di- 
vision derrière  la  ligne  de  l'Isonzo,  et  l'autre  sur  le  Taglia- 
mento;  la  deuxième  lieutenance  occupa  Vicence,  Castel-Franco, 
Bassano  et  Feltre;  la  troisième  vint  à  Vérone  et  Padoue, 
ayant  une  brigade  détachée  à  Trieste,  Fiume  et  Laybach  ;  la 
cavalerie  occupa  Padoue  et  Trévise  ;  la  réserve  resta  à  Monte- 
chiaro. 

Jusqu'au  7  août,  les  troupes  gardèrent  ces  positions  sans 
avoir  fait  d'autre  mouvement  que  celui  de  trois  bataillons  que 
le  vice-roi  envoya  à  Villach.  Le  10  ,  ce  prince  transporta  sou 
quartier  général  à  Udine.  L'artillerie  de  campagne  fut  mise  à 
la  suite  des  divisions ,  et  l'armée  commença  à  se  déployer.  Le 
12  elle  occupait  les  positions  suivantes  :  la  première  lieute- 
nance, c'est-à-dire  les  deux  divisions  sous  les  ordres  du  général 
Grenier,  était  concentrée  entre  Udine  et  Gorizia;  les  divisions 
Verdier  et  Marcognet,  entre  Codroipo  et  San-Daniele;  la  divi- 
sion Palombini  vint  se  placer  en  avant  de  la  forteresse  de 
Palma-Nova  ;  la  garde  royale  resta  en  réserve  à  Pordenone,  et 
la  cavalerie  s'établit  à  Latisana.  L'armée  continua,  jusqu'au 
1 6,  son  déploiement  par  la  gauche.  La  division  Gratien  occupa 
Tarvis  et  Villach  ;  celle  du  général  Quesnel  se  tint  en  arrière 
de  Gemona.  Dans  cette  position,  le  prince  vice-roi  gardait  les 
deux  grands  débouchés  de  l'Italie,  'par  Laybach  et  Ponteba. 

Cependant  le  gouvernement  autrichien  avait  ordonné  le  ras- 
semblement de  l'armée  destinée  à  agir  en  Italie.  Le  général 

Report 52,374 

Artillerie. 

Réserve,  12  pièces  de  12,  six  obusiers. 
Graïul  parc,  6  pièces  de  6,  vingt  obusiers. 


/   Hommes 52,374 

Totalgénéral.       Clievaux 1,800 

I   Bouches  à  feu 130 

A'.  B.  Le  nombre  d'hommes  disponibles  ne  pouvait  être  réellement  compté 

au-delà  de  45,000  hommes  d'infaïUeric  et  1,500  chevaux. 

11. 
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«n.  Hiller,  char^^é  du  commandement  en  chef,  concentra  ses  trou- 
pes à  Wolkermarkt,  dans  les  premiers  jours  d'août;  menaçant 
Villach  par  sa  droite,  il  s'étendait  par  sa  gauche  jusqu'à 
Agram,  où  il  avait  deux  divisions.  Un  des  premiers  soins  du 
général  en  chef  autrichien  avait  été  de  mettre  sur  le  pied  de 
guerre  les  régiments  de  la  Croatie  autrichienne  '  ;  et  il  avait 
envoyé  des  agents  dans  la  partie  cédée  à  la  France,  pour  dis- 
poser les  habitants  à  un  mouvement  insurrectionnel  qui  pût 
faciler  son  invasion. 

Instruit  des  menées  de  son  adversaire,  le  prince  Eugène  se 
hâta  de  mettre  son  armée  en  mouvement  vers  cette  province, 
dans  l'espoir  de  prévenir  l'invasion  de  l'ennemi ,  et  afin  de 
prendre  la  ligne  de  la  Save,  appuyant  sa  gauche  aux  sources 
de  cette  rivière,  avant  que  les  troupes  autrichiennes  ne  dé- 
bouchassent d'Agram.  En  conséquence,  il  établit,  le  19, 
son  quartier  général  à  Gorizia,  d'où  il  publia  un  ordre  du  jour 
par  lequel  il  annonçait  à  l'armée  qu'elle  était  appelée  à  par- 
tager les  dangers  et  la  gloire  d'une  nouvelle  guerre  avec  l'Au- 
triche. 

Les  troupes  françaises  continuèrent  le  même  jour  leur  mou- 
vement jusqu'à  Adelsberg;  les  divisions  du  général  Grenier  s'é- 
tendaient le  20  de  Wippach  à  Alben  ;  la  division  Palombini 
couvrait  Trieste,  et  le  général  Lecchi  avait  une  de  ses  brigades 
à  Laybach. 

Les  Autrichiens  envahissent  VIllyrie,  la  Croatie  et  la  Dal- 
matie.  —  Pendant  ce  temps,  les  Autrichiens  étaient  entrés  en 
Illyrie.  Le  1 7 ,  au  matin ,  deux  colonnes  passèrent  la  Save  à 
Sizsek  et  à  Agram,  prenant  leur  direction  sur  Carlstadt  et 
Fiume.  Le  général  Jeanin,  qui  était  dans  ia  première  de  ces 
villes,  fit  des  préparatifs  de  défense  ;  mais  lorsque  les  habitants 
de  cette  partie  de  la  Croatie  virent  que  l'on  allait  couper  le  pont 
de  la  Kulpa  ,  qui  est  sur  la  route  d'Agram,  ils  s'insurgèrent. 
Abandonné  par  tous  les  soldats  croates  qu'il  avait  sous  ses  or- 

'  On  sait  que  cette  province  est  divisée  en  un  certain  noml)re  de  dis- 
tricts ou  arrondissement;;  dont  tons  les  habitants  sont  enréginrientés.  La 
partie  située  sur  ia  droite  de  la  Save  avait  été  cédée  à  la  r>ancc  par  l'Au- 
triche, et  était  alors  comprise  dans  les  provinces  dites  illyriennes.  Napoléon 
lui  avait  conservé  son  organisation  militaire. 
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dres,  et  menacé  par  la  populace  de  Carlstadt,  le  général  Jeania  <oi3. 
se  vit  forcé  de  se  retirer  sur  Fiume  '  -,  avec  une  poignée  ^'''''^" 
d'hommes  qui  lui  restaient. 

L'insurrection  que  les  Autrichiens  venaient  de  fomenter  en 
Croatie  s'étendit  bientôt,  par  les  mêmes  moyens,  en  Dalmatie, 
dans  le  pays  de  Raguse  et  aux  bouches  du  Cattaro ,  où  com- 
mandaient les  généraux  Montrichard,  Roize  et  Gauthier.  Ceux- 
ci  n'avaient  qu'un  petit  nombre  de  troupes  italiennes  et  quel- 
ques bataillons  croates,  qui,  par  suite  de  l'insurrection  de  leur 
pays,  loin  de  servir  à  la  défense,  contribuèrent,  au  contraire, 
à  faciliter  les  succès  ultérieurs  des  Autrichieos  dans  ces  pro- 
vinces. 

Au  21  août  la  force  de  l'armée  autrichienne  qui  s'avançait 
sur  les  frontières  de  l'Italie  s'élevait  à  60,000  hommes,  savoir  : 
20,000  à  Klagenfurt,  15,000  devant  Cilly,  10,000  vers  iNeu- 
stadt  et  Treffen,  3,000  en  marche  sur  Fiume,  6,000  se  dirigeant 
sur  la  Dalmatie,  3,000  à  Spital  et  Sachsenburg,  et  à  peu 
près  autant  à  Rastadt,  sur  les  frontières  du  duché  de  Salz- 
burg. 

L'infériorité  numérique  de  l'armée  franco-italienne  et  plus 
encore  l'inexpérience  de  ia  presque  totalité  des  soldats  qui  la 
composaient  ne  permettaient  pas  au  vice-roi  de  songer  à  une 
guerre  offensive.  Ne  pouvant  pas  reprendre  la  ligne  de  la  Save, 
que  l'ennemi  avait  déjà  dépassée,  ce  qu'il  avait  de  mieux  à 
faire  était  de  prolonger  la  défense  des  frontières  du  royaume 
et  de  gagner  assez  de  temps  pour  compléter  la  formation  de 
son  armée.  La  principale  masse  des  forces  autrichiennes  était 
d'ailleurs  à  Klagenfurt  et  aux  environs,  et  tout  annonçait  que 
l'intention  du  généra!  Hiller  était  de  forcer  les  positions  de 
Villach  etdeTarvis.  Ce  mouvement  aurait  débordé  la  gauche 
de  l'armée  d'Italie,  et  ouvert  par  le  vallon  de  la  Drave  l'accès 
du  Tyrol  à  l'ennemi.  Le  prince  Eugène  se  décida  donc  à  faire 
une  contre-marche  avec  trois  divisions,  la  garde  royale  et  une 
brigade  de  cavalerie,  en  remontant  l'Isonzo  par  Canale,  Copo- 
retto  et  Pletz.  La  division  Palombini  fut  dirigée  sur  Layfcach. 

'  Les  employés  de  l'administration  française  forent  très-maltrailés  par 
les  insurgés;  M.  de  Coiitades,  intendant  de  la  province,  faillit  mèree 
perdre  la  vie. 
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igi3.  Les  divisions  Verdier  et  Marcognet  se  réunirent  dans  le  camp 
«diic.  retranché  de  Tarvis;  celle  du  général  Quesne!  se  porta  d'Ar- 
noldstein  sur  Frukenstein,  pour  soutenir  le  général  Gratien,  qui 
était  à  Federaon  et  Hart. 
24-2Daoôt.  Affaires  de  Villach,  de  Feistriz,  etc.  —  Le  général  Gratien 
avait  évacué  Villach  le  23;  mais  le  lendemain  ayant  appris  le 
mouvement  du  vice-roi,  et  sachant  que  le  général  Quesnel  était 
déjà  arrivé  à  Tarvis,  il  avait  fait  attaquer  Villach  par  deux  ba- 
taillons du  SS*"  léger  et  un  du  se'',  sous  les  ordres  du  colonel 
Duché.  Villach  fut  enlevé,  et  les  trois  bataillons  français,  dont 
la  belle  conduite  fut  citée  à  l'ordre  de  l'armée,  firent  300  pri- 
sonniers. Toutefois,  le  colonel  Duché  reçut  ensuite  l'ordre  de 
revenir  a  Federaun. 

L'ennemi  venait  de  jeter  des  ponts  sur  la  Drave,  à  Roseck, 
et  les  avait  fait  couvrir  par  des  ouvrages  à  la  rive  droite,  ce 
qui  décida  le  vice-roi  à  attaquer  à  la  fois  les  deux  points  de 
Villach  et  de  Roseck.  Le  général  Gratien  eut  ordre  de  repren- 
dre le  premier;  le  général  Quesnel  marcha  sur  Roseck,  et  força 
l'ennemi  à  repasser  la  Drave  et  à  détruire  ses  ponts;  le  général 
Verdier  vint  à  Reckersdorf  pour  soutenir  le  général  Gratien. 
Les  troupes  de  ce  dernier,  au  nombre  de  neuf  bataillons,  s'étant 
mises  en  mouvement  de  Federaun,  le  général  en  laissa  le 
tiers  en  réserve  aux  bains,  et  attaqua  vigoureusement  Villach 
avec  le  restant.  Les  Français  ne  purent  d'abord  emporter  que 
les  faubourgs,  mais  le  général  Quesnel  avant  chassé  l'ennemi 
de  Roseck,  comme  on  vient  de  le  voir,  les  Autrichiens  évacuè- 
rent Villach  le  29,  dans  la  matinée,  après  y  avoir  mis  le  feu, 
Ix  général  Gratien  y  entra  aussitôt,  et  le  vice-roi  vint  y  éta- 
blir son  quartier  général  ♦. 

Dans  les  derniers  jours  d'août  les  troupes  de  l'aile  gauche 
de  l'armée  franco-italienne  occupaient  Villach,  Federaun,  San- 
Marein,  Roseck  et  Wurtzen.  Le  vice-roi  envoya  son  aide  de 

'  A  cette  époque  le  prince  fil  quelques  diangemenls  dans  l'organisa- 
tion lie  son  armée.  Le  général  Verdier  prit  le  commandement  de  la  2'  sous- 
lieutenance,  et  fut  remplacé  dans  celui  de  sa  division  par  le  général  Roiiyer. 
La  réserve  du  général  Bonfanli  fut  augmentée  de  2,000  hommes.  Le  total 
général  des  troupes  s'élevait  à  57, '59  hommes  ;  mais  dans  ce  nombre  se 
trouvaient  plusieurs  corps  qui  n'avaient  pas  encore  rejoint  l'araiée. 
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camp,  le  général  Giflenga,  avec  un  parti,  à  Paternion  ,  pour       «8t.%. 
observer  l'ennemi.  ""^ 

Cependant  celui-ci  achevait  de  déployer  son  aile  gauche 
contre  la  droite  de  l'armée  d'Italie.  De  Neustadt  il  envoya  des 
reconnaissances  à  \\eichselburg;  le  corps  campé  prèsdeCilly 
poussa  des  partis  jusqu'au  pont  deTshernuz,  occupé  par  une 
brigade  de  la  division  Lecchi.  Le  27,  le  général  Nugent  prit 
possession  de  Fiume.  Le  général  Grenier  avait  évacué  cette  ville 
la  veille  pour  se  retirer  à  Scheplane;  il  y  fut  attaqué  par  les 
Autrichiens,  qui  le  forcèrent  à  continuer  sa  retraite  jusqu'à  Ma- 
teria. 

Le  26  août,  le  général  Pino  avait  fait  attaquer  par  une  bri- 
gade les  retranchements  que  l'ennemi  avait  sur  le  mont  Leobel  ; 
mais  cette  entreprise  ayant  échoué  complètement ,  les  Italiens 
battus  s'étaient  retirés  d'abord  sur  Krainburg,  et  quatre  jours 
après  sur  Zwischen-Wasser.  C'est  à  la  suite  de  cette  retraite 
que  le  général  Pino  avait  fait  occuper  le  pont  de  Tshernuz.  Le 
vice-roi,  qui  n'approuvait  point  ce  dernier  mouvement,  donna 
l'ordre  au  général  Pino  de  faire  occuper  Lohitsch  par  3  batail- 
lons, et  de  faire  attaquer  Krainburg  par  la  brigade  qui  l'avait 
évacué.  Cette  attaque  réussit,  et  le  général  Belotti  s'établit, 
le  2  septembre,  à  Krainburg,  avec  le  3^  régiment  d'infanterie 
légère  italienne. 

Afin  de  s'assurer  du  passage  de  la  Drave,  qu'ils  avaient 
perdu  par  la  prise  de  Villach  et  la  destruction  des  ponts  de 
Roseck,  les  Autrichiens  venaient  d'élever  des  retranchements 
à  Feistriz.  De  ce  point  ils  pouvaient  marcher  directement 
sur  Tarvis  ou  entrer  dans  la  vallée  de  la  Haute-Save,  couper 
la  communication  entre  les  deux  premières  lieutenances  et  la 
troisième ,  et  forcer  ainsi  l'armée  franco-italienne  à  se  retirer 
derrière  l'Isonzo  et  les  Alpes  Juliennes.  Cette  considération 
décida  le  prince  Eugène  à  rapprocher  les  troupes  du  général 
Grenier  de  Krainburg,  et  à  faire  attaquer  les  retranchements 
de  Feistriz. 

Le  G  septembre,  à  trois  heures  après  midi,  le  prince  vice-roi 
donna  au  général  Grenier  l'ordre  de  se  porter  en  avant  ;  celui-ci 
fit  attaquer  les  retranchements  des  Autrichiens  par  les  brigades 
des  géuérauj^  Dupeyroux  et  Schmitz;  celle  du  général  Campi, 
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iB»3.  franchissant  tous  les  obstacles,  naarchait  sur  le  revers  dis  raorvr 
"^''*"'  tagnes;  les  redoutes  furent  emportées  avec  impétuosité;  l'en- 
nemi fut  culbuté  et  poursuivi  jusqu'à  plus  de  deux  lieues  l'épée 
dans  les  reins.  A  cinq  heures,  la  position  et  les  retranchements 
de  Feistrjz  étaient  complètement  enlevés,  et  le  général  Grenier 
avait  dignement  rempli  les  ordres  du  prince  vice-roi.  La  perte 
de  l'ennemi  dans  cette  affaire  s'éleva  à  350  hommes  tués , 
■100  blessés,  et  .'îOO  prisonniers.  La  perte  des  Franco-Italiens 
ne  fut  guère  que  d'une  centaine  de  tués  et  de  300  blessés'. 
Septembre.  Suite  des  mouvements  de  l'armée  d'Italie;  déploiement  de 
l'armée  autrichienne  ;  affaire  de  San-Marein  ;  combats  de 
Weichselburg ,  de  Jelschane,  Fiume,  etc.  —  Le  7,  la  division 
Quesnel  occupa  la  position  de  Feistriz  ;  les  postes  de  droite 
s'étendirent  jusqu'à  Hohlenburg  et  un  peu  au-delà.  Les  com- 
munications entre  cette  division  et  celle  du  général  Marcognet 
furent  rétablies  par  le  Leobei.  Le  8,  le  quartier  général  était  à 
Krainburg.  Le  général  Belotti,  qui  y  était  avec  le  3*^  léger  ita- 
lien, eut  ordre  de  se  rendre  de  nouveau  au  pont  de  Tshernuz, 
étendant  sa  droite  jusqu'à  Sallock.  En  même  temps,  le  général 
Palombini,  avec  une  brigade,  dut  prendre  position  a  San-Ma- 
rein, sur  la  route  de  Weichselburg.  Ces  dispositions  n'étaient 
que  le  préliminaire  de  l'attaque  projetée  par  le  vice-roi  sur 
Stein;  elles  devaient  en  outre  contenir  le  généra!  Nugent  et 
l'empêcher  de  marcher  sur  Trieste.  Trompé  par  de  faux  rap- 
ports, inquiété  des  mouvements  qui  se  faisaient  à  sa  droite,  et 
de  la  présence  d'un  camp  ennemi  à  Lippa,  craignant  d'être  coupé 
de  Gorizia  et  de  Trieste,  le  général  Pino  crut  et  annonça  au 
prince  que  les  Autrichiens  marchaient  en  force  sur  Trieste.  Le 
vice-roi  se  vit  donc  forcé  de  suspendre  son  attaque  sur  Stein. 
Le  général  Palombini  dut  se  porter,  avec  une  de  ses  brigades, 
de  Vochitz  sur  Adeisberg,  poussant  des  reconnaissances  jus- 
qu'à Lippa.  Le  prince  plaça  aussi  deux  bataillons  en  avant  de 
San-Marein,  dans  la  vue  d'inquiéter  le  détachement  ennemi 

'  Le  général  Grenier  fit,  dans  son  rapport  au  vice-roi,  une  mention  parti- 
culière lies  généraux  Quesnel,  Campi,  Dupeyronx,  Sclimitz;  des  coloiielé 
Pcgot  ^du  84'},  Fontenelle,  de  Marzy  ;  du  clief  de  bataillon  Fonvielle,  et 
d'un  grand  nombre  d'officiers,  sous-officiers  et  soldats  des  7«^,  9*",  52e  et  84^ 
do  ligne.  Le  brave  ctief  de  bataillon  Charrier,  du  9'"  régiment,  avait  été  lue. 
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qui  se  trouvait  de  ce  côté.  Cependant  le  général  Beiolti,  parti  <si3 
le  8  au  malin  de  Krainburg,  au  lieu  de  suivre  le  cours  de  la  Save 
par  Perbacz  et  Flodnig,  et  de  couvrir  son  mouvenaent  par  la 
chaîne  des  coteaux  qui  bordent  cette  rivière,  se  laissa  tromper 
par  ses  guides,  qui  le  menèrent  beaucoup  plus  à  gauche,  sous 
prétexte  de  trouver  un  chemin  plus  facile  pour  l'artillerie;  il 
prit  donc  par  Fornig  et  Navreg,  se  dirigeant  vers  Mansburg  et 
Fritzen,  où  il  devait  rejoindre  la  grande  route.  Ce  mouvement 
imprudent  l'amena  en  vue  des  camps  ennemis  de  Steiu  et  de 
Stob.  A  peine  arrivé  à  la  hauteur  de  Kaplafas,  il  fut  attaqué 
brusquement  par  des  forces  très-supérieures,  et  culbuté  sur  les 
villages  de  Navreg  et  Utich.  Sa  colonne ,  formée  du  3"^  léger 
italien ,  fut  dispersée  dans  les  collines  après  avoir  opposé  la 
plus  vive  résistance.  Le  général  lui-même,  blessé  d'un  coup 
de  feu,  demeura  prisonnier  avec  400  des  siens;  l'ennemi  s'em- 
para en  outre  de  deux  pièces  régimentaires. 

Cet  échec,  qu'il  était  impossible  de  prévoir,  força  de  nou- 
veau le  prince  vice-roi  à  suspendre  son  attaque  sur  Stein;  les 
rapports  du  général  Pino  et  du  général  Fresia  annonçaient  que 
l'ennemi  se  renforçait  vers  Fiume  et  ne  tarderait  pas  à  mena- 
cer les  communications  de  l'armée  par  Gorizia  et  Fiume.  Le 
général  Pino,  se  croyant  menacé  de  front  par  des  forces  impo- 
santes, fit  abandonner  Adelsberg  et  rapprocha  de  lui  le  général 
Palombini.  Le  général  Nugent  profita  de  ce  mouvement  rétro- 
grade en  poussant  des  partis  sui*  Adelsberg  et  Materia.  Il  se 
trouvait  secondé  d'ailleurs  par  l'insurrection  de  l'Istrie,  orga- 
nisée par  un  officier  nommé  Lazarich,  et  à  laquelle  les  Anglais 
avaient  abondamment  fourni  des  fusils,  de  l'artillerie  et  des 
munitions. 

Dans  cette  circonstance,  le  prince  vice-roi,  forcé  de  porter 
toute  sou  attention  à  son  extrême  droite^  résolut  de  se  débar- 
rasser du  général  Nugent,  qui  le  menaçait  de  flanc.  En  con- 
séquence, la  division  Palombini  dut  se  porter  surLippa,  en 
même  temps  que  le  reste  de  l'armée  se  déployait  dans  le  vallon 
de  la  Save,  prolongeant  son  centre  jusqu'à  Laybach;  le  gé- 
néral Verdier,  avec  les  divisions  Rouyer  et  Gratien,  fut 
chargé  de  la  défense  de  la  Drave,  appuyant  sa  gauche  à  Pa- 
lernion,  sa  droite  à  Feistriz  et  Hohienburg,  et  plaçant  deux 
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,^,,  bataillons  à  ^  illncli,  et  son  quartier  général  à  Finkcnstein.  I.e 
itaiir.  rrénéral-  Grenier,  chargé  de  défendre  la  Haute-Save,  établit 
la  division  Quesnel  à  Krainburg  et  Neunoarkt,  ayant  deux 
bataillons  sur  le  Leobel,  en  communication  avec  la  droite  du 
général  Verdier;  la  division  Marcognet  fut  placée  devant  Lay- 
bach,  occupant  le  pont  de  Tshernuz,  avec  des  postes  à  Salleok 
et  à  Kaltenbrunn. 

Le  1 1  septembre,  le  prince  \ice-roi  vint  avec  la  garde 
royale  et  le  quartier  général  à  Laybach. 

Cependant  l'ennemi  continuait  ses  mouvements  sur  l'aile 
droite  de  l'armée  franco-italienne;  toutes  ses  troupes  paraissaient 
se  renforcer  sur  ce  point,  tandis  qu'il  dégarnissait  son  centre. 
r.es  reconnaissances  poussées  par  le  vice-roi  vers  Cilly  ne 
rencontraient  que  peu  de  troupes,  tandis  que  celles  qui  étaient 
dirigées  sur  Weichselburg  et  Lippa  étaient  constamment  ar- 
rêtées par  des  corps  nombreux.  Tout  semblait  donc  indiquer 
que  le  général  Hiller  méditait  une  manœuvre  par  sa  gauche, 
et  qu'il  avait  renoncé  à  pénétrer  en  Italie  par  Tarvis,  pour  y 
entrer  par  Trieste  et  Gorizia.  Ce  fut  le  motif  des  fréquentes 
reconnaissances  que  le  vice-roi  fit  faire  sur  San-Marein,  et 
de  l'obstination  qu'il  mit  à  y  tenir  une  avant-garde.  Le  13, 
la  gai  de  royale  eut  dans  ce  village  un  engagement  avec  les 
Autrichiens,  qui  remportèrent  l'avantage. 

Alors  le  prince  ,  jugeant  que  l'intention  des  Autrichiens 
était  non  d'attaquer  direcfement  Laybach ,  mais  bien  de 
se  porter  directement  sur  Aldelsberg,  laissa  le  59^  régi- 
ment au  pont  de  Tshernuz,  et  fit  marcher  à  San-Marein  le 
reste  de  la  division  Marcognet.  Les  Autrichiens  s'étant  déjà 
retirés  de  ce  dernier  village,  le  général  Jeaniu  poussa  jus- 
qu'à Weichselburg  ,  y  atteignit  l'ennemi,  l'attaqua  et  le  força 
à  se  replier  sur  Treffen.  La  division  française  retourna  en- 
suite devant  Laybacli.  Le  1 6  septembre,  l'ennemi  ayant  reçu 
du  renfort,  les  avant-postes  de  la  garde  royale,  placée  à  San- 
Marein,  furent  surpris,  et  ses  bataillons,  chargés  à  l'impro- 
vlste,  se  virent  contraints  de  rétrograder  sur  Laybach.  Le 
prince  vice-roi  fit  marcher  alors  des  forces  plus  considéra- 
bles sur  ce  point,  pour  arrêter  le  mouvement  de  l'ennemi. 
Le  1 7  la  division  Marcognet,  re'evée  au  pont  de  Tshernuz  par 
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une  brijf;ule  de  la  division  Quesnel,  marcha  de  nouveau  sur      «^i 
San-Marein,  où  elle  prit  position. 

Sur  ces  entrefaites,  le  général  Pino  avait  achevé  son  mou- 
vement sur  Lippa  avec  la  division  Palombini.  Le  14,  le  géné- 
ral Nugent  fut  attaqué  à  Jelsehane  ,  à  quelque  distance  en 
avant  de  Lippa  et  battu  avec  perte  de  300  hommes  tant  tués  que 
blessés,  d'une  pièce  d'artillerie  et  de  200  prisonniers.  Le  15, 
la  brigade  Ruggieri,  soutenue  par  la  cavalerie  du  général  Per- 
reymond,  marcha  sur  Fiumeet  en  chassa  l'ennemi,  après  lui 
avoir  pris  deux  canons  '.  Après  cette  expédition,  le  général 
Pino  ,  ayant  laissé  le  2*^  régiment  de  ligne  italien  devant 
Lippa,  et  envoyé  le  3"  sur  Trieste,  revint  avec  le  reste  de 
la  division  Palombini  à  Adelsberg.  Le  général  Pino  obtint  la 
permission  de  quitter  l'armée  pour  raison  de  santé,  et  fut  rem- 
placé dans  son  commandement  par   le  général  Palombini. 

Le  général  Nugent,  de  sou  côté,  ne  voulant  point  s'expo- 
ser à  une  seconde  défaite,  se  replia  sur  Castua,  et  de  là  sur 
Pisino,  où  il  attendit  le  momemt  de  se  porter  en  avant  :  aidé 
par  les  Anglais,  qui  bloquaient  tous  les  forts,  il  prit  en  peu 
de  jours  les  places  de  Pola,  Capo-d'Istria  et  Monte-Maggiore. 

Pendant  que  ces  événements  avaient  lieu,  le  général  Bon- 
fanti ,  avec  sa  division  de  réserve,  avait  quitté  Monte-Chiaro 
pour  se  rendre  à  Trente,  où  toutes  ses  troupes  étaient  réunies 
le  12  septembre,  à  l'exception  d'un  bataillon  du  premier  ré- 
giment étranger  qui  était  à  Brixen  avec  une  compagnie  à 
Mùhlbach.  Le  1 1 ,  cette  compagnie  ayant  été  attaquée  par 
une  avant- garde  ennemie,  la  plupart  des  soldats  qui  la  for- 
maient désertèrent,  les  autres  en  petit  nombre  furent  faits 
prisonniers.  L'ennemi  avança  alors  sur  Botzen  ;  ce  mouvement 
causa  une  telle  inquiétude  au  général  Bonfanti ,  qu'il  aban- 
donna Trente  pour  se  rapprocher  de  Vérone  ;  toutefois,  il  re- 
vint dans  cette  première  ville  deux  jours  après.  Le  prince  vice- 
roi,  justement  mécontent  de  la  conduite  de  cet  officier,  lui 
retira  le  commandement  de  la  division  de  réserve,  qu'il  donna 
au  général  Giflenga,  l'un  de  ses  aides-de-camp. 

*  L'arcliiduc  Maximilien,  qui  se  trouvait  alors  dans  cette  ville,  eut  à 
peine  le  temps  de  s'échapper  en  s'embarquant  sur  un  vaisseau  anglais  com- 
mande par  l'amiral  Freemanlle. 
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ij«i3.  i\ouvf/le  organisation  de  l'armée  d'Itidie  ;  mouvements  des 

scpicmbie.  '-^ulrichiens  sur  la  Save  et  sur  la  Drave.  Affaires  de  San- 
Hermagor,  de  Tshernuz,  de  Czirknitz,  etc.  —  Cependant  le 
général  en  chef  Hiller  avait  à  peu  près  dégarni  son  centre,  et 
manœuvrait  par  ses  ailes  ;  sa  droite  ne  paraissait  pas  encore  des- 
tinée à  agir,  mais  sa  gauche  continuait  son  mouvement  avec 
activité,  dans  le  but  de  masquer  Laybach  et  de  marcher  sur 
Trieste  ;  d'autre  part  le  vice-roi,  instruit  par  ses  reconnais- 
sances que  les  Autrichiens  avaient  porté  de  fortes  masses  aux 
deux  extrémités  de  leur  ligue  d'opérations,  jugea  convenable 
de  leur  opposer  une  disposition  semblable,  en  rappelant  à  lui 
les  troupes  dont  il  pouvait  disposer,  sans  dégaruir  toutefois  son 
aile  gauche.  En  conséquence,  l'armée  d'Italie  reçut  une  nou- 
velle organisation,  et  fut  divisée  en  deux  corps  :  celui  de  droite, 
sous  les  ordres  du  prince  vice- roi  en  personne,  et  celui  de 
gauche  ' ,  commandé  par  le  général  Grenier.  Ces  deux  corps  oc- 
cupaient les  positions  suivantes  au  20  septembre  :  la  division 
Quesnel  était  devant  Laybach,  la  division  Marcognet  à  San- 
Mareju  ,  la  divison  Palombini  à  Edeisberg,  la  division  Rouyer 
entre  Feistriz  et  Finkenstein,  la  division  Gratien  à  la  droite 
de  Finkenstein,  occupant  toujours  Villach  et  Paternion;  la 
brigade  Campi  avait  appuyé  à  gauche  vers  Neumarkt,  et  la 
division  Giflenga  était  à  Trente. 

Le  vice-roi  avait  décidé  de  faire  attaquer  le  21  le  corps  au- 
trichien qui  était  à  San-Marein.  Cette  attaque  de  front  devait 
être  exécutée  par  la  division  Marcognet  et  soutenue  par  un 
mouvement  de  flanc  de  la  division  Palombini  ;  mais  le  général 
Kebrovitz ,  prévenu  de  la  défaite  du  général  Nugent  vers 
Fiurae,  et  favorisé  par  un  brouillard  très-epais ,  se  retira  de 
grand  matin.  Le  général  Marcognet  prit  alors  position  en  avant 

'  Voici  leur  tomposition  et  Ifur  force  respeclive  : 

Corps  de.  droite  :  Divisions  Quesnel,  Marcognet  Palombini  ;  division  de 
cavalerie  du  général  Mermet,  23,833  hommes  et  70  bouches  à  feu. 

Corps  de  gauche  :  Divisions  Rouyer,  Gratien;  une  brigade  détachée  sous 
les  ordres  du  général  Campi  ;  réserve  commandé*  par  le  générai  Giflenga, 
23,  372  hommes  et  60  bouches  à  feu. 

A'.  B.  La  garde  royale  n'est  point  comprise  dans  cet  effeclif;  sa  force 
étail  à  peu  près  la  même  que  dans  les  situations  précédentes. 
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de  Grossliip.  Le  22,  le  général  Jeanin,  avec  deux  bataillons  et  <8t3. 
un  escadron,  s'établit  à  Weicbselburg  :  trop  faible  néanmoins  ""'*• 
pour  attaquer  l'ennemi,  qui  était  à  Posendorf,  il  se  contenta 
de  le  faire  observer  par  de  fréquentes  reconnaissances.  Pen- 
dant ce  temps,  le  reste  de  la  division  Marcognet  s'avançait  sur 
la  route  de  Neustadt.  En  même  temps,  le  général  Palombini, 
ayant  pris  poste  à  Czirknitz  et  Studentz,  envoya  àOberbruk  le 
général  Perreymond  avec  deux  bataillons  et  un  escadron  :  ce 
détachement  poussa  par  Seissenberg  des  reconnaissances  sur 
Posendorf.  Le  général  Rebrovitz,  se  voyant  menacé  à  la  fois 
de  front  par  le  général  Jeanin,  et  de  flanc  par  le  général  Per- 
reymond, quitta  la  position  qu'il  occupait.  Une  partie  de 
sa  troupe  se  retira  sur  Treffen  ,  et  l'autre  vers  Littay  :  il  fut 
suivi  des  deux  côtés  dans  cette  retraite  excentrique ,  et  perdit 
quelques  prisonniers. 

Cependant  comme  le  général  Hiller,  en  manœuvrant  à  la  fois 
sur  Tarvis  et  sur  la  Haute-Save,  menaçait  de  couper  les  deux 
aiies  de  l'armée  d'Italie  et  de  les  isoler  l'une  de  l'autre,  le  vice- 
roi  fit  replier  le  23  la  divi.sion  Marcognet  sur  San-Marein, 
où  elle  se  réunit  et  prit  position;  le  général  Palombini  resta  à 
Czirknitz  et  Studentz,  la  brigade  de  cavalerie  du  général 
Perreymond  fut  placée  à  Gross-Laschitz. 

Le  2  5,  une  colonne  autrichienne  d'environ  3,000  hommes 
attaqua  la  tête  de  pont  de  Tshernuz,  défendue  par  un  bataillon 
du  84®  de  ligne  français,  un  du  3*^  de  ligne  italien,  et  lOO  chas- 
seurs à  pied  de  la  garde.  Après  quatre  heures  d'un  combat 
opiniâtre,  l'ennemi  fut  contraint  à  la  retraite,  avec  perte  de 
plus  de  400  hommes. 

Dès  le  12,  pendant  que  le  général  Rebrovitz  marchait  sur 
San-Marein,  le  général  en  chef  Hiller  étendait  ses  troupes 
dans  la  vallée  de  la  Drave,  jusqu'au  delà  de  Spital,  menaçant 
de  tourner  Villach  et  de  déborder  l'extrême  gauche  de  l'ar- 
mée d'Italie.  Le  général  Verdier,  qui  n'avait  pas  quitté  le 
commandement  de  la  seconde  lieutenance ,  détacha  à  San- 
Hermagor  le  général  Piat  avec  quelques  troupes.  L'ennemi 
profita  de  ce  mouvement,  qui  en  étendant  le  front  de  la  se- 
conde lieutenance  affaiblissait  nécessairement  la  ligne  de  dé- 
fense. Le  18  ,  le  général  Piat  fut  attaqué  par  des  forces  supé- 
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«Ri-.  rieures,  et  forcé  de  se  retirer  sur  Tarvis,  ayant  perdu  200 
Italie,  hommes.  Le  lendemain  le  général  Uiller,  après  avoir  fuit 
rétablir  les  ponts  de  Hohlenburg,  passa  la  Drave,  tandis  que 
le  général  Frimont  forçait  le  passage  de  Roseck.  Le  général 
Verdier,  menacé  par  ses  deux  flancs,  se  hâta  de  retirer  les 
troupes  qu'il  avait  à  Villach  et  Paternion,  et  concentra  ses 
deux  divisions  entre  Arnoldstein  et  Reckersdorf.  Privé  de 
ses  communications  avec  les  troupes  qui  étaient  à  sa  droite, 
par  la  retraite  des  postes  d'AssIing  et  de  Wurtzen,  et  craignant 
que  l'ennemi,  qui  avait  passé  à  Roseck,  ne  se  fût  jeté  dans  la 
vallée  de  la  Haute- Save,  pour  le  couper  par  Wurtzen,  le  gé- 
néral Verdier  allait  commencer  son  mouvement  de  retraite, 
dans  la  direction  do  Tavis;  mais  ayant  été  prévenu,  par  le 
général  Grenier,  que  le  vallon  de  la  Haute-Save  était  occupé 
parla  brigade  Campi,  il  rentra  dans  sa  position  à  -Arnoldstein 
et  Reckersdorf. 

Quelques  jours  après,  en  conséquence  de  la  nouvelle  organi- 
sation de  l'armée,  la  brigade  du  général  Campi  quitta  sa  posi- 
tion entre  Neumarkt  et  Assling  pour  appuyer  plus  à  gauche  de 
Wurtzen.  Les  Autrichiens,  de  leur  coté,  maîtres  de  Villach, 
s'étendirent  sur  le  Gail.  A  la  faveur  des  nombreux  passages 
que  les  Alpes  Juliennes  offrent  entre  Tarvis  et  San-Hermagor, 
ils  inquiétèrent  bientôt  les  postes  que  le  général  Grenier  avait 
établis  pour  garder  les  débouchés  de  sa  gauche  ;  ils  poussèrent 
même  jusqu'à  Ponteba,  dont  ils  surprirent  et  enlevèrent  la  pe- 
tite garnison.  Le  général  Frimont,  qui  se  trouvait  maître 
des  passages  de  la  Drave  entre  Hohlenburg  et  Roseck,  cher- 
chait à  augmenter  la  lacune  qui  existait  déjà  entre  les  deux 
corps  de  l'armée  d'Italie.  Le  23,  le  général  Campi  fut  attaqué 
à  .4ssling,  et  forcé  déconcentrer  ses  troupes  à  Wurtzen.  Alors 
le  général  autrichien  s'étendit  entre  Krainburg  et  Ratmans- 
dorf,  poussant  des  partis  considérables  dans  le  Frioul,  jusque 
vers  Tolraino  et  Caporetto. 

En  même  temps  que  les  Autrichiens  tentaient  de  s'emparer 
du  pont  de  Tshernuz,  ils  attaquèrent  ce  même  jour  25  la  bri- 
gade de  cavalerie  qui  occupait  Gross-Laschitz.  Le  général  Per- 
teymond,  après  avoir  soutenu  un  engagement  assez  vif  contre 
des  forces  très-supérieures,  fut  contraint  de  se  replier  sur  la 
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division  Palombini,  qui  se  concentra  à  Czirknilz.  Le  27,  le  (;( 
général  Palombini  fut  attaqué  lui-même  à  Czirknitz  par  un 
corps  de  9,000  hommes;  sa  division,  qui  ne  comptait  que 
5,000  hommes  présents  sous  les  armes,  après  s'être  défendue 
avec  vigueur,  fit  sa  retraite  sur  Maunitz,  et  de  là  sur  Adelsberg, 
où  elle  prit  position  le  28.  Ce  combat  coûta  environ  300  pri- 
sonniers à  l'armée  d'Italie,  presque  tous  du  2*  de  ligne  italien- 
Pendant  que  deux  brigades  autrichiennes  se  dirigeaient 
sur  Adelsberg  et  Prevald,  par  Czirknitz,  legénéral  Nugent  s'ap- 
prochait des  mêmes  points  par  la  route  de  Fiume  ;  deux  corps 
marchaient  sur  Laybach,  l'un  par^  Weicheselburg  et  l'autre 
par  Cilly;  en  même  temps,  le  général  Hiller,  maître  de  la 
vallée  de  la  Save,  depuis  Neumarkt  jusqu'à  Assling,  s'éten- 
dait jusqu'à  Krainburg ,  et  menaçait  également  Laybach  de 
ce  côté. 

Dans  cette  situation,  le  vice-roi,  n'ayant  plus  de  commu- 
nication directe  entre  ses  deux  corps  d'armée,  ne  pouvait  pas 
réunir  des  forces  assez  imposantes  à  Krainburg  pour  rejeter 
de  ce  côté  l'ennemi  derrière  la  Drave  sans  dégarnir  et  con- 
séquerament  compromettre  les  passages  qui  devaient,  eu  cas 
d'événement,  lui  servir  de  voie  de  retraite.  L'ennemi,  qui  pa- 
raissait menacer  sérieusement  Adelsberg,  pouvait  en  outre 
forcer  ce  poste;  par  là  l'aile  gauche  de  l'armée  d'Italie  aurait 
été  fortement  compromise.  A  ces  motifs  s'en  joignait  un  der- 
nier, de  la  plus  haute  importance,  qui  devait  changer  la  face 
des  affaires  et  décider  du  sort  de  la  campagne.  Tout  annonçait 
a  cette  époque  un  prochain  changement  dans  la  situation  po- 
litique de  la  Bavière.  L'armée  bavaroise,  campée  sur  les  bords 
de  rinn,  n'avait  fait  aucune  démonstration  pour  arrêter  les 
Autrichiens  qui  s'avançaient  en  force  dans  les  vallons  de  la 
Drave  vers  le  Tyrol  ;  cette  inaction  donnait  à  l'ennemi  la  faci- 
lité d'entrer  dans  les  plaines  de  l'Adige  ;  un  corps  autrichien 
avait  déjà  dépassé  Lienz;  les  négociations  qui  amenèrent  la 
convention  de  Nied  étaient  ouvertes  et  fort  avancées,  et  l'ins- 
tant où  la  Bavière  se  détacherait  de  la  France  livrerait  le  cœur 
de  l'Italie  à  la  merci  des  armées  autrichiennes.  L'armée 
franco-italienne  se  trouvant  alors  beaucoup  plus  éloignée  du 
haut  Adige  que  l'ennemi ,  courait  les   plus  grands  dangers. 
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is!,-,,  môme  pour  repasser  le  Pô  à  son  erabouohure,  et  pour  s'abau- 
""''''•  donner  à  la  foi  d'un  allié  qui  négociait  sa  défection.  Ces  di- 
verses considérations  décidèrent  donc  le  vice-roi  à  sortir  sans 
retard  du  défilé  à  la  tête  duquel  il  se  trouvait  ;  par  là  il  se 
rendait  plus  maître  de  ses  mouvements,  mettait  entre  lui  et 
l'ennemi  ces  mêmes  défilés  qu'il  avait  à  passer  pour  rentrer 
en  Italie,  et  prévenait  le  général  Hiller  sur  l'Adige,  sans  tou- 
tefois lui  donner,  par  une  marche  précipitée,  les  avantages  que 
le  général  autrichien  n'avait  pu  conquérir  jusque-là  par  la 
force  des  armes.  Les  dispositions  furent  prises  pour  que  le 
corps  de  droite  vînt  occuper  la  ligne  de  l'Isonzo. 
Octobre.  Retraite  de  l'armée  d'Italie  stir  l'Isonzo,  affaire  de  Saf- 
fnitz.  —  Le  corps  de  droite  commença  son  mouvement  de  re- 
traite le  27  septernbre  :  la  division  Marcognet  quitta  la  position 
d'Ober-Laybach  ;  le  quartier  général  s'était  déjà  rendu  dans 
cette  ville  après  avoir  laissé  dans  le  château  une  petite  garnison 
de  malades  et  d'éclopés.  Le  général  Fresia,  qui  commandait  en 
Illyrie,  évacua  Tricste  le  même  jour'.  Le  corps  de  droite 
continua  sa  retraite  par  échelons,  suivant  la  route  de  Gorizia. 
Les  divisions  Quesnel  et  Marcognet,  marchant  à  une  étape 
l'une  de  l'autre,  par  Adelsberg  et  Wippach;  la  division  Pa- 
lombini,  en  se  dirigeant  de  Prevald  sur  Senosechia  et  Opschina, 
poussa  des  patrouilles  jusqu'auprès  de  Tricste,  ce  qui  força 
l'ennemi  à  retirer  ses  postes.  A  Duino ,  la  division  reprit  la 
route  de  Gorizia,  où  elle  arriva  le  5  octobre.  Les  Autrichiens, 
après  avoir  fait  réoccuper  Trieste,  suivirent  le  mouvement  de 
l'armée  de  très-près;  mais  ils  ne  l'attaquèrent  que  deux  fois  ; 
à  Alben,  le  30  septembre,  et  à  Adelsberg,  le  V^  octobre.  Dans 
l'une  et  l'autre  rencontre,  ils  furent  repoussés  avec  perte. 
Le  0  octobre,  le  mouvement  du  corps  de  droite  fut  achevé,  et 
la  division  Quesnel  fut  placée  en  réserve  derrière  cette  ville; 
celle  du  général  ALircognet,  sur  la  rive  droite  de  l'Isouzo, 
depuis  Gradisca  jusqu'en  face  de  Gorizia  ;  la  division  Palora- 
bini  s'étendit  de  Gradisca  à  la  mer;  le  quartier  général  du  vice- 
roi  s'établit  à  Gradisca. 

'  Le  colonel  Rabié,  laissé  avec  une  poignée  tle  soldais  dans  ie  cliâteau 
(le  celte  ville,  capitula  le  29  octobre,  après  une  défense  qui  le  couvrit  de 
gloire. 
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Les  ordres  du  prince  portaient  que  le  corps  de  gauche  ferait  t8i 
son  mouvement  immédiatement  après  celui  de  l'aile  droite. 
Le  général  Grenier,  informé  que  les  Autrichiens  occupaient 
Tolmino  et  s'étendaient  sur  l'Isonzo,  de  Canale  à  Caporetto, 
commença  dès  le  4  octobre  à  réunir  ses  troupes  devant  Tarvis. 
Le  5  tout  le  corps  de  gauche  était  concentré  dans  le  camp 
retranché  de  Tarvis,  et  le  6  il  exécuta  son  mouvement  rétro- 
grade en  échelons,  par  la  vallée  de  la  Fella.  La  division  Grntien 
fut  laissée  dansle  camp,  qu'ellene  devait  évacuer  que  le  S, afin 
de  donner  le  temps  de  rejoindre  à  la  brigade  Campi,  détachée 
à  Caporetto  pour  garder  le  passage  de  Pletz. 

Voulant  hâter  le  mouvement  de  retraite  du  corps  de  gauche, 
ce  que  la  supériorité  numérique  des  troupes  autrichiennes  ren- 
dait facile,  le  général  Hiller  se  décida  à  manoeuvrer  contre 
Tarvis.  Le  7>  il  mit  en  mouvement  quatre  colonnes  de  huit  à 
dix  bataillons  chacune.  Deux  de  ces  colonnes  furent  dirigées 
sur  Weissenfels,  la  troisième  sur  Gogau  sur  la  gauche  de 
Tarvis  ;  la  quatrième,  avec  quatre  pièces  de  canon,  partit  de 
Feistritz  et  s'avança  dans  la  direction  de  Saffnitz.  Le  général  eu 
chef  ennemi  espérait  que  le  général  Grenier,  intimidé  par  ces 
diverses,  masses  qui  menaçaient  ses  dernières,  se  hâterait 
d'abandonner  Tarvis;  mais  il  fut  déçu  dans  son  attente.  Vers 
deux  heures  après  midi,  la  colonne  ennemie  venant  de  Feis- 
tritz déboucha  sur  Saffnitz.  Ce  poste  était  gardé  par  trois  ba- 
taillons des  42*^,  lOâ^'et  131''  de  ligne,  qui  soutinrent  le  choc 
avec  la  plus  grande  résolution.  Le  combat  dura  jusqu'au  soir  ; 
mais  enfin  les  Autrichiens,  malgré  leur  supériorité  numérique, 
furent  battus  et  rechassés  au  delà  de  la  montagne.  Leur  perte 
s'éleva  à  600  hommes  tués  ou  blessés,  et  une  centaine  de  pri- 
sonniers. Les  bataillons  français  n'eurent  pas  plus  de  120  hom- 
mes tués  ou  blessés  '. 

Les  autres  colonnes  ennemies,  qui  ne  devaient  déboucher  que 
dans  le  cas  où  l'attaque  sur  Saffnitz  aurait  réussi,  ne  se  mon- 
trèrent pas.  Toutefois,  comme  le  mouvement    rétrograde  du 

'  L'adjudant-commandant  Monlfalcon,  le  major  Vantier,  du  102';  les 
chefs  de  bataillon  Dousse  et  Schailf,  des  102"  et  131*;  l'ajudant-major 
Calel,  et  le  sergent  de  voltigeurs  Lemoiiie,  du  131",  se  dislinguèrciil  parti- 
tnlièrrmenl  dans  ceUc  affaire. 
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181,-..  corps  de  gauche  était  commencé,  Tarvis  fut  évacué.  Le  lende- 
main, !e  général  Grenier  continua  sa  retraite  en  échelons  par 
le  vallon  de  la  Fella,  et  le  1 1  octobre  ses  troupes  se  trouvèrent 
réunies  dans  la  vallée  du  Tagliamento,  au  débouché  de  la  plaine 
du  Frioul.  La  division  Rouyer  prit  poste  à  Venzone,  et  la  divi- 
sion Gratien  à  Ospedaletto  et  Geraona.  Depuis  l'aflaire"  de 
Saffnitz,  l'ennemi  n'avait  plus  inquiété  le  mouvement  du  corps 
de  gauche.  Le  13,  le  général  Grenier  fit  pousser  une  reconnais- 
sance afin  de  connaître  la  position  des  Autrichiens  ;  le  général 
Schmitz  ayant  rencontré  leurs  avant-postes  à  Resutta,  les  at- 
taqua et  les  culbuta  sur  Roccolada,  en  leur  faisant  une  soixan- 
taine de  prisonniers. 

Dès  son  arrivée  à  Gradisca,  le  prince  vice-roi  donna  tous  ses 
soins  à  recompléter  son  armée,  numériquement  affaiblie  par 
le  grand  nombre  de  combats  partiels  qu'elle  avait  livrés  depuis 
l'ouverture  de  la  campagne.  Bien  que  l'avantage  fût  presque 
toujours  de  son  côté,  le  résultat  n'en  avait  pas  moins  été  une 
diminution  sensible  dans  tous  les  corps.  Mais  cette  conséquence 
inévitable  de  la  guerre  de  postes  et  du  système  défensif  adopté 
par  le  vice-roi,  avait  atteint,  sous  un  autre  rapport,  le  but  que 
ce  prince  s'était  proposé.  Les  jeunes  soldats  de  l'armée  d'Italie 
s'étaient  familiarisés  avec  les  fatigues  de  la  guerre,  leurs  forces 
physiques  pouvaient  désornais  seconder  le  courage  qui  les  ani- 
mait; habitués  aux  privations,  à  la  dicipline,  il  était  possible  de 
donner  à  chaque  corps  un  nombre  de  conscrits  sans  en  diminuer 
la  valeur.  Mais  la  conscription  italienne  pouvait  seule  remplir 
les  cadres  dont  le  vice-roi  se  proposait  d'augmenter  son  armée. 
La  situation  des  affaires  en  Allemagne  ne  lui  laissait  aucun 
espoir  d'obtenir  des  secours  actifs  de  la  France.  Les  moments 
étaient  précieux,  il  n'y  avait  pas  un  instant  à  perdre;  la  Ba- 
vière venait  d'abandonner  les  aigles  françaises  ;  sa  défection 
était  connue,  et  bientôt  l'armée  franco-italienne  allait  être 
forcée  de  se  rapprocher  des  débouchés  du  Tyrol.  Le  vice-roi  se 
hâta  d'employer  toutes  les  ressources  qui  étaient  en  son  pou- 
voir :  dès  le  5  octobre  un  décret,  daté  de  Gorizia,  ordonna  la 
formation  d'une  division  de  réserve  qui  devait  se  réunir  à  Vé- 
rone. Un  autre  décret,  du  11,  prescrivit  la  levée  de  15,000  cons- 
crits. Les  finances  d'Italie  devinrent  également  l'objet  de  ses 
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Soins  ;  une  proclamation  pleine  d'énergie  engagea  les  Italiens      <gi3. 
à  réunir  tous  leurs  efforts  pour  la  défense  de  !a  patrie.  "'''"^' 

Dans  le  même  temps  la  garnison  de  Palma-Nova  fut  aug- 
menté de  trois  bataillons  ;  celle  de  Venise  dut  être  portée  à 
12,000  hommes  ;  la  défense  de  cette  place,  dont  le  général 
Seras  était  gouverneur,  fut  divisée,  pour  le  service  déterre,  en 
quatre  arrondissements  sous  les  ordres  du  général  de  brigade 
Dupeyroux,  du  contre-amiral  Duperré,  et  des  généraux  Schitt 
et  Daurier  ;  la  défense  maritime  resta  tout  entière  au  contre- 
amiral  Duperré. 

Redoutant  l'effet  moral  que  ne  manquerait  pas  de  produire 
sur  les  nouvelles  levées  la  retraite  de  l'armée  d'Italie  derrière 
i'Adige,  retraite  que  les  circonstances  rendaient  inévitable  et 
prochaine,  le  prince  vice-roi  résolut  de  garder  la  ligne  de  l'I- 
sonzo  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Douze  jours  suffisaient 
pour  terminer  les  opérations  relatives  au  classement  et  ^u  dé- 
part des  conscrits  ;  le  prince ,  calculant  le  circuit  que  l'armée 
autrichienne  serait  forcée  de  décrire  pour  arriver  à  Vérone 
par  Trente,  jugea  qu'il  pouvait  rester  derrière  l'Isonzo  le 
temps  nécessaire  à  la  mise  en  activité  de  ses  nouveaux  soldats. 

Opérations  dans  le  Tyrol  ;  l'armée  d'Italie  continue  sa  re-  octobre. 
traite  sur  le  Tagliamento.  —  Nous  devons  maintenant  rappe- 
ler l'attention  du  lecteur  sur  les  événements  qui  avaient  eu 
lieu  dans  le  Tyrol  pendant  les  divers  mouvements  que  nous  ve- 
nons de  décrire.  Le  général  Giflenga,  arrivé  le  21  septembre 
à  Trente,  se  dirigea  le  même  jour,  avec  sa  divison,  sur  Brixen. 
Les  Autrichiens  s'étaient  retirés  en  arrière  de  cette  ville,  après 
l'affaire  de  Mùhibach,  que  nous  avons  rapportée  plus  haut.  Ce 
détachement  ennemi  était  trop  faible  pour  avoir  pu  songer 
sérieusement  à  se  maintenir  dans  une  position  aussi  éloignée 
de  son  armée.  N'occupaut  Mûhlbach  que  pour  couvrir  le 
mouvement  d'une  forte  colonne  qui  s'avançait  par  Lientz,  il 
avait  posté  une  avant-garde  de  GOO  hommes  vers  Aicha,  sur 
la  route  de  Brixen.  Le  25  septembre,  le  général  Giflenga  s'a- 
vança sans  obstacle  jusqu'à  cette  dernière  ville.  Le  même  jour, 
le  général  Mazuchelli,  à  la  tête  de  l'avant-garde,  attaqua  l'en- 
nemi à  Aicha,  et  le  culbuta.  Les  Autrichiens  se  retirèrent  sur 
Prunecken,  où  ils  prirent  position  en  avant  de  la  ville.  Le  28, 
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,p,^  le  général  Giflenga  les  attaqua  de  nouveau,  les  battit  encore 
Italie,  g^  |çg  força  de  se  replier  sur  Nieterndorf  et  Toblach.  Un  nou- 
vel engagement  eut  lieu  le  r>  octobre  ;  l'avant-garde  ennemie 
fut  repoussée  sur  Nieterndorf  avec  perte  de  3oo  hommes  hors 
de  combat  et  25  prisonniers.  Mais  le  général  Fenner,  arrivé  à 
Toblach  avec  sa  division,  renforcée  d'un  bataillon  et  d'un  esca- 
dron, que  lui  avait  envoyés  le  général  Hiller,  attaqua  à  son 
tour  la  divison  italienne.  Divers  petits  combats  eurent  succes- 
sivement lieu  à  Percha,  Prunecken  et  Miihlbach  ;  l'avantage 
fut  presque  toujours  en  faveur  des  troupes  italiennes.  Toutefois, 
le  général  Giflenga,  ne  voyant  pas  la  possibiUté  de  résister, 
avec  1 ,500  hommes  qui  lui  restaient,  à  un  corps  de  8,000  hom- 
mes qu'il  avait  devant  lui,  fit  sa  retraite  sur  Botzen,  et  de  là 
sur  Trente.  Le  13,  se  voyant  au  moment  d'être  attaqué  par  les 
Autrichiens,  qui  l'avaient  suivi  pas  à  pas,  il  se  retira  sur  Volano, 
où  il  prit  position.  Le  16,  le  général  fenner  entra  à  Trente ,  et 
commença  le  blocus  du  château,  où  la  division  italienne  avait 
laissé  400  hommes  de  garnison. 

En  apprenant  la  retraite  du  général  Giflenga  et  l'invasion 
de  l'ennemi  dans  le  jpays  de  Cadore,  le  vice-roi  se  décida  à 
étendre  son  armée  en  échelons  vers  l'Adige.  Le  t7,  le  général 
Palombini  reçut  l'ordre  de  partir  sur-le-champ  avec  la  brigade 
Galimberti  pour  se  rendre  à  Coneglianb  et  y  attendre  les  or- 
dres du  général  Grenier,  qui  devait  le  suivre  ;  l'autre  brigade 
de  cette  division  se  réunit  à  Palma-Nova,  d'où  elle  devait  oc- 
cuper la  tète  de  pont  du  Tagliamento,  près  de  Codroipo,  et 
couvrir  la  droite  du  mouvement  de  l'armée.  Le  général  Grenier 
quitta  la  position  de  Venzone  et  d'Ospedaletto,  avec  les  divi- 
sions Rouyer  et  Gratien,  pour  passer  le  Tagliamento  et  s'ap- 
procher de  Feltre  et  de  Bellune.  Le  mouvement  du  centre  et 
de  la  droite  de  l'armée  autrichienne  indiquait  au  vice-roi  que 
l'ennemi ,  maître  de  Trente  et  de  Bellune,  ne  manquerait  pas 
de  porter  d'abord  des  troupes  sur  la  gauche  de  l'armée  d'Italie, 
pour  inquiéter  de  flanc  sa  marche  sur  Vérone,  Le  prince  pen- 
sait qu'en  détachant  le  général  Grenier  avec  deux  divisions, 
dont  la  marche  précéderait  celle  de  l'armée  de  trois  jours,  il 
forcerait  le  général  Hiller  à  retirer  ses  corps  avancés  dans  le 
Tyrol,  et  à  les  rapprocher  de  la  grande  masse  de  l'armée  au- 
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trichienne,  qui  n'était  pas  encore  arrivée  à  Prunecken.  Dégagé  <gi3 
sur  sa  gauche  et  tranquille  sur  ses  communications  avec  Vé- 
rone, n'ayant  d'ailleurs  devant  lui  que  l'aile  gauche  ennemie, 
forte  de  25,000  hommes,  il  était  certain,  avec  les  trois  divi- 
sions qui  lui  restaient,  de  prendre  une  position  derrière  la 
Piave,  et  d'y  tenir  quelques  jours.  Il  ne  devait  y  arriver  que 
lorsque  le  général  Grenier,  en  position  devant  Bassano  avec 
ses  deux  divisions,  aurait  déjà  couvert  la  ligne  de  marche  qu'il 
devait  parcourir.  Le  19,  le  prince  vice-roi  commença  à  dégager 
le  front  de  son  armée,  eu  mettant  en  mouvement  la  gauche  ;  le 
général  Quesnel  rallia  la  brigade  Campi,  qui  faisait  partie  de 
sa  division,  àCividale;  la  brigade  Soulier  prit  poste  à  Ospeda- 
letto,  pour  remplir  le  vide  qu'avait  causé  le  départ  du  corps 
de  gauche  ;  la  division  Marcognet,  quittant  les  bords  de  l'I- 
soDzo,  se  concentra  à  Cormons  ;  la  cavalerie  du  général  Bonne- 
main  (  seconde  brigade  du  général  Mermet  '  )  dut  rejoindre  le 
général  Grenier;  le  quartier  général  et  la  garde  furent  à  Gra- 
disca  :  le  23,  le  quartier  général  était  à  Udine.  Le  général  Sou- 
lier, ayant  reçu  le  24  l'ordre  de  se  replier  sur  San-Daniele,  fut  at- 
taqué a  l'improviste  par  les  généraux  Mayer  et  Vecsey.  Forcés 
dans  leurs  positions,  après  une  vigoureuse  résistance,  les  ba- 
taillons français  effectuèrent  leur  retraite  en  bon  ordre,  et 
presque  sans  perte,  sous  la  protection  du  fort  d'Osopo.  Le  25, 
le  général  Soulier  passa  le  Tagliamento,  et  s'établit  à  Spilim- 
bergo.  Le  26  le  vice-roi  était  à  Valvasone,  et  le  30  l'ar- 
mée se  trouvait  sur  la  Piave,  et  le  quartier  général  à  Spre- 
ziano. 

Pendant  ce  temps,  l'ennemi  assuré,  le  24,  que  le  vice-roi 
abandonnait  la  ligne  de  l'Isonzo,  fit  passer  la  rivière  à  son 
avant-garde,  partie  à  gué,  partie  sur  de  petits  bateaux,  et 
s'occupait  sans  retard  de  faire  réparer  les  ponts  de  Gorizia 
et  de  Sagrado.  Le  25 ,  tout  le  corps  autrichien  du  général 
Radivojevitsch  passa  l'Isonzo,  et  prit  position  sur  la  Torre, 
en  avant  de  Cormons  ,  et  dans  la  direction  de  Palma-Nova  ; 
une  brigade  investit  cette  dernière  ville.  Le  général  Nugent 
était  toujours  à  Trieste,  où,  aidé  par  l'artillerie  de  l'escadre 

*  Elle  se  composait  du  31'^  légiaient  de  cliasseiirs,  récemment  arrivé  à 
laimée.  et  du  4'  de  chasseurs  italiejis. 
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anglaise  qui  était  en  rade,  il  faisait  depuis  le  15  le  siège  de  la 
•'^'"^-      citadelle. 

Octobre  Combats  de  Volano  et  de  San-Marco  ;  affaire  devant  Bas-^ 
sano;  le  viee-roi  répasse  la  Brenta  et  l'Adige.  —  Nous  avons 
laissé  le  général  Giflenga  dans  sa  position  de  Volano,  en  arrière 
de  Caliano  :  il  s'y  était  fortidé,  autant  que  la  faiblesse  de  ses 
moyens  le  lui  avait  permis.  Cependant,  comme  il  n'avait  pas 
assez  de  troupes  pour  occuper  en  force  le  val  Fulgaria,  il  ris- 
quait d'être  tourné  de  ce  côté.  Les  Autrichiens,  connaissant  la 
partie  faible  de  cette  position,  se  présentèrent  le  26  sur  deux 
colonnes,  l'une  pour  attaquer  de  front  par  Volano,  et  l'autre 
de  flanc,  en  se  dirigeant  sur  Serada,  où  le  général  Mazuchelli 
avait  été  placé  pour  couvrir  la  droite  de  la  division.  Les  atta- 
ques de  l'ennemi  furent  d'abord  repoussées  avec  succès  par  les 
troupes  postées  à  Volano  ;  mais  le  général  Mazuchelli  ayant  été 
forcé  à  Serada,  et  obligé  de  se  replier  sur  Roveredo,  il  fallut 
abanbonner  aussi  la  position  de  Volano.  La  division  fit  sa  re- 
traite en  bon  ordre,  et  s'établit  à  Serra valle.  Dans  cette  affaire, 
le  général  ennemi  fut  blessé  et  mis  hors  de  combat.  Le  2  7,  le 
général  Giflenga  attaqua  à  son  tour  les  troupes  qui  avaient 
pris  position  à  San-Marco  ;  c'étaient  celles  du  général  Fenner, 
alors  remplacé  par  le  général  Vlasitsch.  La  division  franco- 
italienne  obtint  d'abord  l'avantage  ;  mais  le  général  Vlasitsch, 
ayant  reçu  des  renforts  envoyés  par  le  général  Sommariva, 
commandant  l'aile  droite  de  l'armée  autrichienne,  alors  en 
mouvement  vers  le  Tyrol,  un  bataillon  italien  lâcha  pied,  jeta 
ses  armes,  et  mit  le  désordre  dans  les  troupes  voisines.  L'en- 
nemi gagna  alors  du  terrain,  et  ce  ne  fut  qu'avec  les  plus 
grands  efforts  que  le  général  Giflenga  parvint  à  rallier  ses 
troupes  et  à  mettre  quelque  ordre  dans  sa  retraite.  Il  s'arrêta 
le  soir  en  arrière  d'Ala,  et  y  prit  position.  Les  Autrichiens  le 
suivirent,  et  occupèrent  la  ville.  Le  28,  le  général  Giflenga 
continua  sa  retraite  sur  la  Chiuza,  où  il  prit  position  sur  les 
deux  bords  de  l'Adige,  occupant  Rivoli,  et  ayant  des  postes 
avancés  à  la  Corcna  et  à  Ferara.  A  la  première  nouvelle  de 
l'évacuation  de  Trente  ',  le  général  Palombini,  qui  se  dirigeait 

'  Le  cliâtcaii  de  Trente,  vivement  pressé  et  canonné  pendant  plusieurs 
jours,  se  rendit  le  31  octobre,  au  générai  autrlcliien  Suden. 
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sur  Confgliano  avec  la  brigade  Galimberti,  avait  reçu  l'ordre      isi 
de  se  rendre  à  Vérone,  pour  soutenir  la  retraite  du  général  Gi- 
flenga,  et  il  était  arrivé  dans  cette  ville  le  27, 

Comme  le  mouvement  du  général  Palombini  sur  Vérone 
découvrait  entièrement  Bassano,  le  général  Grenier,  arrivé 
le  25  à  Posluma,  continua  son  mouvement  le  26,  et  vint  prendre 
position  en  avant  de  Castel-Franco ,  la  division  Gratien  à  San- 
Zenone,  la  division  Rouyer  à  Rossano,  la  brigade  de  cavalerie 
du  gfnéral  Bonnemain  à  Bessega.  L'ennemi  était  en  position 
devant  Bassano,  taisant  face  à  Castel-Franco.  Vers  le  soir,  il  y 
eut  entre  les  deux  avant- gardes  une  légère  escarmouche,  sans 
avantage  marqué  de  part  ni  d'autre.  Des  rapports  exagérés 
présentaient  les  forces  de  l'ennemi  comme  trois  fois  plus  nom- 
breuses qu'elles  ne  l'étaient  réellement.  Le  27  et  le  28  se  pas- 
sèrent donc  en  reconnaissances.  Le  29  les  Autrichiens  se  déci- 
dèrent à  prendre  l'offensive,  et  firent  occuper  Casoni ,  afin 
d'intercepter  les  communications  entre  les  deux  divisions 
franco-italiennes,  qui  se  trouvaient  à  une  distance  de  près  d'une 
demi-lieue.  Le  général  Bonnemain,  placé  à  Bessega  pour  cou- 
vrir la  communication  entre  Rossano  et  San-Zenone,  pouvait 
ainsi  être  déposté  par  une  brusque  attaque,  et  une  des  divisions 
fortement  compromise.  En  conséquence,  le  général  Grenier 
résolut  de  faire  reprendre  Casoni.  A  cinq  heures  du  soir,  le 
général  Bonnemain  partit  de  Bessega  avec  un  bataillon  du 
7^  régiment,  deux  compagnies  du  9"  de  ligne,  et  un  escadron 
du  ai*^  de  chasseurs  '  ;  un  autre  escadron  du  même  régiment 
fut  dirigé  par  Cassola  pour  prendre  l'ennemi  en  flanc.  Le  chef 
de  bataillon  Fonvielle,  du  ?•=  de  ligne,  arrivé  devant  Casoni,  at- 
taqua ce  village,  et  l'emporta  après  la  plus  vive  résistance  ;'Ia 
nuit  mit  fm  au  combat  ;  la  cavalerie  ramassa  quelques  prison- 
niers, et  rouvrit  les  communications  entre  Rossano  et  San-Ze- 
none. Le  lendemain  l'ennemi,  ayant  voulu  reprendre  Casoni, 
fut  battu ,  et  forcé  de  se  retirer  sur  Bassano.  Outre  une  cen- 
taine de  prisonniers ,  sa  perte  fut  assez  considérable  en  tués  et 
en  blessés. 

'  Ce  régiment,  sous  les  ordres  du  colonel  Desmicliels,  se  distingua  fré- 
quemment dans  le  cours  de  cette  campagne.  Le  colonel  Desmichels  s'élait 
déjà  fait  connaître  de  la  manière  la  pins  honorable  dans  la  guerre  d'Espagne. 
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«tîi3.  Le   piince  vice-roi,   arrivé  le  même  soir,  de  sa  personne, 

à  Uossano,  résolut  de  ne  pas  laisser  longtemps  l'ennemi  ea 
possession  de  Bassano,  d'où  il  pouvait  inquiéter  la  marche  de 
l'armée,  et  surtout  le  passage  de  la  Brenta,  puisqu'il  ne  res- 
tait plus  aux  troupes  franco -italiennes  pour  effectuer  leur 
passage  que  le  pont  de  Fontaniva.  Sous  un  autre  rapport, 
l'intention  du  prince  n'était  point  de  livrer  bataille  sur  les 
bords  de  la  Piave;  non  qu'il  craignît  le  résultat  d'un  combat, 
mais  parce  qu'il  ne  voulait  pas  être  suivi  de  trop  près,  afin  de 
pouvoir  compléter  la  garnison  de  Venise,  et  faire  passer,  ainsi 
qu'il  l'avait  résolu,  le  grand  parc  de  l'armée  par  Padoue  et  par 
Legnago. 

Le  général  Grenier  reçut  l'ordre  de  s'emparer  de  Bassano. 
Le  lendemain  31,  vers  midi,  la  pluie  qui  tombait  presque  con- 
tinuellement depuis  trois  jours,  ayant  un  peu  cessé,  les  2^- 
et  3^=  divisions,  et  la  cavalerie  du  général  Bonuemain  mar- 
chèrent en  avant  sur  trois  colonnes  ;  celle  de  gauche  se  dirigea 
parla  route  de  Gasoni;  celle  de  droite,  que  commandait  le 
prince  vice-roi  en  personne,  déboucha  par  la  route  de  Muso- 
lente  ;  et  celle  du  centre  dut  marcher  par  la  route  latérale 
de  Bassano  à  Castel-Franco  ;  la  garde  royale  fut  laissée 
en  réserve  en  avant  de  Poggiano.  L'ennemi ,  en  position 
devant  Bassano,  avait  sa  droite  à  Rezzonico;  sa  gauche  à  San- 
Giacomo,  avec  une  avant-garde  à  Casa-Negri,  et  des  postes 
avancés  vers  Rosa  et  Gasoni.  Rien  ne  put  contenir  l'impétuo- 
sité des  trois  colonnes  franco- iLiliennes;  avant  la  nuit  les  Au- 
trichiens furent  culbutés  sur  tous  les  points.  Ils  cherchèrent 
vainement  à  se  défendre  dans  Bassano  pour  couvrir  leur  re- 
traite, qu'ils  avaient  commencée  aussitôt  que  les  progrès  de 
la  colonne  de  droite  leur  avait  fait  craindre  d'être  coupés. 
Gette  retrmte  se  fit  en  désordre,  partie  dans  la  vallée  de  la 
Brenta,  et  partie  vers  Rubio  sur  la  route  d'Asiago.  La  perte 
de  l'ennemi  s'élevait  à  environ  500  morts,  300  prisonniers  et 
une  pièce  de  canon.  Le  soir,  la  colonne  de  droite  du  général 
Grenier  prit  poste  à  Cavalliuo,  et  les  autres  dans  Bassano,  où 
le  prince  vice-roi  se  rendit  également. 

Le  l*"^  novembre,  les  divisions  françaises  qui  étaient  sur  la 
Piave,  depuis  le  30  octobre,  continuèrent  leur  mouvement  sur 
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l'Adige,  en  se  dirigeant  sur  Legnago  et  Vérone  ;  la  division  t8i3 
Marcognet  (  quatrième),  prit  la  route  de  Trévise  et  dePadoue, 
afin  de  couvrir  le  mouvement  du  grand  parc  d'artillerie,  qui 
fut  dirigé  sur  Vallegio.  Les  divisions  Quesnel,  Rouyer  et  Gra- 
tien  dépassèrent  Castel-Franco  et  Vicence.  Le  4  novembre  le 
quartier-général  fut  établi  à  Vérone,  où  se  trouvait  la  division 
Palombini,  envoyée  dans  cette  ville  sur  les  instances  réitérées 
du  général  Pino  ',  qui  n'avait  cessé  de  se  croire  dans  le  danger 
le  plus  imminent  et  de  réclamer  du  secours.  A  cette  époque 
finit  le  mouvement  de  l'armée  d'Italie  de  l'Isonzo  à  la  ligne  de 
l'Adige,  où  elle  prit  position  ne  laissant  à  la  rive  gauche  que 
quelques  troupes  pour  couvrir  Vérone.  Le  général  Bonneraain, 
avec  trois  bataillons  d'infanterie  et  sa  brigade  de  cavalerie,  fut 
chargé  de  former  l'arrière  garde. 

Le  prince  vice-roi  ayant  appris  à  Bassano  le  résultat  de  l'af- 
faire Volano,  conçut  le  projet  de  forcer  le  corps  autrichien  de 
Fenner  à  reculer  dans  les  vallées  de  l'Adige  ;  par  là  il  attirait 
nécessairement  l'attention  de  l'ennemi  sur  Eoveredo,  et  l'em- 
pêchait de  se  porter  sur  Brescia  pour  inquiéter  les  derrières 
de  l'armée  ;  mais  dans  ce  cas  il  importait  avant  tout  de  re- 
tarder la  marche  des  colonnes  ennemies  qui  s'avançaient  par 
Castel-Franco  et  Bassano.  En  conséquence,  le  général  Bonne- 
raain reçut  l'ordre  de  ralentir,  autant  que  possible,  la  marche 
de  son  arrière-garde,  et  de  détruire  tous  les  ponts  derrière  lui. 
Ceux  de  Bassano,  Fontaniva,  sur  la  Brenta,  furent  rompus,  et 
successivement  tous  ceux  de  l'Alpon  et  des  nombreux  torrents 
qu'il  faut  passer  entre  Vicence  et  Villanova.  Le  général  Bonne- 
laain  resta  en  position  derrière  l'Alpon  pendant  la  journée 
du  5  ;  le  6  seulement  il  s'établit  à  San-Martino,  avec  des  avant- 
postes  à  Vago,  et  sa  réserve  à  San-Michele.  Les  pluies  conti- 
nuelles qui  tombaient  depuis  quelque  temps  avaient  tellement 
grossi  les  rivières,  que  l'ennemi  ne  put  inquiéter  ni  même  suivre 
l'arrière-garde.  Ce  fut  le  8  seulement  que  le  corps  du  général 
Radivojevitsch  arriva  sur  l'Alpon,  ayant  sa  gauche  vers  Lo- 
nigo  et  sa  droite  à  Villanova. 

'  Le  général  Pino  avait  été  cliaigé  d'oiganiser  dans  celle  ville  six  ba- 
laillons  de  réserve,  qui  devaient  être  tirés,  en  majeure  partie,  des  compa- 
gnies déparlemenlaies. 
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isi.'î.  Pendant  que  l'aile  droite  de   l'armée   autrichienne  prenait 

"''''"  position  à  Voprès  d'Ala,  le  général  Hiller,  avec  les  troupes  du 
centre,  était  venu  se  renoettre  en  front  de  celle  d'Italie;  il  avait 
le  1 2  son  quartier-général  à  Vicence. 
Octobre.  Progrès  des  Autrichiens  en  f strie  et  en  Dalmatie;  prise  de 
Trieste  ;  dispositions  pour  la  défense  de  Venise.  —  Vers  le 
naême  temps  le  général  Nugent  poussait  le  siège  de  Trieste  ; 
cette  place  ne  capitula  qu'à  la  dernière  extrémité.  Le  22  oc- 
tobre, les  Anglais  et  les  Autricbiens  emportèrent  un  des  ou- 
vrages avancés  les  plus  importants,  dit  la  vieille  poudrière. 
Une  batterie  de  brèche  put  alors  être  établie  au  second  assaut. 
Le  fort  tint  cependant  jusqu'au  31;  mais  alors,  toutes  les 
défenses  étant  ruinées,  la  garnison  ,  qui  jusque-là  avait  insisté 
sur  lacondition  d'une  simple  évacuation,  fut  contrainte  de  se 
rendre  prisonnière  de  guerre.  L'ennemi  ne  fut  pas  moins  heu- 
reux en  Dalmatie.  Le  16  octobre  il  était  maître  des  bouches 
du  Cattaroetdes  forts  Espagnol,  de  Castel-Nuovo,  Perasto  et 
Saint-Georges,  que  les  troupes  croates  lui  livrèrent  sans  coup 
férir.  Le  30  le  général  Tomasilsch  enleva  la  ville  de  Knin. 
Le  2  novembre  la  garnison  croate  de  Sebenico  se  révolta, 
assassina  sou  commandant,  et  livra  la  place  aux  Autrichiens. 
Spalatro,  assiégé  par  une  petite  escadre  anglaise,  capitula 
le  même  jour.  D'autre  part,  le  général  Csisvitsch  resserra  de 
plus  en  plus  le  blocus  de  Palraa-Nova,  et  prit  successive- 
^ment  tous  les  petits  forts  qui  se  trouvent  le  long  de  la  mer, 
depuis  l'embouchure  de  l'Isonzo  jusqu'à  celle  de  la  Piave,  à 
l'exception  toutefois  de  celui  de  Grado,  qu'il  ne  pouvait  as- 
siéger. 

La  garnison  de  Palma-Nova  avait  été  complétée  avant  que 
l'armée  d'Italie  ne  repassât  le  Tagliaraento  ;  celle  de  Venise 
reçut  également  un  renfort  lorsque  l'armée  eut  repassé  la  Piave. 
La  défense  maritime  des  lagunes  venait  d'être  achevée;  des 
divisions  de  prames,  batteries  flottantes,  chaloupes  et  ba- 
teaux canonniers  avaient  été  stationnées  dans  tous  les  canaux 
qui  pouvaient  offrir  un  accès  à  l'ennemi.  Toutes  les  entrées  de 
ces  mêmes  canaux  avaient  été  barricadées  avec  des  pieux  et  des 
estacades  flottantes  ;  cette  première  ligne  de  défense  était 
protégée  i)ar  le  feu  des  bâtiments  de  guerre.   L'artillerie  de 
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cette  liottille  s'élevait  336  bouches  à  feu  de  toutes  espèces  (g.3. 
et  de  tous  calibres.  Outre  cet  armement,  le  plus  fort  qui  ait  '^*'''^- 
jamais  existé  à  Venise,  on  mit  en  construction  un  certain 
nombre  de  barques  de  chaque  espèce,  afin  de  suppléer  aux 
pertes  qu'on  pouvait  essuyer,  et  en  même  temps  pour  prévenir 
les  émeutes  que  l'inaction  et  la  misère  des  ouvriers  aurait  pu 
causer.  La  garnison,  en  y  comprenant  les  malades  de  l'armée 
que  le  vice-roiy  avait  faif  entrer,  ne  comptait  que  8,000  hommes 
de  troupes  de  terre,  dont  6,000  en  état  de  combattre.  Les 
îroupes  pour  le  service  de  la  marine  étaient  au  nombre  de 
3,200  hommes. 

Position  et  force  de  l'armée  d'Italie  sur  l'Adige;  mouvement  Novembre. 
vers  Roveredo.  —  En  arrivant  sur  l'Adige,  l'armée  d'Italie  se 
trouvait  considérablement  diminuée  de  sa  force  primitive.  La 
nécessité  de  compléter  les  garnisons  des  places  qu'on  laissait  à 
découvert  en  se  retirant,  avait  amené  la  distraction  d'un  cer- 
tain nombre  de  bataillons.  Ceux  qui  restaient  étaient  affaiblis 
par  les  nombreux  combats  qu'ils  avaient  déjà  soutenus  et  par 
la  désertion,  qui  commençait  à  se  manifester  alors  parmi  les 
soldats  des  départements  que  l'armée  venait  d'abandonner.  Le 
vice-roi  se  détermina  à  supprimer  la  division  Gratien,  qui  était 
la  plus  faible ,  et  à  la  fondre  dans  les  autres.-  Le»  nombre  des 
bataillons  fut  en  même  temps  diminué,  et  les  cadres  de  ces  ba- 
taillons supprimés,  renvoyés  sur  les  derrières  pour  s'y  remplir 
par  la  conscription.  L'armée  ainsi  réduite  à  quatre  divisions  , 
fut  répartie  en  deux  lieutenances  sous  les  ordres  des  géné- 
raux Grenier  et  Verdier,  chacune  formée  de  deux  divisions. 
Le  prince  y  ajouta  deux  corps  détachés,  un  sur  chaque  aile. 
Celui  de  droite iut  chargé  de  la  défense  du  Bas-Adige,  et  celui 
de  gauche  de  garder  les  vallées  qui  aboutissent  sur  Brescia  et 
Bergame.  L'armée  réunie  le  6  novembre  a  la  rive  droite  de 
l'Adige,  présentait  une  force  totale  de  32,000  combattants, 
avec  80  bouches  à  feu.  Elle  occupait  par  sa  droite  Zevio  , 
Ronco,  Legnago  ;  par  sa  gauche,  Bussolengo ,  Rivoli,  ia  Co- 
rona.  Le  quartier  général  était  à  Vérone.  Le  corps  détaché  de 
droite  s'étendait  depuis  Legnago  jusqu'à  Roverchiaro:  le  corps 
détaché  de  gauche  partait  ds  Dezenzano  et  s'étendait  jusqu'à 
Salo,  et  dans  les  vallées  du  Brescian.    La  cavalerie  était  éta- 
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ISIS.  blie  à  Isola  Porcarizza,  San-Pietro  près  de  Legnago  et  San-Gio- 
vani  Lupatolo.  La  réserve  d'artillerie  à  Goito  et  Roverbella,  le 
grand  parc  à  Valeggio. 

Le  9  novembre ,  un  parti  autrichien  ayant  pénétré  dans 
le  Val  Trorapia,  s'avançait  vers  Brescia.  Le  général  Giflenga 
se  porta  avec  une  partie  de  son  corps  au-devant  de  l'ennemi, 
le  battit  et  le  força  à  repasser  les  monts.  Le  même  jour,  le  vice-roi 
se  mit  en  mouvement  sur  Roveredo  avec  la  2'^  lieuteuance,  di- 
rigeant la  division  Palorabiui  par  la  rive  droite  et  la  division 
Rouyerpar  la  rive  gauche.  Le  général  Darnaud  ayant  rencontré 
l'ennemi  en  position  à  Ossenigo,  l'attaqua  et  le  força  à  la  retraite. 
Le  général  Palombini,  de  son  côté,  trouvant  les  Autrichiens 
retranchés  à  Belluuo ,  les  en  chassa  et  les  poussa  jusqu'au-delà 
de  Marna,  sur  Avio.  Le  10,  la  division  Rouyer  enleva  les  po- 
sitions retranchées  de  Vo,  de  Struzzina  et  d'Ala  ;  le  corps  du 
général  Feuner  fut  poursuivi  en  désordre  jusqu'à  Marani.  A 
l'autre  rive,  le  général  Palombini  emporta  les  retranchements 
de  Campagnola,  après  un  combat  assez  opiniâtre,  et  repoussa 
les  Autrichiens  jusqu'à  Pilcante.  Mais  le  11  le  vice-roi,  in- 
formé que  l'aile  gauche  des  Autrichiens  avait  déjà  dépassé 
Vicence,  et  menaçait  ses  derrières  par  Caldiero,  replia  les  deux 
divisions  Rouyer  et  Palombini  sur  leurs  premières  positions. 
Son  dessein  avait  été,  par  son  mouvement  offensif,  d'appe- 
ler l'attention  de  l'ennemi  sur  Roveredo,  et  de  l'obliger  à 
rappeler  les  troupes  qu'il  faisait  filer  vers  Brescia.  La  perte  de 
l'ennemi  dans  ces  différentes  affaires  fut  de  près  de  800 
hommes  hors  de  combat  et  de  600  prisonniers  ;  celle  des 
Franco-Italiens  ne  s'éleva  pas  au  delà  de  250  hommes  tués; 
le  général  Verdier  était  au  nombre  des  blessés. 

Le  10,  un  vaisseau  anglais  débarqua  à  l'embouchure  de  la 
Piave  cinq  cents  Autrichiens  et  Anglais  qui  s'emparèrent  du 
fort  de  Cortelazzo,  et  le  lendemain  de  la  redoute  de  Gava- 
lino.  Le  même  jour,  le  colonel  Desmichels  échangea  quelques 
coups  de  carabine  avec  une  reconnaissance  qu'il  rencontra  sur 
le  chemin  de  Caldiero  ;  le  12,  3  bataillons  et  2  escadrons  enne- 
mis, avec  4  canons^  attaquèrent  les  avant-postes  de  l'armée  à 
Vago.  Une  compagnie  de  voltigeurs  et  un  piquet  de  ôO  che- 
vaux du  31"'  de  chasseurs  tinrent  ferme  derrière  le  canal  et 
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donnèrent  le  temps  au  général  Bonnemain  d'envoyer  4  com-  j^jj, 
pagnies  du  53^  et  un  obusier  à  leur  secours;  l'ennemi  fut  rejeté  "^''*' 
sur  Caldiero. 

Combat  de  Caldiero.  —  Cependant  l'aile  gauche  de  l'a r- 1 3  novembre 
niée  autrichienne  était  arrivée  en  présence.  Une  division  forte 
de  14,000  hommes  avait  déjà  pris  position  à  Caldiero  et  sur 
les  hauteurs  de  Cologrola,  et  s'y  était  fortement  retranchée. 
L'intention  de  l'ennemi  paraissait  être  d'attaquer  Vérone  et 
d'emporter  de  front  le  passage  de  l'Adige.  Le  prince  vice-roi 
résolut  de  déjouer  ces  projets,  en  prenant  l'initiative  de  l'at- 
taque. S'il  réussissait  à  chasser  l'ennemi  de  la  belle  position 
de  Caldiero,  le  même  but  qu'il  s'était  proposé  dans  l'expédi- 
tion d'Ala  se  trouvait  atteint  :  il  forçait  le  général  en  chef 
autrichien  à  manœuvrer,  et  le  laissait  livré  à  une  incertitude 
toujours  préjudiciable  dans  la  guerre  offensive;  en  un  mot, 
il  gagnait  du  temps,  et  c'était  un  grand  avantage  pour  lui. 

Les  dispositions  d'attaque  sur  Caldiero  avaient  été  faites 
pour  le  14;  mais  le  mauvais  temps  fit  retarder  le  mouvement 
jusqu'au  lendemain.  Le  15,  la  division  Marcognet  et  la  bri- 
gade de  cavalerie  du  général  Bonnemafn ,  avec  seize  bouches 
à  feu,  débouchèrent  de  Vago  sur  la  grande  route  ,  se  por- 
tant sur  la  position  de  Caldiero.  La  division  Quesnel ,  débou- 
chant par  la  Fontana,  dirigea  sa  brigade  de  droite  sur  Colo- 
gnola  et  celle  de  gauche  sur  Illasi,  afin  de  déborder  la  droite 
des  Autrichiens  et  de  tourner  Caldiero.  Cette  division  ayant  h 
agir  dans  un  terrain  montiieux  ne  devait  avoir  avec  elle  qu'un 
escadron  et  une  demi-batterie.  Le  général  Mermet,avec  la 
brigade  de  la  division  Rouyer,  la  brigade  de  cavalerie  Per- 
reymond,  et  six  bouches  à  feu,  déboucha  de  San-Martino,  se 
dirigeant  sur  Rotta,  afin  de  tourner  la  gauche  de  l'ennemi,  et 
d'arriver  sur  ses  derrières  par  Cassoletto  et  Villa-Bella.  Le 
général  Rouyer,  avec  sa  seconde  brigade,  devait  soutenir  le 
général  Marcognet.  Le  vice- roi ,  laissant  deux  bataillons  de 
la  garde  royale  à  Vérone,  en  envoya  deux  en  réserve  à  San- 
Martino.  Un  bataillon  du  14^  léger  fut  placé  à  Pojana,  à  l'en- 
trée du  val  Polisella. 

L'attaque  commença  à  sept  heures  du  matin.  La  brigade 
Jeanin  (de  la  division  Marcognet)  prit  à  gauche  de  la  route. 
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ftsn.  et  ayant  fait  replier  tous  les  postes  de  l'ennemi  se  présenta 
devant  les  retranchements  dont  il  s'était  couvert,  sur  les  hau- 
teurs de  San-Pietro,  à  gauche  de  la  poste  de  Caldiero.  La 
brigade  Deconchy  se  dirigea  sur  le  mamelon  qui  est  à  droite 
de  la  route.  Le  général  Jeanin  ayant  fait  emporter  les  hau- 
teurs de  San-Pietro  par  une  brusque  et  vigoureuse  attaque 
du  53*^  régiment,  et  continuant  son  mouvement  en  avant,  se 
trouva  avoir  bientôt  dépassé  le  mamelon  de  Caldiero,  défendu 
par  le  régiment  de  Jellachisch.  Ce  mamelon,  principale 
position  de  l'ennemi,  était  en  même  temps  vivement  attaqué 
par  la  brigade  Deconchy.  Le  général  Jeanin,  poursuivant  ses 
succès,  se  rabattit  dessus  avec  une  partie  de  ses  troupes,  et  le 
prit  à  revers.  Le  régiment  ennemi  '  se  voyant  attaqué  de  flanc 
et  presqu'à  dos  par  le  53*'  régiment,  que  le  général  Jeanin  con- 
duisait eu  personne,  fut  obligé  d'abandonner  ses  retranche- 
ments, ce  qui  ne  put  se  faire  sans  quelque  désordre.  En  même 
temps  un  peloton  du  3r  régiment  de  chasseurs,  gravit 
l'escarpement  du  côté  des  bains,  et  chargea  sur  la  troupe  au- 
trichienne pendant  que  la  brigade  Deconchy  entrait  de  front 
dans  les  retranchements ,  et  que  la  brigade  Jeanin  culbutait 
tout  ce  qui  cherchait  à  lui  opposer  quelque  résistance.  Le  régi- 
ment de  Jellachisch  perdit  beaucoup  de  prisonniers  et  pres- 
que toutes  ses  armes. 

Dès  que  les  deux  positions  avancées  eurent  été  enlevées,  le 
général  Bonnemain  put  déboucher  par  la  grande  route  et  dé- 
passer la  division  Marcognet.  Au-delà  des  mamelons,  le  général 
Bonnemain  mit  son  artillerie  en  batterie  à  demi-portée  de  fusil 
des  retranchements  ennemis.  Le  feu  de  ces  pièces,  principale- 
ment dirigé  sur  la  troupe  en  position  sur  les  hauteurs  de  Co- 
lognola,  força  bientôt  les  Autrichiens  à  abandonner  leur  poste, 
et  permit  à  la  division  Quesuel  d'achever  son  mouvement  sur 
Colognola.  Cette  division  dépassa  alors  le  village,  et  poursui- 
vant l'ennemi  de  position  en  position,  le  renversa  jusque  sur 
les  hauteurs  de  Soave  et  de  Monteforte,  où  il  se  reforma.  Le 

'  Le  régiment  de  Jellachisch  avait  la  réputation  d'être  uu  des  meilleurs 
de  l'armée  autrichienne;  ce  qui  doit  ajouter  sans  doute  un  nouvel  éclat  à  la 
gloire  dont  se  couvrirent  le  général  Jeanin  et  le  53e  régiment  dans  le  com- 
bat de  Caldiero. 
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centre  des  Autrichiens,  qui  tenait  la  grande  route,  poussé  éga-  i8i3. 
lement  la  baïonnette  dans  les  reins,  fut  rejeté  au  delà  de  l'Ai-  '^^'^' 
pon;  là  il  se  rallia  derrière  une  brigade  de  grenadiers  en  posi- 
tion au  pont  de  Villanova.  Le  général  Bonneraain  suivit  l'en- 
nemi sur  la  grande  route  jusque  près  de  ce  pont,  et  le  renversa 
chaque  fois  qu'il  voulut  se  former.  Arrivé  à  Villa-Bella,  il  en- 
gagea une  cannonade  très-vive  avec  les  batteries  autrichiennes 
placées  sur  la  digue  de  gauche  de  l'Alpon.  Le  général  Grenier 
mit  alors  à  la  disposition  du  général  Bonnemain  six  autres  bou- 
ches à  feu,  que  celui-ci  plaça  à  sa  gauche,  les  diririgeant  sur 
les  hauteurs  de  Soave.  La  droite  des  Autrichiens,  qui  s'étaient 
reformés  sur  ce  point ,  toujours  menacée  de  front  par  la  divi- 
sion Quesnel,  et  prise  alors  en  flanc  par  cette  nouvelle  bat- 
terie, se  décida  à  la  retraite,  et  se  replia  au  delà  de  l'Alpon 
derrière  Monteforte.  Quoique  le  centre  et  la  gauche  de  l'ennemi 
eussent  déjà  exécuté  leur  mouvement  rétrograde,  la  canonnade 
se  prolongea  cependant  jusqu'à  la  nuit.  La  perte  de  l'ennemi 
fut  d'environ  1,.500  hommes  hors  de  combat,  900  prisonniers 
et  deux  pièces  de  canon.  L'armée  franco-italienne  ne  perdit  pas 
au-delà  de  500  hommes.  Elle  en  avait  eu  1 1 ,000  d'engagés ,  et 
les  Autrichiens  18,000'. 

La  journée  du  1 6  fut  employée  à  relever  les  blessés  et  à 
détruire  les  ouvrages  de  l'ennemi  ;  le  17,  l'armée  retourna  à 
Vérone. 

Combat  de  San-Michele.  — Le  18,  les  Autrichiens  restèrent  isnovemb. 
dans  leurs  positions  de  Colognola  et  d'illasi,  et  attaquèrent 
Vago  en  forces.  Poussant  des  reconnaissances  vers  Lavagno, 
la  brigade  Jeanin,  qui  était  restée  en  position  derrière  le  tor- 
rent de  Vago,  les  contint  pendant  quelque  temps;  mais  le  gé- 
néral Marcognet,  qui  occupait  San-Martino  avec  la  brigade 

*  Nous  voudrions  pouvoir  citer  le  nom  de  tons  les  braves  qui  se  signa- 
lèrent dans  cette  affaire.  Les  20e,  42e,  84'',  53'  et  102"^  régiments  d'infan- 
terie; le  31^  de  cliasseurs  à  cheval,  la  4^  compagnie  du  4e  régiment  d'ar- 
tiilerie  It^gère,  se  conduisirent  avec  leur  bravoure  accoutumée.  Le  général 
Grenier  s'empressa  de  payer  un  juste  tribut  d'éloges  à  la  brillante  valeur 
et  aux  talents  que  déployèrent  les  généraux  .Jeanin  et  Bonnemain,  les  co- 
lonels Grosbon  et  Desmicliels,  le  commandant  d'artillerie  de  CoUière,  le 
chef  de  bataillon  Moreau,  conduisant  les  voltigeurs,  et  le  capitaine  d'artii- 
lerie  Faure. 
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i8<3.  Deconchy,  voyant  que  l'ennemi  portait  ses  principales  forces 
'"''"'■  dans  la  direction  de  Lavagno  et  de  Montorio,  craignit  une  at- 
taque de  flanc,  et  concentra  la  brigade  Jeanin  à  San-Martino, 
faisant  occuper  Montorio  par  2  bataillons  du  101^  régiment. 
Le  19,  l'ennemi  se  mit  en  mouvement  pour  attaquer  l'avant- 
garde  de  l'armée.  Les  avant-postes,  en  raison  de  leur  faiblesse, 
furent  aisément  repliés;  tandis  qu'une  brigade  autrichienne, 
soutenue  par  deux  régiments  nouvellement  arrivés,  parvenait, 
après  un  combat  opiniâtre,  à  faire  évacuer  Montorio  aux  deux 
bataillons  du  101^,  qui  occupaient  ce  village.  Le  vice-roi,  voyant 
Montorio  occupé  par  l'ennemi,  et  jugeant  que  la  position  de 
San-Martino,  dominée  de  toutes  parts,  n'était  pas  tenable  par 
une  seule  brigade,  donna  l'ordre  au  général  Marcognet  de  faire 
replier  la  brigade  Jeanin  sur  San-Michele.  Alors  le  général 
Hiller  ayant  réuni  toutes  ses  forces,  se  porta  en  masse  sur  ce 
dernier  village.  Les  Autrichiens  attaquèrent  avec  confiance  les 
7  bataillons',  formant  toutes  les  forces  que  le  général  Jeanin 
avait  à  sa  disposition  ;  mais  ils  furent  repoussés,  et  toutes  leurs 
attaques  échouèrent.  Vers  le  soir,  deux  bataillons  du  premier 
régiment  étranger  vinrent  prendre  part  à  la  dernière  réception 
qui  fut  faite  à  l'ennemi.  Le  combat  se  soutint  avec  acharnement 
jusqu'à  la  nuit  fermée,  sans  que  les  Autrichiens  pussent  forcer 
le  général  Jeanin  à  quitter  sa  position.  Alors  ils  se  décidèrent  à 
la  retraite.  L'ennemi  employa  trente-un  bataillons  et  presque 
deux  régiments  de  cavalerie,  c'est-à-dire  au  moins  25,000 
baïonnettes,  contre  les  sept  faibles  bataillons  du  général  Jeanin 
et  les  deux  du  premier  régiment  étranger,  qui  tous  ensemble 
ne  présentaient  pas  plus  de  4,000  hommes.  Il  perdit  dans  cette 
journée  1,100  hommes  mis  hors  de  combat,  et  200  prisonniers. 
Le  général  Jeanin  n'eut  pas  moins  de  760  hommes  tant  tués 
que  blessés. 

Le  20,  la  brigade  Jeanin,  qui  avait  beaucoup  souffert  dans 

les  combats  précédents,  rentra  à  Vérone,  et  fut  remplacée  par 

la  division  Rouyer,  que  le  prince  vice-roi  crut  devoir  placer  en 

entier  à  San-Michele.  La  brigade  Deconchy  resta  à  Bonco. 

14-27  nov.       Débarquement  (Vun  corps  (V Autrichiens  et  d'Anglais  vers 

•  Ces  7  bataillons  appaiienaienl  aux  20*^^,  53",  ICI*  et  102'"  régiments. 
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les  embouchures  du  Pô;  reprise  de  Ferrure  sur  l'ennemi.  —  isi 
Sur  ces  entrefaites,  le  général  Nugent,  à  la  tête  d'un  corps  de 
trois  mille  hommes,  partie  Autrichiens,  partie  Anglais,  Cala- 
brois  ou  déserteurs  italiens,  avait  débarqué  le  1 5  près  de  l'em- 
bouchure du  canal  de  Mesola,  entre  Goro  et  Volano.  Après 
s'être  emparé  de  ces  deux  forts,  il  se  dirigea  sur  Ferrare.  Les 
dépôts  qui  étaient  dans  cette  place  l'avaient  évacuée;  le  général 
autrichien  y  entra  sans  difficulté  le  20,  et  prit  position  en  avant 
de  la  ville,  poussant  ses  avant-postes  jusqu'à  Malalbergo.  Cfe 
mouvement,  peu  important  d'ailleurs  par  lui-même,  pouvait 
cependant  devenir  très-préjudiciable  â  l'armée  d'Italie,  en  cb 
qu'il  Tobligeait  à  étendre  son  front  pour  couvrir  les  départe- 
ments situés  à  l'embouchure  du  Pô  et  sur  la  mer  Adriatique. 
Dès  le  It,  au  premier  avis  du  débarquement  du  général  Nu- 
gent, le  prince  vice-roi  avait  envoyé  le  major  Merdier,  du 
4  2*^,  avec  trois  bataillons,  pour  couvrir  Ferrare  ou  re- 
prendre cette  ville,  si  l'ennemi  en  était  déjà  maître.  Le 
22,  les  Autrichiens  firent  quelques  préparatifs  en  face  de  Ronco 
dans  le  dessein  apparent  de  passer  l'Adige  sur  ce  point.  La 
brigade  Jeanin  reçut,  en  conséquence,  l'ordre  de  se  rendre  à 
Isola-Porcarizza,  en  seconde  ligne  de  la  brigade  Deconcby  ; 
mais  le  prince  jugea,  par  la  prise  de  Ferrare,  que  ce  mouve- 
ment n'était  qu'une  fausse  démonstration  tendant  à  couvrir 
ceux  que  l'ennemi  ferait  sur  le  bas  Adige.  Il  se  décida  donc  à 
envoyer  des  troupes  vers  Rovigo  pour  soutenir  la  colonne  du 
major  Merdier;  le  général  Deconcby  reçut  l'ordre  de  partir 
le  24  avec  une  brigade  d'infanterie  et  le  3*=  régiment  de  chas- 
seurs à  cheval  italien. 

Cependant  le  major  Merdier  ayant  passé  le  Pô  à  Ostiglia, 
était  arrivé  le  25,  avec  sa  petite  colonne,  à  Malalbergo  ;  le  26 
il  marcha  sur  Ferrare,  culbuta  tous  les  postes  de  l'ennemi,  les 
rejeta  sur  la  ville,  et  ne  fut  arrêté  que  par  le  feu  des  remparts. 
Pendant  ce  temps  un  escadron  du  31''  chasseurs,  que  le  général 
Deconcby  avait  envoyé  en  reconnaissance  sur  Ferrare ,  surprit 
et  enleva  à  Occhio-Bello,  les  avant-postes  ennemis.  Le  général 
Nugent,  se  voyant  menacé  de  flanc  et  de  front,  crut  prudent  de  se 
retirer;  11  évacua  donc  Ferrare  dans  la  nuit,  et  se  retira  à  Me* 
sola.  Le  27,  au  matin,  le  major  Merdier  entra  dans  la  ville. 

XII.  '  '^ 
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««!-.  Ce  même  jour,  le  prince  vice-roi  fit  sortir  une  recor.nnis- 

"^'"''  sance  de  Legnago,  sous  les  ordres  du  général  Mermet,  afin  de 
connaître  les  forces  que  l'ennemi  avait  laissées  devant  cette 
place.  Les  avant-postes  autrichiens  furent  repoussés  jusqu'à 
Bevilacqua,  et  perdirent  une  soixantaine  de  prisonniers.  Dans 
cette  affaire,  le  vice-roi  fut  atteint  d'une  balle  a  la  cuisse. 
Mcrnirrs  Le  roi  de  Naples  met  son  armée  en  mouvement  ;  dispositions 
luiv'eiiihrn.  hostiles  de  ce  prince.  —  Vers  la  fin  du  mois  de  novembre,  le 
prince  Eugène  reçut  du  général  Miollis,  gouverne^ir  de  Rome, 
l'avis  de  la  prochaine  arrivée  d'un  corps  de  troupes  napolitaines 
qui  devait  se  rendre  dans  la  haute  Italie.  La  première  division, 
commandée  par  le  lieutenant  général  Carascosa,  et  forte  de 
quatre  régiments  (huit  bataillons)  d'infanterie,  deux  de  cava- 
lerie et  huit  bouches  à  feu  ,  devait  arriver  à  Rome  du  2 '>  no- 
vembre au  2  décembre  ;  la  2*^  division,  sous  les  ordres  du  lieu- 
tenant général  Ambrogio,  était  de  neuf  bataillons  d'infanterie 
et  de  huit  bouches  à  feu;  elle  se  dirigeait,  par  les  Abruzzes, 
sur  Ancône,  où  elle  devait  arriver  du  2  au  4  décembre  ;  la  divi- 
sion de  la  garde,  commandée  par  le  lieutenant  général  Millet, 
était  de  cinq  bataillons,  huit  escadrons  et  seize  bouches  à  feu. 
Elle  se  dirigeait  sur  Rome  ,  marchant  après  la  division  Caras- 
cosa. 

Placé  sur  le  trône  de  Naples  par  Napoléon,  Joachim  Murât 
ne  se  croyait  plus  enchaîné  alors  ni  par  les  liens  du  sang,  ni 
par  ceux  de  la  reconnaissance.  Quatre  jours  après  la  bataille 
de  Leipzig,  il  avait  pris  congé  de  son  suzerain  en  vassal  caute- 
leux, sous  le  prétexte  d'aller  presser  dans  ses  États  la  levée 
des  nouveaux  bataillons  qui  devaient  entrer  dans  la  formation 
de  l'armée  du  vice-roi,  et  organiser  lui-même  une  armée  assez 
respectable  pour  interdire  aux  troupes  autrichiennes  et  anglaises 
l'invasion  non-seulement  de  son  royaume,  mais  encore  de  tout 
le  sol  italien.  Séduit  par  l'exemple  et  les  succès  du  guerrier 
français  appelé  à  la  succession  du  trône  de  Suède,  l'ingrat  Joa- 
chim, à  peine  arrivé  dans  sa  capitale,  avait  entamé  des  négo- 
ciations avec  les  ennemis  de  la  France,  sans  cesser  toutefois 
de  protester  de  sa  fidélité  à  remplir  ses  engagements  envers 
l'homme  auquel  il  devait  sa  fortune.  Des  conseillers  dont  l'am- 
bition seule  égalait  la  perfidie,  triomphèrent  de  l'irrésolution 
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(jù  le  tenait  encore  un  reste  de  pudeur  politique  et,  disons-le,  i»\ 
d'attachement  à  sa  patrie.  Il  osa  concevoir  le  téméraire  projet 
de  jouer  en  Italie  le  rôle  de  Bernadette  en  Allemagne.  Peut- 
être  n' eût-il  pas  échoué  dans  ses  desseins,  peut-être  eût-il 
échappé  pendant  quelques  années  encore  à  la  catastrophe  qui 
devait  terminer  une  carrière  jusque-là  si  brillante,  si  la  science 
de  la  politique  lui  eût  été  aussi  familière  que  le  métier  des 
armes.  Mais  ce  monarque  improvisé,  d'un  caractère  naturelle- 
ment faible  et  facile  à  dominer,  avait  plus  d'emportement  que 
d'énergie,  plus  de  vivacité  que  de  vigueur,  plus  de  désir  de  pa- 
raître grand  aux  yeux  du  vulgaire  que  de  volonté  ferme  de  le 
devenir.  Sur  un  champ  de  bataille,  la  passion  de  la  gloire  ani- 
mait son  cœur  et  conduisait  son  bras.  Là,  jamais  la  moindre 
hésitation,  jamais  le  plus  léger  indice  d'incertitude.  Dans  le 
cabinet,  livré  à  lui-même,  avec  des  conceptions  dont  sa  pre- 
mière éducation  et  la  vie  tumultueuse  des  camps  n'avaient  point 
agrandi  la  sphère,  il  était  incapable  de  se  soustraire  à  l'in- 
fluence de  quelques  individus  qui  avaient  su  capter  sa  con- 
fiance en  flattant  les  travers  de  son  cœur  et  de  son  esprit.  11  ne 
savait  ni  prendre  un  parti  de  lui-même,  ni  suivre,  après  l'avoir 
pesé,  un  conseil  profitable. 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  rien  d'officiel,  cepen- 
dant, ne  transpirait  encore  sur  la  détermination  de  Murât,  et 
Napoléon  lui-même  était  loin  de  soupçonner  la  fidélité  de 
sou  beau-frère,  de  son  compagnon  d'armes.  Le  gouvernement 
napolitain,  en  annonçant  l'arrivée  prochaine  des  troupes  qu'il 
devait  joindre  à  l'armée  d'Italie ,  demandait  que  la  libre  dis- 
position des  magasins  de  vivres  et  de  munitions  lui  fût  accordée 
dans  les  places  dépendantes  du  royaume.  Le  ministre  de  la 
guerre  de  l'empire  français  avait  obtempéré  à  cette  demande 
pour  les  départements  romains  et  toscans;  le  prince  vice-roi 
crut  devoir  y  accéder  également. 

Le  passage  des  troupes  napolitaines  s'effectua  ainsi  qu'il 
avait  été  annoncé,  mais  on  remarqua  de  plus  une  division  forte 
de  huit  bataillons ,  qui  n'avait  pas  été  comprise  dans  le  pre- 
mier tableau  de  mouvement,  et  que  commandait  le  lieutenant 
général  Pignatelli  Cucchiara.  La  marche  de  ces  troupes  fut 
lente  et  dura  tout  le  mois  de  décembre.  Le  roi  de  Naples,  qui 
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tft\^.  attendait  le  rt'sultat  de  ses  négociations  avec  les  alliés,  niel- 
^  '**■  tait  avec  intention  de  longs  intervalles  entre  les  raarches  des 
différentes  colonnes,  et  les  généraux  avaient  l'ordre  de  pro- 
longer autant  que  possible  leur  séjour  dans  chaque  ville.  Les 
quatre  divisions  napolitaines  formaient  un  total  de  30  batail- 
lons et  16  escadrons  au  grand  complet,  ayant  à  leur  suite 
50  bouchesà  feu.  La  force  des  troupes  françaises,  dans  la  SO*"  di- 
vision militaire  ',  ne  montait  à  cette  époque  qu'à  4,000  hom- 
mes, dont  2,500  seulement  en  état  de  servir  activement.  Ces 
troupes  étaient  réparties  à  Givita-Vecchia,  au  château  Saint- 
Ange  et  sur  la  côte. 
'  novoiniire     Suite  cles  opérations  de  l'aile   droite  de  l'armée  d'Italie; 

lUcenibre. 

combats  de  Rovigo  et  de  Boara.  —  Cependant  le  général  De- 

conchy,  que  nous  avons  laissé  à  Ronco  avec  sa  brigade,  s'étant 
avancé,  le  27  novembre  à  Fratta  et  Villanova,  envoya  des  re- 
connaissances sur  Rovigo,  que  l'ennemi  venait  d'évacuer,  fit 
occuper  Lendinara,  et  se  lia,  par  des  postes  intermédiaires, 
sur  la  rive  droite  de  l'Adigetto,  avec  celui  de  Radia.  Informé, 
pendant  la  nuit  du  28  au  29,  qu'un  détachement  du  corps 
ennemi  chargé  du  blocus  de  Venise  s'était  porté  à  Roara  pour 
y  passer  l'Adige,  le  général  français  marcha  sur  ce  point,  et 
ayant  dépassé  Rovigo,  il  se  trouva  en  présence  du  général 
Marschall,  qui  occupait  Boara  avec  des  forces  supérieures. 
N'ayant  point  d'artillerie  avec  lui,  le  général  Deconchy  ne 
crut  pas  devoir  tenter  l'attaque  qu'il  avait  projetée,  et  se  re- 
tira sur  Fratta  et  Villanova,  ensuite  sur  Trecenta,  pour  y  at- 
tendre des  renforts  en  hommes  et  en  artillerie. 

Il  reçut  le  1"=''  décembre  un  bataillon  du  106''  régiment  et 
deux  pièces  de  canon,  ce  qui  le  décida  à  marcher  de  nouveau 
sur  Rovigo  et  Boara,  afin  de  couper  la  communication  entre  le 
'  général  Marschall  et  le  général  INugent^  qui  s'était  dirigé  sur 
Crespino  pour  y  passer  le  Pô.  Il  s'avança  donc ,  le  2  et  le  3, 
par  les  deux  rives  de  l'Adigetto,  dans  la  direction  de  Rovigo, 
passant  pas  Villanova  et  Villa  délia  Costa.  Il  ne  tarda  pas  à 
rencontrer  l'ennemi.  Trois  bataillons  que  le  général  Marschall 
avait  placés  en  échelons  à  Villa«ova,  à  Villa  délia  Costa  et  à 

•  Les  Élats  romains. 
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Villa  di  Roverdière,  furent  successivement  culbutés,  bien  que  («is 
le  général  français  n'eût  avec  lui  que  deux  bataillons  et  deux 
escadrons.  L'ennemi,  battu,  fut  obligé  de  repasser  l'Adige 
en  désordre.  Un  bataillon  qui  était  à  Lendinara  fut  contenu 
par  deux  compagnies  du  loe*^,  parties  de  Badia  pour  rejoindre 
à  Villanova.  Toutefois  la  faiblesse  de  la  colonne  que  le  gé- 
néral Deconchy  avait  avec  lui,  et  dont  le  nombre  n'excédait 
pas  de  beaucoup  celui  des  prisonniers  qu'elle  venait  défaire, 
l'obligea  à  se  replier  encore  le  même  soir  sur  Fratta  et  Villa- 
nova,  au  lieu  de  rester  en  position  à  Boara  ,  ainsi  qu'il  l'eût 
fait  s'il  avait  eu  des  forces  plus  considérables  à  sa  disposition. 
La  perte  de  l'ennemi  s'éleva  à  400  hommes  hors  de  combat, 
et  900  prisonniers,  dont  un  major  et  12  officiers.  Celle  des 
Français  fut  d'une  trentaine  de  morts  et  de  i20   blessés. 

Le  prince  vice-roi,  jugeant  que  l'intention  du  général  en 
chef  autrichien  était  de  se  rendre  maître  du  passage  de  Boara 
et  de  Rovigo,  afin  de  communiquer  avec  le  général  Nugent, 
qui  devait  s'avancer  dans  la  Romagne,  et  de  compléter  en 
même  temps  le  blocus  de  Venise,  se  décida  à  envoyer  une  di- 
vision tout  entière  sur  le  bas  Adige.  Le  6,  le  général  Mar- 
cognet,  avec  les  8  bataillons  qui  lui  restaient,  vint  prendre 
position  entre  Lendinara  et  l'Adige,  appuyant  sa  gauche  à 
Rocca  Sabadiua,  et  se  liant  par  ses  postes  de  droite  avec  la 
brigade  Deconchy  à  Villanova.  Par  suite  des  combats  du  1.5, 
du  18,  du  19  novembre  et  du  3  décembre,  la  division  Marcognet 
se  trouvait  réduite  à  moins  de  5,000  combattants.  L'ennemi 
occupant  la  tête  du  pont  de  Boara-Polesiue,  Conca  di  Rame 
et  Rovigo,  avait  des  forces  presque  doubles. 

Le  8  décembre,  le  général  Marcognet  ayant  laissé  en  réserve 
à  Lendinara,  un  bataillon  du  106"  régiment,  se  mit  en  mouve- 
ment sur  trois  colonnes.  Celle  de  gauche,  commandée  par  le 
général  Jeanin,  se  dirigea  par  Lusia  sur  Conca  di  Rame;  celle 
du  centre  prit  la  direction  de  Villa  del  Bornio,  pour  suivre  en- 
suite la  rive  gauche  de  l'Adigetto.  Le  général  Deconchy,  for- 
mant la  colonne  de  droite,  devait  suivre  la  rive  droite  du 
même  canal.  A  peine  la  colonne  de  gauche  était-elle  arrivée 
devant  Conca  di  Rame,  qu'elle  se  trouva  fortement  engagée 
avec  l'ennemi;  elle  fut  même  obligée  de  plier.  Mais  le  général 
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isn.  Marcognct,  qui  se  trouvait  alors  à  sa  hauteur,  vers  Gronpo, 
avec  la  colonne  du  centre,  lui  ayant  envoyé  un  bataillon  du 
ô3®  de  ligne,  le  combat  se  rétablit,  et  après  une  lutte  opiniâtre, 
l'ennemi  fut  forcé  d'abandonner  Conca  di  Rame,  laissant  une 
partie  de  son  détachement  entre  les  mains  du  vainqueur  ;  il  se 
retira  sur  Boara.  La  colonne  du  centre  et  celle  de  droite,  con- 
tinuant leur  mouvement,  chassèrent  l'ennemi  de  Rovigo,  et  le 
forcèrent  à  rentrer  dans  la  tête  de  pont  qu'il  avait  construite 
à  Boara  et  devant  laquelle  le  général  Marcognet  prit  position. 

Ce  combat  avait  cessé  à  la  nuit  ;  mais  vers  les  dix  heures 
les  Autrichiens,  ayant  reçu  des  renforts,  firent  une  sortie  vi- 
goureuse, et  forcèrent  les  troupes  qu'elles  avaient  devant  elles 
à  se  replier  sur  Rovigo.  Le  général  Marcognet,  se  voyant 
eu  présence  de  forces  supérieures  et  désespérant  de  faire  re- 
passer l'Adigeà  l'ennemi,  se  décida  à  la  retraite.  Le  9,  il  prit 
position  à  Villanova  et  Fratta,  appuyant  sa  gauche  à  Rocca 
Sabatina.  Cette  affaire  coûta  plus  de  600  hommes  à  la  brigade 
.Teanin.  Le  53*  de  ligne  souffrait  beaucoup;  le  brave  colonel 
Grosbon,  qui  le  commandait,  fut  blessé.  Le  10,  la  division 
Marcognet  continua  sa  retraite  et  prit  position  à  Trecenta, 
Villa  Canda,  Salvaterra  et  Lendinara.  Le  11,  le  vice-roi  la 
fit  replier  en  arrière  de  Castagnaro,  sa  gauche  vers  la  Villa- 
Bartolomeo,  sa  droite  à  Trecenta.  Une  tête  de  pont  fut  établie 
en  face  de  Castagnaro, 

Après  que  le  combat  de  Boara  eut  livré  le  passage  de  l'A- 
dige  à  l'armée  autrichienne,  le  général  Nugent,  voyant  ses  com- 
munications assurées,  quitta  sa  position  de  Mesola,  et  arriva 
le  10  à  Ravenne.  Ce  général  adressa,  de  cette  ville,  une  pro- 
clamation aux  peuples  d'Italie,  leur  promettant  la  paix,  la  li- 
()erté,  le  souverain  bojiheur,  sous  le  gouvernement  paternel  de 
la  maison  d'Autriche.  Quelque  exagérées  que  fussent  les  ex- 
pressions de  cette  proclamation,  elle  ne  laissa  pas  de  rallier 
un  grand  nombre  de  mécontents.  L'insurrection  commença  à 
se  propager  dans  les  montagnes  entre  Faenza  et  Rimini  ' . 

■  «  Pendant  la  campagne  de  1813,  les  proclamations  étaient  devenues  à  la 
mode  en  Italie,  et  s'y  sont  conservées  môme  longtemps  après,  malgré  le  ridi- 
cule que  leur  donnaient  les  exagérations  et  l'inconvenance  de  la  plupart. 
An!;lni>,  Russes,  Prussiens,  Autrichiens,  généraux,  officiers,  sous-officier?^ 
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Affaires  (VEdùlo  et  de  Ponte-di-Legno.  —  Tandis  que  ces  1813. 
évinemeots  avaient  lieu  à  la  droite  de  l'armée  d'Italie,  une  Décembre, 
colonne  autrichienne  venant  du  Tyrol  avait  passé  le  mont 
Tonal  et  s'avançait  sur  Edolo,  se  dirigeant  sur  Brescia  par  le 
val  Camonica.  Le  général  Giflenga  y  fit  marcher  un  bataillon 
du  16«  de  ligne,  en  même  temps  qu'un  détachement  de  troupes 
de  la  Valteline,  sous  les  ordres  du  colonel  Neri,  se  portait,  par 
les  montagnes,  de  Tirano  à  Edolo.  Le  7,  l'ennemi  attaqué  par 
le  colonel  Neri,  fut  battu  et  repoussé  au  delà  des  montagnes, 
ayant  perdu  200  hommes  tués  et  blessés  ou  égarés  dans  les 
neiges,  100  prisonniers,  ses  bagages  et  ses  munitions.  Une 
seconde  tentative  que  les  Autrichiens  firent  dans  la  nuit  du  27 
au  28  sur  Ponte-di-Legno,  n'eut  pas  plus  de  succès.  Le  colonel 
Neri  les  battit  encore  et  les  força  de  se  retirer  dans  le  val  di 
Gale. 

JSoiivelles  dispositions  du  prince  vice-roi  ;  progrès  des  Au-  néromiire. 
trichiens  dans  la  Romagne;  débarquement  des  Anglais  seu- 
les côtes  de  Toscane,  etc.  —  Cependant  le  fcld-maréchal  comte 
de  Bellegarde,  qui  venait  de  remplacer  le  général  Hiller  dans  le 
commandement  en  chef  de  l'armée  autrichienne,  manifestait 
l'intention  de  forcer  l'armée  franco-italienne  dans  sa  ligne  de 
l'Adige.  D'autre  part ,  les  troupes  napolitaines  approchaient 
déjà  d'Ancône,  sans  que  les  véritables  intentions  du  roi  Joa- 
chim  fussent  encore  connues.  Ces  diverses  causes  déterminèrent 
le  prince  vice-roi  à  jeter  les  yeux  sur  la  rive  droite  du  Pô.  Il 
ordonna,  en  conséquence ,  la  construction  d'un  pont  à  Borgo- 
Forte,  et  fit  armer  le  fort  de  Plaisance.  En  même  temps,  afin 
d'être  en  mesure  de  repousser  le  maréchal  de  Bellegarde,  dans 
le  cas  où  il  mettrait  promptement  ses  desseins  à  exécution,  le 
prince  concentra  un  peu  plus  son  armée.  Il  ne  laissa  àCastagnaro 
quedeuxbataillonsdul06''et  un  du  3 6" léger,  sous  les  ordres  du 
général  Deconchy.  Le  reste  de  la  division  Marcognet  prit  poste 
à  Roverchiaro.  La  brigade  Darnaud  rentra  à  Vérone,  la  bri- 

conimissaires  de  police,  tout  le  monde  s'en  mêlait,  et  faisait  placarder,  tant 
sur  les  i)oleaux  plantés  au  croisé  des  routes,  qu'aux  mins  d'une  cabane,  ou 
a  la  porte  d'un  palais,  sasoUicUude  pour  le  genre  humain,  et  l'engagement 
qu'd  prenait  de  rendre  les  peuples  heureux.  »  {Précis  des  opérations  de 
l'armée  d"" Italie,  par  le  lieutenant  général  comte  Yignoile.  ; 
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i«(.-,,  gadeSchmilz  garda  sa  posiliou  de  Ronco  ;  la  brigade  Campi 
resta  seule  d'avant- garde  à  San-Michele.  Le  24,  une  colonne 
autrichienne  de  3,000  lioninies  attaqua  le  général  Deconcliy  à 
Castagnaro;  après  un  combat  très-vif,  cette  colonne  fut  repous- 
sée avec  perte  d'environ  -100  hommes.  Le  général  Deconchy 
n'eut  que  1 10  blessés.  Cette  nouvelle  tentative  de  l'ennemi  en- 
gagea le  prince  vice-roi  à  porter  quelques  troupes  sur  sa  droite  ; 
la  division  Marcognet  s'approcha  de  Castagnaro,  et  prit  poste 
à  la  Villa  Bartolomeo,  d'où  elle  envoya  un  bataillon  de  renfort 
au  général  Deconchy,  La  brigade  Schmitz  appuya  également 
un  peu  à  droite,  et  se  rapprocha  de  Legnago. 

Le  général  Nugent  se  mit  en  marche  pour  achever  d'occu- 
per la  côlc  de  l'Adriatique  jusqu'à  Rimini,  et  se  rapprocher  des 
troupes  napolitaines  qui  étaient  à  Rimini  et  Imola.  Les  Autri- 
chiens tenaient  Cesène  et  Faenza,  sans  être  nullement  contra- 
riés par  les  généraux  napolitains.  Ceux-ci,  tout  en  continuant 
de  proclamer  leur  souverain  l'allié  de  la  France  et  de  l'Italie, 
refusèrent  cependant  de  concourir  à  une  expédition  sur  Ra- 
venne,  alléguant  un  armistice  avec  les  Autrichiens,  et  parce 
que  le  roi,  disaient-ils,  ne  leur  avait  pas  encore  envoyé  d'ordres. 

Le  25  décembre,  un  bataillon  du  .5  3''  de  ligne  français  et  un 
du  premier  étranger,  qui  se  trouvaient  à  Forli  et  Cervia  avec 
deux  canons,  attaqués  par  le  général  Nugent,  avec  des  forces 
très-supérieures,  furent  presque  entièrement  détruits  ou  disper- 
sés. Leurs  débris  se  retirèrent  à  Bologne,  où  ils  se  réunirent 
avec  dçux  bataillons  de  volontaires  qui  venaient  d'être  orga- 
nisés. 

A  la  faveur  de  leur  alliance  et  des  ordres  de  leur  gouverne- 
ment, les  Napolitains  s'étaient  introduits  dans  Ancône.  Le  gé- 
néral Barbou,  qui  commandait  cette  place,  ayant  bientôt  eu  lieu 
de  soupçonner  la  fidélité  de  ses  nouveaux  hôtes,  crut  devoir 
faire  garder  plus  soigneusement  que  jamais  la  citadelle.  L'ordre 
qui  ouvrait  aux  Napolitains  les  places  fortes  ne  s'étendit  pas 
au  delà  de  la  ville,  bien  que  le  général  Macdonald,  qui  s'y  trou- 
vait avec  une  brigade  de  réserve,  insistât  pour  qu'on  lui  remît 
la  citadelle,  sous  prétexte  d'arrêter  la  désertion  de  ses  troupes; 
mais  le  général  Barbou  était  trop  sur  ses  gardes  pour  faire  droit 
à  une  demande  aussi  ridicule.  Le   30  décembre,  la  brigade 
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napolitaine  du  général  Filangieri,  venant  de  la  Toscane,  entra       is»r,. 
à  Bologne.  Le  général  Fontana,  qui  commandait   dans  cette      "^  ® 
dernière  ville,  fit  partir  pour  Mantoue  et  Milan  les  dépôts  et 
le  peu  de  troupes  qui  s'y  trouvaient,  et  se  retira  de  sa  personne 
à  Modène.  Les  Autrichiens  ne  tardèrent  pas  à  entrer  à  Bolo- 
gne à  la  suite  des  Napolitains. 

Aussitôt  que  les  troupes  napolitaines  eurent  dépassé  Rome, 
les  Anglais  se  mirent  en  mouvement  sur  les  côtes  de  Toscane. 
Un  premier  débarquement  eut  lieu  le  1 0  sur  la  côte  de  Lucques  ; 
mais  les  800  hommes  qui  avaient  pris  terre  ne  tardèrent  pas  à 
se  rembarquer,  sur  la  nouvelle  qu'un  corps  de  troupes  se  réunis- 
sait à  Lucques.  Un  second  débarquement  de  1,800  hommes 
fut  effectué  le  13  à  Vareggio.  Les  postes  français  furent 
enlevés  ou  repoussés.  Le  14,  les  Anglais  ayant  tenté  une 
attaque  sur  Livourne,  furent  repoussés  avec  perte  de  300 
hommes,  et  se  rembarquèrent  en  hâte  le  lendemain  à  l'em- 
bouchure de  l'Arno.  Quatre  vaisseaux  et  quatre  frégates  an- 
glaises restèrent  devant  Livourne. 

A  la  même  époque,  les  divisions  autrichiennes  venant  de 
Dresde  et  du  haut  Rhin  pour  joindre  l'armée  d'Italie,  passè- 
rent entièrement  l'Inn. 

Les  Autrichiens  achèvent  d'envahir  la  Dalmatie  ;  prise  de  Décembre. 
Zara,  etc.  —  En  Dalmatie,  l'ennemi  avait  également  fait  de 
grands  progrès.  Après  un  mois  d'attaques  préliminaires ,  de 
siège,  de  bombardement  effectué;  après  avoir  déployé  la  plus 
grande  énergie  pour  étouffer  les  révoltes  journalières  des  troupes 
croates  qu'il  avait  sous  ses  ordres,  le  brave  général  Roize, 
commandant  la  place  de  Zara,  se  vit  obligé  de  consentir  à 
laisser  sortir  les  révoltés  avec  armes  et  bagages.  Il  renvoya 
également,  le  2  décembre,  les  officiers  et  vingt-deux  canonniers 
croates  qui  lui  restaient.  La  garnison  se  trouva  ainsi  réduite  à 
moins  de  600  hommes  de  troupes  fidèles.  Au  bout  de  quelques 
jours,  l'insurrection  se  manifestant  aussi  parmi  les  habitants, 
le  général  Roize  fut  forcé  de  capituler.  Le  6  décembre,  l'ennemi 
prit  possession  de  Zara,  la  garnison  fut  renvoyée  en  France,  sous 
la  condition  de  ne  pas  servir  jusqu'à  l'échange.  Le  10,  le  fort 
de  Glissa  fut  investi,  et  le  bombardement  commença  ;  le  chef 
de  bataillon  Rouillerot  ayant  été  trahi  par  le  comte  Grisogno, 
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181-,.  qui  commandait  un  corps  (le  Pandours,  fut  obligé  de  capituler 
et  de  se  rendre  prisonnier  le  28. 

Blocus  de  Venise;  situation  de  l'armée  d'Italie  auZ\  dé- 
cembre. —  A  Venise,  la  désertion  fomentée  parmi  les  troupes 
italiennes  par  les  manifestes  de  l'ennemi ,  commença  à  se  faire 
sentir.  Le  1 1  ,  le  fort  de  Cavallino  fut  enlevé  :  le  12  les  Au- 
trichiens, maîtres  des  deux  extrémités  de  l'île  de  Cortelazzo, 
firent  entrer  des  chaloupes  armées  dans  le  canal  de  Pordelio, 
et  tentèrent  de  surprendre  le  port  de  Treporti  ;  mais  ils  furent 
repoussés  avec  perte,  et  forcés  de  renoncer  à  leur  entreprise. 
Le  même  jour,  le  général  Dupeyroux,  voulant  dégager  Bron- 
dolo,  qui  était  menacé  eu  flanc  par  le  poste  que  l'ennemi  avait 
à  Conche,  fit  faire  une  sortie  de  Chioggia,  par  un  détachement 
de  deux  compagnies  de  la  garde  de  Venise,  de  quarante  doua- 
niers et  de  soixante  marins ,  sous  la  conduite  du  lieutenant  de 
vaisseau  Saint-Priest.  Comme  l'ennemi  était  en  force  et  re- 
tranché à  Conche,  cette  sortie  fut  repoussée,  avec  perte  d'une 
vingtaine  d'hommes,  parmi  lesquels  l'enseigne  de  vaisseau 
d'Heureux,  blessé  mortellement.  Vers  le  15  décembre,  le  feld- 
raaréchal -lieutenant  Marschall ,  qui  avait  sous  ses  ordres  les 
deux  fortes  brigades  Mayer  et  Rebrovitsch  ,  resserra  tellement 
le  blocus  de  Venise,  que  toute  communication  avec  le  continent 
devint  impossible. 

Dans  les  derniers  jours  du  mois  de  décembre,  les  débris  des 
troupes  italiennes  qui  avaient  fait  la  guerre  en  Espagne  étaient 
rentrés,  et  les  divers  corps  de  l'armée  avaient  reçu  un  nombre 
suffisant  de  conscrits,  armés,  équipés  et  instruits  au  dépôt 
d'Alexandrie.  Le  vice-roi  encadra  aussi  les  restes  de  la  division 
italienne  employée  à  la  grande  armée  d'Allemagne;  ils  étaient 
arrivés  à  Milan, depuis  quelques  jours. 

L'armée  d'Italie,  réorganisée  en  six  divisions  ,  présentait 
alors  un  total  de  41,322  hommes,  dont  3,3 lo  de  cavalerie; 
mais  elle  n'avait  qu'environ  35,000  combattants  en  ligue  :  son 
artillerie  se  composait  de  80  bouches  à  feu;  76  seulement 
étaient  en  ligne. 

La  première  lieutenance,  sous  les  ordres  du  général  Grenier, 
avait  son  quartier  général  à  Isola  Porcarizza.  La  division 
Rouyer  (deuxième)  occupait  Vallese  et  Isola  Porcarizza;  la 
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division  Marcognet  ( quatrième),  Legnagno  et  Castagnaro ;  la      mô. 
division  Zucchi  (sixième)  était  à  Mantoue, 

La  deuxième  lieutenance ,  commandée  par  le  général  Ver- 
dier,  avait  son  quartier  général  à  Vérone.  La  division  Quesnel 
'première)  occupait  Véronette  et  San-Michele:  la  division 
Fressinet  (troisième),  Vérone;  la  division  Palombini  (  cin- 
({uième  ),  Caprino,  Rivoli  et  Bussolengo. 

La  cavalerie  était  à  Vigo,  San-Giovanni,  Lupatolo  et  Bovo- 
lone. 

La  garde  royale  occupait  Vérone  et  Villafranca  ;  le  grand 
quartier  général  du  prince  était  à  Vérone. 

La  réserve  d'artillerie  était  à  Valeggio,  avec  14  bouches  à 
feu  ;  le  grand  parc  d'artillerie ,  avec  le  matériel  conservé, 
se  trouvait  à  Mantoue  ;  le  matériel  excédant  avait  été  envoyé  à 
Alexandrie. 
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CONTINUATION  DE  LA  GUERRE  D'ESPAGNE. 
CHAPITRE  SIXIÈME. 

SUITE    ET    FI.N    DE   L'AANÉE    1813. 

Stiite  des  événements  militaires  en  Espagne.  Le  roi  Josepii  prend  le 
commandement  des  armées  du  midi,  du  centre  et  de  l'ouest,  après  le  départ 
du  maréchal  Soult.  Grand  mouvement  offensif  de  l'armée  anolo-portugaise. 
Lord  Wellinglon  tourne  la  ligne  du  Duero.  Retraite  de  l'armée  française 
sur  l'Élire.  Bataille  de  Vittoria.  L'armée  du  roi  Joseph  évacue  le  ter- 
ritoire espagnol.  Événements  militaires  en  Catalogne,  en  Aragon  et  dans 
le  royaume  de  Valence  ;  combats  d'Yecla ,  de  Biar  et  de  Castella.  Le 
maréchal  Suchet  force  les  Anglais  à  abandonner  le  siège  de  Tarragone. 
Coml)at  de  Xucar.  Prise  du  fort  de  Requena.  Combat  de  Baiiolas.  Le 
maréciial  Soult  prend  le  commandement  de  l'armée  des  Pyrénées.  Com- 
mencement du  siège  de  Saint-Sébastien.  L'armée  des  Pyrénées  reprend 
l'offenf-ive;  combat  de  Çubiry.  Suite  du  siège  de  Saint-Sébastien.  Nou- 
veau mouvement  de  l'armée  française  pour  débloquer  cette  place  ;  affaires 
sur  la  Bidassoa.  Occupation  de  la  ville  de  Saint-Sébastien  par  les  alliés. 
Retraite  de  l'armée  française  sur  la  rive  droite  de  la  Didassoa.  Capitulation 
de  la  garnison  de  Saint-Sébastien.  L'armée  alliée  passe  la  Bidassoa,  et 
s'empare  des  postes  de  la  Croix-des-Bouquets  et  de  la  Bayonnetle.  Ca- 
pitulation de  Pampelune;  le  maréchal  Soult  fortifie  ses  lignes  dans  les 
Pyrénées.  L'armée  alliée  attaque  l'armée  française.  Affaires  sur  la  Nive  ; 
combat  de  Saint-Pierre  d'Jrube.  Position  respective  des  deux  armées  à  la 
fin  de  décembre.  Suite  des  opérations  dans  l'est  de  l'Espagne.  Le  maréchal 
Suchet  se  retire  sur  la  Catalogne.  Les  Anglais  assiègent  de  nouveau  Tarra- 
gone ;  le  maréchal  Suchet  dégage  la  garnison  et  fait  sauter  les  fortifica- 
tions de  cette  place.  Affaire  sur  le  Llobregàt.  Combat  du  col  d'Ordal. 

ign  Les  succès  annoncés  par  les  vingt-cinq  premiers  bulletins  de 

Espagne.    |g  grande  armée  de  Ptussie,  avaient  fait  espérer  aux  troupes  de 

l'armée  d'Espagne  que  la  guerre  du  Nord  serait  promptement 
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terminée,  et  que  Napoléon,  revenant  alors  dans  le  midi  de  l'Eu-  igis. 
rope  avec  une  partie  des  vainqueurs  de  Smolensk  et  de  la  Mos-  ^*P^8ne. 
kowa,  expulserait  enfin  les  Anglais  de  la  Péninsule  et  assure- 
rait la  couronne  à  son  frère.  Cette  illusion  fut  de  courte  durée. 
Le  29"  bulletin  révéla,  dans  les  premiers  jours  de  janvier,  les 
terribles  désastres  de  la  retraite  de  Moscou.  Dès  lors  on  dut 
penser  que  cette  issue  de  la  campagne  de  Russie,  augmentant 
l'audace  et  les  forces  des  ennemis  de  la  France,  l'armée  d'Es- 
pagne serait  bientôt  obligée  de  se  concentrer  vers  la  frontière 
et  peut-être  même  d'évacuer  entièrement  un  pays  dont  l'occu- 
pation incomplète  avait  coûté  auX  vainqueurs  tant  de  travaux 
et  de  sang.  Dans  cet  état  de  choses,  tous  les  regards  se  por- 
taient sur  le  maréchal  Soult,  dont  l'habileté  pouvait  encore  ar- 
rêter les  progrès  de  lord  Wellington,  lorsque  ce  maréchal  fut 
rappelé  par  l'empereur  pour  prendre  une  part  active  à  la  nou- 
velle campagne  qui  allait  s'ouvrir  en  Allemagne.  Le  roi  Joseph 
prit  alors  le  commandement  de  l'armée  et  choisit  le  maréchal 
Jourdan  pour  son  major  général. 

Mais  tandis  que  les  forces  françaises  s'affaiblissaient  jour- 
nellement par  le  départ  successif  de  différents  corps  ,  surtout 
de  cavalerie,  qui  se  dirigeaient  vers  l'Allemagne,  Wellington 
recevait  de  nouveaux  renforts,  réorganisait  son  armée  et  se  pré- 
parait à  rouvrir  la  campagne,  en  s' assurant  toutes  les  chances 
de  succès. 

Pendant  le  printemps  de  1813,  aucun  mouvement  hostile  un 
peu  remarquable  n'eut  lieu,  à  l'exception  d'une  tentative  que 
firent  les  Français  pour  surprendre  le  poste  de  Bejar,  dans  le 
royaume  de  Léon ,  et  qui  demeura  sans  effet.  Les  deux  ar- 
mées restèrent  dans  leurs  positions  respectives  jusque  vers  le 
milieu  de  mai. 

A  cette  époque,  l'armée  anglo-portugaise  postée  sur  les  fron- 
tières de  Portugal  était  forte  de  G5,000  hommes  d'infanterie 
et  de  6,000  chevaux.  Les  Espagnols,  de  leur  côté,  avaient  mis 
sur  pied  environ  50,000  hommes,  sans  compter  le  corps  du  gé- 
néral Elio,  qui  observait,  de  concert  avec  le  corps  anglais  du 
général  Murray,  l'armée  du  maréchal  Suchet  dans  le  royaume 
de  Valence.  Ces  forces  auxiliaires,  réparties  en  trois  corps, 
gousles  ordres  des  généraux  Giron,  Freyreet  comte  de  TAbis- 


238  LIVHE    NEUVIEME. 

if,r,.      bal,  étaient  en  Galice,  dans  le  royaume  de  Léon,  et  sur  les 

Espas".'     frontières  de  la  iNouvelle-CastilIe. 

L'armée  commandée  par  le  roi  Joseph,  et  formée  des  troupes 
des  ci-devant  armées  de  Portugal,  du  centre  et  d'Andalousie, 
présentait  un  effectif  de  75  à  80,000  mille  hommes,  dissémi- 
nés en  Castille,  dans  le  royaume  de  Léon  et  les  provinces  da 
nord,  pour  avoir  la  facilité  de  se  procurer  des  vivres,  et  pour 
faire  face  aux  différents  corps  de  partisans,  qui  depuis  l'affran- 
chissement du  midi  de  l'Espagne  s'étaient  considérablement 
accrus  dans  toutes  les  directions. 

ao-ôo  mai.  Grand  mouvement  offensif  de  l'armée  anglo-portugaise  ; 
lord  Wellington  tourne  la  ligne  du  Duero.  —  Encouragé  par 
l'inaction  de  cette  armée  dans  ses  cantonnements,  et  n'ayant 
point  à  redouter  d'être  inquiété  sur  sa  droite  par  la  présence 
d'un  corps  qui  aurait  pu  prendre  avantage  de  ses  mouvements, 
lord  "Wellington  se  détermina  à  tourner  la  ligne  occupée  par  les 
Français  sur  le  Duero,  par  un  mouvement  de  flanc  à  travers 
la  province  portugaise  de  Tras-los-Montes.  Il  réunit  à  cet  effet 
un  grand  nombre  de  bateaux,  et  le  20  mai  quatre  divisions  de 
son  armée  passèrent,  sur  divers  points,  le  Duero,  entre  Lamego 
et  la  frontière  espagnole,  se  dirigeant  vers  Zamora  ;  tandis 
que  Wellington,  en  personne,  s'avançait  par  la  route  directe 
de  Salamanque,  avec  deux  autres  divisions,  le  corps  espagnol 
du  générai  Freyre,  et  quelque  cavalerie. 

Le  26,  Salamanque  fut  occupé  par  l'avant-garde  ennemie, 
qui  voulut  poursuivre  l'arrière-garde  française  ;  mais  celle-ci  fit 
si  bonne  contenance,  que  les  Anglais  n'osèrent  pas  s'avancer 
au  delà  de  Huerta.  Le  i*^"^  juin  les  divisions  qui  avaient  re- 
monté le  Duero  par  la  rive  droite  occupèrent  Zamora  et  Toro, 
que  les  troupes  françaises  venaient  d'évacuer  a  leur  approche, 
après  avoir  rompu  les  ponts.  Toute  l'armée  anglo- portu- 
gaise se  réunit  dans  cette  dernière  ■ville ,  sur  la  rive  droite  du 
fleuve. 

7-u  juin.  Retraite  de  l'armée  française  sur  V Èbre.  ^  Par  suite  de 
ce  grand  mouvement  offensif,  le  roi  Joseph  fit  évacuer  succes- 
sivement Madrid  et  Valladolid,  et  concentra  ses  troupes  sur  la 
grande  route  de  Burgos,  afin  de  tirer  parti  des  positions  défen  - 
sives  qu'elle  présente  ;  mais  lord  Wellington,  continuant  de 
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manœuvrer  à  sa  gauche,  passa  le  Carrion  à  Palencia,  le  7  juin;       tgr,. 
les  jours  suivants,  ses  troupes  prirent  poste  sur  les  deux  rives    •"-^''•'R"^* 
de  la  Pisuerga,  et  se  trouvèrent  ainsi  assez  près  de  la  ligne  de 
conamunication  des  Français,  pour  donner  à  ceux-ci  des  craintes 
sérieuses  sur  sa  conservation. 

Le  I  2,  le  corps  du  général  Reille,  attaqué  dans  ses  positions 
de  las  Hermozas  et  d'Estepar  par  des  forces  considérables,  fut 
contraint  de  se  retirer  sur  Burgos,  où  les  autres  divisions  de 
l'armée  française  avaient  également  rétrogradé,  pour  venir 
prendre  ensuite  la  ligne  de  l'Èbre,  Également  dépourvue  de 
munitions  et  de  vivres,  qu'elle  avait  sacrifiés  à  l'approvision- 
nement de  l'armée,  la  place  de  Burgos  n'offrait  plus  les  mêmes 
ressources  que  dans  la  campagne  précédente.  Ses  moyens  de 
défense  avaient  cliangé  ;  les  fortifications  avaient  reçu  un  trop 
grand  développement,  et  les  ouvrages  nouveaux  battaient  les 
anciens.  Le  château  n'était  plus  susceptible  d'une  résistance 
aussi  prolongée  qu'en  1812  ;  on  ne  balança  point  à  le  détruire, 
avant  de  continuer  la  retraite  sur  l'Èbre.  L'ordre  en  fut  exé- 
cuté le  14  juin.  Un  génie  malfaisant  semblait  présider  alors  a 
toutes  les  opérations  militaires,  et  jamais  explosion  ne  fut  com- 
binée avec  plus  d'imprudence  et  de  maladresse.  L'officier  qui 
en  était  chargé  ayant  laissé  dans  le  fort  une  masse  de  projec- 
tiles dont  il  n'avait  pas  calculé  les  effets,  le  feu  fut  mis  aux 
poudres,  avant  que  la  dernière  colonne  de  l'armée  eût  entiè- 
rement évacué  la  ville.  Aussitôt  une  pluie  d'éclats  de  bombes 
et  d'obus,  de  balles,  tomba  sur  les  troupes  qui  défilaient  en- 
core. L'armée  eut  à  regretter,  par  cette  funeste  explosion,  la 
perte  inutile  de  plusieurs  centaines  de  braves,  qui  périrent, 
pour  ainsi  dire,  de  la  propre  main  de  leurs  compatriotes. 

L'armée  française  fit  sa  retraite  sur  Pancorvo,  et  une  partie 
occupa  les  mêmes  positions  qu'avait  prises  le  général  Clausel 
dans  sa  retraite  de  l'année  précédente,  après  la  bataille  des 
Arapiles.  Le  roi  Joseph  jeta  une  garnison  de  300  hommes  dans 
le  fort  de  Pancorvo,  avec  quelques  approvisionnements  en  mu- 
nitions et  eu  vivres.  Le  général  Clausel  descendit  l'Èbre  jus- 
qu'à Logrono  avec  les  deux  divisions  qu'il  commandait  ;  le  gé- 
néral Foy  était  déjà,  avec  la  sienne  et  quelques  autres  troupes, 
au-delà  de  Viltoria,  pour  contenir  les  différents  partis  qui  in- 
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igir,.      festaient   la  Biscaye  et  compromettaient  les  communications 
Espagne.    ^^^^  j^  France. 

D'après  les  rapports  des  espions  et  des  déserteurs,  le  roi  Jo- 
seph s'attendait  à  être  attaqué  de  front  par  la  grande  route  de 
France  ;  tandis  qu'au  contraire  lord  Wellington  manœuvrait 
pour  tourner  la  ligne  de  l'Èbre,  comme  il  avait  tourné  celle 
du  Duero.  Le  15  juin,  l'aile  gauche  et  une  partie  du  centre  de 
l'armée  anglo-portugaise  traversèrent  ce  fleuve  par  les  ponts 
de  San-Martino  et  de  Fuente-de-Arenas ,  se  dirigeant  par  la 
grande  route  de  Bilhao. 

Le  roi  Joseph,  soupçonnant  un  peu  trop  tard  le  mouvement 
dont  nous  parlons,  se  décida,  le  17,  à  envoyer  le  général  Reille 
avec  ses  deux  divisions  et  une  partie  de  la  cavalerie  de  l'armée 
sur  Bilbao.  Ce  corps,  présentant  un  total  de  8,000  hommes 
d'infanterie  et  de  1,200  chevaux,  rencontra  l'ennemi  dans  sa 
marche,  et  réussite  l'arrêter  quelque  temps,  en  se  retirant  de 
position  en  position,  et  disputant  vaillamment  le  terrain.  Ar- 
rivé à  la  route  de  Puebla,  le  général  Reille  la  suivit  pour  re- 
joindre le  gros  de  l'armée.  C'est  ainsi  que  le  roi  fut  instruit 
qu'il  était  tourné  par  sa  droite,  et  que  l'ennemi  occupait  la 
communication  de  Vittoria  à  Bilbao. 

L'armée  anglo-portugaise  se  réunit  sur  la  petite  rivière  de 
Bayas  ;  elle  flanquait  ainsi  la  ligne  de  mouvement  des  Fran- 
çais, et  n'était  séparée  de  leur  point  de  concentration  à  Vit- 
toria que  par  une  chaîne  de  hauteurs  peu  difficiles  à  franchir. 

Dans  cet  état  de  choses,  le  roi  Joseph  commit  une  faute  ca- 
pitale, en  ne  prenant  point  position  sur  les  hauteurs  de  Salinas 
et  de  Mondragon,  pour  en  défendre  les  défilés;  il  conservait 
ainsi  la  liberté  de  ses  communications  avec  Bayonne,  et  il  au- 
rait pu  y  attendre  des  secours  de  cette  ville  et  des  départements 
méridionaux  ;  mais  la  crainte  de  compromettre  les  corps  des  gé- 
néraux Foy  et  Clausel,  en  quittant  un  terrain  sur  lequel  on 
leur  avait  donné  rendez-vous,  obligea,  dit-on,  le  roi  d'arrêter  le 
reste  de  l'armée  en  avant  de  ces  hauteurs. 
2»  juin.  Bataille  de  Vittoria.  —  Le  20,  l'armée  française  vint 
prendre  position  devant  Vittoria.  Cette  ville  capitale  de  la  pro- 
vince d'Alava  est  située  au  milieu  d'une  plaine  de  deux  lieues 
d'étendue,  bornée  à  droite  par  la  chaîne  des  Pyrénées  occiden- 
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taies,  à  gauche  par  les  petites  montagnes  qui  séparent  l'Alava      igjj. 
du  Senorio  de  Biscaye.  Pour  arriver  à  la  Puebla,  éloignée  de    ^"P^^''^- 
trois  lieues  dé  Vittoria,  il  faut  traverser  un  défilé  très-étroit, 
et  qui  ne  laisse  que  le  passage  de  la  route.  La  plaine,  d'ailleurs 
assez  inégale,  offre  plusieurs  monticules,  sur  lesquels  on  peut 
poster  avantageusement  des  troupes  et  du  canon. 

L'armée  française  fut  disposée  de  la  manière  suivante  :  la 
droite  occupait  les  hauteurs  qui  sont  devant  la  petite  rivière  de 
Zadorra,  au-dessus  du  village  d'Abechucho,  le  centre  s'étendait 
le  long  de  la  rive  gauche  de  la  Zadorra,  et  la  gauche  derrière 
cette  rivière,  entre  Arufiez  et  la  Puebla  de  Arganzon,  ayant  un 
petit  corps  détaché  dans  une  position  avantageuse,  au  milieu 
des  hauteurs  de  la  Puebla ,  afin  de  soutenir  le  centre  ,  qui 
aurait  sans  cela  présenté  un  point  saillant  trop  faible  de  ce 
côté. 

Dans  cette  situation ,  l'armée  couvrait  chacune  des  trois 
grandes  routes  qui  aboutissent  à  Vittoria  :  celle  de  Logrono  par 
son  aile  gauche,  celle  de  Madrid  par  son  centre,  et  celle  de 
Bilbao  par  sa  droite.  On  a  vu  qu'avant  de  traverser  l'Èbre,  le 
roi  avait  détaché  le  général  Foy,  avec  12,000  hommes,  à  la 
droite  de  Vittoria,  dans  le  Senorio,  autant  par  la  nécessité  de 
ramasser  des  subsistances  pour  l'armée  que  pour  tenir  en  res- 
pect les  nombreuses  bandes  de  Mina,  de  Longaet  autres  chefs. 
Le  général  Clausel  avait  été  envoyé,  dans  le  même  but ,  sur 
Logroiio,  avec  un  corps  de  15,000  hommes.  Ces  deux  détache- 
ments réduisaient  l'armée  française  en  position  devant  Vittor?a 
à  un  peu  plus  de  45,000  combattants. 

Dans  la  soirée  du  20  juin,  lord  Wellington,  à  la  suite  d'une 
reconnaissance  sur  tout  le  front  de  la  ligne  française,  fit  ses  dis- 
positions pour  une  action  générale;  et  le  lendemain,  à  la  pointe 
du  jour,  l'armée  anglo-portugaise  et  espagnole,  partagée  en 
trois  fortes  colonnes,  s'avança  sur  les  hauteurs  qui  la  séparaient 
de  l'armée  française.  La  colonne  de  droite,  sous  les  ordres  du 
général  Hill  culbuta  d'abord  les  postes  de  cavalerie  placés  en 
avant  de  Puebla;  les  troupes  qui  défendaient  ce  village  et  le 
défilé  furent  forcées  après  une  vigoureuse  résistance,  et  reje- 
tées  sur  le  village  de  Subijana-de-Alba,  dont  l'ennemi  s'em- 
para après  avoir  passé  la  Zadorra.  Ce  premier  succès,  privant 
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i8«3.  le  centre  des  Français  de  son  principal  appui,  le  général  Cole, 
Espagne.  ^  j^  ^^jg  ^y  centre  de  l'armée  ennemie,  saisissant  le  moment  fa- 
vorable, traversa  également  la  rivière  sur  plusieurs  ponts  qu'on 
avait  eu  la  négligence  de  ne  pas  couper,  et  attaqua  vigoureu- 
sement cette  partie  de  la  ligne.  Soutenu  par  la  réserve  aux  or- 
dres du  général  lord  Dalhousie,  le  général  Cole  poussa  le  centre 
français  sur  Vittoria. 

Cependant  le  corps  de  gauche  ennemi ,  sous  les  ordres  du 
général  Thomas  Graham ,  ayant  fait  dès  avant  le  jour  un 
long  détour  pour  tourner  la  droite  de  l'armée  française ,  se 
trouva  vers  neuf  heures  en  présence  de  la  division  Sarrut ,  qui 
couvrait  la  route  de  Bilbao,  au-dessus  du  village  d'Abechucho. 
Cette  division  se  défendit  avec  la  plus  grande  valeur,  et  re- 
poussa différentes  fois  les  troupes  ennemies  que  Wellington  fit 
renforcer  à  plusieurs  reprises  par  des  détachements  tirés  de  son 
centre.  Le  général  Dijeon,  soutenant  l'infanterie  avec  sa  di- 
vision de  dragons ,  exécuta  plusieurs  charges  brillantes,  qui 
forcèrent  l'ennemi  à  rétrograder.  Le  brave  général  Sarrut  fut 
tué  presqu'au  commencement  de  Faction. 

Le  roi  Joseph,  jugeant  par  la  vigueur  de  l'attaque  des  An- 
glais sur  sa  droite,  que  ceux-ci  cherchaient  à  se  rendre  maîtres 
de  la  route  de  Bayonne,  fît  marcher  des  troupes  pour  occuper 
les  deux  villages  de  Gamarra  (  Mayor  et  Menor  )  sur  la  Zadorra, 
où  la  route  touche  presque  les  bords  de  cette  rivière.  La  pos- 
session de  ces  points  le  mettait  à  même  de  disputer  le  passage 
et  de  couvrir  la  marche  des  convois  et  la  retraite  de  l'armée; 
mais  le  général  Graham,  qui  s'était  aperçu  de  ce  mouvement, 
fit  avancer  sur  les  deux  villages  le  corps  de  partisans  espagnols 
commandé  par  Longa  et  une  division  anglo-portugaise,  tandis 
que  lui-même,  avec  le  reste  de  ses  troupes,  attaquait  avec  une 
nouvelle  vigueur  le  village  d'Abechucho.  Gamarra  Mayor  fut 
emporté  à  la  baïonnette  par  la  brigade  anglaise  du  général  Ro- 
hinson.  Abechucho  le  fut  également  après  une  assez  vive  ca- 
nonnade ;  mais  le  général  Reille  s'étant  porté  au  soutien  des 
divisions  engagées  avec  le  reste  de  son  corps  d'armée  et  quatre 
pièces  de  canon,  arrêta  les  progrès  de  l'ennemi  sur  ce  point. 

Sur  ces  entrefaites,  le  maréchal  Jourdan,  qui  dès  le  com- 
mencement de  l'action  s'était  porté  à  la  gauche  de   l'armée 
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française,  voyant  que  cette  aile  allait  être  tournée,  l'avait  fait  ts»:?. 
rapprocher  du  centre.  Quarante-cinq  pièces  disposées  en  ^^p^»"*- 
batterie  continrent  pendant  quelque  temps  les  masses  an- 
glaises ;  mais  une  division,  au  lieu  de  s'arrêter  dans  la  position 
qui  lui  avait  été  indiquée,  ayant  continué  son  mouvement  ré- 
trograde, laissa  un  vide  qui  mit  à  découvert  le  flanc  des  troupes 
que  commandait  le  général  comte  d'Erlon.  Le  général  Hili  en 
profita  pour  achever  de  culbuter  l'aile  gauche  franç-'^ise.  Dans 
cette  situation  critique,  le  roi  Jostph  .  voyant  l'ennemi  déjà 
maître  de  la  route  de  Bayonne,  ordonna  la  retraite  par  la  seule 
voie  qui  restait  alors,  celle  de  Pampelune. 

Mais,  par  la  plus  fatale  imprévoyance,  le  grand  parc  de  ré- 
serve de  l'armée,  où  se  trouvaient  plus  de  80  pièces  d'artillerie 
de  différents  calibres  et  toutes  les  munitions ,  le  parc  de  ré- 
serve, disons-nous,  avait  été  placé  près  d'un  marais  à  quelque 
distancede Vittoria.  Lorsque,  vers  quatre  heures,  on  envoya 
l'ordre  au  directeur  de  ce  parc  de  commencer  son  mouvement 
sur  Pampelune,  un  chariot  fut  culbuté  et  renversé  de  ma- 
nière à  empêcher  le  convoi  d'avancer.  En  vain  veut-on  mettre 
en  route  les  voitures  du  roi  et  de  la  cour,  celles  où  se  trou- 
vaient les  réfugiés  espagnols  de  toutes  les  conditions,  et  les 
fourgons  du  trésor;  la  confusion  estau  comble ,  aucune  voiture 
ne  put  faire  un  pas.  Dans  ce  moment,  deux  escadrons  de  hus- 
sards anglais,  qui  avaient  passé  dans  l'intérieur  des  lignes,  par 
la  route  de  Saragosse,  se  montrent  à  peu  de  distance,  et  plu- 
sieurs obus  éclatent  au  milieu  de  la  colonne.  Culbutés  par  les 
fuyards,  qui  se  sont  empressés  de  quitter  les  voitures,  les  soldats 
d'escorte  quittent  leurs  rangs ,  ceux  du  train  d'artillerie  cou- 
pent les  traits  de  leurs  chevaux  pour  s'enfuir  plus  vite.  Quel- 
ques-uns, conservant  l'espoir  de  sauver  leurs  pièces,  se  jettent 
sur  les  côtés  de  la  route,  et  vont  tombei*  dans  des  fossés  voisins. 
Des  voitures  chargées  d'effets  précieux,  des  caissons  remplis 
d'argent  sont  abandonnés,  sans  que  l'on  fasse  attention  à  leur 
valeur.  Dans  cet  affreux  tumulte,  les  malheureux  réfugiés  es- 
pagnols se  préparent  à  mourir  sous  le  fer  de  leurs  compatriotes 
irrités;  ils  jettent  un  dernier  regard  sur  leurs  familles  trem- 
blantes, et  versent  des  larmes  de  sang  en  songeant  aux  dan- 
gers qui  menacent  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  au  monde.  Toute- 

10. 
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«81.-.  fois  le  plus  grand  nombre,  éprouvant  le  désir  de  la  conservation, 
Espagne,  prennent  leurs  enfants  dans  leurs  bras,  entraînent  leurs  femmes, 
et  cherchent  à  s'éloigner  d'un  champ  de  désolation  et  de  mort. 
Arrêtés  par  des  pièces  abandonnées,  des  chevaux  abattus,  des 
fossés  encombrés  de  débris  de  voitures  et  de  caissons  renversés, 
on  les  voit  bientôt  errer  çà  et  là,  poussant  des  cris  de  désespoir, 
implorant  la  pitié  des  soldats,  les  suppliant  de  ne  pas  les  livrer 
à  l'implacable  vengeance  des  Espagnols.  Une  épaisse  poussière 
couvre  toute  l'armée,  elle  empêche  de  distinguer  les  objets  les 
plus  rapprochés  ;  le  roi  Joseph  lui-même  est  séparé  de  sa  suite  ; 
le  cheval  du  maréchal  Jourdan  s'abat.  Cependant,  au  milieu  de 
•  cet  horrible  chaos,  la  générosité  du  soldat  français  s' exerce  sur 
les  êtres  les  plus  faibles  ;  des  femmes,  des  enfants  sont  re- 
cueillis par  des  soldats  de  cavalerie,  et  portés  en  croupe  ou 
dans  leurs  bras. 

A  sept  heures  du  soir,  l'aile  gauche  des  Françafe  était  en 
pleine  retraite;  quelques  corps  placés  au  centre,  les  deux  divi- 
sions et  la  cavalerie  de  l'armée  de  Portugal,  qui  formaient 
l'aile  droite,  tenaient  encore.  Si  dans  ce  moment  on  eût  mis 
les  80  pièces  de  réserve  en  batterie,  en  les  faisant  soutenir  par 
la  cavalerie  et  Tinfanterie,  au  lieu  de  donner  à  ces  corps  l'ordre 
de  retraite,  ainsi  qu'on  le  fit,  et  qu'on  eût  mitraillé  les  troupes 
légères  anglaises  qui  se  montraient  à  l'avancée ,  l'armée 
française  pouvait  encore  arrêter  l'ennemi ,  et  peut-être  même 
espérer  la  victoire.  Mais  la  fortune  jalouse  en  avait  ordonné 
autrement.  Les  divisions  qui  se  battaient  reçurent  l'ordre 
de  prendre  la  route  de  Salvatierra  ,  et  le  champ  de  bataille 
fut  abandonné  à  l'ennemi.  120  pièces  d'artillerie,  400  caissons 
avec  plus  de  1 4,000 gargouses,  et  environ  2,000,000  de  car- 
touches, 1 ,500  voitures  de  bagag-es,  parmi  lesquelles  se  trou- 
vaient le  trésor  et  tous  les  équipages  du  roi  Joseph,  tombèrent 
au  pouvoir  des  vainqueurs. 

La  bataille  de  Vittoria  fut  perdue  par  le  manque  d'ordre 
et  d'ensemble  dans  les  dispositions.  L'ennemi  était  beaucoup 
plus  nombreux  que  les  Français;  cependant  tout  porte  à  croire 
que  si  l'on  eût  pris  d'autres  mesures,  si  l'on  eût  attendu  les 
15,000  hommes  que  commandait  le  général  Clausel,  et  les 
12,000  qui  étaient  dans  le  Senorio,  sous  les  ordres  du  général 
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Foy,  les  alliés  eussent  pu  se  repentir  de  leur  attaque.  Une  défaite  mi.-,. 
forçait  Wellington  à  se  retirer  sur  Ciudad -Rodrigo.  Si  !a  marche  ''*''*o"'^- 
du  général  anglais  sur  la  rive  droite  du  Duero  fut  savamment 
calculée,  ses  manœuvres  dans  la  journée  de  Vittoria  ne  méritent 
pas  tout  à  fait  les  mêmes  éloges.  Les  Français  furent  mal  at- 
taqués et  encore  plus  mal  poursuivis;  3,000  hommes  de  cava- 
lerie fraîche  eussent  peut-être  suffi  pour  les  empêcher  de  se 
rallier  sous  la  protection  des  remparts  de  Parapelune.  Au  reste, 
quelques  fautes  qu'ait  pu  commettre  lord  Wellington,  on  est 
contraint  de  reconnaître  que  son  adversaire  n'était  pas  de  force 
à  lui  disputerla  victoire. 

La  perte  des  alliés  fut  de  4,000  hommes.  Les  Français  per- 
dirent 6,000  tués  et  blessés,  et  800  prisonniers.  Ils  ne  rame- 
nèrent que  quelques  pièces  d'artillerie. 

U armée  française  évacue  le  territoire  espagnol.  —  Cepen- 1' n  de  juin 
dant  le  général  Clausel ,  ayant  quitté  Logrofio,  s'était  mis  en 
marche  sur  Vittoria.  Le  jour  même  de  la  bataille  il  arriva  aux 
portes  de  cette  ville.  Ayant  reconnu  que  les  Anglais  s'en 
étaient  rendus  maîtres ,  il  se  retira  promptement ,  craignant 
d'êtrecoupé;  il  traversa  la  Navarre,  gagna  Saragosse,  et  se 
retira  en  France  par  Jaca  et  Olerou,  sans  avoir  eu  aucun  combat 
à  livrer.  De  son  côté,  le  général  Foy,  en  apprenant  la  perte  de 
la  bataille,  se  hâta  de  réunir  ses  toupes  pour  marcher  sur  To- 
losa.  Il  arriva  dans  cette  ville  presque  en  même  temps  que  le 
général  Grahara,  qui  s'avançait  pour  lui  couper  la  retraite. 
Après  s'être  détendu  quelque  temps  dans  cette  ville,  dont  il 
avait  barricadé  les  rues,  le  général  Foy  réussit' à  effectuer  sa 
retraite  sur  Irun. 

Enivré  de  son  triomphe,  l'ennemi  perdit  v.n  temps  précieux 
à  compter  ses  trophées,  et  l'armée  française  n'avait  été  que 
faiblement  suivie  sur  la  route  de  Parapelune.  Cette  place,  appro- 
visionnée et  munie  d'une  garnison  suffisante,  fut  livrée  à  ses 
propres  forces.  Après  une  courte  halte  sur  les  glacis ,  l'armée 
continua  sa  retraite  sur  les  Pyrénées.  Sa  droite  était  encore  en 
vue  de  la  place  quand  ia  droite  et  le  centre  de  l'ennemi  paru- 
rent et  furent  arrêtés  par  le  feu  des  remparts.  Cette  place  fut 
complètement  investie  dès  le  26  par  les  Espagnols.  L'armt  e  fran- 
çaise atteignit  les  gorges  de  Roncevauxet  la  vallée  de  Bustau. 
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H!t-.      Le  général  Foy  quitta  Irun,  dont  il  fit  sauter  le  pont,  et  rentra 
E-pagnc.    gyj.  |g  territoire  français. 

Lecomtede  l'Abisbal,  commandant  la  réserve  espagnole, 
qui  s'était  avancé  à  la  suite  de  l'armée  de  lord  Wellington, 
ayant  fait  bombarder  le  fort  de  Pancorvo,  s'en  empara  le  l" 
juillet.  L'occupation  de  ce  poste  rendait  libre  la  communica^ 
tion  de  Vittoria  à  Burgos, 

La  place  de  Saint-Sébastien  se  trouvant,  ainsi  que  celle  de 
Pampelune,  abandonnée  à  elle-même  par  la  retraite  de  l'armée 
française,  lord  "Wellington  se  décida  à  l'assiéger  la  première, 
comme  la  plus  voisine  de  la  mer,  et  comme  celle  dont  la 
prompte  réduction ,  en  raison  de  la  facilité  des  moyens  d'at- 
taque, lui  ouvrirait  un  point  de  communication  avec  l'Angle- 
terre. Il  se  fiait  au  moyen,  plus  lent,  de  la  famine  pour  entrer 
eu  possession  de  Pampelune,  qu'il  fit  en  conséquence  bloquer 
par  un  petit  corps  de  troupes  et  environner  d'une  ligne  d'ou- 
vrages très-forts. 

Mais,  avant  de  continuer  le  récit  des  opérations  de  la  cam- 
pagne dans  les  Pyrénées  et  sur  le  territoire  français,  nous  de- 
vons faire  connaître  les  événements  qui  avaient  eu  lieu  en 
Catalogne,  en  Aragon  et  dans  le  royaume  de  Valence,  pendant 
la  période  de  temps  qui  vient  de  s'écouler,  c'est-à-dire  pendant 
les  six  premiers  mois  de  1813. 
jaiiv.-Avrii.  Événements  militaires  en  Catalogne,  en  Aragon  et  dans  le 
royaume  de  Valence;  combats  d'Yecla,  deBiar  et  de  Castalla. 
—  Les  troupes  françaises  chargées  de  la  défense  de  la  Catalo- 
gne, continuellement  aux  prises  avec  un  ennemi  opiniâtre,  dé- 
ployaient toujours  cette  constance  et  cette  intrépidité  dont  elles 
avaient  donné  des  preuves  si  honorables  dans  les  campagnes 
précédentes.  Dumois  de  janvier  à  celui  d'avril,  un  grand  nombre 
de  combats  et  d'engagements  partiels  eurent  lieu  sur  différents 
points  de  cette  vaste  province  ,  et  partout  l'habileté  des  chefs 
et  la  valeur  des  soldats  triomphèrent  de  l'astuce  et  de  l'audace 
de  leurs  adversaires.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  pas  entrer 
dans  les  détails  de  ces  actions  multipliées,  et  d'ailleurs  d'une 
importance  secondaire.  Il  nous  suflira  de  dire  que  le  général 
Lamarque  dans  la  haute  Catalogne,  le  général  Maurice  Ma- 
thieu en  avani  de  B:ircelone  et  dans  des  expéditions  assez 
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éloignées  de  cette  pJace ,  le  général  Bertoletti  autour  de  Tar-      igis. 
ragone,  dont  il  était  le  gouverneur;  enfin,  le  général  Henriot,   J^«i^'s»c- 
dans  les  plaines  de  Lérida,  ajoutèrent  à  la  réputation  qu'ils 
s'étaient  acquise. 

11  en  fut  de  même  eu  Aragon,  où  les  généraux  Severoli 
dans  l'intérieur,  Paris  sur  les  frontières  de  la  Navarre,  Pan- 
netier  sur  celles  de  la  Viellle-Castille,  battirent  constamment 
les  partis  qui  cherchaient  à  troubler  la  tranquillité  de  cette  pro- 
vince et  à  intercepter  les  communications. 

Le  général  Montmarie  eut  également  à  soutenir,  dans  les 
environs  de  Sagonte ,  plusieurs  engagements,  dont  il  sut  se 
tirer  avec  un  constant  avantage. 

Depuis  neuf  mois  l'armée  espagnole  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Elio  et  le  corps  anglais  commandé  par  le  général  lord 
Murray  étaient  restés  inactifs  dans  leurs  positions  autour  d'Ali- 
eante.  Vers  les  derniers  jours  de  mars  ces  troupes  firent  quel- 
ques mouvements  pour  se  rapprocher  vers  Villena,  et  les  An- 
glais vinrent  occuper  Biar  et  Castalla.  Des  renforts  récemment 
arrivés  de  la  Sicile  et  de  l'intérieur  de  la  Péninsule  avaient 
fait  prendre  aux  généraux  ennemis  cette  détermination  offensive. 

Malgré  l'avantage  des  nouvelles  positions  occupées  par  ces 
forces  combinées,  le  maréchal  Suchet  résolut  de  prévenir  une 
attaque  qui  lui  paraissait  prochaine.  Il  réunit  à  cet  effet,  par 
des  marches  rapides,  dans  la  journée  du  1 1  avril ,  ses  divi- 
sions actives  autour  de  Fuente  Higuera ,  sur  la  frontière  du 
royaume  de  Murcie. 

La  division  du  général  Harispe  rencontra  le  même  jour,  près 
d'Yecla,  deux  divisions  espagnoles,  les  battit  complètement  et 
leur  fit  900  prisonniers.  Ce  succès  fut  acheté  par  la  perte  du 
chef  d'escadron  Colson,  du  4*  de  hussards,  l'un  des  plus  intré- 
pides officiers  de  son  arme  ;  le  chef  de  bataillon  Heremberger 
fut  blessé  grièvement. 

Le  lendemain,  le  général  Harispe  attaqua  de  nouveau  les  Es- 
pagnols à  Villena,  et  les  mit  en  déroute  après  un  combat  opi- 
niâtre. La  garnison  qu'ils  avaient  imprudemment  jetée  dans 
le  fort  de  Villena,  qui  n'était  alors  muni  ni  d'artillerie  ni  de 
vivres,  fut  obligée  de  mettre  bas  les  armes  et  de  se  constituer 
prisonnière  de  guerre. 
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tgi3.  Les  positions  escarpées  de  Biar,  défendues  par  la  brigade  an^ 

Espagne,    gigj^g  ^^  colonel  AdanQS,  furent  emportées  avec  la  plus  grande 
résolution  par  les  troupes  du  général  Habert. 

Après  ces  échecs  successifs,  qui  valurent  aux  Français  près 
de  3,000  prisonniers,  un  général,  deux  drapeaux  et  quelques 
pièces  de  canon  de  montagne,  que  les  Anglais  abandonnèrent 
à  Biar,  lord  Murraj^,  qui  avait  le  commandement  en  chef  de 
Karmée  alliée,  la  posta  sur  les  montagnes  qui  dominent  Cas- 
talla,  et  un  peu  en  arrière  du  champ  de  bataille  illustré  l'année 
précédente  par  la  valeur  des  troupes  aux  ordres  du  général 
Delort. 

Les  positions  occupées  par  l'armée  alliée  étaient  du  plus  dif- 
ficile abord  ;  en  cas  d'échec,  elle  en  trouvait  d'aussi  favorables 
à  peu  de  distance,  et  pouvait  effectuer  sa  retraite  de  monta- 
gne en  montagne,  jusque  sous  les  murs  d'Alicante.  Dans  cet 
état  de  choses,  i!  fallait  nécessairement  sacrifier  beaucoup  de 
soldats  pour  obtenir  des  succès  sans  résultats  ;  et  la  prudence 
voulait  que  le  maréchal  Suchet  s'abstint  d'attaquer  ses  adver- 
saires, en  se  contentant  des  avantages  glorieux  qu'il  venait  de 
remporter.  Tel  fut  d'abord  son  avis  ;  mais,  entraîné  par  les 
sollicitations  de  quelques-uns  de  ses  généraux,  qui  répon- 
daient de  surmonter  tous  les  obstacles  avec  les  braves  qu'ils 
conduisaient,  le  maréchal  ordonna  l'attaque.  Le  13  au  matin 
les  compagnies  d'élite  des  divisions  Habert  et  Robert  l'exécu- 
tèrent avec  toute  la  valeur  et  l'audace  qu'on  pouvait  attendre 
d'elles.  Les  Anglais  les  laissèrent  approcher  du  sommet  des 
montagnes  jusqu'à  portée  de  mousquet,  et  faisant  alors  un  feu 
terrible,  ils  jonchèrent  bientôt  le  terrain  de  morts  et  de  blessés. 
Cet  accueil  inattendu  força  toutes  les  colonnes  à  rétrograder 
précipitamment,  et  leur  perte  fut  considérable.  Le  maréchal 
Suchet,  revenu  à  sa  première  idée  par  suite  de  ce  déplorable 
engagement,  n'entreprit  point  de  renouveler  ses  attaques,  et 
se  borna  à  réparer  le  désordre  qui  s'était  introduit  dans  ses 
troupes.  Celles-ci  effectuèrent  leur  retraite  sur  Biar  et  Villena, 
dans  une  attitude  si  im.posante,  que  les  Anglais  ne  furent  point 
tentés  de  les  poursuivre.  Mais  ce  revers  compensait  aux  yeux 
des  Espagnols  les  pertes  des  journées  précédentes ,  et  lord 
Murray  ne  balança  point  a  s'attribuer  l'honneur  d'une  victoire 


CUERBE    U  ESPAGNE.  249 

complète  et  décisive,  bien  que  de  son  propre  aveu  //  n'en  eût      \%\:i. 
recueilli  aucun  trophée  '.  Espagne, 

Queilesque  soient  les  fanfaronnades  du  général  anglais,  ce'nou- 
veau  combat  de  Castalla  ne  fut  qu'une  de  ces  affaires  indé- 
cises et  sans  résultats,  où  la  perte  est  à  peu  près  égale  des  deux 
côtés,  et  dont  chaque  parti,  toujours  habile  à  pallier  ses  dé- 
faites comme  à  faire  valoir  ses  succès  ,  s'arroge  sans  scrupule 
toute  la  gloire.  Toutefois,  le  maréchal  Suchet  avait  atteint  son 
but  primitif,  qui  était  de  reconnaître  les  forces  de  l'armée 
anglo-espagnole. 

Après  cette  action,  les  deux  armées  reprirent  les  positions 
respectives  qu'elles  occupaient  précédemment,  et  dans  les  petits 
combats  d'avaut-poste  qui  suivirent  l'avantage  demeura  tou- 
jours aux  Français.  Lord  Murray,  avec  des  forces  bien  supé- 
rifures  à  celles  du  maréchal  Suchet,  fut  encore  plus  circonspect 
qu'auparavant,  et  ne  fit  pas  la  moindre  tentative  pour  gagner 
du  terrain. 

Enfin,  soit  qu'il  désespérât  d'attaquer  avec  succès  une  ar- 
mée dont  i!  avait  si  récemment  éprouvé  la  valeur  et  la  disci- 
pline, soit  {ce  qui  parait  encore  plus  vraisemblable)  que  des 
ordres  supérieurs,  tenant  à  un  plan  offensif  et  général  pour 
toute  la  Péninsule ,  lui  eussent  assigné  subitement  une  autre 
destination,  le  général  anglais  retira  ses  troupes,  les  fit  rem- 
barquer le  31  mai  à  Alicante,  pour  venir  aborder  sur  les  côtes 
de  Catalogne,  où  dès  le  2  juin  il  insultait  la  place  de  Tarra- 
gone. 

Le  maréchal  Suchet  force  les  Anglais  à  abondonner  le  siège  Juin. 
de  Tarragone.  —  Autant  pour  remplir  le  vide  occasionné  par 
le  départ  du  corps  anglais ,  que  pour  obliger  le  maréchal  Su- 
chet à  ne  rien  détacher  de  ses  propres  forces  au  secours  de  Tar- 
ragone, le  duc  del  Parque  était  venu  rejoindre  le  général  Kilo, 
avec  un  renfort  de  15,000  hommes,  tirés  des  réserves  d'Anda- 
lousie; il  remplaça  les  troupes  britanniques  dans  le  camp  re- 

'  '<  Je  n'ai  point  appris  que  nous  ayons  recueilli  quelques  trophées,  dit 

le  noble  lord  dans  son  rapport  au  généralissinoe  Wellington 

Je  n'ai  pris  aucun  canon  à  l'ennemi 

«  Nous  n'avons  pas  eu  la  possibilité  de  faire  des  prisonniers,  excepté  quel- 
ques blessés  restés  en  notre  pouvoir  et  dont  on  ignore  encore  le  nombre,  w 
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,j(,-  tranche  de  Castella.  Par  là ,  le  général  en  chef  espagnol  se 
EM'asrtf.  trouvait  en  mesure  d'attaquer  l'armée  d'Aragon  (dans  le  cas  où 
le  maréchal  se  déciderait  à  faire  un  détachement  sur  Tarra- 
gone),  de  forcer  les  faibles  lignes  du  Jucar,  et  de  s'emparer 
de  Valence,  dépôt  central  de  toutes  les  munitions  de  guerre  et 
de  bouche  des  Français. 

Les  opérations  des  deux  corps  anglais  et  espagnol  étaient 
sans  doute  bien  combinées;  mais  elles  allaient  embrasser  une 
ligne  de  plus  quatre-vingts  lieues,  sur  laquelle  le  maréchal  Su- 
chet  n'avait  pas ,  à  la  vérité  ,  les  moyens  d'opposer  une  résis- 
tance efficace. 

Les  principales  fortifications  de  Tarragone  ayant  été  rasées, 
parce  qu'elles  exigeaient  une  garnison  trop  nombreuse,  lord 
Murray  pouvait  surprendre  cette  place  par  le  débarquement 
inopiné  de  ses  troupes  et  l'enlever  par  un  coup  de  main.  Cet 
espoir  était  d'autant  mieux  foudé,  que  le  général  Lascy,  com- 
mandant l'armée  espagnole  de  Catalogne,  avait  les  moyens  de 
réunir  des  forces  imposantes  pour  concourir  à  l'entreprise.  La 
jonction  des  Anglais  et  des  Espagnols  effectuée  sous  les  murs  de 
Tarragone,  le  général  Decaen  n'était  pas  en  mesure  de  secourir 
cette  place  à  temps  ;  et  cependant  sa  conservation  était  pour 
les  Français  de  la  plus  haute  importance.  Si  lord  Murray  par- 
venait à  s'en  rendre  maître ,  il  est  évident  que  la  communica- 
tion entre  Tarmée  d'Aragon  et  le  corps  de  Catalogne  se  trouvait 
coupée,  et  que  le  maréchal  Suchet  se  voyait  contraint  d'é- 
vacuer en  toute  hâte  le  royaume  de  Valence;  d'un  autre  côté, 
cet  événement  prolongeait  indéfiniment  la  résistance  des  Cata- 
lans, devenus  plus  audacieux  que  jamais,  après  avoir  recouvre 
un  de  leurs  principaux  boulevards,  qui  leur  assurait  un  dé- 
bouché commode,  et  au  moyen  duquel  ils  ne  pouvaient  man- 
quer nulle  part  de  vivres ,  d'armes  et  de  munitions. 

Le  général  Elio  et  lord  Murray,  dont  les  opérations  étaient 
coïncidentes,  pouvaient  attaquer  les  Français  aux  deux  extré- 
mités et  au  centre  de  leur  longue  ligne,  se  porter  sur  leurs  der- 
rières et  sur  leurs  flancs ,  et  intercepter  les  communications. 
Battus  sur  un  point,  il  était  facile  aux  Anglais  de  se  porter  ra- 
pidement sur  un  autre,  à  l'aide  de  leur  flotte.  Un  seul  combat 
avantageux  décidait  du  succès  de  cette  grande  opération. 
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La  position  du  maréchal  Suchet  était"  d'autant  plus  criti-  «sis. 
que,  que  le  fort  San-Felipe  de  Balaguer,  qui  domine  la  seule  *^'P^Sûe. 
route  praticable  pour  les  voitures  entre  Valence  et  Tarragone, 
investi  aussitôt  après  le  débarquement  des  Anglais,  venait 
de  tomber,  le  7  juin,  en  leur  pouvoir.  Ce  poste  essentiel ,  dé- 
fendu par  une  faible  garnison  commandée  par  un  lieutenant, 
avait  résisté  pendant  cinq  jours  ;  mais  l'explosion  du  magasin 
à  poudre  décida  sa  reddition.  Aucune  brèche,  toutefois,  n'était 
ouverte  aux  murs;  un  officier  plus  résolu  et  plus  dévoué,  con- 
servant l'espoir  d'être  promptement  délivré,  eût  prolongé  une 
résistance  qui  pouvait  influer  si  fortement  sur  les  destins  de 
l'armée  d'Aragon  et  du  corps  de  Catalogne. 

Cependant  le  maréchal  français,  informé  de  l'embarquement 
des  Anglais  à  Alicante,  était  parti  à  marches  forcées  pour  se- 
courir Tarragone,  emmenant  avec  lui  la  division  Musnier,  la 
brigade  du  général  Pannetier  et  la  réserve  de  cavalerie  aux  or- 
dres du  général  Daigremont.  A  Valdellos ,  les  chevau-légers 
westphaliens  culbutèrent  un  régiment  de  dragons  qui  s'y  trou- 
vait détaché.  Un  bataillon  du  S''  léger  repoussa  à  lui  seul 
cinq  bataillons  anglais  jusqu'à  l'Ospitalet;  le  général  Mau- 
lice  Mathieu ,  corformément  aux  ordres  qu'il  avait  reçus  de 
seconder  ce  mouvement ,  arriva  par  Villafianca  et  menaça  de 
couper  aux  Anglais  leur  point  de  débarquement,  en  se  portant 
sur  Salon  et  l'Ospitalet.  Des  feux  allumés  sur  toutes  les  mon- 
tagnes environnantes  avertirent  la  brave  garnison  de  Tarragone, 
qui  depuis  dix  jours  et  dix  nuits  repoussait  avec  une  rare  cons- 
tance tous  les  efforts  dirigés  sur  une  place  démantelée  et  réduite 
aune  enceinte  sans  fossés,  que  les  troupes  réunies  du  maréchal 
Suchet  et  du  général  Maurice  Mathieu  allaient  la  délivrer. 

Ces  marches  exécutées  avec  tant  de  précision  répandirent  la 
terreur  parmi  les  Anglais,  et  le  12  juin  ils  se  rembarquèrent 
en  toute  hâte,  après  avoir  abandonné  trente  pièces  de  canon 
ainsi  que  d'immenses  provisions  de  vivres ,  coupé  les  jarrets 
à  bon  nombre  de  chevaux  et  fait  sauter  le  fort  de  Balaguer; 
dans  le  trajet  de  la  côte  de  Balaguer  à  Alicante,  dix-huit  bâ- 
timents de  transport  échouèi-ent  sur  les  sables  de  l'embouchure 
de  l'Elbe,  et  une  frégate  de  quarante-quatre  canons  se  perdit 
devant  le  grao  de  Murviedro. 
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MHS.  Combat  du  Jucar.  Pendant  cette  expédition ,  le  général 

^3'juitf.  Harispe,  à  la  tête  de  deux  divisions  et  de  la  brigade  de  cavalerie 
du  général  Delort,  arrêtait,  sur  le  Jucar,  les  forces  réunies 
d'Elio  et  du  duc  del  Parque.  Dès  le  10  le  général  Harispe 
avait  replié  ses  postes  pour  occuper  les  positions  retranchées  de 
la  rive  gauche  de  ce  fleuve.  Le  général  Elio  suivit,  avec  une 
nombreuse  cavalerie,  ce  mouvement  rétrograde,  qui  s'effectuait 
dans  le  plus  grand  ordre.  Le  1 1 ,  le  général  Mesclop,  pressé  vi- 
vement, fit  volte-face,  chargea  l'ennemi  à  la  tête  d'un  escadron 
du  A^  de  hussards ,  lui  tua  une  trentaine  d'hommes,  et  lui  flt 
autant  de  prisonniers,  parmi  lesquels  le  colonel  irlandais  O'Ro- 
nam,  chef  d'état-major  du  général  Elio. 

Le  13,  l'ennemi,  fort  de  25,000  hommes,  s'avança  sur  deux 
colonnes  par  les  routes  d'Alberique  et  d'A.lcira,  et  vint  occuper, 
sur  la  rive  droite,  les  hauteurs  qui  dominent  le  Jucar.  Le  gé- 
néral Elio  tenta  vainement  de  s'emparer  d'une  maison  cré- 
nelée qui  défendait  le  passage  du  fleuve.  80  voltigeurs  résis- 
tèrent pendant  six  heures  à  3,000  hommes  et  au  feu  meur- 
trier de  plusieurs  batteries.  Cette  belle  défense  aj'ant  donné 
au  général  Harispe  le  temps  de  réunir  sa  division ,  il  repassa  sur 
la  rive  droite,  vint  débloquer  la  maison  crénelée,  et  présenta, 
quoique  inférieur  en  forces,  le  combat  à  l'ennemi.  Une  vive  ca- 
nonnade s'engagea  alors  de  part  et  d'autre;  quelques  esca- 
drons ennemis,  placés  à  l'entrée  de  la  plaine,  furent  facilement 
culbutés  par  la  cavalerie  du  général  Delort;  mais  l'infanterie 
espagnole  restant  constamment  en  bataille  sur  des  hauteurs  es- 
carpées, à  droite  et  à  gauche  de  la  route,  ii  fut  impossible  d'en- 
treprendre de  les  débusquer.  Tandis  que  le  général  Harispe 
provoquait  inutilement  l'ennemi  au  combat,  le  général  Habert, 
sortant  d'Alcira  à  la  tête  des  14*  et  16"^  régiments  d'infanterie 
et  d'un  escadron  de  hussards,  attaquait  le  duc  del  Parque  dans 
Carcajente,  et  renversait  pêle-mêle  ses  colonnes  d'infanterie 
et  de  cavalerie.  L'ennemi  se  retira  avec  perte  de  500  hommes 
tués  ou  blessés,  640  prisonniers,  dont  30  officiers,  un  drapeau 
et  2,000  fusils. 

Cependant  une  partie  de  l'armée  espagnole  menaçait  Va- 
lence par  la  route  de  Requena  ;  le  général  Delort,  envoyé  pour 
la  contenir,  avec  six  escadrons  et  quatre  bataillons,  se  porta  à 
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Bunol,  Chiva,  Cheste,  tint  les  Espagnols  occupés  sur  tous  les      «gn. 
points,  et  par  des  mouvements  continuels  les  empêcha  de  rien   ^^P^sne. 
entreprendre. 

Ainsi,  malgré  la  grande  supériorité  de  ses  forces,  les  pro- 
jets de  l'ennemi  avaient  échoué  dans  un  espace  de  près  de 
quatre-vingts  lieues.  Le  24  juin,  les  troupes  que  le  maréchal 
Suchet  avait  conduites  au  seeours  de  Tarragone  rentrèrent 
dans  Valence. 

Prise  du  fort  de  Requena.  —  Afin  de  tirer  tout  le  parti  ^  juin, 
possible  de  sa  position  présente  et  des  avantages  qu'il  venait 
d'obtenir,  le  maréchal  résolut  de  profiter  de  l'absence  du  corps 
anglais  pour  attaquer  le  duc  del  Parque  dans  son  camp,  sur 
la  rive  droite  du  Jucar.  A  cet  effet,  il  réunit  son  armée  le  26 
au  matin  ;  mais  l'ennemi,  refusant  toujours  d'en  venir  aux 
mains,  abandonna  les  hauteurs  sur  lesquelles  il  s'était  re- 
tranché. Les  divisions  Harispe  et  Habert  se  mirent  à  sa  pour- 
suite et  entrèrent  dans  San-Felipe.  L'arrière-garde  ennemie, 
quoique  établie  avantageusement  au  col  d'Olleria,  fut  dépostée 
par  le  major  Durand,  à  la  tète  de  sept  compagnies  des  14®  et44'' 
régiments.  Lés  Espagnols  rentrèrent  alors  dans  leur  camp  re- 
tranché de  Castalla,  où  ils  attendirent  que  les  Anglais  vinssent 
de  nouveau  se  joindre  à  eux.  Les  divisions  Harispe  et  Habert 
quittèrent  la  rive  gauche  du  Jucar,  et  vinrent  prendre  position 
l'une  à  San-Felipe,  l'autre  à  la  même  hauteur  sur  la  route 
royale.  En  même  temps,  pour  achever  de  dégager  son  flanc 
droit,  le  maréchal  Suchet  pensait  à  rejeter  le  général  Elio  au  delà 
de  Requena.  Le  général  Musnier,  chargé  de  cette  expédition, 
s'empara,  le  27  juin,  de  cette  ville.  Le  château,  bien  qu'il  fût 
pourvu  de  vivres  et  de  munitions,  se  rendit  sans  qu'un  seul 
coup  de  canon  eût  été  tiré,  et,  ce  qui  ne  peut  s'expliquer,  sans 
que  ie  général  Elio,  à  la  tête  d'un  corps  d'armée  considérable, 
et  à  proximité  d'agir,  fît  le  moindre  mouvement  pour  le  dégager. 
Le  28,  le  général  Musnier  marcha  sur  Utiel,  suivant  de  près  un 
corps  de  neuf  cents  chevaux  qui  couvrait  la  retraite  des  Espa- 
gnols. 

Combat  de   Banolas.  —  Les  Anglais  n'avaient  pas  borné    23  juin, 
leurs  desseins  a  la  reprise  de  Tarragone  :  une  escadre  de  quinze 
vaisseaux  de  ligne,  dont  plusieurs  trois-ponts  et  des  bâtiments 
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mz.  de  transport,  parurent  devant  Palamos  le  23  juin,  tandis  que 
Esi'asiie.  j^  marquis  d'Ayroles,  à  la  tête  de  5,000  hommes  et  de  deux 
cents  chevaux,  descendait  des  montagnes  pour  favoriser  le  dé- 
barquement. Déjà  le  fort  de  Banolas  était  assiégé.  Le  général 
Lamarquene  perd  pas  un  moment;  il  marche,  avec  les  23^  et 
63«  de  ligne  et  un  escadron  du  29*^  chasseurs,  contre  les  Espa- 
gnols, qui  occupaient  Banolas  et  trois  mamelons  détachés,  cou- 
verts de  vignes  et  d'oliviers,  et  qui,  coupés  en  ressauts  de  huit 
à  dix  pieds  de  hauteur,  présentaient  un  abord  très-difficile. 
Après  avoir  opposé  une  résistance  opiniâtre,  l'ennemi  est  chassé 
de  la  ville  et  des  fortes  positions  qui  l'avoisinent  avec  une  perte 
de  GOO  hommes  tués,  blessés  ou  pris.  Le  brigadier  général 
Coxa,  commandant  la  cavalerie  espagnole,  était  au  nombre 
des  morts.  Les  Français  dans  cette  affaire  perdirent  presque 
autant  de  monde  que  les  Espagnols. 

Le  maréchal  Suchet,  à  peine  de  retour  de  Tarragone,  fit 
reprendre  à  l'armée  d'Aragon  ses  anciennes  positions  au  delà 
du  Jucar;  vers  le  même  temps  lord  Bentinck  débarqua  à 
Alicante,  avec  de  nouveaux  renforts,  qu'il  amenait  de  Sicile  ; 
ce  général  remplaçait,  dans  le  commandement  des  troupes 
britanniques,  lord  Murray,  que  le  gouvernement  anglais  avait 
cru  devoir  livrer  à  un  conseil  de  guerre  pour  rendre  compte  de 
sa  conduite  devant  Tarragone.  Des  dispositions  étaient  déjà 
faites  par  le  maréchal  pour  repousser  avec  vigueur  les  tenta- 
tives de  son  nouvel  adversaire,  lorsque  les  revers  récemment 
éprouvés  dans  l'ouest  de  l'Espagne,  et  la  perte  de  la  désastreuse 
bataille  de  Vittoria,  qui  rejetait  les  troupes  du  centre  et  du 
nord  jusque  sur  les  frontières  de  France,  durent  entraîner  l'é- 
vacuation du  royaume  de  Valence.  Dans  ce  fâcheux  état  de 
choses,  le  maréchal  Suchet  pouvait  opérer  sa  retraite  ou  sur 
Saragosse  ou  sur  Barcelonne  ;  il  se  décida  pour  ce  dernier 
point.  La  Catalogne,  plus  difficile  à  conquérir,  était  plus  im- 
portante à  conserver.  Plusieurs  places  fortes,  dans  lesquelles 
l'armée  d'Aragon  allait  laisser  des  garnisons  considérables, 
échelonnaient  sa  route  depuis  Sagonte  jusqu'à  Figuières,  et  lui 
rouvraient  ainsi  le  chemin  de  Valence  dans  le  cas  où  les  armées 
du  nord  et  du  centre  parviendraient  à  rentrer  dans  la  capitale 
des  Espagnes.  Toutefois,  comme  cette  dernière  espérance  of- 
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frait  alors  peu  de  chances  de  probabilité,  et  qu'il  était  évident  «sis. 
que  l'on  diminuait  en  pure  perte  des  forces  déjà  peu  nombreuses  ^''"*s"8» 
par  ces  détachements,  qui  ne  pouvaient  manquer  de  tomber  un 
peu  plus  tard  au  pouvoir  de  l'ennemi,  nous  devons  croire  que 
le  maréchal  Suchet  n'aurait  point  pris  une  pareille  mesure,  dont 
il  connaissait  mieux  que  personne  le  grave  inconvénient,  »i  le 
gouvernement  ne  lui  en  avait  pas  transmis  l'ordre  impératif. 
Libre  de  se  déterminer  pour  le  parti  le  plus  sage,  le  prévoyant 
maréchal  n'eût  pas  balancé  à  faire  sauter  les  forteresses  dans 
lesquelles  il  fut  obligé  de  renfermer  tant  de  braves  soldats 
réclamés  par  la  patrie  désolée  pour  concourir  efficacement  à 
la  défense  de  son  territoire. 

Le  maréchal  Soult  prend  le  commandement  de  V armée  fran-  ^-  juïi-ct. 
çaise  dans  les  Pyrénées.  —  L'armée  vaincue  à  Vittoria  était 
rentrée  sur  le  territoire  français  le  27  juin,  presque  désorganisée 
et  sans  point  d'appui.  Par  cet  esprit  de  confiance  aveugle, 
qu'une  série  non  interrompue  de  succès  pourrait  à  peine  rendre 
excusable,  Bayonne,  première  place  frontière,  n'était  pas  même 
à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Frappées  de  stupeur,  les  autorités 
civiles  et  militaires  n'avaient  pris  aucune  disposition,  et  les 
Anglais  se  seraient  emparés  sans  coup  férir  de  ce  poste  impor- 
tant s'ils  avaient  eu  la  hardiesse  de  continuer  leur  poursuite  au 
delà  du  pas  de  Bioby. 

C'est  au  moment  où  l'ennemi,  stupéfait  de  ses  propres  triom- 
phes, et  arrêté  par  la  bonne  contenance  de  quelques  divisions 
ralliées ,  n'osait  entreprendre  l'envahissement  des  Basses- 
Pyrénées,  que  Napoléon  apprit  à  Dresde  la  nouvelle  foudroyante 
de  la  retraite  des  armées  françaises  d'Espagne,  et  la  présence 
des  Anglo-Portugais  sur  la  frontière.  Il  n'y  avait  pas  un  mo- 
ment à  perdre  :  le  maréchal  Soult  alors  employé  à  l'armée 
d'Allemagne,  mais  sans  commandement  particulier,  fut  investi 
de  celui  des  armées  d'Espagne,  sous  le  titre  de  lieutenant  gé- 
néral de  l'empereur,  avec  un  pouvoir  illimité. 

Arrivé  en  toute  hâte  à  Bayonne  le  12  juillet,  le  maréchal 
Soult  prit  du  roi  Joseph,  ou  plutôt  du  maréchal  Jourdan,  son 
major  général,  le  commandement  des  troupes.  Promptement 
réorganisée,  l'armée  forma  neuf  divisions  et  une  réserve.  L'aile 
droite  fut  mise  sous  les  ordres  du  général  Reille,  le  centre  sous 
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1813.      ceux  du  général  comte  d'Erlon,  l'aile  gauche  fut  confiée  au 

«pagne.    g^^^ipg|  ciauscl.  Dans  cet  état  de  choses,  l'infanterie  présentait 

un  effectif  de  60,000  combattants;  la  cavalerie  se  composait 

de  deux  divisions  de  dragons,  une  de  chasseurs  et  hussards; 

l'artillerie  avait  100  pièces  de  canon. 

L'armée  ennemie,  composée  d'une  foule  d'éléments  diffé- 
rents, comptait  90,000  fantassins  (non  compris  le  corps 
espagnol  chargé  du  blocus  de  Pampelune),  et  20,000  che- 
vaux. 

Secondé  par  les  autorités  locales  et  le  commerce  de  Bayonne, 
le  maréchal  Soult  ne  tarda  pas  à  réorganiser  le  service  admi- 
nistratif, et  à  assurer  les  subsistances  et  la  solde  journalière 
de  ses  troupes,  en  même  temps  qu'il  donnait  ses  soins  à  des 
objets  non  moins  importants.  Nous  avons  déjà  dit  que  Bayonne 
n'était  point  en  état  de  défense  :  ses  remparts  se  trouvaient  dé- 
garnis d'artillerie  et  dégradés  ;  la  citadelle  n'était  pas  mieux 
pourvue.  Le  maréchal  donna  des  ordres  non-seulement  pour 
l'armement  des  fortifications  déjà  existantes,  mais  encore  pour 
l'élévation  de  nouveaux  ouvrages  extérieurs.  On  fit  le  tracé  de 
plusieurs  camps  retranchés,  à  l'abri  desquels  un  corps  consi- 
dérable de  troupes  pût  défendre  les  approches  de  la  place.  Ces 
travaux  furent  poussés  avec  une  extrême  activité,  et  Bayonne, 
qui  n'avait  été  considéré  jusqu'alors  que  comme  une  place  du 
troisième  ordre,  parut  devoir  être  bientôt  un  des  plus  respecta- 
bles boulevards  de  la  France.  Les  places  ou  forts  deSaiut-Jean- 
Pied-de-Port,  Navarreins,  Socoa,  Lourdes,  furent  également 
armés  et  approvisionnés. 
Juillet.  Commencement  du  siège  de  Saint-Sébastien.  —  Cepen- 
dant l'armée  ennemie,  suivant  les  divisions  françaises  dans 
leur  retraite,  avait  paru  presque  aussitôt  qu'elles  sur  les  Pyré- 
nées, depuis  l'embouchure  de  la  Bidassoa,  jusqu'en  arrière  de 
Saint-Jean-Pied-de-Port.  Elle  occupait  les  cols  de  Berra,  de 
Maya,  de  Roncevaux,  et  les  débouchés  des  vallées  de  Bastau,de 
Baigorry.  On  saitdéjà  que  les  places  de  Pampelune  et  de  Saint- 
Sébastien  avaient  été  étroitement  bloquées  dans  les  derniers 
jours  de  juin,  et  que  toute  l'attention  de  lord  \Yeliington  s'était 
portée  sur  la  dernière  de  ces  forteresses,  dont  la  possession 
était  infiniment  importante  pour  les   alliés,  afin  d'y  appuyer 
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la  gauche  de  leur  ligne,  et  surtout  pour  avoir  un  port  qui      ,si3. 
pût  recevoir  les  convois  venant  d'Angleterre,  et  errant  dans  le   ^sp*8"*=- 
golfe  de  Gascogne,  si  fertile  en  naufrages.  En  conséquence, 
le  général  sir  Thomas  Graham,  à  la  tête  d'un  corps  de  15,000 
hommes,   Anglais,  Portugais  et  Espagnols  ,  fut  chargé  d'en 
faire  le  siège. 

Le  général  Emmanuel  Rey,  gouverneur  de  Saint-Sébastien, 
avait  avec  lui  une  garnison  d'environ  3,000  hommes.  Dès  le 
28  l'ennemi  parut  devant  la  place,  établit  ses  logements,  et 
mit  en  batterie  35  bouches  à  feu,  destinées  à  ruiner  les  dé- 
fenses et  à  faire  brèche.  Les  assiégés,  ayant  fait  une  sortie  le 
3  juillet  et  une  autre  le  6,  détruisirent  une  partie  des  travaux 
que  l'ennemi  avait  commencés.  Toutefois  celui-ci  réussit  à  ou- 
vrir une  brèche,  et  envoya  le  22  un  parlementaire  pour 
sommer  le  général  Rey,  qui,  refusant  de  l'entendre,  se  disposa 
à  soutenir  l'assaut. 

Journellement  informé  des  progrès  de  l'ennemi  devant 
Saint-Sébastien,  et  de  la  position  critique  où  cette  place  allait 
se  trouver,  fe  maréchal  Soult  savait  également  que  celle  de 
Pampelune  n'avait  des  vivres  que  pour  quarante  jours.  Il  y  en 
avait  déjà  trente  que  cette  forteresse  était  bloquée,  lorsque  le 
maréchal  se  décida  à  exécuter  les  ordres  de  l'empereur,  qui 
lui  prescrivaient  de  reprendre  l'offensive,  et  de  forcer  l'ennemi, 
par  une  attaque  brusque  et  inattendue,  à  abandonner  les  fron- 
tières de  France,  et  par  suite  le  siège  des  deux  forteresses  dont 
nous  parlons  ;  ce  mouvement,  en  ouvrant  le  chemin  de  l'Es- 
pagne à  l'armée  française  des  Pyrénées,  dégageait  le  maréchal 
Suchet  en  Catalogne. 

L'armée  française  reprend  l'offensive;  combat  de  Çubiry.  23  juillet. 
—  Le  maréchal  Soult,  ayant  donné  avis  de  son  entreprise  au 
général  Rey,  afin  que  celui-ci  prit  ses  mesures  en  conséquence, 
rassembla  à  Saint- Jean-Pied-de  Port,  du  20  au  24  juillet,  les 
divisions  Foy,  Lamartinière  et  Maucune,  appartenant  à  l'aile 
droite,  et  les  divisions  Conroux,  Vandermaessen  ,  Taupin  et 
Abbé,  formant  l'aile  gauche.  Le  comte  d'Erlon  reçut  en  même 
temps  des  instructions  pour  attaquer  à  jour  fixe,  avec  les  di- 
visions du  centre  Darricau ,  Maransin  et  d'Armagnac,  le 
col  de  Maya;  tandis  que  le  général   Viilate ,  avec    10,000 
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CSJ3.  hommes  de  n'scrvo,  contiendrait  rennemi  sur  la  basse  Bi- 
Espagne,  ^^.^gjoj^  Malgré  la  difficulté  des  chemins,  que  les  pluies  avaient 
rendus  presque  impraticables,  la  cavalerie  etrartillerie  rejoi- 
gnirent également  à  Saint-Jean-Pied-de-Port. 

L'armée  française  se  trouvait  occuper  une  ligne  de  près  de 
onze  lieues  d'étendue.  Le  25  juillet,  avant  le  jour,  le  général 
Rcille  prit  avec  l'aile  droite  la  route  qui  conduit  au  passage 
de  Lindus.  Le  soir  du  même  jour  le  général  Clausel ,  marchant 
avec  l'aile  gauche  par  la  route  directe  de  Pampelune,  chassa 
l'ennemi  d'une  forte  position  qu'il  occupait  en  avant  du  défilé 
d'Altobiscar,  et  parut  au  pied  du  col  d'Ibagnetta.  Dans  la  nuit 
l'ennemi  abandonna  les  deux  positions  de  Lindus  et  d'Ibagnetta, 
pour  se  retirer  sur  le  gros  de  l'armée,  en  position  devant  Çu- 
biry,  point  de  jonction  des  deux  routes  qui  conduisent  à  Saint- 
Jean-Pied-de-Port. 

Le  général  Reille,  qu'un  fort  brouillard  empêchait  d'éclairer 
la  droite  de  l'armée  et  de  se  lier  avec  le  comte  d'Erlon,  fut 
contraint  d'obliquer  à  Test,  pour  rejoindre  à  Lincoin  la  colonne 
du  général  Clausel  :  il  s'établit  à  Espinal.  Le  26  au  soir  le 
maréchal  Soult  fut  informé  par  le  comte  d'Erlon  que  le  col  de 
Maya  avait  été  enlevé  la  veille  parles  divisions  d'Armagnac  et 
Maransin  le  corps  ennemi  divisé  en  deux  et  battu,  avec  perte 
de  1,800  hommes  et  de  4  pièces  de  canon;  mais  après  ce  pre- 
mier succès,  au  lieu  de  poursuivre  vivement  sa  marche  et 
d'empêcher  que  les  ennemis  ne  tinssent  au  mont  Atchiola, 
où  ils  s'étaient  ralliés,  le  comte  d'Erlon  avait  cru  devoir  rester 
en  position  dans  la  nuit  du  25  au  26  sur  le  col  de  Maya. 
Le  maréchal,  en  apprenant  ce  retard,  fit  parvenir  à  son 
lieutenant  l'ordre  de  continuer  sur-le-champ  sa  marche  en 
avant,  et  de  ne  point  s'arrêter  qu'il  ne  se  fût  rapproché  de 
l'armée. 

L'ennemi,  repoussé  la  veille  aux  cols  de  Maya,  de  Lindus  et 
d'Ibagnetta,  ne  pouvait  tenir  dans  sa  nouvelle  position  sans 
risquer  d'être  écrasé.  Le  maréchal  Soult,  inquiet  de  la  marche 
du  comte  d'Erlon,  quoique  arrivé  longtemps  avant  la  nuit  de- 
vant la  position  de  Çubiry,  ne  jugea  pas  à  propos  de  l'attaquer 
dans  la  soirée  même,  avant  que  le  centre  ne  fût  parvenu  à  hau- 
teur. Ce  retard  fut  la  cause  de  grands  malheurs. 
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Les  allit'S,  qui  le  2G  nu  soir  ne  présentaient  que  1  '>  à  1 8,000  i8<5. 
homnoes,  savoir,  12,000  Anglais,  et  le  reste  Espagnols,  ducorps  ^*'^"8"*'- 
de  Mina,  reçurent  de  puissants  renforts  dans  la  nuit.  Lord 
Wellington  accourut  lui-même  de  son  quartier  général  de 
Huerta.  Les  troupes  chargées  du  blocus  de  Pampelune  ne  lais- 
sèrent qu'un  faible  cordon  devant  cette  place,  et  se  portèrent 
à  Çubiry;  enfin,  l'ennemi  se  miten  mesure  d'opposer  une  résis- 
tance à  laquelle  les  Français  étaient  loin  de  s'attendre. 

Le  27,  au  point  du  jour,  le  maréchal  Soult  voyant  que  l'en- 
nemi n'avait  fait  aucune  disposition  pour  évacuer  sa  ligne  se 
disposa  à  l'attaquer.  Les  alliés  occupaient  une  position  formi- 
dable par  son  escarpement.  La  gauche  était  appuyée  à  un  tor- 
rent, le  long  duquel  est  pratiquée  la  route  de  Pampelune;  la 
droite  était  bornée  par  les  sommets  élevés  des  montagnes,  qui 
ne  pouvaient  être  tournées.  La  force  des  Anglo-Espagnols 
avait  été  augmentée  de  10,000  baïonnettes  pendant  la  nuit, 
et  pendant  la  journée  on  vit  arriver  de  nouveaux  renforts, 
accourant  en  toute  hâte  de  Pampelune  pour  prendre  part 
à  l'action. 

D'autre  part,  le  terrain  qu'occupaient  les  Français  était  peu 
propre  pour  disposer  leurs  colonnnes  d'attaque  ;  sa  configura- 
tion ne  permettait  de  déployer  qu'une  seule  division  à  la  fois. 
On  fut  donc  obligé  d'aborder  l'ennemi  par  divisions  succes- 
sives. Les  troupes  françaises  se  présentèrent  au  pied  des  es- 
carpements, et  les  gravirent  au  pas  de  charge;  mais  les  alliés, 
mettant  en  œuvre  ce  genre  de  feu  qui  leur  avait  réussi  dans 
d'autres  occasions,  attendirent  tranquillement,  derrière  leurs 
rochers,  que  les  divisions  françaises  eussent  atteint,  après 
beaucoup  d'efforts  et  de  fatigue,  la  crête  des  positions;  alors 
un  feu  de  file  subit  et  bien  nourri  les  arrête,  les  fait  chanceler, 
et  les  contraint  enfin  à  la  retraite.  Chaque  division  se  pré- 
sente à  son  tour,  avec  assurance,  au  péril  que  la  précédente 
n'a  pu  surmonter;  elleéprouvele  même  sort  et  les  mêmes  pertes. 
L'artillerie  française  en  batterie  dans  les  bas-fonds ,  obligée 
de  tirer  à  toute  volée  sur  l'ennemi  posté  au  sommet  de  la 
montagne  et  masque  par  les  accidents  du  terrain,  ne  put, 
quoique  servie  avec  activité ,  produire  de  grands  effets.  Le 
maréchal,  rebuté  par  une  suite  d'attaques-  infructueuses,  se 

«7. 
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»gi3.  décida  à  donner  l'ordre  d'une  retraite  générale.  Ce  fut  dans  ce 
s;jafine.  jQQ^gjjt  qyg  parurent  les  têtes  de  colonne  du  comte  d'Erlon. 
Ce  général,  supposant  que  l'ennemi,  par  sa  retraite  forcée  de 
la  veille,  devait  être  déjà  sous  les  naurs  de  Pampelune,  était 
arrivé  à  une  lieue  et  demie  de  cette  place  dans  la  matinée  ; 
mais  entendant  le  canon  en  arrière  sur  sa  gauche,  il  s'y  porta 
sur-le-champ;  ce  mouvement  en  avant  et  ensuite  rétrograde 
l'empêcha  d'arriver  à  temps  pour  prendre  part  à  l'affaire  de  Çu- 
biry  ;  il  est  à  croire  que  s'il  fût  arrivé  dès  le  matin  sur  le  ter- 
rain, manœuvrant  sur  la  droite  de  l'ennemi,  il  aurait  décidé  la 
victoire. 

L'armée  française  se  mit  en  retraite  le  28,  au  point  du  jour  : 
la  colonne  du  général  Reille  dans  la  direction  de  Saint-Jean- 
Pied-de-Port,  celle  du  général  Clausel  obliquant  à  gauche 
vers  Echalar  et  Sarre,  et  celle  du  comte  d'Erlon  par  le  chemin 
qu'elle  venait  de  parcourir  vers  Maya.  Lord  Wellington  fit 
marcher  deux  corps  de  troupes  sur  leurs  traces.  Pressées  à  la 
gauche  par  les  Anglais,  les  divisions  françaises  rencontrèrent, 
dans  la  journée  du  28,  le  corps  de  Mina  qui  les  avait  devancées 
pour  leur  couper  la  retraite;  mais  ce  mouvement  ne  pouvait 
ralentir  que  faiblement  leur  marche,  et  elles  continuèrent  leur 
route  après  avoir  laissé  quelques  voitures  de  bagages  dans  les 
mainsdu  hardi  chef  des  guérillas.  Les  généraux  Reille  et  Clausel 
débouchèrent  le  29  sur  Saint-Jean-Pied-de-Port  et  Ascain, 
tandis  que  le  comte  d'Erlon  atteignait  Urdax  et  ses  premières 
positions  en  avant  d'Ainhoué. 

Ainsi  se  termina,  en  cinq  jours,  la  marche  sur  Pampelune. 
Couronnée  par  le  succès,  elle  eût  passé  pour  une  opération  mi- 
litaire du  premier  ordre.  La  lenteur  et  le  défaut  d'ensemble, 
l'hésitation  dans  les  mouvementsdu  27  au  soir,  la  firentéchouer  ; 
elle  coûta  à  l'armée  française  près  de  8,000  hommes  hors  de 
combat,  parmi  lesquels  plusieurs  officiers  généraux.  La  perte 
de  l'ennemi  fut  bien  moins  considérable,  et  le  succès  redoubla 
la  confiance  qui  l'animait  depuis  Vittoria. 

Pendant  que  le  maréchal  Soult  pénétrait  en  Navarre  et  fai- 
sait à  Çubiry  des  efforts  aussi  infructueux  pour  obliger  lord  Wel- 
lington à  abandonner  sa  ligne  sur  les  Pyrénées,  les  garnisons 
de  Pampelune  et  de  Saint-Sébastien  n'étaient  point  restées 
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dans  l'inaclion.  Le  départ  de  la  plupart  des  troupes  qui  entou-  1^15. 
raieDt  la  première  de  ces  places,  pour  se  porter  le  26  à  la  ren-  ^'"i^''""'^- 
contre  des  Français,  lui  permit  de  faire  une  sortie  à  une  lieue 
et  demie,  de  s'emparer  des  produits  de  la  moisson  qui  venaient 
d'être  recueillis,  et  de  réapprovisionner  ses  magasins.  En  sorte 
que  malgré  la  malheureuse  issue  de  ses  opérations,  le  projet 
du  maréchal  pour  le  ravitaillement  de  Pampelune  fut  du  moins 
en  partie  rempli.  Mais  Tespoir  de  délivrance  dont  la  garnison 
s'était  un  moment  flattée  en  entendant,  le  27,  gronder  le  canon 
si  près  de  ses  remparts  s'évanouit  bientôt;  le  prompt  retour 
des  colonnes  anglaises  sous  les  murs  de  la  place  ne  lui  offrit 
plus  le  lendemain  que  la  perspective  d'une  triste  et  prochaine 
capitulation. 

Suite  du  siège  de  Saint-Sébastien.  —L'ennemi,  après  avoir 
sommé  inutilement  Saint-Sébastien  le  22  juillet,  s'occupait,  par 
un  feu  continu,  de  rendre  la  brèche,  déjà  faite,  accessible  de 
toutes  parts.  Il  en  avait  ouvert  deux  nouvelles  les  23  et  24,  et 
le  feu  s'était  déclaré  dans  plusieurs  endroits  de  la  ville,  par  le 
jet  des  bombes  et  des  obus.  Le  général  Graham,  jugeant  enfin 
l'occasion  favorable,  se  décida  à  faire  donner  l'assaut.  Le  25,  à 
trois  heures  du  matin,  les  masses  anglo-portugaises  vinrent  se 
former  au  pied  des  remparts.  L'explosion  d'un  fourneau  établi 
dans  un  conduit  qui  traversait  une  place  d'armes  rentrante 
fut  pour  les  assiégeants  le  signal  de  l'assaut.  Quatre  régiments 
de  ligne  anglais  marchent  en  avant  avec  la  plus  grande  résolu- 
lion;  mais  sur  tous  les  points  la  garnison  leur  oppose  une  ré- 
sistance invincible.  Pendant  que  les  Anglais,  à  l'aide  d'échelles, 
s'efforcent  d'escalader  la  demi-lune,  une  colonne  portugaise, 
pénétrant  dans  le  chemin  couvert,  fait  un  feu  roulant  sur  le 
bastion  et  l'ouvrage  à  corne;  mais  les  Français'  ne  se  laissent 
point  intimider  par  le  nombre  toujours  croissant  de  leurs  enne- 
mis; tout  ce  qui  paraît  sur  la  brèche  est  renversé  blessé  ou 
mort  dans  le  fossé.  Le  pied  de  la  brèche,  celui  du  rempart  du 

'  Le  commandant  Dutaillis ,  du  22*,  fut  blessé  mortellement  par  un 
bi-cnien.  Plusieurs  officiers,  le  voyant  tomber,  s'approrlièrent  pour  lui 
porter  quelque  secours.  «  RfUrez-voua,  dit  cet  intrépide  officier  ;  j'exige 
que  personne  ne  m'approche  avant  que  Vennemi  ait  été  repoussé.  »  Il 
expira  peu  de  lemps  après. 
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liîi,-,.  bastion  Saint-Jean  et  fle  la  fausse  brave,  offrent  un  spectacle 
Em''S"i-  (Je  destruction  et  de  carnage.  Les  morts,  les  mourants,  les  bles- 
sés et  les  fuyards  roulent  confondus  sur  les  pierres  glissantes 
que  la  mer  vient  à  peine  de  quitter.  Un  grand  nombre  se  pré- 
cipitant dans  les  flots  pour  échapper  aux  balles  et  à  la  mitraille 
trouvent  la  mort  en  voulant  l'éviter.  En  même  temps  le  ba- 
taillon du  62^  régiment  marche  dans  le  chemin  couvert,  et  passe 
à  la  baïonnette  les  Portugais  qui  y  sont  entrés  et  que  les  palis- 
sades arrêtent  dans  leur  fuite  précipitée.  Des  pièces  qui  flan- 
quaient les  brèches,  tirent  plusieurs  fois  à  bout  portant  et  à 
double  boite  de  mitraille  dans  les  masses  ennemies,  tandis 
qu'une  pluie  de  boulets  creux,  d'obus  et  de  grenades  jetées  à  la 
main,  un  feu  de  mousqueterie  non  interrompu,  portent  la  con- 
fusion et  la  mort  parmi  les  assaillants.  Enfin ,  sir  Graham  ayant 
perdu  l'élite  de  ses  meilleurs  soldats,  et  convaincu  de  l'inutilité 
de  sa  tentative,  se  décide  à  faire  retirer  ses  colonnes,  et  le  car- 
nage cesse.  Alors  à  ces  scènes  de  destruction  succède  un  spec- 
tacle d'un  genre  nouveau,  et  plus  admirable  sans  doute  :  les 
soldats  de  la  garnison  se  précipitent  à  l'envi  du  haut  des  brè- 
ches et  de  la  fausse  braye  pour  aller  porter  du  secours  aux 
blessés;  amis  et  ennemis  sont  également  relevés  et  accueillis. 
Ces  mêmes  Anglais  qui  peu  d'instants  auparavant  étaient 
repoussés  avec  toute  l'intrépidité  du  désespoir  sont  mainte- 
nant soignés  par  leurs  vainqueurs  avec  la  même  sollicitude  que 
l'on  témoignerait  à  des  compagnons  d'armes.  On  s'empresse  à 
les  retirer  d'entre  les  morts,  à  poser  un  premier  appareil  sur 
leurs  plaies,  et,  par  un  rapprochement  bizarre,  ils  sont  trans- 
portés sur  ces  mêmes  échelles  qu'ils  avaient  préparées  pour  la 
destruction  des  assiégés.  Le  général  Rey,  sur  la  brèche,  dirige 
et  encourage  cet  élan  d'humanité,  tandis  que  le  général  anglais, 
avec  plusieurs  de  ses  officiers ,  placé  sur  l'épaulement  de  sa 
tranchée,  observe  avec  autant  d'admiration  que  de  surprise 
une  conduite  si  peu  commune'. 

La  perte  de  l'ennemi  dans  cette  journée  fut  évaluée  à  900 
hommes  restés  dans  les  revêtements  et  dans  les  défenses  avan- 


'  Un  parlementaire  vint  le  lendemain,  au  nom  du  général  Graliam,  re- 
mercier le  général  Rey  des  soins  généreux  que  la  garnison  avait  prodigués, 
après  l'assaut,  aux  blessés  anglais. 


^: 
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cécs.  Plusieurs  centaines  de  prisonniers  et  de  blessés  furent  en      ar,. 
outre  recueillis  dans  la  place.  h>  v'"'- 

Voulant  profiter  de  ses  succès  et  des  bonnes  dispositions  de 
la  garnison  de  Saint-Sébastien,  le  général  Rey  ordonna  le 
2  7  une  sortie.  Cette  expédition  fut  confiée  à  l'adjudant  com- 
mandant Songeon,  chef  de  l'état-major  de  la  place,  et  qui  se 
trouvait  chargé  du  commandement  des  ouvrages  de  gauche 
dans  la  mémorable  journée  du  25.  Ce  brave  officier,  après 
avoir  nettoyé  les  boyaux  ennemis  du  côté  des  faubourgs  brûlés 
de  Sainte-Catherine  et  de  Saint-Martin,  et  refoulé  les  assié- 
geants assez  loin  de  la  place,  y  rentra  aulwut  de  trois  quarts 
d'heure,  avec  sa  colonne  et  iso  prisonniers;  sa  perte  fut  de 
G  hommes  tués  et  32  blessés  :  lui-même  avait  reçu  deux  bal- 
les. L'ennemi  avait  eu  un  nombre  à  peu  près  égal  de  tués  et 
de  blessés. 

Après  ce  brillant  fait  d'armes,  la  valeureuse  garnison  de 
Saint-Sébastien  continua  de  disputer  opiniâtrement  à  l'ennemi 
la  possession  d'une  place  qui  ne  présentait  plus  qu'un  mon- 
ceau de  cendres  et  de  ruines. 

Cependant,  comme  tout  portait  à  croire  que  le  général  an- 
glais ne  tarderait  pas  à  s'en  rendre  maître,  le  maréchal  Soult 
résolut  de  tenter  un  second  effort  pour  la  débloquer.  Dans  la 
nuit  du  30  au  31  août,  deux  fortes  colonnes  d'attaque  furent 
formées,  l'une  sous  la  basse  Bidassoa,  commandée  par  le  gé- 
néral Reille,  et  composée  des  divisions  Foy,  Lamartinière  et 
Maucune;  l'autre,  sous  les  ordres  du  général  Clausel,  et  com- 
posée des  divisions  Taupin,  Vandermaessen,  d'Armagnac  et 
Maransin,  se  réunit  en  avant  d'Ascain;  la  réserve  du  général 
Villate  se  disposait  également  à  agir  au  centre  de  la  ligne  ;  la 
division  Conroux  garda  le  débouché  de  Sarre  ;  le  général  Abbé, 
celui  d'Urdax  et  de  la  haute  Nivelle. 

JSouveau  mouvement  offensif  de  ï armée  française  pour  r.i  aoû;- 
débloquer  Saint-Sébastien  ;  affaire  d'Irun.  —  Le  31,  au  point 
du  jour,  Us  colonnes  françaises  se  mirent  en  mouvement.  Les 
corps  des  généraux  Villate  et  Reille,  ayant  passé  la  Bidassoa 
au  gué  vers  Biiiatu,  rencontrèrent  bientôt  l'ennemi ,  et  firent 
des  efforts  inouïs  pour  enlever  la  gauche  de  ses  positions  en 
avant  d'Irun  et  pour  se  rapprocher  de  Saint-Sébastien;  mais 
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•m.-.  Wellington,  informé  à  temps  des  projets  du  maréchal  Soult, 
Espagne,  ^vait  renforcé,  en  avant  de  la  basse  Bidassoa,  sa  ligne  de 
gauche  qui  couvrait  le  siège,  en  même  temps  qu'il  donnait 
l'ordre  au  corps  faisant  face  aux  divisions  Couroux  et  Abbé,  à 
Sarre  et  à  Urdax,  démarcher  en  avant,  d'attaquer  eux-mêmes 
pour  donner  de  l'inquiétude  au  maréchal  sur  ce  point  et  jeter 
du  vague  dans  ses  opérations.  Les  généraux  Reille  et  Villate  ne 
purent  surmonter  les  obstacles  qui  leur  furent  opposés  ;  mais  !« 
général  Clausel,  qui,  avec  ses  quatre  divisions,  avait  franchi  la 
Bidassoa  au-dessous  de  Berra,  fut  plus  heureux  dans  l'attaque 
du  col  du  même  nom.  Les  alliés,  abordés  de  front  et  tournés 
par  leur  flanc,  se  virent  contraints  d'abandonner  ce  col  après 
des  pertes  considérables.  Toutefois,  le  peu  de  succès  de  la 
gauche  et  du  centre  força  bientôt  le  général  Clausel  à  s'ar- 
rêter. Le  général  Conroux,  assez  mollement  attaqué  en  avant 
de  Sarre,  n'eut  pas  de  peine  à  se  maintenir;  il  n'en  fut  pas 
de  même  de  la  division  Abbé,  dont  une  brigade,  chargée  par 
un  corps  nombreux  et  Portugais,  fut  obligée  d'abandonner 
ses  positions  d'Urdax  et  de  se  concentrer  en  avant  d'Ainhoué; 
le  général  Raymond,  qui  la  commandait,  fut  blessé  assez  griè- 
vement. 

Pendant  que  les  opérations  présentaient  des  succès  plus  ou 
moins  satisfaisants  sur  les  divers  points  de  la  ligne,  le  général 
Rey,  prévenu  du  mouvement  que  le  maréchal  opérait  en  sa 
faveur,  essayait  de  le  seconder.  Le  30  les  dispositions  des 
assiégeants,  qui  cherchaient  à  adoucir  les  rampes  des  brèches, 
annonçaient  un  assaut  pour  le  lendemain.  Le  gouverneur  de 
Saint-Sébastien,  dont  l'activité  augmentait  avec  les  dangers, 
se  prépara  de  son  côté  à  bien  recevoir  l'ennemi.  Le  31,  à  la 
pointe  du  jour,  le  feu  des  batteries,  très-vif  la  veille,  recom- 
mença de  nouveau.  En  même  temps  les  assiégés  aperçurent 
beaucoup  de  mouvement  dans  les  tranchées.  A  dix  heures  et 
demie,  la  marée  étant  basse,  l'ennemi  commença  à  déboucher 
de  ses  boyaux  ;  quelques  minutes  après,  une  mine  qui  abou- 
tissait à  quelques  toises  de  la  gorge  des  tranchées  éclata,  et 
fit  beaucoup  de  mal  aux  colonnes,  qui  continuèrent  toute- 
fois, après  un  court  intervalle,  de  défiler  sous  un  feu  non  inter- 
rompu de  mousqueteno.  d'ohus  et  de  mitraille.  Les  Anglais 
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abordèrent  franchement  les  brèches  du  bastion  Saint-Jean  et  iriv 
du  saillant  de  la  courtine,  et  malgré  les  plus  grands  efforts  ^«P^'ene. 
ne  purent  parvenir  à  s'y  établir.  Quatre  fois  l'ennemi  réitère 
ses  assauts,  fait  succéder  des  troupes  fraîches  à  celles  qui  ont 
déjà  donné,  et  quatre  fois  il  est  écrasé  par  les  obus,  les  grena- 
des et  repoussé  avec  une  perte  considérable.  On  se  bat  pendant 
plus  de  trois  heures  avec  un  acharnement  difficile  à  décrire.  Le 
capitaine  d'artillerie  Duhamel  établit  une  pièce  de  8  dans  la  case- 
mate du  cavalier,  et  la  dirige,  tandis  que  le  capitaine  Gosse, 
commandant  l'artillerie  de  l'ouvrage  à  cornes,  s'établit  à  dé- 
couvert sur  le  terre-plein  de  la  courtine  ,  avec  une  pièce 
de  4,  et  mitraille  les  troupes  qui  montent  à  l'assaut.  Ces  feux 
croisés,  réunis  à  ceux  des  brèches,  portent  le  ravage  dans  les 
rangs  ennemis.  Dans  le  même  temps,  quelqups  pièces,  un  mor- 
tier et  un  obusier  tirent  du  fort,  avec  un  succès  complet  dans 
les  tranchées  et  en  avant  des  brèches.  Cependant  l'arrtillerie 
des  assiégeants  ne  demeure  pas  oisive  et  foudroie  les  assiégés  ; 
mais  ceux-ci,  fermes  à  leurs  postes,  voient  sans  être  intimidés 
tomber  à  leurs  côtés  un  grand  nombre  de  leurs  braves  cama- 
rades; officiers  et  soldats  rivalisent  d'intrépidité  et  de  dévoue- 
ment; à  leur  tête  se  distinguent  le  général  hey  et  l'adjudau*^- 
comraandant  Songeon  '.  Enfin,  rebutés  parles  pertes  énormes 
qu'ils  avaient  faites,  et  par  l'inutilité  de  leurs  efforts,  les  An- 
glais étaient  sur  le  point  de  faire  leur  retraite,  lorsqu'un  de 
leurs  projectiles  vient  mettre  sur  la  courtine  le  feu  à  des  arti- 
fices destinés  à  être  jetés  aux  assiégeants.  TJn  grand  nombre 
de  grenadiers  des  l^'"  et  22«  de  ligne  et  quelques  sapeurs 
sont  tués  par  cette  explosion.  Le  chef  de  bataillon  Cramaille 
qui  commandait  à  la  brèche,  et  cinq  autres  officiers  sont  brûlés 
ou  grièvement  blessés.  A  la  faveur  du  désordre  inséparable  d'un 
pareil  événement,  l'ennemi  reprend  courage  et  se  résout  à 

'  A  ce  dernier  assaut,  l'adjudant-commandant  Songeon  se  porta,  n 
plusieurs  reprises,  sur  la  brèclie,  à  la  lêfe  des  troupes,  les  animant  du 
geste  et  do  la  voix  :  »  Yive  l'empereur!  en  avant  l'honneur  français!  » 
s'écriait- il,  son  chapeau  au  bout  de  son  épée,  et  un  tambour  à  ses  côtés 
battant  la  charge.  Ce  mouvement  électrique  allait  avoir  les  suites  les  plus 
avantageuses,  lorsque  l'explosion  sur  la  courtine  eut  lieu,  et  força  la  co- 
lonne Traiiçaise  à  se  retirer  dans  le  fort  Lamofiie. 
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\»\7,.  tenter  uu  cinquième  assaut.  Une  colonne  portugaise  traverse  les 
Es|.;isne.  ^q\^\q^  gf  |a  rivière  sous  le  feu  le  plus  meurtrier,  se  dirige  vers 
l'extrême  gauche  de  la  brèche,  et  parvient  à  s'établir  sur  la 
petite  brèche,  à  l'extrémité  du  chemin  de  ronde  et  dans  les 
décombres  des  maisons,  à  la  gauche  de  la  grande  brèche,  d'où 
die  ne  peut  être  délogée. 

Instruit  des  progrès  de  l'ennemi,  qui  par  sa  position 
tournait  une  partie  des  défenses  de  l'intérieur  de  la  ville,  le 
général  Rey  lit  alors  évacuer  la  droite  de  la  brèche,  et  donna 
l'ordre  de  faire  la  retraite  en  arrêtant  l'ennemi  aux  traverses 
de  la  courtine,  afin  de  protéger  la  rentrée  des  postes  extérieurs  ; 
la  garnison  dut  gagner  le  fort  Lamothe  par  le  port.  Ce  mou- 
vement s'exécuta  sans  confusion  et  sans  trouble,  et  le  soir 
du  même  jour  les  troupes  renfermées  dans  le  château  avaient 
pris  leurs  nouvelles  positions  sur  les  points  qu'elles  étaient 
destinées  à  défendre. 

A  l'exception  du  chef  de  bataillon  Brion,  commandant  l'ar- 
tillerie, et  du  commandant  Thomas,  du  34"  de  ligne,  tous 
les  chefs  de  corps  avaient  été  tués  ou  blessés  depuis  le  commen- 
cement du  siège,  ainsi  que  tous  les  officiers  du  génie,  des 
sapeurs  et  des  pionniers.  Le  lieutenant  du  génie,  Gobelet, 
restait  seul  pour  commander  cette  arme. 

La  perte  des  assiégés  dans  la  journée  du  31  août  avait  été 
de  640  hommes  tués  ou  blessés,  dont  24  officiers;  celle  des 
Anglais  s'élevait  à  2,800  hommes,  dont  50  officiers.  Le  colo- 
nel Feltcher,  commandant  l'artillerie,  avait  été  tué  ;  le  lieu- 
tenant général  Leith ,  et  les  majors  généraux  Robinson  et 
Oswald  étaient  au  nombre  des  blessés. 
3t  août.  Occupation  de  la  ville  de  Saint-Sébastien  par  les  alliés. 
—  La  retraite  de  la  garnison  dans  le  fort  lamothe  laissant 
à  l'ennemi  la  faculté  d'occuper  la  ville,  les  Anglo-Portugais  s'y 
précipitèrent  avec  l'ardeur  et  dans  le  désordre  de  troupes  aux- 
quelles ou  a  promis  le  pillage. 

Des  historiens  étrangers  et  de  mauvaise  foi  se  sont  plu  à 
tracer,  en  plusieurs  occasions,  uu  tableau  exagéré  des  vexa- 
tions et  de  la  licence  effrénée  dont  les  troupes  françaises  se  se- 
raient rendues  coupables,  selon  eux,  dans  la  Péninsule  ;  mais 
aucun  de  ces  récits  mensongers  n'approche  des  atrocités  réelles 
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que  les  Anglo-Portugais  commirent  alors  dans  la  ville  de  Saint-      {^ts. 
Sébastien,  Ni  l'âgé  ni  le  sexe  ne  furent  respectés;  sous  le  pré-    ^'P'^sne. 
texte  que  les  habitants  avaient  favorisé  les  Français  dans  leur 
défense,  amis  et  ennemis  devinrent  indistinctement  les  victimes 
de  la  fureur  du  soldat  ■.  Le  pillage  dura  quatre  jours  sous  les 

'  Nous  croyons  devoir  rapporter  ici  quelques  fragments  du  manifeste 
piéscnté  à  la  nation  espagnole  par  la  junte  constitutionnelle,  le  chapitre 
ecxlésiaslique,  et  les  habitants  de  Saint-Sébastien,  sur  la  conduite  que  tin- 
rent dans  cette  ville  les  troupes  angio  portugaises,  le  31  août  1813  et  les 
jours  suivants. 

«  La  ville  de  Saint-Sébastien  a  été  incendiée  par  les  troupes  alliées  qui 
l'assiégeaient,  après  avoir  éprouvé  de  la  part  desdites  troupes  un  sac  hor- 
rible et  ses  habitants  un  trailemenl  tel  qu'on  n'en  a  pas  d'idée  dans  l'Eu- 
rope civilisée Le  patriotisme  des  loyaux  habitants  de  Saint- 
Sébastien,  longtemps  comprimé  par  la  sévérité  de  l'ennemi  (  les  Français), 
éclata  de  toutes  les  manières,  ainsi  que  la  joie  et  l'affection  avec  lesquelles 
les  alliés  furent  reçus  ;  mais  ceux-ci,  insensibles  à  des  démonstrations  aussi 
sincères,  aussi  pathétiques,  y  répondirent  par  des  coups  de  fusil  tirés 
contre  ces  mômes  croisées  et  balcons  d'où  partaient  ces  félicitations  et  sur 
lesquels  périrent  un  grand  nombre  d'habitants,  victimes  de  l'expression  do 

leur  amour  pour  la  patrie,  présage  terrible  de  ce  qui  devait  suivre 

Ces  horreurs  n'étaient  que  le  prélude  de  beaucoup  d'autres,  dont  le  souvenir 
«eul  fait  frémir.  O  jour  à  jamais  malheureux  !  ô  nuit  cruelle!  on  négligea 
jusqu'aux  précautions  que  semblaient  exiger  la  prudence  et  Part  militaire 
dans  une  place  à  l'extrémité  de  laquelle  se  trouvait  l'ennemi,  acculé  au 
pied  du  château,  pour  se  livrer  à  des  excès  inouïs,  que  la  plume  se  refuse 
à  décrire.  Le  pillage,  l'assassinat,  le  viol,  furent  poussés  à  un  point  in- 
croyable; et  le  feu,  que  l'on  découvrit  pour  la  première  fois  à  l'entrée  de  la 
nuit,  après  la  retraite  des  Français  dans  le  château,  vint  mettre  le  comble 
à  ces  scènes  d'horreur  :  on  n'entendait  de  toutes  parts  que  des  cris  de  dé- 
tresse, des  femmes  que  l'on  violait,  sans  avoir  égard  ni  à  leur  tendre  jeu- 
nesse ni  à  leur  ancienneté  respectable;  des  épouses  outragées  sous  les  yeux 
de  leurs  époux,  des  fdles  déshonorées  en  présence  de  leurs  parents  ;  une 
fille  fut  victime  de  la  brutalité  du  soldat  sur  le  cadavre  de  sa  mère  :  d'autres 
crimes  plus  horribles  encore,  et  que  la  pudeur  nous  empêche  de  nommer, 
furent  commis  dans  cette  journée.  Jetons  un  voile  sur  ce  triste  tableau,  et 
portons  nos  regards  sur  un  autre,  non  moins  déplorable  :  nous  avons  vu 
égorger  des  citoyens  innocents  et  même  ayant  bien  mérité.  D.  Domingo  de 
Goycocehea,  ancien  et  respectable  ecclésiastique,  et  un  grand  nombre  d'au- 
tres, que  nous  nous  dispenserons  de  nommer,  furent  assassinés;  l'infortuné 
Joseph  de  Larramaga  fut  tué,  essayant,  après  avoir  été  volé,  de  sauver  sa 
vie  et  celle  de  son  jeune  fils,  qu'il  tenait  dans  ses  bras.  Un  grand  nombre  de 
personnes  mouraient  chaque  jour  des  mauvais  Iraiternonls  qu'elles  avaient 
reçus.   Les  citoyens  qui  ne  furent  ni  tués  ni  blessés  eurent  à  souffrir  de 
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yeux  des  officiers,  qui  ne  tentèrent  aucun  effort  pour  réprimer 
de  si  honteux  excès.  Enfin,  pour  mettre  le  comble  à  toutes  ces 
atrocités,  cette  malheureuse  ville,  livrée  aux  flammes,  fut  en- 
tièrement détruite,  à  l'exception  de  quelques  maisons  habitées 
par  des  généraux  anglais  ou  portugais.  Tel  fut  le  sort  de  la 
capitale  de  la  province  de  Guipuscoa ,  bien  que,  dévouée  au 
roi  Ferdinand,  elle  eût  sacrifié  pour  sa  cause  sa  prospérité  com- 
merciale et  l'élite  de  sa  jeunesse,  sous  le  régime  même  des  Fran- 
çais. 

Retraite  de  l'armée  française  sur  la  rive  droite  de  la  Bi- 
dassoa;  affaire  de  Berra.  —  L'insuccès  des  attaques  des 
généraux  ReilleetVillate,  sur  le  centre  de  la  ligne  ennemie  en 

mille  manières  ;  beaucoup  d'entre  eux  furent  dépouillés  et  laissés  entière- 
ment nus Poursuivis  par  les  soldats,  ils  enviaient  le  sort  de 

quelques  personnes  qui  avaient  trouvé  un  asile  momentané  sur  les  toits  ou 

dans  les  cloaques Ces  excès  durèrent   plusieurs  jours  après 

l'affaire,  sans  qu'on  prît  aucun  moyen  pour  les  arrêter Ils  parais- 

.«aient  autori:>^s  par  les  chefs,  puisque  les  effets  vofés  dans  la  ville  étaient 
vendus  puLliquemenf,  à  la  vue  et  dans  le  voisinage  du  quartier  général  des 
alliés,  par  des  Anglais  et  des  Portugais Lorsqu'on  croyait  la  spolia- 
tion terminée ,  les  troupes  alliées  trouvèrent  que  les  flammes  ne  faisaient 
pas  d'assez  rapides  progrès  ;'elles  se  servirent  d'un  mélange  d'artifices  qu'elles 
jetaient  dans  des  chaudrons,  et  au  moyen  desquels  elles  propagèrent  le  feu 
avec  une  effrayante  rapidité De  cette  manière  a  péri  la  ville  de  Saint- 
Sébastien.  De  six  cents  et  quelques  maisons  que  contenaient  ses  remparts,  il 
n'en  reste  que  trente-six.  Il  est  remarquable  que  ces  maisons  sauvées  se 
trouvent  toutes  voisines 'du  château  qu'occupait  l'ennemi.  Les  deux  églises 
paroissiales  ont  aussi  été  conservées,  attendu  qu'elles  servaient  de  quartier 

et  d'hôpital  aux  vainqueurs.  Tout  le  reste  a  été   livré   aux  flammes 

Quinze  cents  familles  errent  san^  pain,  sans  asile,  traînant  une  exislence  pire 
que  la  mort.  Effets,  meubles,  marchandises,  magasins,    boutiques,  tout  a 

été  la  p.  oie  de  la  rapacité  ou  de  l'incendie Saint-Sébastien  n'existe 

plus O  malheureuse  ville  !  Honneur  de   la  Guipuscoa  ! toi  qui 

avais  donné  tant  de  preuves  de  ta  constance,  qui  avais  regardé  les  Anglais 
comme  tes  libérateurs,  pouvais-tu  croire  que  tu  serais  détruite  par  les 
mêmes  mains  qui  devaient  rompre  tes  chaînes!  A  combien  de  dangers  les 
habitants  s'étaient-ils  exposés  pendant  les  cinq  ans  qu'a  duré  l'occupation 
francai.se  !  Lorsque,  le  25 juillet,  nous  vîmes  arriver  des  prisonniers  anglais 
et  portugais,  nous  volâmes  à  leur  secours  ;  les  femmes  les  plus  délicates 
couraient  à  l'hôpital  leur  prodiguer  du  linge,  des  vivres  et  des  soins;  la 
récompense  de  tant  de  fidélité  a  été  la  destruction  de  notre  ville. 

n  Nous  répondons  sur  notre  tête  de  l'exacle  vérité  de  celte  relation  que 
non»  vous  prési'iilons,  et  que  nous  avons  tous  signée.  » 
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avant  de  la  Bidassoa  avait  décidé  le  maréchal  Soult  à  ordon-  W5. 
ner  la  retraite.  Ce  mouvement  devait  être  exécuté  le  soir  même  'P'^snc. 
du  31  août,  ainsi  que  le  passage  delà  Bidassoa  ;  mais  une  pluie 
abondante,  étant  survenue  tout  à  coup,  grossit  de  plusieurs 
pieds  cette  rivière,  qui  reçoit  les  torrents  des  deux  versants 
opposés  des  Pyrénées.  Elle  avait  été  passée  à  gué  le  matin;  le 
soir  elle  n'était  plus  guéable  sur  aucun  point.  Le  grand  pont 
de  Bioby  avait  été  rompu  dès  le  commencement  de  la  campagne; 
l'armée  française  fut  donc  obligée  de  remonter  la  rivière  pour 
en  chercher  un  autre  plus  haut. 

Le  pont  de  Berra  était  couvert,  du  côté  de  l'Espagne,  par 
un  fortin  qui  en  formait  la  tête,  et  dont  on  avait  négligé  de  dé- 
busquer l'ennemi  la  veille.  L'armée  française  fut  donc  obligée 
de  défiler  sur  ce  passage  étroit,  tandis  que  l'ennemi ,  faisant 
feu  parles  créneaux  du  fort,  n'avait  que  l'embarras  du  choix 
de  ses  victimes.  La  perte  de  2,000  Français  paya  uu  oubli 
trop  funeste;  et  cette  perte  eût  été  beaucoup  plus  considérable 
si  une  batterie  de  1 2  pièces  établie  sur  la  rive  droite  par  le 
général  Tirlet,  n'eut  contenu  la  garnison  du  fort,  en  même 
temps  que  le  général  Vandermacssen  ,  avec  500  volti- 
geurs, l'occupait  à  la  tête  du  défilé.  Parmi  les  braves  qui  suc- 
combèrent en  cette  occasion,  l'armée  eut  à  regretter  les  géné- 
raux de  division  Vandermacssen  et  Lamartinière.  L'amitié  la 
plus  étroite  les  unissait  depuis  longtemps  ;  ils  moururent  au 
même  instant,  et  pour  ainsi  dire  frappés  du  même  coup.  Dans 
la  journée  du  2  septembre,  les  corps  de  l'aile  droite,  de  l'aile 
gauche,  et  les  réserves  du  général  Villate,  reprirent  leurs  pre- 
mières positions  en  avant  de  Saint-Jean-de-Luz,  d'Ascain^  et 
sur  la  basse  Bidassoa.  Les  divisions  d'Armagnac  et  Maransiû 
rentrèrent  au  camp  de  Suraïde,  qu'occupait  le  comte  d'Erlon. 

Capilulation  de  la  garnison  de  Saint-Sébastien.  —  Cepen-  9  octobre. 
dant  la  garnison  de  Saint-Sébastien,  retirée  dans  le  fort  La- 
mothe,  prolongeait  sa  belle  résistance.  Le  1"  septembre  le 
général  Grahani  proposa  au  gouverneur  l'échange  des  prison- 
niers ;  mais  le  général  Bey,  ne  voulant  pas  fiiire  connaître  sa 
position,  s'y  refusa.  Il  répondit  de  même  négativement  à  une 
sommation  qui  lui  fut  envoyée  le  4,  et  proposa  une  suspension 
d'armes  de  quinze  jours,  sous  la  clause  que  s'il  n'était  pas  se- 
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ntn.      couru  ,  la  garnison  évacuerait  le  fort  et  rentrerait  en  France, 
Espagne.    ^^  ^jj^  resterait  prisonnière  de  guerre  jusqu'à  parfait  échange. 
Ces  conditions  ne  furent  pas  acceptées. 

Les  5,  G  et  7  l'ennemi  continua  son  feu  ;  il  avait  changé 
la  direction  de  ses  batteries  de  brèche  sur  les  sables,  et  les 
Français  voyaient  leurs  pertes  se  multiplier  sans  pouvoir  se 
défendre.  Le  8  septembre  au  matin,  les  Anglais  ouvrirent  le 
feu  de  leurs  batteries  avec  cinquante-  quatre  pièces  de  gros  ca- 
libre ;  la  batterie  de  brèche  était  armée  de  dix-sept  pièces.  En 
quelques  heures  le  belveder  s'écroula,  la  muraille  d'enceinte 
fut  entièrement  détruite,  et  le  fort  ne  présenta  plus  qu'une  po- 
sition à  enlèvera  la  baïonnette. 

La  garnison,  dépourvue  de  vivres  et  d'eau,  avait  usé  tous 
ses  moyens  de  défense.  La  plupart  des  affûts  étaient  brisés  , 
la  lumière  des  bouches  à  feu  qui  restaient  encore  dans  le  fort 
s'était  agrandie  par  un  tir  multiplié  au  point  de  ne  plus  per- 
mettre aux  projectiles  de  se  mouvoir;  le  soldat,  faute  d'abri, 
était  depuis  neuf  jours  au  bivouac,  sous  le  feu  de  l'artillerie  la 
plus  formidable,  et  par  une  pluie  continuelle  qui  l'empêchait  de 
faire  usage  de  son  fusil,  la  dernière  ressource  qui  lui  restât.  Le 
général  Rey  n'ayant  plus  possibilité  de  prolonger  sa  résistance, 
se  détermina  enfin  à  capituler'. 

Le  8  au  soir,  les  Anglais  prirent  possession  des  postes  du 
fort  Lamothe.  Le  9,  à  midi,  la  garnison  française,  réduite 
de  3,200  hommes  à  1,135,  dont  570  blessés,  sortit  avec  les 
honneurs  de  la  guerre,  et  déposa  ses  armes,  non  sur  les  glacis 
de  la  place,  mais  au  milieu  des  décombres  de  la  ville.  Le  gé- 
néral Graham  se  plut  à  lui  donner  devant  ses  troupes  réunies 
des  témoignages  authentiques  de  son  admiration  et  de  son  es- 
time :  témoignages  scellés  d'ailleurs  du  sang  de  8,000  Anglo- 

'  Lorsque  l'a<Ijiidnnt-comman(lant  Songeon  se  présenta  pour  capituler, 
sirGraliam  rcmbrassa,  cl,  lui  présenlant  une  plume,  «  Monsieur  le  colonel, 
<lit-il,  lorsqu'on  s'est  (iï'fendu  ainsi  que  vos  troupes  l'ont  fait,  on  n'est  point 
vaincu,  cl  l'on  a  le  droit  de  dicter  des  conditions;  écrivez-les...  —  Monsieur, 
répondit  le  clirf  li'étal-niajor  du  gén<^ral  Rey,  nous  ne  demandons  que  Icf. 
honneurs  de  la  guerre  et  le  transport  en  France  de  nos  blessés  :  nous  ne 
pouvons  exiger  d'autres  conditions;  car  il  ne  nous  reste  plus  un  boulet  pour 
soutenir  ta  ncgocialion  dont  je  suis  chargé.  »  La  capitulation  fut  signée  aux 
conililions  demandées. 
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Portugais  mis  hors  de  combat  au  pied  des  brèches.  La  garni-  igij. 
nison  de  Saint-Sébastien,  prisonnière  de  guerre,  fut  conduite  •'■'^l'^S'iR- 
en  Angleterre,  d'où  elle  revint  dans  les  premiers  mois  de  181 4. 
Le  siège  avait  duré  deux  mois  et  neuf  jours.  Napoléon  crut  de- 
voir, en  cette  occasion,  récompenser  le  courage  malheureux  ;  la 
plupart  des  officiers  qui  avaient  combattu  sous  les  ordres  du 
brave  général  Rey,  reçurent  dans  les  prisons  même  d'Angle- 
terre leur  nomination  à  un  grade  supérieur'. 

Après  la  reddition  de  Saint-Sébastien,  aucun  autre  événe- 
ment remarquable  n'eut  lieu  pendant  le  mois  de  septembre. 
L'armée  française  s'occupa  à  construire  ou  à  remettre  en  état 
plusieurs  ouvrages  en  terre  sur  divers  points  de  sa  ligne. 
L'ennçmi,  de  son  côté,  après  avoir  donné  un  nouvel  ordre 
aux  divers  éléments  qui  composaient  son  armée  et  aux  troupes 
qui  arrivaient  chaque  jour  de  l'intérieur  de  l'Espagne,  se  mit 
en  mesure  de  donner  une  activité  offensive  à  ses  prochaines 
opérations.  Il  le  pouvait  désormais  sans  inconvénient,  puisque 
la  possession  de  Saint-Sébastien  lui  assurait  un  port  propre 
à  recevoir  les  convois  destinés  à  alimenter  cette  armée  im- 
mense, forcée  d'agir  dans  un  pays  ruiné  par  la  guerre  et  man- 
quant de  tout. 

V armée  alliée  passe  la  Bidassoa,  et  s'empare  des  postes  de  8  octobre' 
de  la  Croix  des  Bouqîictsei  de  la  Baïonnette.  —  Le  8  octobre, 
à  huit  heures  du  matin,  une  colonne  anglaise  franchit  la  Bi- 
dassoa, et  attaqua  brusquement  les  divisions  Villate  et  Boyer, 
chargées  de  défendre  le  passage  sur  la  rive  droite.  La  pre- 
mière de  ces  divisions  fût  surprise  et  repoussée;  la  seconde,  en- 
traînée par  le  mouvement  de  celle  qui  la  précédait,  battit  éga- 
lement en  retraite.  L'ennemi  poursuivit  ses  progrès,  mais  il  fut 
arrêté  par  la  redoute  construite  en  avant  du  village  d'Urrugne. 
Il  se  présenta  ensuite  devant  la  position  de  la  Croix  des  Bou- 

^  Nous  ne  devons  point  passer  sous  silence  la  conduite  généreuse  du  gé- 
néral Rey.  Connaissant  l'état  de  dénûment  dans  lequel  se  trouvaienl  los 
officiers,  qui  depuis  longtemps  n'avaient  point  reçu  leur  solde,  il  fit  remet- 
tre 100  francs  à  cliacun  des  blessés  et  60  aux  autres.  En  distribuant  égale- 
ment quelque  argent  à  la  troupe,  il  regretta  de  n'avoir  pas  les  moyens  du 
venir  au  secours  de  tous  les  braves  qui  l'avaient  seconde  dans  cette  brlliante 
défense. 
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JM-.  quets  sur  le  Mont-Chonille,  défcDduepar  la  division  Maucune, 
qui,  après  quelque  résistance,  fut  forcée  de  se  replier  un  peu 
en  avant  de  Siboure  et  de  Saint-Jean-de-Luz. 

Les. troupes  du  général  Taupin  défendaient  le  poste,  pres- 
que inexpugnable,  de  la  Baïonnette,  sur  le  Mandale,  en  avant 
d'Ascain.  Cette  division  avait  pris  les  armes  au  point  du  jour, 
ainsi  qu'il  est  d'usage  aux  avant-postes.  L'ennemi  avait  égale- 
ment quitté  ses  bivouacs,  sans  donner  d'ailleurs  aucun  indice 
d'un  mouvement  offensif.  A  neuf  heures,  la  troupe  anglaise 
s'ébranle  ;  le  général  Taupin,  sur  le  point  de  faire  rompre  les 
rangs,  retient  ses  régiments  en  ligne,  et  donne  l'ordre  au  chef 
de  bataillon  Gillet,  du  88*^,  renfermé  dans  la  redoute  de  la 
Baïonnette,  de  la  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Ce- 
pendant les  alliés,  au  nombre  de  20,000,  marchent  de  front  sur 
la  montagne,  et  la  débordent  sur  ses  flancs.  Le  général  Taupin, 
après  les  plus  grands  efforts,  se  voit  forcé  d'abandonner  ses  po- 
sitions et  de  se  retirer  sur  Ascain.  Le  bataillon  du  88^  se  fait 
massacrer  avec  une  résolution  digne  d'un  meilleur  sort,  et  ses 
débris  tombent  au  pouvoir  de  l'ennemi  ainsi  que  la  redoute 
qu'ils  défendent. 

Cependant  la  division  Conroux,  en  position  en  avant  de 
Sarre  et  dans  la  redoute  dite  Sainte-Barbe,  se  disposait  à  pas- 
ser dans  quelq^ies  heures  la  revue  du  maréchal.  Elle  est  at- 
taquée et  surprise  à  la  même  heure  que  les  autres  points  de  la 
ligne.  La  redoute,  mollement  défendue,  tombe  au  pouvoir  de 
l'ennemi  avant  que  le  général  Conroux  soit  arrivé*po"ur  donner 
des  ordres.  Mais  la  bonne  contenance  des  régiments  de  la  di- 
vision, lorsque  le  général  se  fut  mis  à  leur  tête,  arrêta  les  al- 
liés. Le  même  jour,  vers  neuf  heures,  les  avant-postes  du  gé- 
néral d'Armagnac,  sur  la  Nivelle,  en  avant  d'Ainhoué,  furent 
attaqués  par  les  troupes  qui  leur  faisaient  face.  Les  progrès  des 
Anglo-Portugais  avaient  déjà  mis  le  général  d'Armagnac  dans 
la  nécessité  d'abandonner  sa  position,  lorsqu'un  mouvement  de 
flanc  de  la  division  Darricau,  descendant  à  son  secours  du  camp 
de  Suraïde,  contint  l'ennemi,  qui^  repoussé  bientôt  après,  fut 
contraint  à  rentrer  dans  ses  positions  du  matin  avec  une  perte 
de  400  hommes.  Quelque  diligence  qu'il  apportât,  le  maréchal 
Soult,  occupé  le  7  au  matin  à  passer  une  revue  à  Espelette, 
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à  cinq  lieues  de  sa  droite,  ne  put  arriver  qu'à  une  heure  après 
naidi  pour  arrêter  les  progrès  des  alliés.  Les  généraux  Reil le  et 
Clausel  s'attendaient  à  recevoir  sur-le-champ  l'ordre  de  re- 
prendre, sous  la  conduite  du  maréchal,  les  positions  perdues  ; 
mais  celui-ci,  que  les  tentatives  infructueuses  faites  précédem- 
ment pour  dégager  Pampelune  et  Saint -Sébastien,  avaient 
rendu  circonspect,  se  contenta  de  pourvoir  à  la  sûreté  des  avant- 
postes,  et  donna  des  instructions  aux  divers  généraux  pour  aug- 
menter la  force  de  la  ligne  tenue  par  l'armée  '. 

Capitulation  de  Pampelune;  le  maréchal  Soult  fortifie  octobre. 
(a  ligne  occupée  par  l'armée  dans  les  Pyrénées.  —  Après 
avoir  consommé  ses  premiers  approvisionnements  de  vivres, 
et  ceux  qui  avaient  été  ramassés  dans  la  sortie  du  27  juillet,  la 
garnison  de  Pampelune,  étroitement  serrée  par  un  corps  espa- 
gnol, fut  obligée.d'ouvrir  les  portes  de  cette  forteresse  le  13  oc- 
tobre :  elle  fut  conduite  prisonnière  de  guerre  eu  Angleterre, 
vers  la  fin  du  même  mois. 

Cependant  un  renfort  de  30,000  conscrits  étant  venu  ré- 
parer les  pertes  que  l'armée  avait  éprouvées  dans  les  affaires 
précédentes,  le  maréchal  Soult,  en  môme  temps  qu'il  pressait 
l'instruction  de  ses  nouvelles  troupes,  s'occupa,  pendant  le 
mois  d'octobre,  à  fortifier  la  ligne  qu'il  occupait  encore  dans  les 
Pyrénées.  Il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  cette  ligne  fût  sus- 
ceptible du  même  degré  de  résistance  sur  tous  les  points.  Quel- 
ques-unes des  positions,  déjà  fortes  par  elles-mêmes,  avaient 
été  rendues  inexpugnables  ;  d'autres,  naturellement  faibles, 
n'avaient  encore  qu'une  défense  médiocre,  bien  qu'elles  fus- 
sent soutenues  par  un  grand  nombre  d'ouvrages,  accumulés 
depuis  Saint-Jean-de-Luz  jusqu'au  mont  Daren.  Dans  l'inter- 
valle entre  ce  point  et  Saint-Jean-Pied-de-Port,  qui  présente 
une  chaîne  de  montagnes  escarpées,  que  l'ennemi  ne  pouvait 

'  Les  événements  de  la  journée  du  8  octobre  donnèrent  lieu  à  divers 
commentaires  sur  unealtaque  faite,  à  point  nommé,  au  moment  où  le  géné- 
ral en  ciief  était  à  cinq  lieues  des  postes  attaqués,  et  où  les  régiments  de  la 
division  chargée  de  défendre  le  passage  de  la  Bidassoa,  ne  pouvaient  qu'être 
surpris,  les  fusils  étant  démontés  dans  les  mains  des  soldats,  qui  se  pré- 
paraient à  passer  une  revue.  La  manière  surnaturelle  dont  lord  Wellington 
avait  été  servi  par  ses  émissaires,  devaitétre  en  eftet  un  grand  sujetd'cton- 
nement  pour  toute  l'armée. 
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n\y  espérer  de  franchir,  les  seuls  passages  de  Bidarray  et  de  Salnl- 
E>p..gn^.    jea^.pied-de-Port  étaient  gardés. 

Quatre  chemins  débouchent  de  l'Espagne  dans  les  Basses- 
Pyrénées.  La.  route  de  Madrid  à  Bayoune,  battue  en  avant  de 
^  •  Saint-Jean-de-Luz  ,  et  flanquée  à  droite  et  à  gauche  par  des 

hauteurs  couronnées  d'ouvrages,  ne  pouvait  être  franchie;  il 
en  était  de  même  de  celle  de  Pampeluneà  Saint-Jean-Pied-de- 
Port.  Le  double  passage  qui ,  partant  de  Maya,  se  dirige  vers 
Urdax  et  le  mont  Daren,  battu  par  des  points  moins  forts  que 
les  précédents,  en  avant  et  en  arrière  d'Ainlioué,  et  au-dessus 
d'Espelette,  pouvait  encore  être  disputé  avec  avantage;  mais 
aucune  défense  accessoire  n'était  capable  de  couvrir  le  défaut 
delà  position  de  Sarre,  qui  laisse  ouvert  un  intervalle  de  plus 
d'une  demi-lieue,  entre  la  hauteur  de  la  Rhune  et  le  pont  d'A- 
motzsur  la  Nivelle,  en  présentant  à  l'ennemi  un  débouché  facile 
pour  pénétrer  en  France  et  tourner  la  ligne  des  Pyrénées.  Une 
seule  redoute,  dite  de  Sainte-Barbe,  défendait  ce  passage  :  l'en- 
nemi s'en  était  rendu  maître  le  8  octobre  ;  mais  le  20  du  même 
mois,  après  une  attaque  extrêmement  vive,  les  généraux  Con- 
voux  et  Reille,  chargeant  à  la  tête  d'une  colonne  de  grena- 
diers, rentrèrent  dans  ce  poste,  et  s'y  maintinrent. 

Une  seconde  ligne  d'ouvrages  s'étendait  depuis  Saint-Jean- 
de-Luz  jusqu'à  Combo,  dont  le  pont  sur  la  Nive  avait  une  t<'te 
assez  étendue,  et  qui  couvrait  toule  la  partie  élevée  de  ce  vil- 
lage. Sur  cette  ligne  se  trouvaient  les  camps  en  avant  d'Espe- 
lette et  de  Suraïde,  les  ouvrages  a  hauteur  de  Sarre,  et  le  camp 
de  Serres. 

Enfîu,  une  troisième  ligne,  dont  les  travaux  n'étaient  qu'é- 
bauchés, s'élevait  au  point  d'Abuaceu  Borda ,  en  arrière  de 
Saint-Pè,  sur  le  chemin  d'Ustaritz.  Afin  de  ne  pas  exposer  les 
batteries  de  campagne,  les  redoutes  étaient  armées  de  canons 
de  six,  pris  dans  l'arsenal  de  la  marine  à  Bayonne.  On  parvint, 
après  des  travaux  inouïs,  à  hisser  ces  pièces  sur  les  points  les 
plus  élevés  :  on  suivit  â  peu  près  les  dispositions  de  ligues  éta- 
blies dans  la  guerre  de  1 793.  Vers  la  fin  d'octobre,  les  ouvrages 
des  deux  premières  lignes  étaient  entièrement  terminés. 

L'aile  droite  de  l'armée  française  occupait  Urugne,  la  droite 
et  la  gauche  de  la  route  de  Saint-Jean-de-Luz,  et  les  ouvr.iges 
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en  avant  de  cette  ville.  L'aile  gauche  était  à  Ascain,  au  camp  de  4jir.. 
Serres,  à  Sarre,  dans  la  redoute  Sainte-Barbe,  et  sur  la  monta-  ^*o3»"«- 
gnedela  Rhune.Le  centre  occupait  les  divers  points  en  avant 
d'Ainhoué,  le  camp  de  Suraïde,  le  mont  Daren,  et  le  mont 
Chaporra,  en  avant  d'Espelette.  Une  division,  détachée  de  l'aile 
droite,  gardait  les  débouchés  de  la  vallée  d'Osses  à  Bidarray, 
une  brigade  couvrait  Saint-Jean-Pied-de-Port  ;  les  dragons 
formant  la  cavalerie  de  l'armée  étaient  en  avant  de  Saint-Jean- 
de-Luz,  d'Ascain  et  de  Sarre.  L'intervalle  à  défendre  était  de 
cinq  lieues  de  pays,  depuis  Urugne  jusqu'à  Combo.  La  tête  du 
pont  de  ce  dernier  endroit  était  gardée  par  deux  bataillons  de 
garde  nationale  du  département  des  Landes. 

L'armée  alliée  attaque  V armée  française  dans  ses  lignes,  «snovemb. 
—  Le  10  novembre,  au  point  du  jour,  les  avant-postes  fran- 
çais furent  attaqués.  Une  fausse  alerte,  donnée  par  l'ennemi  en 
avant  de  Saint-Jean-de-Luz,  fixa  l'attention  du  maréchal  fran- 
çais sur  ce  point  :  vraies  ou  fausses,  le  général  Reille  repoussa 
toutes  les  attaques  dirigées  contre  lui.  Pendant  ce  temps,  lord 
Wellington,  manœuvrant  sur  la  gauche  du  général  Clausel, 
vers  Sarre,  débouchait  avec  30,000  hommes  derrière  la  Rhune, 
et  tombait  sur  la  division  Conroux,  qui  occupait  cette  mon- 
tagne, le  camp  de  Sarre,  et  la  redoute  Sainte-Barbe.  Après  une 
vive  résistance,  ce  dernier  ouvrage  resta  à  l'ennemi.  Les 
troupes  qui  défendaient  le  sommet  de  la  Rhune,  voyant  l'en- 
nemi, maître  de  Sainte-Barbe,  déboucher  de  tous  côtés,  crai- 
gnirent d'être  enlevées,  et,  sans  attendre  d'ordres,  elles  aban- 
donnèrent le  point  qui  leur  était  confié,  et  descendirent  dans 
la  plaine.  La  perte  de  cette  montagne,  démasquant  le  flanc 
gauche  du  général  Clausel,  permit  alors  à  l'ennemi  de  le  dé- 
border par  ce  point.  Dès  ce  moment,  la  ligne  de  Sarre  à  la  mer 
se  trouvant  tournée,  n'était  plus  tenable  ;  le  général  Reille  se 
replia  en  arrière  de  Saint-Jean-de  Luz  sur  Bidart,  tandis  que  le 
général  Clausel  battait  également  en  retraite  par  delà  Ascain  et 
Sarre.  En  même  temps  le  général  Darricau ,  eu  position  au 
camp  de  Serres,  exécuta  un  quart  de  conversion  à  gauche,  et 
se  retira  sans  être  entamé. 

Pendant  que  l'ennemi  s'emparait  de  la  redoute  Sainte-Barbe, 
la  division  d'Armagnac  était  attaquée  dans  ses  positions  en 

«8. 


276  LiVBB    NBUVIJIHB. 

i«t5,  avant  d'Ainhoué  et  à  la  forge  d'Urdax.  Elle  opposa  d'abord 
France,  quelque  résistance;  mais,  cédant  bientôt  au  nombre,  elle  fut 
forcée  de  se  replier  sur  la  gauche  du  camp  de  Suraide.  Sa 
droite,  appuyée  au  camp  d'Amotz,  entra  dans  les  redoutes,  et 
se  déploya  sur  les  côtés  de  ces  ouvrages  ;  mais,  craignant  avec 
raison  d'être  pris  à  dos  par  la  colonne  ennemie  qui  s'était  em- 
parée de  Sarre,  tandis  que  le  corps  qui  occupait  Ainhoué  l'at- 
taquerait de  front,  le  général  d'Armagnac  se  décida  à  aban- 
donner les  redoutes  et  la  droite  du  camp,  essayant  de  prendre 
une  position  transversale,  perpendiculaire  à  ce  camp ,  pour  te- 
nir en  respect  le  corps  anglais  maître  de  Sarre,  et  se  ménager 
une  retraite.  Le  terrain  montueux,  coupé  et  boisé,  favorisait 
peu  ce  mouvement  rétrograde,  qui  s'exécuta  sur  Ustaritz  avec 
quelque  confusion.  La  retraite  de  la  division  d'Armagnac  livra 
la  droite  du  camp  de  Suraïde  à  l'ennemi,  qui,  sans  perdre  de 
temps,  marcha  sur  le  général  Abbé,  occupant,  avec  une  de  ses 
brigades,  la  gauche  du  camp  et  les  redoutes  construites  de  ce 
côté.  Le  général  français,  sans  s'inquiéter  du  nombre  des  enne- 
mis qu'il  a  devant  lui,  se  dispose,  avec  sa  seule  brigade,  à  te- 
nir en  échec  les  12,000  hommes  qui  le  menacent,  et  à  leur 
disputer  à  outrance  la  possession  des  deux  redoutes  qui  lui  sont 
confiées  ;  mais  le  comte  d'Erlon,  tout  en  admirant  le  dévoue- 
ment du  général  Abbé,  est  contraint,  pour  éviter  de  voir  sa 
brigade  écrasée,  de  lui  donner  l'ordre  de  la  retraite  sur  Espe- 
lette.  Par  suite  de  ce  mouvement,  la  brigade  MaucombJe,  de 
la  même  division ,  est  obligée  d'abondonner  les  postes  inexpu- 
gnables du  mont  Daren  et  du  Chaporra,  sans  avoir  brûlé  une 
amorce.  La  retraite  de  la  division  Abbé  livre  Espelette  aux  coa- 
lisés. Vers  deux  heures,  ils  étaient  maîtres  de  Saint-Jean-de- 
Luz,  d'Ascain,  de  Serres,  de  Sarre,  d'Ainhoué  et  de  Suraide. 
Les  ouvrages  construits  en  seconde  ligne,  en  arrière  d'Ascain, 
quoique  en  éiat,  présentaient  des  solutions  de  continuité  ,  et 
tombèrent  peu  après  au  pouvoir  de  l'ennemi,  qui  les  débordait 
de  tous  côtés  avec  des  forces  supérieures.  C'est  en  défendant 
avec  vigueur  ces  derniers  retranchements  ,  que  !e  brave  géné- 
ral Conroux,  frappé  d'une  balle  à  la  poitrine,  réalisa  la  prédic- 
tion qu'il  avait  faite,  quelques  jours  auparavant,  o  que  Sarre 
serait  son  tombeau.  »• 
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Nous  avons  dit  que  les  ouvrages  en  troisième  ligne  sur  4g,3_ 
Abaucen-Borda  étaient  à  peine  ébauchés  ;  le  général  Clausel 
continua  donc  son  mouvement  de  retraite  jusqu'en  avant  d'Ar- 
rauns.  A  la  nuit  tombante,  l'armée  française  occupait  une  po- 
sition à  peu  près  parallèle  à  celle  du  matin,  mais  à  deux  lieues 
environ  en  arrière;  la  gauche  appuyée  sur  la  Nive  à  Ustaritz, 
la  droite  à  Bidart  et  à  la  mer  :  la  tête  de  pont  de  Gambo  était 
gardée. 

Au  premier  signal  d'un  engagement  sur  la  ligne,  le  ma- 
réchal Soult  avait  donné  l'ordre  au  général  Foy,  posté  dans  la 
vallée  d'Ossès,  d'attaquer  l'ennemi  par  Bldarray,  afin  de  faire 
diversion  et  de  lui  donner  des  inquiétudes  sur  ses  derrières. 
Cette  attaque  eut  un  plein  succès.  Le  général  Foy  culbuta  les 
troupes  qui  lui  étaient  opposées,  franchit  les  Pyrénées,  pénétra 
jusqu'à  Maya,  et  répandit  la  consternation  sur  divers  points 
servant  d'appui  à  la  droite  des  alliés;  mais  ce  mouvement, 
qui  pouvait  avoir  les  plus  brillants  résultats ,  si  la  position 
de  Sarre  n'eût  pas  été  enlevée  tout  d'abord,  devint  par  cela 
même  inutile.  Le  général  Foy  fut  contraint  de  se  replier,  em- 
menant des  prisonniers,  des  bagages,  et  des  troupeaux  capturés 
à  l'ennemi. 

Dans  la  soirée  du  10,  l'armée  anglo-espagnole-portugaise 
établit  son  quartier  général  à  Saint-Jean-de-Luz. 

Le  11,  lord  Wellington  ne  fît  aucun  mouvement  offensif 
sur  l'armée  française  ;  mais  il  poussa  une  reconnaissance  sur  la 
tête  de  pontdeCambo,  que  le  général  Foy  était  chargé  de  dé- 
fendre. Les  ouvrages  de  Cambo,  quoique  à  l'épreuve,  étaient  mal 
défilés.  Plongée  par  l'artillerie  anglaise,  la  division  française 
perdit  quelques  hommes  ;  toutefois,  ses  pièces  firent  taire  celles 
de  l'ennemi,  qui  finit  par  s'éloigner.  Le  général  Foy,  après 
avoir  fait  sauter  le  pont,  prit  position,  et  se  retrancha  dans  le 
Bas-Cambo. 

Cependant  une  pluie  abondante,  tombée  dans  la  journée  du 
1 1 ,  gonfla  tellement  les  eaux  de  la  Nive,  que  cette  rivière  ne  fut 
plus  guéable  jusqu'au-dessus  de  Cambo  etd'Jatzu.  Cette  circons- 
tance inspira  au  maréchal  Soult  l'heureuse  idée  de  faire  de  la 
Nive  sa  ligne  naturelle,  et  d'occuper  les  différents  points  où 
l'ennemi  eût  pu  la  franchir.  Par  là  l'armée  alliée  se  trouvait. 
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«jii5.  circonscrite  dans  les  seuls  cantons  de  Saint- Jean -de-Luz,  d'Es- 
pelettc  et  d'Ustarifz,  que  lui  avait  livrés  l'affaire  du  10.  Dès  le 
12  au  matin,  la  division  Darricau  traversa  Bayonne,  et  des- 
cendit la  rive  droite  de  la  Nive,  jusqu'au  village  d'Jatzu,  en  face 
d'Ustaritz,  dont  le  pont  avait  été  coupé.  La  division  d'Arma- 
gnac fut  établie  à  Villefranque  ;  la  division  Abbé  se  cantonna  en 
réserve  à  Saint-Jean-le-Vieux-Mouguerre,  la  division  Foy  fut 
placée  au  gué  entre  Jatzu  et  Cambo  :  à  l'aile  gauche,  les  divisions 
Taupin,  Maransin  et  Rey  ',  s'établirent  en  avant  du  château 
de  Marrac,  avec  des  avant-postes  retranchés  à  Moncrau.  L'aile 
droite,  formée  des  divisions  Maucune  et  Boyer,  et  les  réserves 
du  général  Villate,  prirent  poste  sur  la  route  de  Saint-Jean-de- 
Luz,  leurs  avant-postes  à  hauteur  de  Biaritz,  Le  but  du  ma- 
réchal, en  repliant  ainsi  ses  deux  ailes  sur  Bayonne,  était  de 
les  concentrer,  de  couvrir  et  de  protéger  la  construction  des 
travaux  immenses  sur  les  fronts  de  cette  place,  où  le  grand 
quartier-général  fut  établi  le  12. 
8-i3d(!cemb.  Affaires  sur  la  Nive;  bataille  de  Saint-Pierre  d'Irvhe.  — 
Pendant  que  les  innombrables  armées  des  puissances  coali- 
sées dans  le  nord  semblaient  redouter  de  franchir  la  frontière 
de  France,  lord  Wellington,  déjà  maître  des  Pyrénées,  se 
disposait  à  donner  dans  le  midi  le  signal  de  l'invasion.  La 
Nive,  grossie  par  les  pluies  de  novembre,  et  l'attitude  des  di- 
visions françaises  derrière  cette  rivière,  lui  présentaient  de 
puissants  obstacles  ;  néanmoins,  le  temps  étant  devenu  s-erein 
dans  les  premiers  jours  de  décembre,  et  la  Nive  étant  guéable, 
le  général  anglais  résolut  de  ne  plus  retarder  le  passage  de 
cette  rivière. 

Le  9  décembre  au  point  du  jour,  un  grand  feu,  allumé  sur  une 
hauteur  en  arrière  de  Cambo,  donna  le  signal  de  l'attaque  aux 
troupes  anglo-portugaises  réparties  sur  la  gauche  de  la  Nive. 
De  leur  côté,  les  trois  divisions  françaises,  chargées  de  la  dé- 
fense de  cette  rivière ,  se  préparèrent  à  combattre.  L'ennemi 
ayant  passé  la  rivière  au  gué  entre  Cambo  et  Jatzu,  le  général 
Foy  se  porta  au-devant  de  ses  colonnes,  et  leur  opposa  la  plus 
vigoureuse  résistance;  mais  enfin,  forcé  décéder  au  nombre, 

'  Le  géiiéritl  Rey  avait  remplacé  le  général  Conroux  comme  division- 
naire. 
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il  fit  sa  retraite  sur  les  hauteurs  en  arrière,  et  s'arrêta  à  la  ferme  jg^-;. 
de  Lorraentua.  Sa  deuxième  brigade,  restée  au  bas  de  Carabo, 
se  trouvait ,  par  le  brusque  passage  de  la  Nive  au-dessous  de 
ce  point,  séparée  du  reste  de  la  division.  Le  général  Berryer, 
qui  la  commandait,  se  replia  par  la  route  de  Saint- Jean-Pied- 
de-Port,  sans  être  poursuivi  par  l'ennemi,  qui  craignait  une 
surprise  dans  un  pays  qu'il  ne  connaissait  pas  assez.  Le  gé- 
néral Berryer,  ayant  fait  faire  halte  à  sa  petite  troupe,  ma- 
nœuvra sur  le  flanc  de  la  colonne  anglaise,  traversa  le  bois 
d'Hasparren,  et  rejoignit  le  général  Foy,  vers  deux  heures  de 
t'après-midi,  à  la  ferme  de  Lormentua,  sans  avoir  essuyé  au- 
cune perte. 

Le  signal  allumé  par  les  Anglais  ayant  donné  l'éveil  sur  toute 
la  ligne  française,  la  division  Abbé  ,  cantonnée  aux  vieux  et 
petit  Mouguerre,  avait  pris  les  armes  dès  le  point  du  jour  ;  le 
comte  d'Erlon  la  dirigea  au  secours  du  général  Foy,  tandis  que 
les  divisions  d'Armagnac  et  Darricau ,  placées  en  arrière  à 
droite  sur  la  Nive  inférieure,  défendaient  le  passage  de  la 
rivière.  On  se  battit  avec  l'acharnement  le  plus  vif  sur  les  deux 
points.  Les  divisions  Abbé  et  Foy  tinrent  l'ennemi  eu  échec 
à  la  ferme  de  Lormentua,  et  l'empêchèrent  de  dépasser  ce 
point. 

Les  succès  étaient  également  balancés  entre  les  divisions 
d'Armagnac  et  Darricau  et  les  corps  qui  leur  faisaient  face. 
Quoique  maîtres  de  la  rive  droite  de  la  Nive,  ces  derniers  ne 
faisaient  point  de  progrès.  Ce  ne  fut  que  vers  le  soir  que  le  pla- 
teau de  Villefrauque,  enlevé  d'abord  par  tes  Anglo-Portugais, 
et  repris  ensuite  par  la  division  d'Armagnac,  finit  par  rester 
aux  premiers,  après  une  perte  considérable.  La  nuit  venue, 
l'ennemi,  ayant  passé  la  Nive  sur  les  trois  points  de  Cambo, 
Ustaritz  et  Villefranque,  se  trouvait  à  cheval  sur  la  grande 
route  de  Saint-Jean-Pied-de-Port ,  à  deux  lieues  environ  en 
avant  de  Bayonne. 

Rentré  le  même  soir  à  Bayonne,  où  nous  avons  dit  qu'était 
établi  le  quartier  général,  le  maréchal  Soult  conçut  le  plan 
d'une  de  ces  opérations  militaires  que  Napoléon  lui-même  n'eût 
pas  désavouées. 

L'armée  combinée,  séparée  en  deux  par  la  Nive,   occupait 
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,51,-,  une  ligne  de  bataille  de  trois  lieues  d'étendue.  Quelques  ponts 
France,  jgf^g  ^^  ^Qu^g  ^^tg^  |e  naatin  même,  n'assuraient  que  faible- 
ment ses  communications  ;  la  journée  avait  été  pluvieuse.  La 
rivière,  continuant  à  grossir  de  plusieurs  pieds  pendant  la  nuit, 
devait  infailliblement  rompre  les  ponts,  et  achever  ainsi  de 
couper  la  communication  qui  existait  entre  les  deux  rives.  Le 
maréchal  Soult  résolut  de  rassembler  toutes  ses  forces  sur  l'un 
des  deux  côtésde  la  rivière,  et  de  tomber  vigoureusement  sur  l'en- 
nemi, qui  ne  serait  en  mesurede  lui  opposer  sur  ces  deux  points 
que  des  forces  divisées.  Tel  fut  le  mouvement  que  le  maréchal 
ordonna  dans  la  nuit  du  9  au  lO  décembre.  Quatre  divisions 
se  portèrent,  par  le  pont  de  bateaux  établi  au-dessus  de 
Bayonne,  sur  la  rive  gauche  de  la  Kive,  et  prirent  position  en 
avant  du  camp  retranché  de  Marrac.  Trois  grands  corps  d'at- 
taque furent  disposés  avant  le  jour  :  le  premier  à  droite,  sur  la 
route  de  Saint-Jean-de-Luz,  composé  des  divisions  Foy,  Boyer, 
Levai,  et  des  réserves  du  Liéiiéral  Villate,  destinées  à  agir  di- 
rectement sur  Bidart,  sous  les  ordres  du  général  Reille  ;  le  se- 
cond, commandé  par  le  général  Clausel,  et  formé  des  divisions 
Taupin,  Maransin  et  Darricau,  devait  agir  au  centre  de  l'at- 
taque; enfin,  les  divisions  Abbé  et  d'Armagnac,  sous  les  ordres 
du  comte  d'Erlon,  étaient  destinées  à  couvrir  les  avenues  de  ia 
Nive  inférieure,  en  avant  de  Moncrau,  et  à  observer  l'ennemi 
sur  la  route  d'Ustaritz;  40  bouches  à  feu,  commandées  par  le 
général  Tirlet,  devaient  seconder  les  diverses  attaques. 

La  ligne  occupée  par  les  divisions  françaises  embrassait 
environ  trois  quarts  de  lieue  d'étendue.  Le  10,  au  point  du 
jour,  le  général  Reille,  avec  les  divisions  Levai  et  Boyer,  at- 
taque les  bois  de  Barouillet,  en  chasse  l'ennemi,  et  le  repousse 
sur  Bidart,  où  deux  divisions  anglaises  étaient  retranchées. 
Le  général  Clausel  fait  marcher  la  division  Taupin  sur  le  pla- 
teau de  Bassussary,  au  centre  de  la  ligne.  Les  alliés,  culbutés, 
abandonnent  le  plateau  et  se  retirent  derrière  leurs  retranche- 
ments d'Arcangues. 

Toutefois,  l'évacuation  de  la  rive  droite  de  la  ISive,  par  W. 
comte  d'Erlon,  avait  fait  soupçonner  à  l'ennemi  la  concen- 
tration de  l'armée  française  sur  la  rive  droite  de  cette  rivière. 
Dans  cette  circonstance,  lord  Wellington  donna  au  général 
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Hill  l'ordre  de  faire  repasser  la  Nive  à  une  pàrtîe  de  son  corps  mx 
d'armée,  auquel  le  mouvement  du  comte  d'Erlon  avait  permis 
de  s'avancer  jusqu'au  camp  retranché  de  Mousseroles.  Eu 
conséquence,  le  général  Hill,  avec  environ  15,000  hommes, 
se  reporta  sur  la  rive  gauche,  et  vint  renforcer  les  troupes 
anglo-portugaises  dans  leur  ligne  de  Bidart,  d'Arcangues  et 
d'Arauns. 

Il  était  midi;  le  général  Reille,  voulant  poursuivre  ses  succès, 
s'avançait  sur  Bidart;  mais  l'ennemi,  profitant  des  accidents 
du  terrain,  s'était  mis  à  l'abri  derrière  les  haies  et  les  fossés  qui 
séparent  les  propriétés.  Le  sapeurs  français  se  présentent  à  la 
tête  des  colonnes,  et  pratiquent  des  passages  vers  lesquels  celles- 
ci  se  précipitent;  les  alliés arrèteut  leur  impétuosité  par  un  feu 
terrible,  et  les  forcent  à  rétrograder.  Ces  attaques  partielles  sont 
renouvelées  avec  énergie,  mais  sans  succès.  Les  alliés,  forts  de 
leur  nombre  et  de  leur  position,  tout  en  éprouvant  de  grandes 
pertes  dans  la  défense  des  points  abordés  avec  tant  d'intrépi- 
dité, restent  maîtres  de  leurs  postes. 

La  droite  du  plateau  de  Bassussary  correspondait  aux  points 
sur  lesquels  agissait  le  général  Reille.  Le  général  Clausel  y 
déploya  ses  divisions,  et  marcha  sur  la  position  d'Arcangues. 
L'ennemi  était  fortement  retranché  dans  le  village,  et  surtout 
dans  l'église,  bâtie  sur  une  éminence;  le  général  Clausel  fait 
appuyer  son  attaque  par  une  batterie  de  12  pièces,  placée  au 
centre  du  plateau.  La'pluiequine  cessait  de  tomber  abondam- 
ment, en  rendant  le  terrain  glissant,  empêche  la  troupe  fran- 
çaise de  charger  avec  succès,  et  ajoute  un  nouvel  avantage  à 
ceux  que  les  alliés  retirent  déjà  de  leur  position  et  des  renforts 
qui  leur  arrivent.  Cependant  le  général  Clausel ,  à  la  tête  des 
divisions  Taupin  et  Maransin,  pénètre  dans  le  village  d'Ar- 
cangues et  jusqu'au  pied  des  murs  de  l'église;  mais  les  Anglo- 
Portugais,  à  couvert,  font  le  feu  le  plus  meurtrier  sur  les  as- 
saillants, tandis  que  la  pluie,  qui  tombait  par  torrents,  ne 
laisse  à  ceux-ci  que  l'usage  de  leurs  baïonnettes.  La  nuit  vint 
mettre  un  terme  à  ces  différentes  attaques,  renouvelées  plusieurs 
fois  avec  un  acharnement  toujours  croissant.  Le  général  Clausel 
se  replia,  et  prit  position  sur  le  plateau  de  Bassussary,  enlevé 
dès  le  matin  ;  la  division  Abbé  y  était  déjà  campée.  La  division 
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«t().->       d'Arnr.agnac,  gardant  les  déftiés  d'Arauns  et  d'Ustaritz,  n'â- 

France.      ^^jj  ^^^  pj.jg  p^j.^  ^  l'action. 

Ainsi  se  termina  la  journée  du  10;  jamais  l'ennemi,  de  son 
propre  aveu,  ne  s'était  trouvé  dans  une  situation  aussi  critique. 
Ce  plan,  si  habilement  conçu  par  le  maréchal  Soult,  aurait 
obtenu  un  succès  décisif,  si  le  mauvais  temps  n'eut  pas  cons- 
tamment contrarié  le  dévouement  et  l'intrépidité  des  troupes 
françaises.  L'ennemi  n'eut  pas  moins  de  5,000  hommes  hors  de 
combat,  et  1,000  prisonniers.  Les  Français  perdirent  2,500 
hommes.  Le  général  Villate  avait  été  légèrement  blessé. 

Pendant  la  nuit  du  10  au  11,  2,000  hommes  des  régiments  de 
Nassau,  du  grand-duché  de  Francfort,  et  d'autres  troupes  de 
divers  princes  de  la  confédération  du  Rhin,  établis  à  la  droite  de 
la  route  de  Saint-Jean-de-Luz,  levèrent  spontanément  leur  camp, 
et  passèrent  aux  Anglais.  Le  il,  vers  dix  heures  du  matin, 
"Wellington,  voulant  profiter  du  découragement  que  la  défec- 
tion de  ces  troupes  avait  pu  jeter  dans  l'armée  française,  lit 
avancer  quatre  régiments  sur  le  prolongement  à  droite  du  pla- 
teau de  Bassussary.  Les  divisions  Darricau  et  Boyer,  en  posi- 
tion derrière  ce  prolongement,  marchèrent  à  l'ennemi,  le  cul- 
butèrent, et  le  forcèrent  à  rentrer  dans  ses  lignes,  avec  perte 
d'une  centaine  de  prisonniers. 

La  journée  du  12  se  passa  tout  entière  sans  qu'aucun  mou- 
vement hostile  eût  lieu  sur  les  deux  lignes.  Cependant  le  ma- 
réchal Soult,  ayant  aperçu  quelques  troupes  en  arrière  de  la 
droite  de  l'armée  alliée,  vers  Arauns,  jugea  qu'elles  ne  pou- 
vaient appartenir  qu'au  corps  du  général  Hill,  qui  avait  repassé 
laNive  le  10  et  le  1 1,  et  que  l'attention  de  l'ennemi  était  fixée 
sur  la  rive  gauche.  Lemaréchal  résolut  alors  d'aborder  les  Anglo- 
Portugais  par  la  rive  droite,  et  de  les  attaquer  à  Saint-Pierre- 
d'L'ube,  en  y  portant  rapidement  ses  troupes.  La  position  de 
Bayonne  favorisait  cette  manœuvre  ;  car  le  trajet  pour  passer 
d'un  côté  de  la  Nive  à  l'autre,  en  traversant  la  ville,  était  de 
trois  quarts  de  lieue  pour  les  troupes  françaises,  et  de  trois 
lieues  pour  l'ennemi. 

Les  divisions  d'Armagnac,  Abbé,  Foy,  Darricau  et  Maransin, 
placées  sous  le  commandement  du  comte  d'Erlon  ,  s'ébranlè- 
rent dans  la  nuit  du  1 2  au  1  3  ;  et,  se  portant  par  Bayonne  sur 
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la  rive  droite  de  la  Nive,  elles  vinrent  camper  avant  le  jour  au      ists. 
bas  de  Saint-Pierre-d'Irube.  ^'■*"''*'- 

Le  13,  à  sept  heures  du  matin,  la  division  Abbé  se  précipite 
de  front  par  la  grande  route  de  Saint-Jean-Pied-de-I'ort,  vers 
l'ennemi  en  position  au  haut  de  Saint-Pierre-d'Irube,  sur  les 
hauteurs  de  Losterenia.  La  division  Darricau  suit  la  rive  droite 
de  la  Nive  pour  tourner  la  gauche  des  alliés,  en  prenant  à  sa 
naissance  le  contrefort  sur  lequel  ils  sont  établis.  Pendant  que 
le  général  Foy  s'avance  vers  le  vieux  Mouguerre  pour  attaquer 
la  droite,  et  que  la  division  d'Armagnac  agit  en  seconde  ligne 
pour  seconder  ce  mouvement,  le  général  Tirlet  fait  mettre  22 
pièces  en  batterie,  par  le  colonel  Lambert;  16  sont  destinées  à 
débusquer  l'ennemi  du  haut  de  Saint-Pierre,  et  6  doivent  ap- 
puyer le  mouvement  du  général  Foy.  L'ennemi  est  abordé  avec 
la  plus  grande  résolution  sur  toute  la  ligne,  et  le  combat  s'en- 
gage par  un  feu  d'artillerie  soutenu  avec  une  activité  prodi- 
gieuse. Tout  portait  à  croire  qu'une  manœuvre  faite  pendant 
la  nuit  et  dans  le  plus  grand  silence,  serait  couronnée  d'un 
plein  succès  ;  mais  par  une  négligence  inconcevable,  les  divi- 
sions françaises  qui  ont  laissé  éteindre  leurs  feux  en  face  d'Ar- 
cangues,  en  ont  au  contraire  allumé  à  Mousserolles.  Cette 
circonstance  tire  lord  Wellington  de  sa  sécurité,  et  vient  l'é- 
clairer sur  les  projets  de  son  adversaire.  Aussitôt  trois  fortes 
divisions  vont  renforcer  le  corps  du  général  Hili.  Au  lieu  de 
20,000  hommes,  50,000  viennent  successivement  se  ranger 
en  bataille  sur  la  forte  position  du  haut  Saint-Pierre-d'Irube, 
la  gauche  à  la  Nive,  et  la  droite  établie  sur  des  sommités  qui 
correspondent  avec  Saint- Jean-le-Vieux-Mouguerre. 

Le  général  Abbé,  par  une  attaque  vigoureuse  que  protège 
un  bon  feu  d'artillerie ,  pousse  l'ennemi ,  la  baïonnette  aux 
reins,  jusque  dans  ses  lignes,  et  va  atteindre  le  haut  Saint- 
Pierre.  S'il  reçoit  sur-le-champ  des  secours,  quelle  que  soit  la 
supériorité  numérique  des  alliés,  l'affaire  est  gagnée  sur  le 
point  où  les  opérations  sont  les  plus  décisives.  L'artillerie 
anglo-portugaise  ,  menacée,  est  déjà  en  pleine  retraite.  Dans 
le  même  temps ,  la  division  Foy  et  une  brigade  du  général 
d'Armagnac,  précédées  par  6  pièces  d'artillerie  à  cheval, 
ont  marché  sur  la  montagne  de  Partouhiria  pour  tourner  la 
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ftsir,.  droite  de  Fennemi  par  Saint-Jeau-le- Vieux -Mou  guerre.  La 
•r.Micc.  nnontagne  est  enlevée,  et  la  division  Foy  est  presque  en  po- 
tence sur  le  flanc  droit  des  alliés,  au  moment  où  le  général 
Abbé  atteint  le  haut  Saint-Pierre,  après  les  plus  grands  ef- 
forts. Les  Anglo-Portu^^ais  voient  la  bataille  perdue.  Lord 
Wellington,  qui,  aux  premiers  coups  de  canon,  s'est  porté 
d'Ustaritz  sur  la  ligne,  ne  comptant  plus  sur  le  succès,  donne 
les  premiers  ordres  de  retraite  sur  une  seconde  ligne ,  lorsque 
l'arrivée  de  ses  renforts,  accourant  en  toute  hâte  de  la  rive 
gauche  de  la  Nive  sur  la  ligne,  rétablit  son  ordre  de  bataille. 

Cependant  le  secours  demandé  par  le  général  Abbé  n'ar- 
rivait pas;  de  moment  en  moment,  la  position  des  troupes 
parvenues  jusqu'au  haut  Saint-Pierre,  devient  plus  critique. 
Les  deux  aides  de  camp  du  général  de  division  sont  blessés 
mortellement  à  ses  côtés.  Le  général  Maucomble,  qui  com- 
mande une  des  brigades,  est  également  mis  hors  de  combat. 
Enfin,  le  général  Abbé,  perdant  l'espoir  d'être  secouru,  se  voit 
obligé  de  céder  du  terrain.  Réduit  à  ses  propres  forces,  il  revient 
néanmoins  deux  fois  à  l'attaque  du  haut  Saint-Pierre  ;' mais 
l'ennemi  qui  ne  cesse  de  recevoir  de  nouveaux  renforts,  ne 
peut  être  déposté.  Contrainte  un  instant  de  se  retirer,  l'ar- 
tillerie anglaise  est  bientôt  remise  en  batterie ,  et  foudroie  la 
poignée  d'hommes  déterminés  qui  l'avait  obligée  à  ce  mouve- 
ment rétrograde. 

Sur  ces  entrefaites,  le  comte  d'Erlon^  jugeant  que  la  divi- 
sion Abbé  est  dans  l'impossibilité  d'agir  si  elle  n'est  soutenue, 
donne  au  général  d'Armagnac  l'ordre  de  mettre  la  brigade 
Gruardet  en  bataille  sur  la  route  de  Saint-Jean-Pied-de-Port , 
et  de  la  faire  marcher  en  avant.  Ces  ordres  sont  exécutés,  mais 
l'énorme  quantité  de  blessés  qui  se  détache  de  la  division 
Abbé,  empêche  que  les  évolutions  commandées  par  le  général 
Gruardet  ne  s'exécutent  avec  toute  la  précision  nécessaire. 
Cette  brigade  éprouve  même  une  sorte  de  fluctuation,  quelques 
efforts  que  fasse  d'ailleurs  le  comte  d'Erlon  pour  lui  donner 
une  meilleure  contenance.  Tandis  qu'au  centre,  le  général  Abbé, 
avec  les  débris  de  sa  division,  s'efforce  de  lutter  contre  un  en- 
nemi qui  joint  l'avantage  de  la  position  à  celui  du  nombre,  le 
général  Darricau  poursuit  sou  chemin  le  long  de  !a  rive  droite 


rance. 
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de  la  ISive,  de  manière  à  tomber  sur  la  gauche  et  sur  les  der-  (gi-j. 
rèires  de  l'ennemi,  versVillefranque  ;  mais  les  mouvements,  ra- 
lentis par  la  configuration  du  terrain,  ne  peuvent  coïncider  assez 
exactement  avec  ceux  de  la  division  Abbé.  Le  général  Darricau, 
après  un  engagement  où  le  succès  est  balancé,  se  voit  obligé, 
vers  midi,  de  se  conformer  au  mouvement  rétrograde  de  la  di- 
vision Abbé,  pour  éviter  d'être  tourné  lui-même;  et  il  vient 
reprendre  sa  position  du  matin. 

La  division  Abbé  qui ,  loin  d'être  secourue  par  la  brigade 
Gruardet ,  trouve  celle-ci  désunie,  se  détermine  à  venir  se 
former  en  bataille  à  la  naissance  de  la  position  occupée  par 
l'ennemi.  De  leur  côté,  les  généraux  Foy  et  d'Armagnac  se  re- 
plient également  et  en  bon  ordre  vers  leur  première  position, 
où  se  trouve  déjà  la  division  Darricau,  comme  on  vient  de  le 
voir. 

Le  maréchal  Soult ,  sans  calculer  si,  dans  de  semblables 
circonstances,  sa  vie  importe  au  salut  de  tous,  s'élance  aux 
avant-postes;  il  marche  avec  les  tirailleurs,  les  exhorte,  les  en- 
courage, leur  rappelle  leurs  triomphes  passés,  la  honte  de  voir 
une  armée  anglaise  sur  le  territoire  français,  la  confiance  que 
le  souverain  a  placée  dans  leurs  efforts  si  longtemps  éprouvés  ; 
il  leur  montre  la  patrie  n'attendant  plus  rien  que  de  leur  ab- 
solu dévouement.  Animés  par  la  présence  du  maréchal,  et  par 
ses  puissantes  exhortations,  les  tirailleurs  se  battent  avec  tm 
acharnement  inconcevable,  et  le  combat  se  soutient  jusqu'au 
soir. 

L'ennemi  n'avait  fait  aucun  progrès  sur  le  front  de  l'armée 
française;  mais  tandis  qu'une  partie  des  alliés  marchait  sur  la 
route  de  Saint-Jean-Pied-de-Port,  un  corps  nombreux  s'était 
dirigé  vers  le  Vieux-Mouguerre.  La  division  Maransin,  qui 
n'avait  point  encore  donné,  reçut  alors  l'ordre  de  quitter  le 
camp  de  Marrac;  elle  s'avança  en  toute  hâte  sur  Mouguerre, 
et  arrêta  les  Anglo-Portugais.  Mais  Tennerai  ne  renonça  point 
à  son  projet,  et  après  des  pertes  énormes,  réussit  à  appuyer  sa 
droite  à  l'Adour. 

Pendant  que  l'on  disputait  avec  tant  d'opiniâtreté  à  l'ennemi 
la  possession  du  haut  Saint-Pierre-d'Irube,  le  général  Soult, 
commandant  la  cavalerie  légère  de  l'armée,  s'était  avancé  de 
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«8j.->.  Mendiondé  à  la  hauteur  de  Cambo,  pour  couper  le  chemio  qui 
France,  conduit  de  la  grande  route  de  Saint-Jean-Pied-de-Port  à  la  Nive. 
La  cavalerie  légère  française  rencontra  les  troupes  espagnoles 
de  Morillo,  et  plusieurs  escadrons  anglais,  sur  les  hauteurs  de 
Choni,  près  d'Hasparren;  de  part  et  d'autre,  il  y  eut  quelques 
blessés  et  des  prisonniers;  le  soir,  le  général  Soult,  jugeant  que 
les  opérations  sur  la  INive  inférieure  n'avaient  point  eu  tout,  le 
succès  que  son  frère  en  espérait,  se  retira  en  arrière  à  droite  sur 
Bouloc. 

La  bataille  de  Saint-Pierre-d'Irube  est  sans  contredit  une 
des  plus  sanglantes  que  l'armée  française  d'Espagne  ait  livrées, 
et  d'autant  plus  fâcheuse,  qu'elle  denoeura  sans  résultats.  La 
perte  fut  énorme  des  deux  côtés.  L'ennemi  évalua  lui-même  la 
sienne  à  8,000  hommes;  les  Français  n'en  eurent  pas  moins  de 
6,000  hors  de  combat,  et  deux  généraux  blessés. 

Le  plan  d'attaque  si  savamment  conçu,  préparé  avec  tant 
de  soins  et  de  mystère,  n'eut  point  une  exécution  aussi  heu- 
reuse qu'on  pouvait  l'attendre.  Plusieurs  des  causes  qui  ren- 
daient les  efforts  des  troupes  françaises  inutiles,  ne  sont  pas 
parfaitement  connues.  On  peut  cependant  assigner  comme 
telles,  outre  la  négligence  commise  dans  la  nuit  du  12,  à  l'é- 
gard des  feux,  la  trop  grande  précipitation  qui  rompit  la  si- 
multanéité des  attaques,  et  principalement  l'excessive  supério- 
rité numérique  de  l'ennemi,  circonstance  qui  doit  le  plus  sou- 
vent rendre  insuffisantes  toutes  les  ressources  du  génie.  Les  gé- 
néraux de  l'armée  alliée  ont  avoué  que  deux  fois  la  retraite /î/< 
sur  le  point  d'être  ordonnée  le  1 0,  lors  de  l'attaque  d'Arcan- 
gues  par  le  général  Clausel,  et  le  i3,  au  moment  où  le  général 
Abbé  atteignait  le  haut  Saint-Pierre.  La  consternation  de 
l'ennemi,  dans  la  première  de  ces  journées,  était  telle,  que  les 
habitants  de  Saint-Jean-de-Luz  s'attendaient  à  ce  que  le  soir 
même  l'armée  française  viendrait  réoccuper  leur  ville. 

Les  affaires  de  la  Nive,  qui  durèrent  du  9  au  13  décembre , 
coûtèrent  16,000  hommes  aux  Anglo-Portugais,  et  10,000  à 
l'armée  française;  si  l'on  ajoute  à  ces  résultats  les  pertes  pré- 
cédentes de  toute  nature,  on  verra  que  le  maréchal  Soult  avait 
20,000  hommes  de  moins  qu'à  l'ouverture  de  la  campagne  des 
Pyrénées.  Beaucoup  de  blessés  pouvaient,  il  est  vrai,  être  mis 
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en  état  de  reprendre  du  service;  mais  leur  guérisou  était  lente  ;  i8ta. 
et  les  conscrits  qui  arrivaient  n'étaient  pas  encore  assez  exer-  '■'^"<^*- 
«es  pour  entrer  en  ligne.  Les  pertes  des  Français  ne  pouvaient 
donc  se  réparer,  tandis  que  les  alliés  recevaient  chaque  jour  de 
nouveaux  renforts.  Vers  la  fin  de  décembre ,  leur  armée  fut 
encore  augmentée  des  corps  espagnols  de  Galice  et  d'Anda- 
lousie. 

Position  respective  des  deux  années,  française  et  alliée.,  à 
la  fin  de  décembre.  —  La  journée  du  1 3  décembre  avait  mis 
lord  Wellington  en  possession  de  la  rive  gauche  de  l'Adour, 
depuis  ses  avant-postes  devant  Bayonne  jusqu'à  Urt.  L'armée 
alliée  inonda  le  territoire  d'Hasparren  et  de  la  Bastide  de  Cla- 
rencc  ;  sa  gauche  était  appuyée  à  la  mer  et  s'étendait  jusqu'à 
Ustaritz;  son  centre  occupait  les  deux  rives  de  la  Nive,  et  sa 
droite  arrivait  jusqu'à  l'Adour  ;  elle  formait  ainsi  un  demi-cercle 
autour  de  Bayonne,  dans  un  rayon  d'environ  deux  lieues.  Le 
quartier  général  de  lord  Wellington  était  toujours  à  Saint- 
Jean-de-Luz. 

Le  maréchal  Soult,  forcé,  par  la  présence  de  l'ennemi  sur 
l'Adour,  de  changer  sa  ligne  de  bataille  et  sou  plan  de  défense, 
laissa  le  général  Reilleavee  les  divisions  Abbé,  Levai  et  Maran- 
sin.en  avant  des  fronts  de  Mousseroles.  de  Marrac  et  de  la 
porte  d'Espagne;  la  division  Boyer  fut  placée  en  réserve  à 
Saint-Etienne ,  au-dessus  de  la  citadelle  de  Bayonne  ;  le  comte 
d'Erlon  devait  garder  la  ligne  de  l'Adour,  depuis  le  Saint-Esprit 
jusqu'à  l'embouchure  des  Gaves  ;  la  division  Foy  s'établit  à 
Saint-Martin-des-Signaux,  et  la  division  d'Armagnac  à  Saint- 
Laurent;  le  général  Glausel,  avec  les  divisions  Taupin  et  Dar- 
ricau,  était  en  avant  de  la  Bidouse ,  se  liant  avec  la  cavalerie 
légère  du  général  Soult,  placée  à  Mendiondé,  et  avec  la  bri- 
gade Paris  établie  à  Saint- Jean- Pied-de-Port.  L'armée  fran- 
çaise, occupant  ces  positions,  décrivait  une  courbe  depuis  Saint- 
Jean- Pied-de-Port  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Adour.  Le  20 
décembre,  le  quartier  général  fut  transporté  à  Peyrehorade. 

La  bataille  de  Saint-Pierre-d'lrube,  en  terminant  la  cam- 
pagne de  1813  à  l'armée  des  Pyrénées,  prépara  les  grands  évé- 
nements qui  devaient  avoir  lieu  quelques  mois  après. 

Suite  des  opérations  militaires  dans  l'est  de  l'Espagne  ;  le     JSfifet!* 
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^»^r,.  maréchal  Svchet  se  retire  sur  la  Catalogne.  —  Après  avoir 
'paaw.  laissé  environ  12,000  hommes  de  troupes  dans  Dénia,  Mur- 
viedro,  Peniscola,  Tortose,  Lerida,  Mequinenza  et  les  autres 
forteresses  qu'il  se  trouvait  forcé  d'abandonner  à  elles-mêmes, 
le  maréchal  Suchet  quitta  Valence  dans  les  premiers  jours  de 
juillet.  Le  général  Delort,  chargé  de  couvrir  la  retraite,  remit 
les  portes  de  Valence  à  la  garde  nationale  que  le  maréchal  avait 
organisée  dans  cette  ville.  Le  maréchal  Suchet  reçut  en  cette 
occasion  la  récompense  la  plus  honorable  du  noble  usage  qu'il 
avait  fait  de  la  victoire.  Partout,  sur  son  passage,  les  autorités 
et  le  peuple  l'accueillirent  avec  les  mêmes  démonstrations  de 
bienveillance  et  de  respect  qu'aux  jours  de  son  entrée  triom- 
phale dans  leurs  murs.  Les  troupes  espagnoles  même  parurent 
respecter  les  sentiments  des  habitants,  et  pas  un  seul  coup  de 
fusil  ne  fui  tiré  depuis  Saint-Philippe  jusqu'aux  frontières  de  la 
Catalogne.  Durant  cette  longue  marche,  la  retraite  s'effectua 
dans  le  plus  grand  ordre  et  sans  la  plus  légère  infraction  aux 
lois  de  la  discipline.  L'armée  d'Aragon  arriva  ainsi  à  Barce- 
lone; le  maréchal  Suchet  établit  son  quartier  général  dans 
cette  ville,  et  répartit  ses  troupes  dans  les  cantonnements  voi- 
sins; mais  elles  ne  devaient  pas  y  jouir  d'un  long  repos. 
Août.  Les  Anglais  assiègent  de  nouveau  Tarragone  ;  le  maréchal 

Suchet  dégage  la  garnison  et  fait  sauter  les  fortificatians  de 
cette  place.  —  Dés  le  29  juillet,  lord  Bentinck.  qui  venait  de 
succéder  au  général  Murray,  passant  entre  Tortose  et  la  mer,, 
et  traversant  l'Èbre  sur  des  ponts  volants  a  Amposta,  investit 
Tarragone  par  terre  et  par  mer  avec  des  forces  considérables. 
La  flottille  qui  suivait  les  mouvements  de  l'armée  de  terre  faci- 
litait cette  opération.  Le  30,  une  brigade  anglaise,  forte  de 
3,000  hommes,  s'avança  en  bataille  du  côté  du  Francoli,  sur 
un  ouvrage  armé  d'une  pièce,  et  construit  sur  les  décombres 
de  l'ancien  fort  royal  ;  l'ennemi  fut  repoussé  avec  une  perte 
considérable  en  tués  et  en  blessés.  Toutefois  ia  place  fut  bientôt 
si  étroitement  bloquée  que  toute  communication  devint  impo.s- 
sible;  on  était  aux  plus  ardentes  chaleurs  de  la  canicule;  l'en- 
nemi, maître  des  aqueducs,  ne  tarda  pas  à  réduire  la  garnison 
aux  privations  les  plus  insupportables.  Cependant  le  gouver- 
neur, dans  une  place  démantelée ,  et  avec  une  garnison  bien 
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insuffisante.,  refusait  de  recevoir  les  parlementaires,  et  s'obsti-       <gi3. 
nait  à  ne  pas  apporter  moins  d'opiniâtreté  dans  cette  seconde    '•''f*^^"^ 
défense  que  dans  la  première. 

Pendant  que  la  garnison,  trop  faible  d'ailleurs  pour  risquer 
des  sorties,  s'efforçait  d'éloigner  l'ennemi  par  un  feu  soutenu 
d'artillerie  et  de  mousqueterie,  lord  Bentinck  s'occupait  sérieu- 
sement des  préparatifs  du  siège.  Les  travaux  en  furent  com- 
mencés le  3  août. 

Le  maréchal  Suchet,  connaissant  l'impossibilité  où  allait  se 
trouver  cette  place  de  prolonger  sa  résistance ,  résolut  de  s'en 
rapprocher  pour  en  retirer  la  garnison  et  faire  sauter  les  ou- 
vrages qui  restaient.  Les  divisions  Harispe,  Habert,  Maurice 
Mathieu  et  Lamarque,  et  la  division  de  cavalerie  du  général 
Delort  furent  réunies  à  Villafranca.  Le  même  jour  deux  di- 
visions d'infanterie  et  toute  la  cavalerie  marchèrent  sur  Ven- 
drell  et  Nuestra-Senora  de  Bara,  aux  bords  de  la  mer.  Les 
Anglo-Espagnols  furent  dupes  de  cette  manœuvre.  Lord  Ben- 
tinck supposa  que  le  général  français  allait  déboucher  par  la 
route  royale  et  attaquer  de  vive  force  les  hauteurs  retranchées 
d'Alta-Fulla.  En  conséquence,  il  fit  replier  pendant  la  nuit  les 
divisions  ^Vittingham  et  Roche,  qui  occupaient  le  col  de  Santa- 
Crislina  et  de  Rocadelleure ,  et  dégarnit  ses  fortes  positions 
sur  la  rive  droite  de  la  Caya.  Le  mouvement  simulé  du  maréchal 
ayant  ainsi  atteint  son  but,  il  retira  dans  la  nuit  du  14  au  15 
les  troupes  postées  sur  la  grande  route,  et  franchit  rapidement  les 
défilés  de  Rocadelleure,  tandis  que  les  divisions  L;  marque  et 
Maurice  Mathieu  débouchaient  avec  la  même  rapidité  par  le 
col  de  Santa-Cristina ;  l'ennemi,  déborde  par  sa  gauche,  ne 
disputa  que  faiblement  le  passage  de  la  Caya ,  et  abandonna 
toutes  les  hauteurs  environnantes.  Bientôt  les  divisions  du  corps 
de  Catalogne,  commandées  par  le  général  Decaen,  arrivèrent  à 
Walls.  L'avant-garde  de  l'armée  d'Aragon  avait  rencontré 
près  de  Nulles  900  chevaux  anglais;  deux  escadrons  du  4®  de 
hussards  chargèrent  cette  cavalerie,  et  la  forcèrent  à  tourner 
bride.  L'ennemi,  malgré  la  supériorité  de  ses  forces  et  l'avan- 
tage de  ses  positions,  opéra  alors  sa  retraite  sur  tous  les  points, 
et  l'armée  d'Aragon  arriva  sous  les  murs  de  Tarragone  sans 
avoir  eu  un  seul  engagement.  La  division  Habert  et  la  cava- 
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1813.  lerie  du  général  Delort  furent  dirigées  sur  Canonge  à  la  pour- 
Kapagnc.  gyjjg  ^^  l'ennemi  ;  les  lanciers  westphaliens  chargèrent  les  dra- 
gons anglais  avec  vigueur,  les  culbutèrent,  et  les  poursuivirent, 
avec  une  perte  assez  considérable  en  tués  et  en  blessés,  jusqu'au 
pied  des  murs  de  Cambrils,  où  ils  se  réfugièrent  sous  la  protec- 
tion de  lignes  formidables  d'infanterie. 

Les  Anglais,  appuyés  par  leur  flotte,  qui  suivait  tous  leurs 
mouvements  et   couvrait  leur    droite,   cherchaient  à  attirer 
l'armée   d'Aragon  dans  les  montagnes  escarpées  et  vers  les 
défilés  de  Balaguer;  mais  le  maréchal  Suchet,  qui  n'avait  point 
oublié  la  journée  de  Castal la,  concentra  ses  troupes  sur  Tar- 
ragone,  et  apporta  toute  son  activité  à  faire  sauter  les  murs 
de  cette  place.  Les  travaux  des  mines  éprouvaient  de  grands 
obstacles;  ces  murs,  construits  par  les  Romains,  étaient  unis 
par  un  ciment  plus  dur  que  la  pierre;  cependant,  le  18  au 
soir,  à  la  chute  du  jour  et  au  signal  de  trois  coups  de  canon , 
les  remparts  de  cette  ville  célèbre  s'écroulèrent  de  toutes  parts 
avec  des  détonations  effroyables,  pendant  que  l'armée  d'Ara- 
gon, rangée  en  bataille,  protégeait  cette  terrible  destruction. 
Après  s'être  renforcé  de  la  garnison  de  Tarragone,  le  ma- 
réchal établit  son  quartier  général  à  Villafranca,  et  répartit 
ses  troupes  dans  les  environs  de  celte  ville.  La  disette  de  vi- 
vres le  força  bientôt  à  étendre  ses  cantonnements  jusqu'à  San- 
Saturai  ;  mais  à  peine  un  bataillon  de  la  division  italienne 
était-il  établi  dans  ce  village,  que  les  bandes  de  Manço,  ras- 
semblées à  Esparguera,  exécutant  une  marche  de  huit  lieues, 
s'emparèrent  avant  le  jour  de  toutes  les  issues  de  San-Saturni, 
et  firent  de  si  bonnes  dispositions,  que   le  bataillon  italien, 
attaqué  de  tous  côtés,  fut  entièrement  détruit  ou  pris,  après 
quelques  heures  de  combat. 
«1  septerab.      Affaire  sur  le  Llobregat.  —  Le  maréchal  Suchet  réunit  en- 
suite son  armée  derrière  le  Llobregat,  près  du  pont  de  Molins 
del  Rey.  Un  second  échec  dut  bientôt  lui  apprendre  qu'il  ne 
devait  pas  juger  des  Catalans  par  les  Valenciens,  et  qu'avec 
ces  premiers  nulle  précaution  n'était  impunément  négligée. 
L'avant- garde  française,  sous  les  ordres  du  général  Mesclop, 
avait  été    chargée    d'observer ,    depuis    le  pont  de   Molins 
del  Rey,   les  deux  rives  du  Llobregat;  un  bataillon  du  "• 
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de  ligne,  appuyé  par  un  escadron  du  4"  de  hussards,  devait  ^i^r,. 
spécialement  garder  la  route  de  Martorell.  Cet  escadron,  e^p^S"*"- 
au  lieu  de  bivouaquer  aux  bords  de  la  rivière,  ainsi  que  le  lui 
prescrivaient  ses  ordres  et  le  danger  de  sa  position,  s'établit 
dans  Palleja,  où  il  se  crut  en  sûreté  sous  la  protection  de 
l'infanterie.  Dans  la  nuit  du  11  septembre,  la  nombreuse  et 
redoutable  bande  de  Manço  descend  en  silence  des  montagnes, 
cerne  le  village,  attaque,  avec  autant  de  promptitude  que  de 
vigueur,  le  bataillon  du  7'  de  ligne,  qui  se  défend  avec 
acharnement,  pour  donner  à  l'escadron  le  temps  de  se  réu- 
nir; mais  ce  bataillon  est  écrasé  par  des  forces  supérieures  : 
son  brave  commandant,  le  capitaine  Lagrange  Chancel', 
succombe,  et  les  hussards,  surpris,  sont  massacrés  ou  faits 
prisonniers.  A  peine  quelques-uns,  à  moitié  nus,  parvien- 
nent-ils à  s'échapper  pour  apporter  la  nouvelle  de  leur  dé- 
faite. Ces  deux  expéditions,  auxquelles  les  journaux  anglais 
et  espagnols  donnèrent  une  importance  exagérée,  ne  firent 
que  redoubler  la  confiance  et  le  courage  des  Catalans. 

Combat  du  col  (VOrdal.  —  Sur  ces  entrefaites,  les  armées  i3  septemb. 
anglaise  et  espagnole  s'approchaient  de  Barcelone.  Lord  Ben- 
linck,  après  que  le  maréchal  Suchet  eut  quitté  Vil  lafranca,  avait 
établi  son  quartier  général  dans  cette  dernière  ville,  et  con- 
centré ses  troupes  dans  les  environs.  Son  avant-garde,  com- 
posée du  27*^  régiment  anglais,  de  trois  bataillons  espagnols, 
et  d'un  bataillon  de  Calabrois  sous  les  ordres  du  colonel  Adams, 
occupait  déjà ,  avec  4  pièces  d'artillerie  lé;;ère,  la  forte  posi- 
tion du  col  d'Ordal.  Le  maréchal  résolut  de  faire  payer  cher  à 
l'ennemi  les  légers  avantages  qu'il  avait  remportés  à  San-Sa- 
lurni  et  à  Palleja.  En  conséquence,  les  deux  armées  d'Aragon 
et  de  Catalogne  durent  se  mettre  en  marche  dans  la  nuit  du 
13  septembre.  L'armée  d'Aragon  se  dirigeait,  savoir,  la  di- 
vision d'infanterie  du  général  Harispe  et  la  division  de  cavalerie 
du  général  Delort  par  la  route  royale  ,  et  la  division  Habert 
par  les  défilés  deBegas  etd'Avinyonet,  menaçantainsi  le  flanc 
droit  de  l'ennemi.  Le  corps  de  Catalogue  avait  l'ordre  de  se 
porter  de  Teressa  sur  Martorell,  San-Estevan  et  San-Saturni, 

'  Le  capitaine  Lagiange-Chancel   élail  pelil-fiis  du  poète  aulcn  des 
PhUippiqiies. 
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1813.  pour  tourner  le  col  d'Ordal.  Malgré  l'extrême  difficulté  des 
chemins,  ces  mouvements  combinés  de  Faite  droite  et  de  l'aile 
gauche  sur  le  centre  de  l'armée  n'éprouvèrent  qu'un  très- 
léger  retard.  Le  14  au  matin  toutes  les  troupes  françaises 
étaient  réunies  devant  Villafranca,  en  face  de  l'armée  anglo- 
espagnole.  Vers  minuit,  le  col  d'Ordal  est  attaqué  par  les 
7^  et  44®  régiments  de  la  division  Harispe;  les  Anglais 
opposent  l'élite  de  leurs  meilleures  troupes  :  enfin,  après  deux 
heures  de  combat,  les  deux  régiments  français,  conduits  par 
le  général  Mesclop,  enlèvent  les  redoutables  positions  des  An- 
glais, en  sont  chassés,  et  les  emportent  de  nouveau  avec  un 
courage  irrésistible'. 

Tandis  que  ce  combat  nocturne  avait  lieu,  le  général  De- 
lort  était  placé  en  réserve,  avec  sa  division  de  cavalerie,  près 
du  champ  de  bataille,  et  à  portée  de  profiter  du  succès  de  l'at- 
taque. Ilavaitinspiré  aux  hussards  du  4",  prêts  à  se  lancer  sur 
l'ennemi,  le  plus  ardent  désir  de  venger  l'affront  fait  à  leur 
régiment  deux  jours  auparavant.  Les  positions  d'Ordal  sont  à 
peine  emportées,  que  les  hussards,  ayant  à  leur  tête  le  colonel 
Christophe  et  le  général  Delort,  sont  déjà  sur  les  traces  des 
fantassins.  Par  une  course  audacieuse  et  rapide,  que  le  feu 
très-vif  de  quelques  bataillons  embusqués  à  quinze  pas  de  la 
route  ne  peut  ralentir  un  instant,  ils  enlèvent  aux  Anglais  les 
4  pièces  de  canon  qui  appuyaient  leur  avant-garde,  sabrent  et 
dispersent  les  canonniers  et  les  troupes  d'escorte,  et  ramènent 
300  prisonniers,  avec  une  quantité  considérable  de  munitions 
et  de  bagages.  Les  hussards  poursuivent  les  Anglais  l'épée 
dans  les  reins  jusqu'à  une  énorme  coupure  faite  sur  la  route 
royale,  près  de  Villafranca  ,  et  derrière  laquelle  l'ennemi  s'est 
formé  en  bataille  sur  trois  lignes.  L'armée  anglo-espagnole 
présente  une  masse  d'infanterie  formidable,  appuyée  par  une 
belle  et  nombreuse  cavalerie,  et  par  35  pièces  de  canon. 

Seul  en  présence  de  ces  forces  imposantes,  le  4''  de  hus- 
sards fait  halte  à  la  hauteur  de  San-Cujat.  De  son  côté, 
l'ennemi,  après  plusieurs  manœuvres  insignifiantes,  tourne 

'  Les  chefs  de  bataillon  Btiseauil  (  bien  connu  depuis  comme  maréclial  et 
gouverneur  général  de  l'Algérie)  el  Feuclières,  le  chef  d'escadron  Hariaox 
et  le  caiiitainc   de  sapeurs;  Hranvilie,  se  distinguèrent  dans  celte  attaque. 
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par  sa  gauche,  dans  le  but  de  s'emparer  du  village.  Une  fois  «gi 
maître  de  ce  point,  il  forçait  les  troupes  françaises  à  rétro- 
grader en  désordre  sur  le  col  d'Ordal.  A  cet  instant,  le  com- 
mandant Bugeaud, qui  arrive  avec  son  bataillon,  reçoit  du  gé- 
nérai Delort  l'ordre  de  précipiter  sa  marche  afin  d'arriver  avant, 
l'ennemi  à  San-Cujat.  Ce  mouvement  s'exécute  au  pas  de 
course.  Le  bataillon  français  se  précipite  dans  le  village,  et 
repousse  par  une  vive  fusillade  la  cavalerie  et  l'infanterie 
légère  anglaises,  sur  le  point  de  s'en  emparer.  L'occupation  de 
San-Cujat  décide  l'ennemi  à  la  retraite,  qu'il  exécute  d'ailleurs 
sans  confusion. 

Sans  perdre  un  moment ,  le  général  Delort,  qui  vient  de 
réunir  en  totalité  sa  division  de  cavalerie,  se  porte  en  avant 
de  San-Cujat,  sur  le  flanc  gauche  des  Anglais,  et  manœuvre 
devant  eux  comme  sur  ua  champ  d'exercice.  Les  tirailleurs 
ennemis  sont  partout  chargés  et  sabrés  par  le  4*  de  hussards,  qui 
ramasse  quelques  prisonniers. 

Après  ces  escarmouches,  la  cavalerie  fut  de  nouveau  divisée. 
La  première  brigade  suivit,  par  la  grande  route,  le  mouvement 
rétrograde  de  l'ennemi ,  appuyant  l'artillerie,  qui  ne  cessait  de 
soutenir  un  feu  bien  dirigé  sur  les  masses  en  retraite.  Le  gé- 
néral Meyer,  avec  la  seconde  brigade,  fut  chargé  de  tourner 
la  position  de  Villafranca  et  toute  la  gauche  de  Tennemi.  Au 
delà  de  cette  ville ,  des  charges  meurtrières  furent  exécutées, 
de  part  et  d'autre, avec  uae  singulière  intrépidité.  Les  chevau- 
légers  westphaliens,  le  4^  de  hussards,  le  24^  de  dragons  et  le 
13^  de  cuirassiers  rivalisèrent  d'efforts  et  de  bravoure.  Enfin 
l'avantage  resta  à  la  cavalerie  française,  et  avec  lui  la  posses- 
sion du  champ  de  bataille,  si  longtemps  et  si  opiniâtrement 
disputé.  L'ennemi  eut  200  chevaux  pris,  400  hommes  tués 
ou  blessés,  3,500  prisonniers  ou  déserteurs.  Les  hussards 
dits  de  la  mort  furent  presque  entièrement  détruits.  Les 
Français  comptèrent  300  hommes  tués  ou  blessés. 

Après  avoir  établi  sa  réserve  en  arrière  d'un  ravin  profond 
et  d'un  pont  détruit,  l'ennemi  effectua  sa  retraite  sur  Tarra- 
gone.  L'approche  de  la  nuit  et  l'extrême  fatigue  des  troupes 
qui  avaient  combattu  ne  permirent  pas  de  le  poursuivre  plus 
longtemps. 
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1813,  Sur  ces  entrefaites,  le  corps  d'armée  de  Catalocne,  sous  les 

ordres  du  gênerai  Decaen,  après  avoir  culbuté  et  mis  en  fuite 
les  divisions  de  Manço  et  d'Eroles,  sur  tous  les  points  où  il  les 
avait  rencontrées,  arrivait  à  Villafranca  au  moment  même  où 
les  Anglais  opéraient  leur  retraite  au-delà  de  cette  ville.  Le 
maréchal  donna  l'oidre  au  général  Decaen  de  prendre  position 
et  de  faire  reposer  les  troupes,  que  le  trajet  long  et  pénible 
qu'elles  venaient  de  parcourir  avait  épuisées  de  fatigue. 

Ainsi  deux  régiments  d'infanterie,  les  7"  et  4  4*  de  ligne,  et 
un  régiment  de  cavalerie ,  le  4"  de  hussards,  avaient  suffi  pour 
écraser  l'avant-garde  des  Anglais,  forte  de  plus  de  5,000 
hommes  de  troupes  d'élite,  soutenue  par  quatre  pièces  d'artil- 
lerie et  occupant  une  position  formidable.  Toute  l'armée  anglo- 
espagnole,  bien  supérieure  en  nombre  à  celle  du  maréchal  Su- 
chet,  même  en  supposant  la  totalité  de  ses  forces  réunies,  s'é- 
tait retirée,  sans  attendre  le  combat,  devant  les  seules  divisions 
du  général  Harispe  et  du  général  Delort,  qui  réussirent  cepen- 
dant encore  à  lui  faire  essuyer  des  pertes  considérables  '. 

Le  combat  du  1 4  septembre  fut  le  dernier  événement  re- 
marquable qui  eut  lieu  dans  les  provinces  de  l'est  de  l'Espagne, 
vers  la  fin  de  1813.  Bientôt  les  revers  éprouves  parles  armées 


*  Parmi  les  traits  de  courage  qui  signalèrent  ce  combat  et  valurent  à 
un  grand  nombre  d'officiers  et  de  soldats  l'honneur  d'être  cités  dans  l'ordre 
du  jour  de  l'armée  du  16  septembre,  le  dévouement  du  maréclial-des- 
logis  Honné,  du  13^  régiment  de  cuirassiers,  mérite  une  mention  spéciale. 
Ce  sous-olficier,  alors  détaché  comme  ordonnance  près  du  général  Delort, 
avait  été  envoyé  au  col  d'Ordal  pour  avertir  quand  l'ennemi  aurait  été  dé- 
busqué de  cette  position,  et  pour  examiner  si  quelque  obstacle  sur  la  roule 
pouviiit  gêner  et  arrêter  les  mouvements  de  la  cavalerie.  Il  venait  de  rem- 
plir cette  mission  périlleuse,  lorsque ,  voyant  l'ennemi  ébranlé,  il  s'élauce 
seul  au  milieu  d'un  bataillon  anglais,  et  saisit  par  les  cheveux  l'olficier  su- 
périeur qui  le  commandait.  Son  cheval,  tué  sous  lui  au  même  instant,  l'em- 
pêche de  recueillir  le  prix  de  sa  bravoure.  Comme  il  marque  la  plus  vive 
douleur  de  n'être  plus  à  même  de  s'associer  au  succès  de  la  cavalerie,  un 
des  premiers  chevaux  pris  sur  l'ennemi  lui  est  offert.  Ce  brave  sous-offi- 
cier le  monte,  accourt  hors  d'haleine,  rejoint  son  régiment  an  galop,  exécute 
avec  lui  une  dernière  charge,  tue  un  officier  anglais,  et  ramène  le  cheval 
que  celui-ci  montait. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  le  brave  Honné  se  fût  distingué  par 
son  sang-froid  et  son  inconcevable  audace. 
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françaises,  soit  au  nord  de  la  Péninsule,  soit  en  Allemagne,       «sts. 
forcèrent  le  maréchal  Suchet  à  ramener  vers  les  frontières  de    ^''''^»"^* 
France  l'armée  d'Aragon  et  le  corps  de  Catalogne. 

A  la  fm  de  décembre  les  troupes  françaises  étaient  concen- 
trées vers  Gironne,  où  le  maréchal  avait  établi  son  quartier 
général. 
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GUERRE    DE    FRANCE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

ANNÉE    1814- 

Situation  politique  et  militaire  de  la  France.  Négociations  entamées  avec 
l'Espagne  et  les  puissances  coalisées.  Communications  faites  an  sénat  et 
au  Corps  législatif;  ce  dernier  estaiourné.  Mesures  préparatoires  de  Na- 
poléon pour  entrer  en  campagne.  Plan  d'invasion  des  alliés  ;  force  et  em- 
placement de  leurs  armées.  Insurrection  de  la  Hoilanle  ;  invasion  de  ce 
pays  par  l'armée  aux  ordres  du  prince  royal  de  Suède.  Force  et  emplace- 
ment des  armées  françaises  au  31  décembre  1813.  Mouvements  des 
armées  alliées  depuis  le  Rhin  jusque  dans  les  hautes  vallées  de  la  Marne 
et  de  la  Seine.  Passage  du  Rhin  par  le  corps  d'armée  russe  du  général 
Wintzingerode  ;  retraite  du  maréchal  Macdonald  jusqu'aux  anciennes 
frontières  de  France.  Suite  des  o|>érations  militaires  en  Belgique;  défense 
d'Anvers.  Le  général  Maison  se  rapproche  des  frontières  de  France,  et 
manœuvre  l'ennemi.  Surprise  de  nergop-Zoom  ;  belle  défense  de  la  gar- 
nison de  cette  place  et  défaite  des  Anglais.  Derniers  monvements  des 
troupes  françaises  et  alliées  en  Belgique. 

»8i3.  Napoléon  n't^ut  pas  plus  tôt  repassé  le  Rhin  qu'il  s'occupa 

France.  ^^  réorganiser  l'armée  d'Allemagne,  qu'il  ramenait  en  France 
dans  l'état  le  plus  déplorable;  il  ordonna  que  de  ses  débris 
trois  corps  fussent  formés  à  Strasbourg,  Mayence  et  Cologne, 
sous  le  commandement  des  maréchaux  Victor,  Macdonald  et 
Marmont ,  pour  couvrir  la  ligne  du  Rhin,  entre  la  Suisse  et 
la  Hollande;  il  envoya  à  Metz  le  maréchal  Kellermann  pour 
y  prendre  le  commandement  des  dépôts,  sur  lesquels  les  cons- 
crits devaient  être  dirigés,  et  qui  plus  lard  devaient  former  la 
réserve.  Dans  de  telles  conjonctures  ,  la  présence  de  Napoléon 
au  milieu  de  ses  troupes  paraissait  sans  doute  nécessaire  ;  on  ne 
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pouvait  clouter  que  Tattaque  ne  fût  très-prochaine;  mais  il  isi 
connaissîiit  l'inquiétude  générale  de  la  France,  et  il  crut  devoir 
ressaisir  avant  tout  les  rênes  du  gouvernement.  Il  partit  donc 
de  Mayence  le  8  novembre,  et  coucha  le  9  à  Saint-Cloud.  Dès 
le  lendemain  de  son  arrivée  il  présidait  le  conseil  de  ses  mi- 
nistres et  un  conseil  de  finance,  le  1 1  un  conseil  d'administra- 
tion de  la  guerre ,  le  conseil  d'État  et  un  conseil  privé  :  il  ap- 
pliquait, en  un  mot,  aux  mesures  du  gouvernement  son  ordi- 
naire activité.  Trois  sénatus-consultes,  discutés  le  1 1  dans  le 
conseil  d'État,  portés  le  1 2  au  sénat,  votés  et  promulgués  le  1 4, 
furent  publiés  le  17  dans  Je  journal  officiel,  avec  les  discours 
des  orateurs  du  gouvernement  et  les  rapports  faits  au  sénat  par 
les  commissions. 

Le  premier  de  ces  séuatus-consultes  mettait  à  la  disposition 
du  ministre  de  la  guerre  300,000  conscrits  des  classes  de  1814 
et  des  années  antérieures,  jusques  et  y  compris  ISO 3;  la 
moitié  pour  compléter  les  corps ,  et  le  reste  pour  former  des 
armées  de  réserve  à  Bordeaux,  Metz,  Turin  ,  Utrecht,  etc. 

Le  second  sénatus-consulte  prorogeait  pour  la  prochaine  ses- 
sion du  Corps  législatif  les  pouvoirs  de  la  quatrième  série  ;  il 
était  trop  tard  pour  convoquer  les  collèges  électoraux,  et  sur- 
tout il  était  à  craindre  que  le  choix  des  nouveaux  députés  ne 
se  ressentit  de  l'effervescence  des  esprits,  de  l'angoisse  et  de 
la  perplexité  de  tous  les  Français ,  qui ,  malgré  les  plus  pé- 
nibles sacrifices  ,  se  voyaient  sur  le  point  de  perdre  les  fron- 
tières naturelles  conquises  dans  les  premières  guerres  de  la  ré- 
volution. 

Le  ti-oisième  sénatus-consulte  appelait  en  corps  le  Sénat  et 
le  conseil  d'État  aux  séances  d'ouverture  du  Cprps  législatif, 
et  supprimait  les  listes  de  candidats  à  la  présidence.  >{apoléon 
semblait  vouloir  honorer  deux  corps  plus  soumis,  en  les  fai- 
sant assister  aux  séances  impériales  de  cette  assemblée,  à  la- 
quelle il  offrait  ainsi  des  exemples  à  suivre;  et,  pour  être  plus 
maître  de  ses  délibérations,  il  se  réservait  exclusivement  le 
choix  du  président. 

Dans  la  séance  du  1 1  on  avait  délibéré  dans  le  conseil  d'E- 
tat, et  l'empereur  avait  signé  de  suite  un  décret  qui  ajoutait 
30  centimes  à  la  contribution  des  portes  et  fenêtres,  30  cen- 
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is'-.  times  à  celle  des  patentes ,  et  20  centimes  par  kilogramme  au 
prix  du  sel  ;  et  sans  attendre  le  vote  légal  du  Corps  législatif 
ces  impôts  furent  mis  aussitôt  en  recouvrement.  Ils  étaient  en 
partie  affectés  au  pnyement  des  réquisitions  faites  pour  l'appro- 
visionnement des  places,  les  subsistances,  les  remontes  et  autres 
services  de  l'administration  de  la  guerre,  qui,  au  lieu  de  la 
valeur  factice  donnée  par  les  circonstances,  ne  devait  payer 
que  la  valeur  réelle  des  objets  requis. 

Napoléon  voulut  aussi  réveiller  l'émulation  dans  l'armée,  et 
il  accorda  de  nouveaux  titres ,  de  nouvelles  décorations  aux 
généraux  les  plus  distingués;  le  maréchal  Suchet  fut  nommé 
colonel  général  de  la  garde  impériale,  et  le  comte  Bertrand 
grand-maréchal  du  palais'. 

Négociations  entamées  avec  l'Espagne  et  avec  les  puissances 
coalisées.  —  L'opinion  publique  paraissait  accuser  le  duc  de 
Bassano,  ministre  des  relations  extérieures,  d'exciter  son  maître 
à  ne  pas  céder  un  pouce  de  terrain,  l'ennemi  fût-il  sur  les 
hauteurs  de  Montmartre;  et  l'empereur,  que  cette  incrimina- 
tion avait  sans  doute  fait  sourire  plus  d'une  fois^,  parut  la  pren- 
dre en  considération,  en  retirant  le  portefeuille  des  mains  de 
ce  ministre,  pour  le  confier  au  duc  de  Vicence,  auquel  il  pres- 
crivit de  suivre  avec  chaleur  les  négociations  pour  la  paix  :  il 
prorogea  ensuite  jusqu'au  19  décembre  l'ouverture  de  la  session 
du  Corps  législatif,  avec  l'intention  de  dérouler  sous  les  yeux 
de  cette  assemblée  les  pièces  propres  à  la  convaincre  de  la  sin- 
cérité de  ses  vœux  pour  la  cessation  de  la  guerre,  et  des  efforts 
qu'il  avait  déjà  faits  et  qu'il  se  proposait  de  renouveler,  auprès 
des  souverains  alliés,  pour  atteindre  ce  but,  sans  toutefois 
avouer  qu'il  avait  dépendu  de  lui  de  conclure  à  Prague  une 
paix  autrement  avantageuse  pour  la  France  que  celle  que  les 
alliés,  parvenus  jusqu'au  Rhin,  consentiraient  à  lui  accorder.  En 
même  temps  il  songea  à  terminer  la  guerre  d'Espagne;  mais 
il  voulut  faire  acheter  à  Ferdinand  sa  liberté  et  lui  faire  con- 
naître ses  intentions  par  une  lettre  autographe,  dont  fut  chargé 
le  comte  Laforêt,  ancien  ambassadeur  près  la  cour  de  Madrid. 
Le  roi,  à  qui  sa  fierté  ne  permettait  pas  de  souscrire  à  des  con- 

'  Le  premier  en  remiilacementdii  maréchal  Bessières,  duc  d'Isli ic ;  lèse 
cojul  en  leiiiplacciiienl  <ln  général  Duroc,  duc  de  Fiioul. 
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ditions  qu'il  pouvait  pourtant  ne  pas  remplir  dès  quil  soriiit  ré-  «si 
tablisur  son  trône,  et  qui  vit  d'ailleurs  dans  une  pareille  dé- 
marche de  son  oppresseur  l'aveu  d'une  détresse  trop  évidente, 
répondit  qu'il  ne  signerait  rien  que  du  consentement  de  la  ré- 
gence. Toutefois,  le  8 décembre,  leducdeSan-Carlosetlecomte 
Laforêt  conclurent  un  traité  de  paix,  qui  rétablissait  les  re- 
lations des  deux  États  sur  le  même  pied  qu'en  1792,  et  le 
duc  de  San-Car!os  partit  pour  le  mettre  sous  les  yeux  de  la 
régence. 

Cette  démarche  fut  sans  résultat  et  l'on  verra  plus  lard 
l'empereur  faire  partir  Ferdinand  pour  ses  Etats,  sans  avoir 
rien  obtenu  ni  de  lui  ni  de  la  régence. 

Dans  le  même  temps,  le  baron  de  Saint-Aignan,  ministre  plé- 
nipotentiaire de  France  près  les  cours  de  Saxe,  arrêté  comme  pri- 
sonnier à  Weimar,  réclamait  près  du  comte  de  Metternich  contre 
cette  infraction  du  droit  des  gens;  dans  ses  entrevues  à  Franc- 
fort, il  avait  reçu  des  ministres  d'Autriche,  de  Russie  et  d'An- 
gleterre, des  ouvertures  en  réponse  à  celles  dont  Napoléon  avait 
chargé  le  général  comte  de  Merfeldt,  lorsque  après  la  bataille 
de  Leipzig  il  avait  renvoyé  ce  prisonnier  sur  parole.  Les  bases 
générales  et  sommaires  pour  l'ouverture  d'un  congrès  étaient 
«  que  la  France  serait  resserrée  dans  ses  limites  naturelles, 
entre  le  Rhin,  les  Alpes  et  les  Pyrénées;  que  l'Espagne  revien- 
drait sous  son  ancienne  dynastie;  et  que  l'Italie,  la  Hollande 
et  l'Allemagne  seraient  établies  comme  États  indépendants  de 
la  France  et  de  toute  puissance  prépondérante.  » 

M.  de  Saint-Aignan  arriva  le  11  novembre  à  Paris,  chargé 
de  communiquer  à  Napoléon  les  propositions  de  paix  des 
souverains  alliés  réunis  à  Francfort.  Napoléon  ne  pouvait 
pas  les  repousser  dans  l'état  de  détresse  où  il  était  réduit  ;  mais 
les  accepter  immédiatement  c'était  dévoiler  à  la  coalition  l'im- 
puissance de  la  France  à  continuer  contre  toute  l'Europe  une 
lutte  que  l'épuisement  de  ses  ressources  et  sa  désaffection  du 
régime  impérial  rendaient  désormais  impossible.  Napoléon  fit 
répondre  le  16  par  M.  de  Bassano  qu'il  acceptait  la  paix  que 
lui  offrait  la  coalition  ;  mais  sans  s'expliquer  sur  les  bases 
proposées,  ce  qui  devait  faire  penser  qu'il  n'était  pas  dans  l'in- 
tention d'y  accéder  immédiatement. 
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«St.-,.  Le  25  novembre  M.  de  Mctternich  avait  répondu  à  la  note 

'''""'•  de  M.  de  Bassano  que  les  souverains  réunis  à  Francfort 
avaient  appris  avec  plaisir  que  l'empereur  eût  enfin  reconnu 
dans  la  mission  donnée  à  M.  de  Saint-Aigaan  un  désir  sin- 
cère de  paix,  mais  qu'on  ne  voyait  pas  avec  le  même  plaisir 
lé  soin  que  le  gouvernement  français  mettait  à  éviter  toute 
explication  sur  les  bases  sommaires  proposées  à  Francfort  ; 
et  on  ne  pouvait  se  dispenser  de  demander  avant  toute  né- 
gociation l'adoption  formelle  ou  le  rejet  de  ces  bases.  Mal- 
heureusement on  perdit  encore  huit  jours  avant  de  répondre 
à  M.  de  Metternich;  enfin.  M,  de  Caulaincourt,  qui  avait  suc- 
cédé à  M.  de  Bassano  en  qualité  de  ministre  des  affaires  étran- 
gères, ayaut  insisté  auprès  de  Napoléon  pour  qu'on  répondit 
comme  on  aurait  dû  le  faire  depuis  dix-huit  jours,  afin  de 
prendre  la  coalition  au  mot  pour  l'empêcher  de  se  dédire, 
écrivit  le  2  décembre  à  M.  de  Metternich,  qui  était  devenu  le 
ministre  influent  de  la  coalition  ,  qu'en  accédant  à  l'idée  d'un 
congrès  on  accédait  d'une  manière  expresse  aux  bases  som- 
maires du  message  de  M.  do  Saint-Aignan. 

De  son  côté,  Napoléon,  doutant  de  la  bonne  foi  des  alliés  et 
ne  croyant  pas  qu'ils  pussent  lui  offrir  sérieusement  les  bases 
de  paix  arrêtées  à  Francfort,  s'occupa,  avec  sa  prodigieuse  ac- 
tivité, à  tirer  le  meilleur  parti  des  ressources  mises  à  sa  disposi- 
tion.llpensa  d'abord  aux  places  fortes,  qu'il  importait  de  mettre 
en  état  de  défense ,  et  travailla  jour  et  nuit  à  l'organisation  de 
sa  nouvelle  armée,  bien  certain  qu'avant  peu  de  temps  il 
aurait  sur  les  bras  toutes  les  forces  de  l'Europe  coalisée.  En 
effet,  une  insurrection,  comme  on  va  le  voir  ci-après,  ayant 
éclaté  en  Holllande  à  l'approche  du  corps  prussien  du  général 
Bulow,  détaché  par  Beraadotte,  ce  mouvement  pouvait  s'é- 
tendre bientôt  jusqu'en  Belgique,  où  le  peuple  était  tout  prêta 
s'insurger  contre  le  gouvernement  français,  qui, depuis  quinze  ans 
le  pressurait  par  la  conscription,  par  l'impôt,  et  qui  anéantissait 
par  la  guerre  maritime  tout  commerce  extérieur.  De  tels  événe- 
ments éveillèrent  aussitôt  l'ambition  du  gouvernement  britan- 
r.iquc,  dont  le  ministre,  lord  Aberdeen,  avait  adhéré  aux  pro- 
positions de  paix  de  Francfort;  et,  saisissant  cette  occasion 
favorable  d'enlever  à  la  France  l'Escaut  et  Anvers,  compris  dans 


France. 


GUERRE    DE    FRANCE.  301 

ses  limites  naturelles,  et  de  s'emparer  en  même  temps  de  la  belle  i8« 
flotte  stationnée  àFlessingue,  il  modifia  immédiatement  les  con- 
ditionsde  paix  admises  àFrancfort,en demandant  la  continuation 
delà  guerre  et  en  n'accordant  à  la  France  que  ses  limites  1 790. 
Ces  vues  de  l'Angleterre,  tout  à  son  avantage,  furent  accueillies 
unanimement  par  tous  les  membres  de  la  coalition,  qui  voulaient 
qu'on  passât  hardiment  le  Rhin  et  qu'on  marchât  sur  Paris. 
Les  Prussiens  surtout,  animés  d'une  haine  implacable  contre 
Napoléon,  demandaient  de  marcher  les  premiers  en  avant. 
L'empereur  Alexandre  lui-même  ,  par  ressentiment  contre 
Napoléon,  partageait  les  vues  des  Prussiens.  De  leur  côté,  les 
Autrichiens  ne  manquaient  pas  de  motifs  pour  continuer  une 
guerre  qui  pouvait  leur  offrir  d'immenses  avantages.  Il  n'en 
fallut  pas  plus  pour  décider  les  coalisés  à  adopter  les  nouvelles 
conditions  du  cabinet  britannique  et  à  continuer  sans  relâche 
une  lutte  que  depuis  vingt  ans  le  gouvernement  anglais  en- 
tretenait sur  le  continent.  Enfin,  le  10  décembre  M.  de  Met- 
ternich  répondit  à  la  note  de  M.  de  Caulaincourt ,  qui  lui 
avait  annoncé  que  le  gouvernement  français  adhérait  formel- 
lement aux  bases  sommaires  formulées  à  Francfort,  que  l'on 
avait  accepté  bien  tard  ces  propositions;  que  cependant  il  allait 
communiquer  cette  acceptation  à  tous  les  alliés.  Cette  réponse 
ambiguë  ne  pouvait  laisser  aucun  doute  sur  un  changement 
subit  des  premières  dispositions  manifestées  par  les  cours  al- 
liées. Napoléon  avait  prévu  ce  changement  ;  il  croyait  très-peu 
à  la  possibilité  d'une  paix  acceptable,  et  ne  l'attendait  que  d'une 
dernière  lutte  contre  les  armées  de  la  coalition. 

La  continuation  de  la  guerre  étant  résolue  à  Francfort,  les 
puissances  coalisées  ,  dans  la  crainte  d'un  soulèvement  général 
des  populations  françaises ,  mirent  le  plus  grand  soin  à  rassurer 
les  esprits,  et  dès  le  l'^''  décembre  elles  publièrent  à  Francfort 
une  déclaration  portant  que  ce  n'était  pas  à  la  France,  mais  à 
l'empereur  seul,  qu'elles  faisaient  la  guerre,  ou  plutôt  à  cette 
prépondérance  qu'il  avait  trop  longtemps  exercée  hors  des  li- 
mites de  son  empire,  pour  le  malheur  de  l'Europe  et  de  la  France. 

Napoléon  avait  résolu,  en  rentrant  en  France,  d'assembler  le 
Corps  législatif  pour  en  tirer  les  ressources  extraordinaires  dont 
il  allait  avoir  besoin  et  réveiller  le  patriotisme  de  la  nation,  as- 
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it*i3.      soupi  depuis  longtemps  sous  le  poids  du  plus  lourd  despotisme. 

'''"'*'■  Mais,  redoutant  les  pertes  de  temps  et  des  discussions  impor- 
tunes à  l'instant  où  il  avait  tant  besoin  d'hommes  et  d'argent , 
il  s'adressa  au  Sénat  seul  pour  voter  les  mesures  urgentes  que 
la  situation  réclamait.  La  réunion  du  Corps  législatif  devait  avoir 
lieu  le  2  décembre;  elle  fut  ajournée  au  19  de  ce  mois,  et  le 
Sénat,  convoqué  pour  le  1 5  novembre,  avait  voté  sans  objection 
la  levée  de  300,000  hommes  à  prendre  sur  les  classes  antérieures 
a  1814. 

Cependant  le  gouvernement  n'était  pas  rassuré  sur  les  inten- 
tions des  membres  du  Corps  législatif,  en  grande  partie  réunis 
à  Paris  depuis  le  commencement  de  décembre  ;  ils  y  étaient  ar- 
rivés le  cœur  plein  des  sentiments  de  leurs  départements,  désolés 
par  la  conscription,  par  les  réquisitions  arbitraires,  l'accroisse- 
ment de  l'impôt  et  les  souffrances  ordinaires  des  soldats  fran- 
çais, abandonnés  mourants  et  sans  secours  sur  les  champs  de 
bataille  de  ces  horribles  guerres  lointaines  et  inutiles  à  la  France. 
Sans  que  le  public  sût  encore  ce  qui  s'était  passé  à  Prague,  où 
une  coupable  obstination  de  Napoléon  avait  repoussé  la  paix  la 
plus  avantageuse  à  laquelle  il  pouvait  prétendre,  chacun  était 
persuadé ,  qu'après  les  victoires  de  Lutzen ,  de  Bautzen  et  de 
Dresde  c'était  lui  qui  n'avait  pas  voulu  la  faire.  De  là  naquit 
le  plus  dangereux  dénigrement  contre  le  coupable  emploi  que 
le  chef  du  gouvernement  faisait  des  ressources  militaires  et  fi- 
nancières de  la  France.  Malheureusement  ce  n'était  pas  l'ins- 
tant de  récriminer  ;  le  danger  était  imminent ,  et  il  était  du  de- 
voir de  tout  bon  citoyen  d'apporter  sa  part  d'appui  au  gouver- 
nement pour  repousser  l'ennemi,  qui  procédait  déjà  à  l'envahis- 
sement du  territoire.  Il  fallait  alors  imiter  le  général  Carnot,  qui 
comme  membre  du  Tribunal  ayant  voté  avec  énergie  contre 
le  consulat  à  vie  et  contre  la  création  d'un  empereur,  venait  au- 
jourd'hui offrir  ses  services  à  Napoléon  par  la  lettre  suivante, 
qui  est  un  de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire  :  a  Sire ,  écrivait-il 
«  à  l'empereur,  le  24  janvier  1814,  aussi  longtemps  que  le 
«  succès  a  couronné  vos  entreprises,  je  me  suis  abstenu  d'offrir  à 
0  V.  M.  des  services  que  je  n'ai  pas  cru  lui  être  agréables.  Au- 
«  jourd'hui.  Sire,  que  la  mauvaise  fortune  met  votre  constance 
«  à  une  grande  épreuve ,  je  ne  balance  plus  a  vous  faire  l'offre 
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«  des  faibles  moyens  qui  me  restent.  C'est  peu  de  chose,  sans  jjii; 
«  doute,  que  l'effort  d'un  bras  sexagénaire;  mais  j'ai  pensé  que 
«  l'exemple  d'un  ancien  soldat  dont  les  sentiments  patriotiques 
a  sont  connus  pourrait  rallier  à  vos  aigles  beaucoup  de  gens 
((  incertains  sur  le  parti  qu'ils  doivent  prendre ,  et  qui  peuvent 
«  se  laisser  persuader  que  ce  serait  servir  leur  pays  que  de  les 
«  abandonner.  Il  serait  encore  temps  pour  vous,  Sire,  de  con- 
«  quérir  une  paix  glorieuse  et  que  l'amour  du  grand  peuple 
«  vous  soit  rendu.  » 

Malheureusement  un  très-grand  nombre  de  citoyens,  en  se 
trouvant  placés  dans  une  alternative  si  désespérante,  regar- 
daient le  joug  de  la  conquête,  toujours  essentiellement  tempo- 
raire, comme  moins  dangereux  qu'une  intention  de  despotisme 
et  d'égoïsme  politique  dont  la  persévérance  se  déguisait  si  peu. 
Au  milieu  de  tous  les  malheurs  qu'une  invasion  allait  faire 
fondre  sur  la  France,  Napoléon  aurait  eu  besoin,  pour  la  sauver 
et  conserver  son  propre  pouvoir,  que  la  nation  tout  entière 
prit  les  armes  pour  son  indépendance;  la  liberté  seule  pouvait 
renouveler  tous  les  prodiges  des  armées  de  la  révolution. 

Dans  les  circonstances  présentes,  les  étrangers,  au  contraire, 
non  moins  nombreux,  mais  plus  unis  que  dans  les  premières 
coalitions,  n'avaient  à  combattre  qu'une  armée  dont  la  faiblesse 
numérique  ne  permettait  de  défendre  ni  la  rive  droite  ni  la 
rive  gauche  du  Rhin.  En  effet,  à  la  rentrée  en  France  des  dé- 
bris de  l'armée  d'Allemagne,  les  4*^,  ^%  12'' et  16^  corps,  réunis 
eu  un  seul  sous  le  général  Morand  ,  et  chargés  de  défendre 
Mayence,  ne  comptaient  pas  12,000  hommes.  Les  3*^  et  6*^  corps, 
réunis  sous  le  maréchal  Marmont,  chargé  de  défendre  le  cours 
du  Rhin  de  Manheim  à  Coblentz,  ne  comptaient  pas  8,000 
hommes.  Le  maréchal  Victor  devait  défendre  le  haut  Rhin  avec 
le  2"  corps,  réduit  à  moins  de  5,000  combattants.  Enfin,  le  ma- 
réchal Macdonald,  chargé  de  couvrir  le  bas  Rhin  de  Coblentz 
à  Arnheim,  avec  les  débris  des  5'' et  11 '^  corps,  ne  disposait 
pas  de  9,000  hommes  valides  ,  ce  qui  constituait  en  tout  une 
force  d'environ  34,000  hommes  pour  disputer  le  passage  du 
Rhin  à  plus  de  300,000  alliés  victorieux  et  exaspérés.  La  ca- 
valerie française,  formée  en  quatre  corps  et  presque  entière- 
ment à  pied,  ne  s'élevait  pas  à  10,000  hommes.  La  garde 
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181.-..  elle-même  était  réduite  de  40,000  hommes  à  10,000;  ce  qui 
en  résumé  ne  présentait  sous  les  armes  qu'environ  50  à  60,000 
combattants,  dont  les  officiels  et  soldats  étaient  tous  attaqués 
dans  leur  moral  ;  le  dégoût,  la  fatigue,  les  calamités  de  tous 
genres,  le  typhus,  qui  enlevaitjournellementdes  milliers  d'hom- 
mes accourus  de  tous  les  dépôts  pour  périr  dans  les  hôpitaux  ; 
tout  semblait  se  conjurer  pour  achever  la  dissolution  de  ces 
faibles  restes  de  l'armée  ;  et  cependant  Napoléon  avait  espéré 
créer  pendant  l'hiver  une  force  capable  de  tenir  la  campagne  au 
printemps  prochain,  comptant  que  les  alliés  ne  commenceraient 
les  hostilités  qu'au  mois  d'avril,  ce  qui  lui  permettrait  d'ache- 
ver ses  armements.  Il  ignorait  alors  qu'au  sein  de  la  coalition 
on  allait  prendre  la  résolution  de  continuer  la  guerre  par  une 
campagne  d'hiver. 

mesures  préparatoires  de  Napoléon.  —  Il  ne  laissait  en  ligne 
que  le  premier  bataillon  et  le  premier  escadron  de  chaque  ré- 
giment; déjà  il  avait  fait  refluer  sur  les  dépôts  tous  les  officiers 
et  sous-officiers  excédant  le  complet  des  cadres  ;  il  voulait 
avoir  une  armée  de  343  bataillons,  qui  au  complet  de  840 
hommes,  devait  former  une  masse  de  288,000  hommes,  par- 
tagés en  huit  corps. 

On  avait  dirigé  sur  la  Sarre  et  la  Meuse  tous  les  chevaux 
provenant  de  la  réquisition  du  30*^  cheval,  et  l'on  s'occupait  de 
remonter  les  3  à  4,000  vieux  cavaliers  démontés  qui  avaient 
repassé  le  Khin.  Les  conseils  d'administration  de  chaque 
dépôt  achetaient  des  chevaux;  l'artillerie,  le  train,  ainsi  que 
huit  nouveaux  régiments  d'éclaireurs  (  dont  trois  seulement 
purent  être  formés)  reçurent  des  chevaux  d'un  mètre  417 
millimètres,  la  pénurie  de  chevaux  forçant  à  prendre  cette 
mesure.  L'empereur  ordonna  la  formation  de  huit  nouveaux 
régiments  de  la  garde,  et  augmenta  de  deux  compagnies  les 
cadres  de  chaque  bataillon  des  anciens.  Pour  éviter  toute  con- 
fusion, tout  encombrement,  il  ne  fit  diriger  sur  les  dépôts  que 
les  100,000  conscrits  de  1815  appelés  en  octobre  1813,  les- 
quels, une  fois  habillés  et  armés,  devaient  être  remplacés  par 
les  contingents  du  15  novembre. 

Un  décret  mobilisa  121  bataillons  de  gardes  nationales,  qui 
devaient  être  licenciés  aussitôt  que  l'étranger  serait  chassé  du 
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territoire  de  l'empire.  Les  places  fortes  et  les  côtes  furent  con-       \n\% 
fiées  également  <i  la  garde  nationale,  soit  ur!)aine ,  soit  mo- 
bile. 

Un  comité  de  fortification  et  de  défense  s'occupait  avec  ac- 
tivité de  la  situation  de  chaque  place,  et  devait  indiquer  aux 
généraux  en  chef  les  positions  ou  lignes  à  occuper,  suivant  la 
marche  de  l'ennemi. 

Plan  (V invasion  des  alliés;  force  et  emplacement  de  leurs 
armées.  —  Mais  si  Napoléon  travaillait  avec  tant  d'ardeur  à 
organiser  la  défensive,  les  souverains  alliés,  appelant  aux  armes 
toute  la  population  vigoureuse  de  leurs  États,  réunissaient  en 
toute  hâte  leurs  troupes  sur  la  rive  droite  du  Rhin  ;  plaçaient, 
pour  plus  de  sûreté,  les  princes  de  l'ancienne  confédération 
sous  la  dépendance  d'uu  département  central ,  chargé  de  la 
garde  et  de  l'entretien  des  places  fortes,  de  la  levée  des  hommes, 
de  la  rentrée  des  contributions  de  guerre  et  des  autres  four- 
nitures qui  furent  évaluées  au  produit  net  d'une  année  de  re- 
venus. Les  contingents  de  ces  États  devaient  être  doubles  de 
ceux  qu'ils  fournissaient  à  Napoléon;  et  conjointement  avec 
les  forces  anséatiques,  ils  devaient  mettre  sur  pied  140,000 
hommes,  tant  en  troupes  de  ligne  qu'en  landwehr,  sans  compter 
la  landsiurm  ou  levée  en  masse  que  l'on  se  réservait  la  faculté 
de  mettre  en  activité. 

En  même  temps,  un  conseil  militaire  discutait,  à  Francfort, 
le  plan  d'invasion.  Supposant  que  Napoléon  n'avait  que  80,000 
hommes  à  opposer  aux  280,000  qui  composaient  la  grande 
armée  alliée,  celle  de  Silésie  et  celle  du  nord  ,  que  la  coalition 
pouvait  faire  entrer  en  France  vers  la  fin  de  décembre,  on  ne 
voulait  pas  donner  à  ce  monarque  actif  le  temps  de  refaire  son 
armée,  de  remplir  ses  cadres  épuisés;  et  l'on  décida  une  car,- 
pagne  d'hiver.  Le  Rhin  était  la  base  d'opération.  Les  réserves 
devaient  être,  en  première  ligne,  le  reste  de  l'armée  dite  du 
nord,  les  huit  corps  allemands  en  pleine  formation  ,  la  réserve 
prussienne  de  Westphalie,  environ  10,000  Hollandais,  8,000 
Anglais,  le  tout  formant  plus  de  1 80,000  hommes  ;  en  deuxième 
ligne,  100,0  00  hommes  des  réserves  autrichiennes  qui  se  for- 
maient sur  rinn,  et  des  réserves  russes  qui  se  rassemblaient  en 
Pologne. 

XII.  20 
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jgi-j  Si  Ton  joint  à  ce  nombre  les  100,000  hommes  employés  aux 

France,  jjiocus  et  siéges  des  places  occupées  par  les  Français  en  Al- 
magne,  les  80,000  Autrichiens  de  l'armée  d'Italie,  les  80,000 
Anglais,  Espagnols  et  Portugais  sous  les  ordres  de  Wellington , 
et  les  60,000  opposés  au  maréchal  Suchet  en  Catalogne,  on 
voit  que  la  coalition  avait  près  de  900,000  combattants. 

Enfin,  après  de  longues  discussions,  il  fut  arrêté  que  l'armée 
du  prince  royal  de  Suède  traverserait  le  Rhin  entre  Dusseldorf 
et  Cologne,  et  serait  chargée  de  la  conquête  de  la  Hollande  et  de 
la  Belgique;  que  l'armée  du  prince  de  Schwartzenberg,  forte 
d'environ  160,000  hommes,  passerait  le  Rhin  au  point  où  il 
sort  de  la  Suisse,  dont  on  violerait  la  neutralité  si  elle  voulait 
s'opposer  à  ce  passage,  laissant  des  troupes  devant  Genève  et 
Besançon;  et  que  lefeld-maréchal  Blucher  avec  60,000  hommes 
franchirait  ce  fleuve  entre  Coblentz  et  Mayence,  qu'il  devait 
faire  bloquer  par  des  corps  d'olservation;  que  ces  deux  der- 
fiières  armées  marcheraient  sur  Paris  et  opéreraient  leur  jonc- 
tion sur  la  Meuse  ou  sur  la  Marne,  dans  les  plaines  de  Cham- 
pagne. 

Enfin  la  coalition  ayant  réglé,  du  10  au  20  décembre,  tous 
les  détails  de  sa  marche  au  delà  du  Rhin  ,  le  franchit  le  21  du 
même  mois,  et  le  prince  de  Schwartzenberg  fit  précéder  ses 
troupes  par  la  proclamation  suivante  : 

«  Français  1 

a  La  victoire  a  conduit  les  armées  alliées  sur  votre  frontière; 
elles  vont  la  franchir. 

«  Nous  ne  faisons  pas  la  guerre  à  la  France  ;  mais  nous  re- 
poussons loin  de  nous  le  joug  que  votre  gouvernement  voulait 
imposer  à  nos  pays ,  qui  ont  les  mêmes  droits  à  l'indépendance 
et  au  bonheur  que  le  vôtre. 

«  Magistrats,  propriétaires,  cultivateurs,  restez  chez  vous , 
le  maintien  de  Tordre  public,  le  respect  pour  les  propriétés  par- 
ticulières, la  discipline  la  plus  sévère  ,  marqueront  le  passage 
des  armées  alliées.  Elles  ne  sont  animées  de  nul  esprit  de  ven- 
geance ;  elles  ne  veulent  point  rendre  les  maux  sans  nombre 
dont  la  France,  depuis  vingt  ans,  a  accablé  ses  voisins  et  les  con- 
trées les  plus  éloignées.  D'autres  principes  et  d'autres  vues  que 
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celles  qui  ont  conduit  vos  armées  chez  nous,  président  aux  con-       iiii: 
seils  des  monarques  alliés. 

«  Leur  «iloire  sera  d'avoir  amené  la  fin  la  plus  prompte  des 
malheurs  de  l'Europe.  La  seule  conquête  qu'ils  envient  est  celle 
de  la  paix  pour  la  France,  et  pour  l'Europe  entière,  un  véri- 
table état  de  repos.  Nous  espérions  le  trouver  avant  de  toucher 
au  territoire  français;  nous  allons  l'y  chercher.  » 

A  la  nouvelle  du  passage  du  Rhin  à  Bâie,  le  21  décembre, 
Napoléon  ,  qui  avait  espéré  employer  l'hiver  à  lever  600,000 
hommes,  se  trouvait  réduit  à  se  servir  tout  de  suite  d'environ 
1 10,000  conscrits  qu'il  avait  pu  lever  dans  les  mois  de  novembre 
et  de  décembre ,  et  les  versa  dans  tous  les  corps  répartis  en  Bel- 
gique, le  long  du  Rhin  ,  et  aux  environs  de  la  capitale,  où  tous 
les  dépôts  des  différents  corps  de  l'armée  avaient  l'ordre  de  se  re- 
plier. Les  maréchaux  Marmontet  Victor  sortirent,  le  premier,  de 
Mayence,  pour  se  porter  en  deçà  des  Vosges,  et  le  second  évacua 
Strasbourg  en  n'y  laissant  que  les  gardes  nationales  et  quelques 
cadres  de  bataillons.  Napoléon  s'occupa  en  même  temps  de 
créer  une  armée  de  réserve  sous  Paris,  composée  des  nouveaux 
bataillons  de  la  garde  qui  s'organisaient  dans  la  capitale  ;  et 
une  nombreuse  artillerie  fut  préparée  à  Vincennes.  Ne  pouvant 
appeler,  à  lui ,  en  totalité  les  deux  armées  d'Espagne  à  cause 
de  la  présence  de  Wellington  qui  déjà  avait  pénétré  dans  le 
midi  de  la  France,  il  prescrivit  au  maréchal  Suchet  de  faire 
partir  de  son  armée  12,000  hommes  de  ses  meilleures  troupes 
pour  Lyon,  et  au  maréchal  Soult  d'en  envoyer  également  de 
ses  meilleures  14  ou  15,000  sur  Paris.  Avec  les  admirables  sol- 
dats des  armées  d'Espagne,  Napoléon  aurait  pu  refouler  la  coa- 
lition au  delà  du  Rhin;  mais  il  était  bien  douteux  qu'il  pût  en 
disposer  à  temps. 

Napoléon  n'avait  pu  réunir  encore  qu'une  force  d'environ 
120,000  hommes  pour  arrêter  l'invasion  de  280,000  coalisés 
débouchant  du  nord  et  de  l'est ,  pour  marcher  en  masse  sur  Pa- 
ris, lorsque,  le  I9  décembre,  il  ouvrit  en  personne  la  session  du 
Corps  législatif  par  le  discours  suivant  : 

«  Sénateurs,  conseillers  d'État,  députés  des  départements 
au  Corps  législatif, 
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i8«3.  "  D'éclatantes  victoires  ont  illustré  les  armes  françaises  dans 

France,  çg^g  campagne.  Des  défections  sans  exemple  ont  rendu  ces  vic- 
toires inutiles.  Tout  a  tourné  contre  nous.  La  France  même 
serait  en  danger  sans  l'énergie  et  l'union  des  Français. 

a  Dans  ces  grandes  circonstances  ma  première  pensée  a  été 
de  vous  appeler  près  de  moi.  Mon  cœur  a  besoin  de  la  présence 
et  de  l'affection  de  mes  sujets. 

«  Je  n'ai  jamais  été  séduit  par  la  prospérité  :  l'adversité  me 
trouverait  au-dessus  de  ses  atteintes. 

«  J'ai  plusieurs  fois  donné  la  paix  aux  nations  lorsqu'elles 
avaient  tout  perdu.  D'une  part  de  mes  conquêtes  j'ai  élevé  des 
trônes  pour  des  rois  qui  m'ont  abandonné. 

«  J'avais  conçu  et  exécuté  de  grands  desseins  pour  la  pros- 
périté et  le  bonheur  du  monde!...  Monarque  et  père ,  je  sens 
tout  ce  que  la  paix  ajoute  à  la  sécurité  des  trônes  et  à  celle  des 
familles.  Des  négociations  ont  été  entamées  avec  les  puissances 
coalisées.  J'ai  adhéré  aux  bases  préliminaires  qu'elles  ont  pré- 
sentées. J'avais  donc  l'espoir  qu'avant  l'ouverture  de  cette  ses- 
sion le  congrès  de  Manheim  serait  réuni;  mais  de  nouveaux 
retards,  qui  ne  sont  pas  attribués  à  la  France,  ont  différé  ce 
moment ,  que  presse  le  vœu  du  monde. 

a  J'ai  ordonné  qu'on  vous  communiquât  toutes  les  pièces  ori- 
ginales qui  se  trouvent  au  portefeuille  de  mon  département  des 
affaires  étrangères.  Vous  en  prendrez  connaissance  par  l'inter- 
médiaire d'une  commission.  Les  orateurs  de  mon  conseil  d'État 
vous  feront  connaître  ma  volonté  sur  cet  objet. 

«  Rien  ne  s'oppose  de  ma  part  au  rétablissement  de  la  paix. 
Je  connais  et  je  partage  tous  les  sentiments  des  Français  ;  je  dis 
des  Français,  parce  qu'il  n'en  est  aucun  qui  désirât  la  paix  au 
prix  de  l'honneur. 

«  C'est  à  regret  que  je  demande  à  ce  peuple  généreux  de  nou- 
veaux sacrifices,  mais  ils  sont  commandés  par  ses  plus  nobles 
et  ses  plus  chère  intérêts.  J'ai  dû  renforcer  mes  armées  par  de 
nombreuses  levées  :  les  nations  ne  traitent  avec  sécurité  qu'en 
déployant  toutes  leurs  forces.  Un  accroissement  dans  les  recettes 
devient  indispensable.  Ce  que  mon  ministre  des  finances  vous 
proposera  est  conforme  au  système  de  finances  que  j'ai  établi. 
Nous  ferons  face  à  tout  sans  emprunt,  qui  consomme  l'avenir, 
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et  sans  papier-monnaie,  qui  est  le  plus  grand  ennemi  de  l'ordre      «sn. 
social. 

«  Je  suis  satisfait  des  sentiments  que  m'ont  montrés  dans 
cette  circonstance  mes  peuples  d'Italie. 

a  Le  Danemark  et  NapUs  sont  seuls  restés  fidèles  à  mon  al- 
liance. 

«  La  république  des  Etats-Unis  d'Amérique  continue  avec 
succès  sa  guerre  contre  l'Angleterre. 

«  J'ai,  reconnu  la  neutralité  des  dix-neuf  Cantons  suisses. 

«  Sénateurs,  conseillers  d'État,  députés  des  départements 
au  Corps  législatif, 

«  Vous  êtes  les  organes  naturels  de  ce  trône  :  c'est  à  vous  de 
donner  l'exemple  d'une  énergie  qui  recommande  notre  généra- 
lion  aux  générations  futures.  Qu'elles  ne  disent  pas  de  nous  : 
«  Ils  ont  sacrifié  les  premiers  intérêts  du  pays  1  Ils  ont  reconnu 
«  les  lois  que  l'Angleterre  a  cherché  en  vain,  pendant  quatre 
«  siècles,  à  imposer  à  la  France  !  » 

«  Mes  peuples  ne  peuvent  pas  craindre  que  la  politique  de 
leur  empereur  trahisse  jamais  la  gloire  nationale.  De  mon 
côté,  j'ai  la  confiance  que  les  Français  seront  constamment  di- 
gnes d'eux  et  de  moi  !» 

Communication  faite  au  Sénat  et  au  Corps  législatif;  ce 
dernier  est  ajourné.  —  Il  fut  convenu  que  le  Sénat  et  le  Corps 
législatif  nommeraient  chacun  une  commission  de  cinq  membres 
pour  prendre  connaissance  des  pièces  diplomatiques  qui  devaient 
prouver,  comme  l'annonçait  le  discours  de  l'empereur,  que  des 
négociations  avaient  été  entamées  avec  les  puissances  alliées,  et 
que  rien  ne  s'opposait  de  sa  part  au  rétablissement  de  la  paix. 
Le  Sénat  choisit  pour  commissaires  de  grands  personnages  : 
MM.  de  Fontanes,  de  Talleyrand,  de  Saint- Marsan ,  Barbé- 
Marbois ,  et  Beurnon  ville.  Le  Corps  législatif  choisit  des  hommes 
indépendants,  partisans  très- prononcés  de  la  liberté  publique. 
Ce  furent  MM.  Laine,  Raynouard,  Maine  de  Biran,  de  Flau- 
gergues  et  Gallois. 

Les  communications  se  firent  chez  l'archichancelier  Camba- 
cérès.  La  commission  sénatoriale  fut  admise  la  première,  le 
23  décembre,  et  celle  du  Corps  législatif  le  24  ;  et  après  avoir  reçu 
communication  des  pièces  originales  qui  leur  furent  présentées, 
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«jii.->.  elles  reconnurent,  par  les  actes  de  Francfoi t ,  que  Napoléon 
avait  voulu  réellement  la  paix.  Les  deux  commissions  présen- 
tèrent ensuite  les  rapports  sur  leurs  opérations.  Celui  de  M.  de 
Fontanes  au  Sénat  ne  fut  nullement  sérieux  ;  il  n'en  fut  pas  de 
même  de  celui  de  M.  Laine  au  Corps  législatif:  ce  rapport  cons- 
tataitqu'à  Francfort  les  puissances  alliées  avaient  fait  à  la  France 
des  ouvertures  de  paix  sur  la  base  des  frontières  naturelles  :  le 
Rhin,  les  Alpes  elles  Pyrénées;  que  la  France  avait  accueilli 
ces  ouvertures ,  mais  qu'elle  était  prête  à  sacrifier  tout  son  sang 
pour  le  maintien  de  ces  conditions  ;  que  l'empereur  serait  sup- 
plié de  faire  cette  déclaration  aux  puissances,  et  de  prendre  des 
mesures  de  défense  si  elle  n'était  pas  écoutée.  Le  rapport  ajoutait 
qu'il  fallait  convaincre  le  peuple  français  que  la  défense  de  la 
patrie  et  des  lois  protectrices  réclamaient  seules  les  nouveaux 
sacrifices  qu'il  allait  faire;  que  le  moment  était  venu  de  garan- 
tir invariablement  aux  citoyens  la  liberté,  la  sûreté,  la  pro- 
priété et  le  libre  exercice  de  leurs  droits  politiques.  Il  fut  dé- 
cidé que  l'on  rédigerait  une  adresse  à  l'empereur,  conçue  dans 
l'esprit  de  ce  rapport  qui  serait  imprimé  pour  les  membres  seuls 
du  Corps  législatif,  ce  qui  assurait  malheureusement  la  publi- 
cité des  paroles  de  M.  Laine  à  l'étranger  où  il  aurait  fallu 
qu'elles  restassent  inconnues. 

Napoléon  eut  connaissance  immédiatement  de  ces  bases  de 
l'adresse  qui  devait  lui  être  présentée  et  en  fut  très- courroucé; 
il  traira  de  factieux  ceux  qui  les  avaient  approuvées ,  et  s'écria 
qu'on  l'outrageait  au  moment  même  où  il  avait  besoin  d'être 
énergiquement  soutenu.  Redoutant  donc  le  danger  de  laisser 
publier  le  rapport  de  M.  Laine  et  de  laisser  siéger  pendant  la 
•guerre  une  assemblée  qui  pourrait  peut-être  faire  spontanément 
une  tentative  factieuse,  il  décréta  le  31  décembre  l'ajournement 
du  Corps  législatif  et  fit  détruire  partout  où  l'on  put  le  trouver 
le  rapport  de  M.  Laine.  Ces  actes  produisirent  dans  le  public 
un  effet  bien  plus  regrettable  que  ne  l'eût  fait  la  publication  du 
rapport;  et  l'ajournement  du  Corps  législatif  convertit  en  en- 
nemis du  gouvernement  les  députés  qui  n'avaient  voulu  qu'ex- 
primer le  désir  de  voir  mettre  un  terme  aux  actes  arbitraires 
de  l'administration  qui  dégénéraient  en  véritable  tyrannie.  Ou 
répandit  de  toutes  parts  que  l'empereur  était  en  désaccord  avec 
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tes  pouvoirs  publics  et  qu'il  avait  repoussé  la  paix  qu'ils  vou-  isi 
laient  lui  imposer.  Le  i"  janvier  1814  il  convoqua  le  Corps 
législatif  avec  les  autres  corps  de  l'État  et  l'apostropha  dans  un 
discours  aussi  iiiiprudeut  qu'inconvenant  '.  Ce  discours  eut  uq 
déplorable  retentissement  dont  le  résultat  fut  que  Napoléon  parut 
à  tout  le  Piionde  avoir  contre  lui  les  représentants  de  la  France. 

Insurrection  de  la  Hollande  et  invasion  de  ce  pays  par 
Vannée  du  prince  royal  de  Suède.  —  Les  dispositions  prises 
par  Napoléon  pour  l'exécution  de  sou  plan  de  défensive  eus- 
sent été  sans  doute  couronnées  par  le  succès,  s'il  ne  se  fût  pas 
fait  d'abord  illusion  sur  le  nombre  et  les  desseins  de  ses  enne- 
mis, et  sur  les  ressources  tant  matérielles  que  politiques  qui  lui 
restaient.  On  va  voir  bientôt  ses  combinaisons  renversées 
et  l'espoir  des  étrangers  surpassé.  Maintenant,  nous  devons 
faire  connaître  l'événement  qui  accéléra  une  catastrophe  dont 
il  était  permis  de  douter  encore,  au  retour  des  débris  de  l'armée 
française  sur  le  Rhin.  «  Dans  le  plan  de  l'empereur  le  cours  du 
lUiin,  depuis  Maycnee  jusqu'à  son  embouchure,  devait  être 
observé  par  trois  corps  d'armée:  celui  de  droite,  aux  ordres 
du  comte  Morand,  stationné  dans  les  environs  de  Mayence, 
comme  celui  de  gauche,  commandé  par  le  comte  Maison,  placé 
sous  Anvers,  auraient  reçu  leurs  instructions  du  maréchal  Mac- 
donald,  qui  se  serait  tenu  au  centre  vers  Nimègue,  et  aurait 
combiné,  le  cas  échéant,  ses  opérations  avec  les  leurs. 

«  La  frontière  menacée  se  trouvait  divisée,  dans  ce  projet, 
en  quatre  grands  commandements  : 

«  Le  premier,  sous  les  ordres  du  maréchal  Victor,  devait 
comprendre  toute  la  plaine  des  départements  du  Haut  et  du 
Bas-Rhin ,  et  couvrir  les  débouchés  par  lesquels  l'ennemi 
pouvait  gagner  la  crête  des  Vosges,  depuis  les  cols  de  Sainte- 
Marie-aux-Mines  et  du  Bon-Homme  jusqu'à  Thann. 

«  Le  deuxième,  commaj>dé  par  le  maréchal  Marmout,  aurait 
renfermé  le  bassin  de  la  Moselle,  la  chaîne  des  Vosges,  et  ses 
revers  sur  le  Doubs,  depuis  le  col  de  Drummont  jusqu'à  la  haute 
vallée  de  Saône,  communiquant  avec  le  premier  par  le  débouché 
de  Tbann. 

'  Voir  Hist.  du  Consulat  et  de  F  Empire,  par  51 .  Tliiers,  lomeXVlf,^ 
pai;el79. 
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mi3.  «  Le  troisième  commandement,  réservé  au  maréchal  Ney, 

France,  s'étcndait  sur  tous  les  débouchés  du  Morvan  jusqu'à  la  Sa6ne. 
Une  forte  division  aurait  occupé  le  pont  de  Saune  et  Gray,  point 
d'où  l'on  peut,  à  volonté,  suivre  l'offensive  sur  Besançon  et 
Vesoul ,  et  soutenir  la  défensive  vers  les  débouchés  qui  mènent 
du  bassin  de  la  Saône  dans  ceux  de  l'Yonne  et  de  l'Ar- 
mançon. 

«  Le  quatrième,  destiné  au  maréchal  Augereau,  aurait  porté 
de  Belley,  comme  centre ,  sa  sphère  d'activité  sur  les  crêtes,  les 
cols  ou  défilés  entre  le  pont  de  Bfllegarde  et  Châtillon  de  Mi- 
chaille  d'une  part,  les  Échelles  et  Pont-Beauvoisin  de  l'autre. 

«  La  liaisonentre  les  commandements  du  Bhôueet  du  Morvan 
eût  été  faite  par  un  corps  intermédiaire,  composé  d'une  simple 
division  d'infanterie  et  d'une  brigade  de  cavalerie  légère,  qui 
aurait  surveillé  les  débouchés  de  la  Suisse  et  de  Porentruy, 
dans  la  Franche-Comté. 

«  En  cas  d'offensive,  la  garde  impériale,  aux  ordres  des 
maréchaux  Mortier  et  Oudinot,  se  serait  rassemblée  à  Chau- 
raont,  sinon  elle  aurait  été  cantonnée  dans  les  environs  de 
Langres. 

«  Sur  la  frontière  des  Pyrénées,  les  maréchaux  Soult  et  Suchet, 
déjà  sur  la  défensive,  ne  reçurent  aucune  instruction  ;  ils  de- 
vaient par  conséquent  agir  d'une  manière  tout  à  fait  indépen- 
dante, tant  l'un  de  l'autre  que  de  la  grande  armée. 

«  Le  prince  vice-roi  avait  ordre  de  reprendre  l'offensive  en 
Italie,  aussitôt  qu'il  aurait  été  rejoint  par  l'armée  napolitaine. 
L'empereur  espérait  que  ce  renfort  mettrait  son  fils  adoptif  à 
même,  sinon  de  chasser  les  Autrichiens  du  royaume  d'Italie, 
du  moins  de  les  forcer  à  tenir  sur  les  frontières  de  la  Carinthie 
une  armée  de  cent  mille  hommes  pour  couvrir  Vienne. 

«  Cette  distribution  de  forces,  qui  eût  été  convenable  si  les 
alliés  avaient  donné  le  temps  de  réorganiser  l'armée,  devenait 
impraticable  dès  qu'ils  étaient  décidés  à  tenter  l'invasion  pen- 
dant l'hiver,  etc.  '.  » 

Après  la  bataille  de  Leipzig,  le  prince  royal  de  Suède  avait 
marché  contre  le  corps  d'armée  du  maréchal  Davout,  et  détaché 

'  (  Kxtrait  des  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  campagne 
de  181 4,  par  le  général  Kocli.) 
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sur  la  gauche  les  généraux  Bulow  et  Vintzingerode.  La  pro-      igis, 
chaîne  arrivée  en  Hollande  et  les  proclamations  de  ces  généraux 
firent  éclater,  le  16  novembre,  une  insurrection  à  Amsterdam 
ainsi  que  dans  plusieurs  autres  villes. 

Le  général  Molitor,  voyant  qu'il  ne  pouvait  conserver  la 
17*  division  militaire  et  les  îles  de  la  Zélande,  avec  14,000 
hommes  de  mauvaises  troupes, en  jeta  9,000  dans  l'île  de  Corée 
et  dans  plusieurs  forts,  et  se  retira  avec  5,000  hommes  à 
Utrecht,  établissant  ses  avant-postes  à  Âmersfort.  Le  maréchal 
Macdonald  renforça  aussitôt  sa  gauche,  et  menacé  par  les  avant- 
postes  ennemis,  réunit  à  Deventer  les  douaniers  et  gendarmes 
aux  ordres  du  général  Lauberdière,  et  les  2,000  hommes  for- 
mant la  division  du  général  Amey. 

Bientôt  le  général  Wiutzingerode  força  le  passage  de  l'Yssel 
à Zwol;  et,  s'étant  embarqué  à  Harderwyk  avec  1,200  fantassins 
et  quatre  escadrons,  il  entra  dans  Amsterdam  le  23  novembre 
avec  les  députés  de  cette  ville,  qui  étaient  venus  le  prier  de 
prendre  possession  de  la  Hollande.  Aussitôt  l'indépendance  de 
ce  pays  fut  proclanjée,  et  le  prince  d'Orange  fut  rappelé. 

Cependant  le  général  Molitor,  pressé  sur  sa  droite  par  les 
Prussiens,  et  se  croyant  menacé  sur  son  front  par  le  corps  russe 
supposé  en  forces  à  Amsterdam,  évacua  Utrecht  et  vint  pren- 
dre possession  de  passages  du  Wahal  sous  Gorcura.  L'ennemi 
n'avait  plus  que  ce  fleuve  à  franchir  pour  entrer  en  Brabant; 
les  gardes-côtes,  tous  Hollandais,  et  les  soldats  des  régiments 
étrangers,  auxquels  la  garde  des  îles  de  Zélande  avait  été 
forcément  confiée,  tournèrent  leurs  armes  contre  leurs  chefs; 
le  général  Rostollant  fut  fait  prisonnier  au  fort  Duquesne;  le 
général  Ducos  se  vit  obligé  d'abandonner  Zerick-Zée  avec  trente 
soldats;  le  général  Cilly  dans  l'île  de  Walcheren,  le  général 
Rousseau  dans  le  pays  de  Cadsand,  étaient  menacés  du  même 
sortîtes  clefs  de  la  Belgique,  Certruydenberg,  Berg-op-Zoom, 
Bois-le-Duc  et  Breda,  gardés  par  quelques  centaines  de  marins 
et  de  vétérans,  n'étaient  pas  même  à  l'abri  d'un  coup  de  main; 
Anvers  n'avait  presque  pas  de  garnison  ;  et  le  maréchal  Mac- 
donald était  obligé  de  s'éloigner  de  l'Yssel  pour  soutenir  le 
général  Sébastiani,  qui  venait  de  faire  reprendre,  par  les  géné- 
raux Beauvais  et  Quinette,  le  poste  de  Neusssur  le  Rhin,  surpris 
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I8I-.      par  un  détachement  prussien  de  la  division  Borstell,  employée 
''■'■'•"■''•     au  blocus  de  Wesel. 

I.e  17,  à  la  première  nouvelle  qui  lui  avait  été  transmise  par 
If  télégraphe,  de  l'insurroctionde  la  Hollande,  l'empereur  avait 
Ciiit  partir  pour  Anvers  le  duc  de  Plaisance,  son  aide  de  camp^ 
avec  le  titre  de  commandant  du  premier  corps  bis  de  la  grande 
arr/)ée,  et  la  mission  d'organiser  les  troupes  qui  devaient 
former  ce  corps. 

Ptu  de  temps  après,  le  comte  Decaen  arriva  avec  le  titre  de 
général  en  chef  de  l'armée  de  Hollande.  Le  duc  de  Plaisance  se 
trouva  alors  spécialement  chargé  de  la  défense  d'Anvei's,  des 
forts  Lillo  et  de  Batz,  de  la  surveillance  supérieure  des  places 
de  Bréda,  Berg-op-Zoom,  Willemstadt,  ainsi  que  des  ilesdeGad- 
zmdjWalcheren,  nord  et  sud  Beveland,  de  Gorée,  et  de  toutes 
les  batteries  qui  en  dépendent  ;  ce  fut  par  ses  soins  que  ces  places 
furent  approvisionnées,  fourniesdegarnisons  etmises  en  état  de 
défense,  autant  que  le  permettraient  les  faibles  moyens  mis  à 
sa  disposition. 

Le  général  Decaen  reçut,  le  30  novembre,  l'ordre  de  se  rendre 
à  Gorcum,  et  de  réunir  sous  son  commendcment  les  troupes 
des  17'=  et  31*^  divisions  militniies,  commandées  par  les  géné- 
raux Molitor  et  Ambert,  ainsi  que  les  gardes  nationales  de 
l'arrondissement  maritime  d'Anvers,  le  premier  corps  bis  que 
le  duc  de  Plaisance  organisait  à  Anvers,  et  la  di'vision  Roguet, 
de  la  jeune  garde,  dont  les  12*^  et  13^  régiments  de  tirailleurs 
allaient  former  la  réserve  à  Bruxelles ,  d'après  les  ordres  de 
l'empereur. 

Le  maréchal  Macdonald  plaça  son  quartier  général  à  Clèves, 
el  borda  le  Bhin  avec  deux  corps  d'infanterie  et  deux  corps 
de  cavalerie,  dans  l'ordre  suivant  :  la  première  division  du 
11*^  corps,  de  4,000  hommes,  occupait  Wesel;  une  division  de 
COO  chevaux,  du  "i*^  corps,  sous  le  général  Exlmans  s'étendait 
de  Wesel  à  Nimègue,  soutenue  par  les  2,000  fantassins  de  la 
2''  division  du  4*^  corps.  Le  général  Molitor  occupait  Venloo 
avec  1,400  fantassins; et  le  général  Dommanget,  avec  800  che- 
vaux de  cavalerie  légère  du  2"  corps,  était  devant  Maestricht 
et  sur  la  route  de  Bruxelles;  les  3,000  hommes  du  .5^  corps 
d'infanterie,  aux  ordres  du  général   Sébastiani,  et  les  1,500 
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chevaux  du  s*^  corps  de  cavalerie  aux  ordres  du  duc  de  Padoue,      ,^,3. 
étaient  sur   la  rive  gauche  du  Rhin,  depuis  Remagen  jusqu'à     •''^"cc. 
Wesel. 

Le  général  Decaen  devait  principalement  s'attacher  à  mettre 
en  état  de  défense  les  îles  de  Woorn ,  de  G  orée  et  dOverflack, 
ainsi  que  Briel ,  Helvoët-Sluys  et  Willemstadt;  garder  la 
double  tête  du  pont  du  Leck,  à  Schoor-Howen  et  Niewport; 
empêcher  le  débarquement  des  Anglais  aux  bouches  de  la 
Meuse  ;  mais  le  4  décembre ,  à  son  arrivée ,  l'ennemi  était 
presque  maître  de  cette  ligne  de  défense,  et  il  resta  à  Anvers. 
Sur  son  invitation ,  le  vice-amiral  Missiessi  et  le  préfet  maritime 
Kersaint  fournirent  tous  les  matelots  et  ouvriers  dont  ils  pou- 
vaient disposer,  pour  former  les  garnisons  de  plusieurs  places 
fortes,  et  l'on  s'occupa  des  travaux  les  plus  urgents  pour  la 
défense  de  Berg-op-Zoom  et  d'Anvers. 

Sur  ces  entrefaites  ,  l'avant-garde  de  Bulow,  poussant  des 
partis  sous  Gorcum,  s'empara  de  la  digue  de  la  Vieille-Meuse, 
investit  ou  prit  plusieurs  forts,  et  s'avança  jusque  sous  Bréda. 
Le  général  Decaen  autorisa  le  général  Amhert  à  évacuer  cette 
dernière  place,  où  il  ne  pouvait  résister  à  l'ennemi  depuis  que 
toute  communication  était  coupée  avec  Gertruydenberg  et 
Gorcum.  On  y  laissa  200  malades  qui  ne  purent  être  emmenés 
faute  de  transport.  Le  colonel  Legrand  reçut  de  son  côté  l'ordre 
d'évacuer  Willemstadt;  l'ennemi  y  trouva  un  matériel  d'artille- 
rie considérable,  avec  un  port  commode  et  sûr  pour  débarquer 
l'expédition  anglaise.  Le  général  Lorcet,  qui  occupait  G ertruy- 
denberg,  avec  une  centaine  d'hommes,  sommé  de  se  rendre, 
capitula  sous  la  condition  de  rentrer  en  France. 

Le  17  décembre,  le  général  Bulow  lit  resserrer  le  blocus  de 
Gorcum ,  et  s'empara  de  plusieurs  points  importants  sur  la  rive 
gauche  du  Wahal,  dont  il  força  le  passage  avec  un  corps  nom- 
breux et  60  pièces  de  canon;  en  même  temps  il  envoya  une 
brigade  pour  couper  aux  Français  la  retraite  sur  Anvers. 
Séparé  ainsi  des  troupes  du  général  Decaen ,  le  général  Molitor 
dut  se  retirer  en  bon  ordre,  repasser  la  Meuse  à  Crèvecœur,  et 
prenant  la  route  de  Grave,  se  réunir  au  corps  du  maréchal  Mac- 
donald. 

L'empereur,  enapprrnant  l'évacuation  de  Willemstadt  et  de 
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ifti,-;.  Bréda ,  rappela  le  comte  Decaen,  et  fit  faire  une  i  nquête  sur  la 
conduite  de  ce  Irave  géinral,  qui  n'avait  sacrifié  ces  places 
que  pour  être  à  même  de  défendre  celle,  bien  autrement  im- 
portante, d'Anvers.  Le  général  Maison,  nommé  au  comman- 
dement en  chef  du  i"'^  corps  d'armée,  arriva  à  Anvers  le  27 
décembre.  La  division  de  cavalerie  de  la  garde,  sous  les  ordres 
du  général  Lefebvre-Desnouettes ,  celle  d'infanterie  du  général 
Barrois  ',  ainsi  que  les  divisions  de  vieille  garde ,  des  généraux 
Friant  et  Laferrière,  commandées  par  le  maréchal  Mortier,  re- 
çurent ordre  de  se  rendre  à  Bruxelles.  Ces  troupes  devaient 
reprendre  Bréda  et  faire  repasser  la  Meuse  et  le  Wahal  à  l'en- 
nemi en  attendant  que  le  l"  corps  fût  formé  à  Anvers. 

Mais  Napoléon,  dans  l'impatience  de  recouvrer  Bréda,  donna 
bientôt  l'ordre  au  général  Roguet  de  marcher  d'Anvers  sur 
cette  place  pour  tâcher  de  s'en  rendre  maître  par  un  coup  de 
main,  et  de  rouvrir  la  communication  avec  Gorcum,  en  lui 
annonçant  qu'il  serait  secondé  par  le  maréchal  Macdonald, 
qui  devait  se  porter  de  Grave  sur  Bois-le-Duc. 

Le  général  Roguet  s'étant  mis  en  marche  avec  6,000 
hommes  d'infanterie  et  800  chevaux,  chassa  les  avant-postes 
du  général  Stall,  arriva  le  2a  devant  Bréda,  et  commença  le 
bombardement  à  la  nuit.  Il  espérait  que  la  place  allait  se  rendre, 
lorsque  le  prince  Gagarin  parvint  à  y  faire  entrer  un  convoi  d'ar- 
tillerie et  de  munitions  expédié  de  Willemstadt;  alors,  tous 
les  efforts  du  général  français  devinrent  infructueux  ;  il  eût  été 
plus  heureux  peut-être  en  brusquant  l'attaque  au  moment  de 
son  arrivée. 

Sur  ces  entrefaites,  arriva  le  général  Lefebvre-Desnouettes, 
qui  prit  le  commandement  en  chef  comme  le  plus  ancien  gé- 
néral de  la  garde,  ayant  sous  ses  ordres  le  général  Roguet 
pour  l'infanterie,  et  le  général  Castex  pour  la  cavalerie;  et 
comme  l'ennemi  marchait  en  force  sur  Bréda,  il  leva  le  blo- 
cus ,  favorisé  par  un  épais  brouillard ,  et  vint  prendre  position 
en  avant  d'Anvers,  à  Hooghstraeteu  ,  Minderhout,  Braschaet 
et  Malines.  Dès  ce  jour,  INapoléon  dut  renoncer  à  l'espoir  de 
ressaisir  la  ligne  de  la  Meuse  et  du  Vahal. 

•  La  division  de  jeune  garde  «ly  général  Roguet  était  dt^jà  à  Anvers  depuis 
le  romiuencemeut  d»;  létenibre. 
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Force  et  emplacement  des  armées  françaises  au  31  de-      m% 
cembre  18I3.  -^  Avant  de  retracer  le  commencement  d'cxé-     •^•■"■*^'^' 
culion  du  plan  d'invasion  arrêté  à  Francfort,  nous  allons  faire 
connaître  la  force  et  remplacement   des   armées  françaises. 

L'empereur  avait  encore  300,000  hommes  sous  les  armes; 
mais  le  !  3^  corps,  fort  d'environ  30,000  hommes,  commandé 
par  le  maréchal  Davout ,  était  acculé  aux  bouches  de  l'KIbe ,  et 
ne  servait  plas  qu'à  occuper  un  corps  d'observation ,  depuis 
qu'un  armistice ,  conclu  entre  les  Danois  et  les  Russes,  l'empê- 
chait d'agir  de  concert  avec  la  garnison  de  Magdebourg  ;  les 
armées  d'Espagne,  réduites  à  90,000  vieux  soldats,  avaient  à 
contenir  150,000  ennemis;  70,000  hommes  étaient  répandus 
dans  les  places  fortes  de  l'Oder  et  de  l'Elbe  ,  de  la  Hollande ,  de 
l'Allemagne,  de  la  Dalmatie  et  de  l'Italie;  le  prince  Eugène 
ayant  ordre  de  tenir  sur  l'Adige ,  ne  pouvait  envoyer  les  30,000 
Français  qu'il  avait  dans  son  armée,  depuis  surtout  que  le 
roi  de  Naples  menaçait  de  tourner  contre  son  heau-frère  les 
20,000  hommes  sur  lesquels  l'empereur  comptait  pour  dé- 
fendre l'Italie. 

11  convient  de  compter  ^joMr  mémoire  les  faibles  garnisons 
jetées  dans  les  places  fortes  frontières ,  qui ,  dénuées  d'approvi- 
sionnements et  peu  liées  entre  elles  par  des  places  moins  consi- 
dérables ,  n'étaient  presque  d'aucun  secours  contre  l'invasion  ; 
et  les  divisions  de  jeune  garde  et  de  troupes  de  ligne  que  l'on 
s'efforçait  d'organiser  dans  l'intérieur.  Ainsi,  malgré  l'envoi  de 
quelques  renforts,  à  !a  fin  de  décembre,  les  forces  disponibles 
ne  s'élevaient  pas  au-dessus  de  80,000  hommes,  divisés  en 
8  corps  d'armée  qui  occupaient  les  positions  suivantes  sur  toute 
la  ligne  du  Rhin  : 

Le  maréchal  Victor,  avec  le  2^  corps  d'infanterie,  de  8,500 
hommes,  et  le  5^  de  cavalerie,  de  3,C00,  observait  le  Rhin 
depuis  Bâle  jusqu'à  Strasbourg;  le  maréchal  Marraont,  avec 
le  6^  corps  d'infanterie,  de  10,000  hommes,  et  le  l^""  corps  de 
cavalerie,  de  i  ,200  chevaux ,  couvrait  ce  fleuve  de  Strasbourg 
à  Mayence. 

Le  général  Morand  observait  le  Rhin  depuis  Mayence  jus- 
qu'à Coblentz,  avec  18,000  hommes  du  4''  corps  d'infanterie. 

Le  général  Sébastian)  gardait  le  Rhin  et  le  pays  situé  entre  la 
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}}(i.-,.  Moselle  et  le  confluent  de  la  Lippe ,  avec  le  .>''  corps  (riofanfcrie 
réduit  h  moins  de  5,000  hommes ,  et  1 ,200  cJievaux  du  S*"  corps 
de  cavalerie;  le  maréchal  Macdonald  garnissait  l'intervalle 
entre Crevelt  et  Nimègue,  avec  le  tl^ corps,  i]ui  comptait  à 
peine  9,000  combattants  ,  et  l  ,500  chevaux  du  2*^  corps. 

Le  général  Maison  était  chargé  de  couvrir  Anvers  et  de 
protéger  la  Belgique.  Il  avait  avec  lui  les  cadres  de  deux  di- 
visions déjeune  garde,  les  dépôts  des  17*^  et  24^  divisions  mili- 
taires et  800  chevaux. 

Une  partie  de  la  garde  impériale  (infanterie  et  cavalerie), 
sous  les  ordres  du  maréchal  Mortier,  était,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  en  réserve  dans  la  Belgique. 

Napoléon  comptait  sur  la  neutralité  que  la  Suisse  venait  de 
notifier  aux  alliés,  et  qu'elle  se  proposait  de  faire  respecter  par 
une  levée  de  troupes  décrétée  le  18  novembre;  mais  ce  pays 
offrant  deux  excellents  débouchés  sur  la  France  et  les  moyens 
de  couper  ses  communications  avec  l'Italie,  les  alliés  ue  se 
firent  point  scrupule.de  le  traverser,  et  n'eurent  pas  même 
besoin  d'être  excités  à  cette  violation  du  territoire  par  les  oli- 
garques du  canton  de  Berne,  qui,  ayant  d'anciens  droits  à  re- 
vendiquer, et  leur  fortune  personnelle  à  rétablir  au  milieu  des 
bouleversements  politiques,  saisissaient  avidement  cette  occa- 
sion d'anéantir  le  pacte  fédéral. 

Mouvements  des  armées  alliées  depuis  le  Rhin  jusque  da7is 
les  hautes  vallées  de  la  Marne  et  de  la  Seine.  —  Le  21  dé- 
cembre, après  une  note  remise  la  veille  au  landamann  par  l'en- 
voyé d'Autriche,  le  passage  de  la  grande  armée  alliée  com- 
mença sans  obstacle.  Elle  avait  quitté  les  cantonnements  qu'elle 
occupait  dans  le  grand-duché  de  Baden,  le  Brisgau,  sur  les 
frontières  de  la  Suisse,  et  se  trouvait  réunie,  du  16  au  20  dé- 
cembre, presque  tout  entière,  dans  le  grand  coude  que  forme 
le  Bhin  sur  la  rive  droite  vis-à-vis  de  Bâie,  lorsque  le  prince  de 
Schwartzenberg  fit  passer  ce  fleuve  sur  six  colonnes  dans 
l'ordre  suivant  :  le  prince  héréditaire  de  Hesse-Homburg,  avec 
les  gardes  et  réserves  autrichiennes,  passa  à  Schaffhausen,  et 
se  dirigea  par  Zurich  sur  Berne,  où  il  arriva  le  29  décembre  ; 
le  corps  du  général  Giulay  passa  également  à  Schaflhausen, 
mais  marcha  par  Soleure  sur  Arberg,  où  il  était  rendu  le  26. 
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Le  général  Colloredo,  avec  le  l*^""  corps,  passa  à  Lauffenbury       isi 
et  se  dirigea  par  Arau  et  Arberg,  sur  Berne. 

Le  comte  de  Bubna,  avec  la  première  division  légère  et  le 
corps  du  prince  Louis  de  Lichtenstein,  passa  à  Bàle  et  marcha 
par  Soleure  et  Berne  sur  Fribourg,  où  il  s'arrêta  le  2ô  après 
avoir  envoyé  de  forts  détachements  sur  Neuchâtel  et  Pierre- 
Pertuis  pour  observer  Tlmmenthal  et  la  route  de  Travers  à 
Pontarlier;  les  divisions  Blanchi  et  Creuneville,  flanquant  la 
droite,  marchèrent  par  Bàle  sur  Biel,  qu'elles  atteignirent  le 
21  ;  le  corps  austro- bavarois  du  comte  de  Wrede,  après  avoir 
marché  également  par  Bâle,  vint  former  le  blocus  d'Huningue , 
et  détacha  la  division  Bechberg  sur  Béfort. 

Le  prince  royal  de  Wiirtemberg  s'établit  sur  la  rive  gauche 
du  Bhin,  aux  environs  de  Lorach,  pour  former  la  réserve,  con- 
jointement avec  la  première  colonne  des  gardes  et  réserves 
russes  et  prussiennes,  aux  ordres  du  comte  Barclay-de-Tolly  ; 
le  corps  du  général  AYittgenstein  fut  cantonné  sur  la  rive  droite, 
aux  environs  d'Altkirch;  dès  le  30  décembre,  c'est-à-dire  dès 
leur  arrivée,  les  Cosaques  de  l'hetmann  Platoff  furent  jetés  sur 
la  rive  gauche. 

Aussitôt  que  l'armée  fut  ainsi  placée  en  ligne,  le  comte  de 
Wrede  reçut  ordre  de  réduire  Huningue  le  plus  promptement 
possible,  et  de  rappeler  le  général  Rechberg,  dont  la  division 
fut  remplacée  au  siège  de  Béfort  par  le  corps  du  prince  royal  de 
Wurtemberg.  Le  comte  de  Bubna  continua  son  mouvement, 
par  Lausanne,  sur  Genève  ;  cette  place  mal  gardée,  commandée 
par  le  général  Jordy ,  vieillard  infirme,  et  abandonnée  de  son 
préfet,  fut  livrée  presque  immédiatement  après  la  première 
sommation;  la  garnison  se  retira  sur  Rumilly  en  toute  hâte, 
laissant  un  matériel  d'artillerie  considérable,  que  le  général 
Montfort  ne  put  sauver.  En  même  temps,  le  prince  de  Schwart- 
zenberg  fit  avancer  les  cori)s  du  prince  de  Hesse-Hombourg, 
du  comte  de  CoUoredo,  du  prince  Louis  de  Lichtenstein,  et  du 
comte  de  Giulay. 

Le  premier  de  ces  corps  se  porta  de  Berne  sur  Neuchâtel, 
Monbosou,  et  arriva  sans  obstacle  le  19  janvier  à  Dijon;  le 
général  Vaux  avait  évacué  la  veille  cette  ville,  dont  il  ne  pou- 
vait défendre  l'approche  avec  les  600  hommes  de  la  compa- 
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«Ki.-î.  gnie'dt'partcracntale  et  des  dépôts  de  la  IS*'  division  militaire. 
i-iaiice.  j^g  comte  Colloredo,  arrivé  à  INeuchâtei,  forma  deux  colonnes 
de  deux  divisions  chacune,  et  marchant  sur  Langres  par 
Baume-les-Dames,  Monboson  et  Vesoul,  avec  la  colonne  de 
droite,  il  dirigea,  par  Salins  et  Dôle,  la  colonne  de  gauche;  celle- 
ci  était  composée  de  la  division  Wirapffen,  qui  devait  se  porter 
ensuite  sur  Châtillon-sur-Seine,  et  de  la  division  légère  Mau- 
rice Lichtenstein  (actuellement  sous  les  ordres  du  comte  Collo- 
redo), qui  avait  ordre  d'investir  Auxonne.  Cette  place  fut  dé- 
fendue par  le  brave  général  Lambert,  qui  s'y  relira  après  avoir 
tenté  inutilement  de  défendre  le  pont  de  Dôle,  avec  les  dépôts 
des  35*  et  70^  de  ligne. 
«81  ».  Le  corps  du  prince  Louis  de  Lichtenstein  investit,  le  6  janvii^r, 

Besançon,  où  il  arriva  par  la  route  de  NeuchAtel,  Pontarlier  et 
Ornans.  Le  comte  de  Giulay  entra  le  3  janvier  à  Monbéliard, 
et  le  5  à  Vesoul,  où  il  fit  quelques  prisonniers;  il  y  fut  rejoint 
par  la  division  Blanchi,  qui  passa  sous  ses  ordres.  Après  trois 
jours  de  séjour  à  Vesoul,  il  s'avança,  le  8  janvier,  sur  deux  co- 
lonnes, dans  la  direction  de  Langres,  où  nous  avons  dit  que  se 
trouvaient  deux  divisions  de  la  vieille  garde. 

Napoléon  n'eût  pas  plutôt  appris  le  passage  du  Rhin  par 
l'ennemi,  à  Bàle,  qu'il  ordonna  au  maréchal  Mortier,  arrivé  le 
24  décembre  à  Namur,  de  se  rendre  sur-le-champ  ù  Reims, 
et  de  couvrir  la  capitale,  en  manœuvrant  à  volonté  sur  la  route 
de  Bâle  ou  sur  celle  de  Metz. 

Ce  maréchal  reçut  à  Reims  un  nouvel  ordre  de  marcher  en 
toute  hâte  sur  Langres,  où  la  cavalerie  du  général  Laferrière 
entra  le  10,  deux  jours  avant  la  division  d'infanterie  du  géné- 
ral Priant. 

Les  avant-postes  français  s'étant  avancés  le  13  janvier  sur 
la  route  de  Gray  et  sur  celle  de  Port-sur-Saône,  rencontrè- 
rent à  Chassigny  et  à  Fay- le- Billot  les  avant-gardes  du  comte 
Giulay,  et  furent  obligés  de  rentrer  à  Longean  et  à  la  Grif- 
fonnotte.  Le  maréchal  Mortier,  voulant  connaître  la  force  do 
l'ennemi,  fit  pousser  ensuite  une  reconnaissance  sur  Chatenay 
et  Mont-Landon,  occupés  par  des  détachements  autrichiens. 
Ces  deux  villages  furent  d'abord  emportés,  mais  une  fois  ar- 
rivés devant  le  gros  des  troupes  du  général  Hecht,  les  Fran- 
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çais,  trop  peu  nombreux,  furent  obligés  de  se  replier  et  de  mk. 
rentrer  dans  Langres.  Menacé  bientôt  dans  cette  ville  par  le  *'""^* 
corps  ennemi  qui  se  réunit  sous  ses  murs  le  16  janvier,  le 
maréchal  Mortier  crut  devoir  se  retirer  sur  Chaumont,  craignant 
d'être  rejeté,  pour  le  reste  de  la  campagne,  hors  de  la  ligne 
d'opérations  de  l'armée  française,  s'il  était  prévenu,  dans  cette 
dernière  ville,  par  les  autres  corps  de  la  grande  armée  alliée. 
Il  laissa  dans  Langres  une  petite  garnison  de  125  hommes  d'un 
régiment  de  ligne,  et  59  grenadiers  de  la  garde,  éclopés;  le 
tout  sous  les  ordres  du  colonel  Simon.  Mal  secondée  par  la 
garde  urbaine,  qui  aurait  pu  rendre  quelques  services,  mais 
qui  ne  voulut  pas  courir  la  chance  d'une  défense  sans  objet, 
celte  faible  garnison  capitula  quelques  jours  après,  et  se  rendit 
prisonnière. 

On  a  vu  plus  haut  que  le  corps  bavarois  du  général  de 
Wrede  avait  investi  Huningue,  et  envoyé  une  de  ses  divi- 
sions sur  Béfort  et  le  fort  Mortier.  Le  commandant  de  la 
première  de  ces  places,  le  colonel  Chancel;  celui  de  Béfort, 
le  capitaine  Legrand;  et  le  capitaine  Sans,  commandant  au 
fort  Mortier,  inaccessibles  à  la  séduction,  résistèrent  avec  in- 
trépidité aux  premières  attaques  de  vive  force  dirigées  contre 
eux;  et  bientôt  le  général  bavarois,  inquiété  par  les  sorties 
fréquentes  de  ces  garnisons,  résolut,  pour  étendre  ses  can- 
tonnements, couvrir  plus  immédiatement  les  deux  sièges,  et 
éclairer  la  route  de  Brisach,  de  porter  le  corps  autrichien  du 
baron  de  Frimont,  qui  formait  sa  droite,  jusqu'à  Colmar; 
mais  l'avant-garde  de  ce  dernier  corps  ne  fut  pas  plutôt  éta- 
blie, le  24  décembre,  à  Sainte-Croix,  que  le  général  Mil- 
haud,  qui  se  trouvait  à  Coiraar  avec  le  5"  corps  de  cavalerie, 
marcha  à  sa  rencontre  avec  la  division  de  dragons  du  général 
Collaert.  La  brigade  du  général  Montelegier  attaqua  de  front, 
tandis  que  deux  escadrons  tournaient  cette  position.  Les  2", 
6*^  et  11*^  de  dragons  chargèrent  avec  impétuosité,  culbutèrent 
l'ennemi,  tuèrent  ou  blessèrent  400  hommes,  et  lui  firent  150 
prisonniers.  Cette  première  rencontre  de  l'armée  française  em- 
pêcha le  baron  de  Frimont  de  remplir  les  intentions  du  général 
de  Wrede,  et  le  força  de  s'arrêter  à  Rixheim,  ayant  ses  avant- 
postes  à  Ensisheim.  Mais  le  3 1  décembre,  le  prince  royal  de 
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in\.      Wurtemberg  ayant  passé  le  Rhin  sur  un  pont  de  bateaux ,  vint 
fiance,     s'^f^^jjijp  gur  cettc  même  ligne  entre  Sainte-Colombe  et  Ensis- 
heim,  bloqua  Brisach  et  appuya  sa  gauche  à  Tlll,  touchant  à 
la  droite  du  comte  de  Wrede. 

Ce  mouvement  opéré,  et  la  communication  établie,  le  général 
bavarois  marcha  sur  Colmar,  qu'il  occupa  après  un  faible  en- 
gagement. Pressé  par  des  troupes  nombreuses,  le  général  Mil- 
haud  ne  put  se  replier  par  Molsheim  sur  Saverne,  ainsi  qu'il 
lui  était  prescrit  par  le  maréchal  Victor  et  il  se  dirigea  sur  Bac- 
carat par  la  vallée  de  Sainte-Marie-aux -Mines.  Le  comte  de 
W'rede  marcha  ensuite  par  les  deux  rives  de  l'Ill  sur  Schele- 
stadt,  qu'il  investit. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  prince  de  Schwartzenberg  ordonna 
au  comte  de  Wittgenstein,  qui  avait  relevé,  aux  environs  de 
Kehl,  le  corps  du  prince  royal  de  Wiirtemberg,  de  jeter  un 
pont  vers  Seitz,  de  passer  le  Rhin,  de  faire  bloquer  Strasbourg 
par  une  partie  de  son  corps,  et  traversant  avec  le  reste  la  chaîne 
des  Vosges,  de  venir  former  l'extrême  droite  de  la  grande 
armée,  à  la  gauche  de  l'armée  de  Silésie.  En  conséquence  ,  le 
comte  de  Witgenstein  rassembla,  sans  perdre  de  temps,  la 
majeure  partie  de  son  corps  entre  Stollhofen  et  Spielfeld. 

11  comptait  effectuer  le  passage  dans  la  nuit  du  l"  janvier; 
mais  comme  les  pontons  furent  emportés  par  le  courant,  les 
troupes  russes  ne  traversèrent  le  fleuve  que  le  3  ;  elles 
s'emparèrent  sans  peine  des  forts  Vauban  et  d'Alsace,  détruits 
depuis  1794,  et  qui  n'étaient  gardés  que  par  200  hommes  et 
50  chevaux.  Le  10,  les  deux  divisions  d'infanterie  du  prince 
Gortschakoff  et  la  division  Mczenzoff,  ayant  été  relevées  de- 
vant Kehl  et  Strasbourg  par  le  corps  badois  sous  les  ordres  du 
général  Hochberg,  passèrent  le  Rhin  à  leur  tour,  et  Wittgenstein 
leur  lit  bloquer  Landau,  Phalsbourg,  Petite-Pierre,  Lichtemberg 
et  Bitche.  La  division  Schaschofskoy,  laissée  sur  la  rive  droite 
pour  les  appuyer  au  besoin,  rejoignit  également  le  corps  d'armée 
qui  se  mit  en  marche,  le  19,  sur  la  grande  route  de  Nancy, 
avec  le  prince  de  Schwartzenberg,  pour  aller  prendre  son  camp 
dans  la  ligne  sur  la  Marne  moyenne.  Le  général  Budinger,  qui 
marcha  sur  Wantznau,  fit,  après  une  légère  escarmouche, 
50  prisonniers  à  un  parti  de  la  garnison  de  Strasbourg,  et  cona- 
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munijua  par  des  patrouilles  avec  la  gauche  de  l'armée  de  Si-      is«*. 

I  ■  .  France, 

lesic. 

D'après  les  ordres  du  généralissime ,  le  comte  Barclay-de- 
Tolly,  laissant  2,000  honmes  au  blocus  de  Béfort,  passa  le 
Rhin  à  Laurach,  avec  la  partie  de  sou  corps  d'armée  qui  était 
restée  sur  la  rive  droite,  et  marcha  par  Mollans  et  Frahière  sur 
Vesoul,  où  il  arriva  le  17,  et  où  il  trouva  l'autre  partie  du  corps 
d'armée  qui,  d'AIlkirch,  était  venu  par  Montbéliard  et  Viller- 
sexel.  'A  la  suite  de  plusieurs  marches  et  contre-marches,  Bar- 
clay fit  prendre  à  ses  troupes  leur  ordre  de  bataille  entre 
Fay-le-Billot  et  Rençonnièrc,  et  fixa  son  quartier  général  à 
Langres. 

Revenons  maintenant  à  l'armée  française  :  après  avoir  jeté 
3,000  hommes  dans  Landau, 4,900  dans  Strasbourg,  3,000  dans 
Brisach,  2,000  dans  Schelestad,  3,000  dans  Huningue,  2,000 
dans  Béfort;  en  tout,  18,500  conscrits  ou  gardes  nationaux 
qu'il  avait  reçus  sur  la  fin  de  décembre,  le  maréchal  Victor 
se  trouvait  toujours  réduit  à  moins  de  9,000  combattants. 
Ne  voyant  alors  arriver  ni  les  secours  demandés,  ni  les  renforts 
promis,  et  recevant  de  l'empereur,  pour  toute  instruction, 
l'ordre  de  défendre  les  gorges  des  Vosges,  le  maréchal,  dans  la 
crainte  d'être  rejeté  dans  Strasbourg,  résolut  de  se  concentrer 
sur  Saverne,  et  de  tenir  ferme  dans  cette  position  jusqu'à  l'ar- 
rivée du  maréchal  Marmont;  mais  l'armée  de  Silésie,  arrivée  le 
7  janvier  sur  la  Sarre,  empêcha  cette  jonction.  C'est  alors  que 
la  cavalerie  du  général  Milhaud  et  une  partie  de  l'infanterie 
furent  établies  à  Baccarat,  ayant  en  première  ligne,  à  Raon- 
l'Etape,  la  division  Duhesme,  forte  de  cinq  bataillons,  la  divi- 
sion de  cavalerie  légère  du  général  Pire,  et  une  batterie  d'ar- 
tillerie à  cheval. 

Par  l'effet  de  cette  retraite,  les  alliés,  maîtres  des  débouches 
de  Colmar  sur  Nancy,  pouvaient  entrer  dans  le  bassin  de  la 
Moselle,  et  s'emparer  des  deux  saillants  de  la  chaîne  des  Vosges 
et  du  Hundsruck,  vers  Béfort  et  Landau.  Une  division  d'in- 
fanterie de  la  jeune  garde,  composée  de  quatre  régiments  de 
voltigeurs ,  et  à  peine  organisés  depuis  quinze  jours  à  Sarre- 
Louis;  deux  batteries  et  400  chevaux  du  dépôt  général  des  re- 
montes, telles  étaient  les  forces  avec  lesquelles  le  maréchal  Ney 


324  LIVRE    DIXIÈME. 

IRJ4.  se  trouvait  chargé  d'arrêter  les  progrès  de  l'ennemi  dans  celte 
iTance.    direction. 

Vers  lecième  temps,  et  d'après  de  nouvelles  instructions, 
le  prince  royal  de  Wurtemberg  se  rapprochait  de  l'armée  de 
Silésie;  une  brigade  d'infanterie  sous  les  ordres  du  général  Rous- 
seau, et  200  chevaux  commandés  par  le  général  Duvigneau, 
que  le  maréchal  Ney  avait  envoyés  de  Nancy  sur  Épinal,  se 
retirèrent  devant  le  corps  ennemi ,  et  furent  vivement  pour- 
suivis jusqu'à  Charmes,  tant  par  l'avant-garde  wurtember- 
geoise  que  par  les  Cosaques  qui  formaient  l'avant-garde  de 
l'hetmann  Piatoff. 

Le  maréchal  Victor,  qui  voulait  tenter  un  dernier  effort  pour 
éloigner  l'ennemi  et  s'établir  à  Épinal,  Remberviller  et  Saint- 
Diey,  croyait  Épinal  occupé  seulement  par  des  troupes  légères; 
il  fit  donc  marcher  sur  cette  ville  le  général  Cassagne,  avec  une 
colonne  d'infanterie  et  300  chevaux  ;  mais  cette  troupe,  écrasée 
par  le  nombre,  se  retira  avec  peine,  et  perdit  presque  toute  sa 
cavalerie,  sabrée  ou  enlevée  par  les  Wurterabergeois.  La  divi- 
sion de  dragons  du  général  Briche  réussit  à  s'établir  à  Rem- 
berviller, après  avoir  culbuté  200  Cosaques;  la  division  Du- 
hesme,  qui  devait  occuper  Saint-Diey,  rencontra  le  corps  du 
comte  de  Wrede,  qui,  sur  l'ordre  du  prince  deSchwartzenberg, 
et  après  avoir  laissé  la  division  Becker  devant  Schelestadt , 
Brisach  et  Huningue,  s'approchait  de  la  grande  armée  sur 
Langres.  Les  avant-postes  de  ce  corps,  établis  en  avant  de  Saint- 
Diey,  venaient  d'être  repoussés  jusqu'à  Sainte-Marguerite  par 
les  dragons  du  général  Lhéritier,  lorsque  le  général  Duhesme, 
après  avoir  inutilement  cherché  à  rompre  la  brigade  Deroy, 
placée  derrière  le  passage,  fut  repoussé  jusqu'au  pont  de  la 
Meurthe,  derrière  lequel  il  voulut  recommencer  le  combat; 
mais  foudroyé  par  l'artillerie,  il  dut  se  retirer  sur  Saint-Diey, 
qui  fut  bientôt  enlevé  de  vive  force  par  l'ennemi.  Le  colonel 
Treuberg,  remplaçant  le  général  Deroy,  grièvement  blessé  au 
commencement  de  l'action,  porta  ses  avant-postes  sur  les 
routes  de  Raon  et  de  Bruyères,  et  te  général  Duhesme  se  re- 
tira par  Saint-Michel  sur  Remberviller,  après  avoir  perdu  beau- 
coup de  monde. 

Malgré  cet  échec  et  la  crainte  que  lui  inspirait  le  corps  du 
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prince  de  Wurtemberg,  qui  manœuvrait  sur  sa  droite  dans  la  ,g,jj^ 
Haute-Marne ,  le  maréchal  Victor  ne  voulait  pas  abandonner  la  f"nce. 
défense  des  Vosges  ;  mais  informé  que  la  gauche  de  l'armée  de 
Silésie  débouchait  par  Chàteau-Salins ,  et  allait  le  couper,  il  se 
retira  par  Saint-Nicolas ,  et  joignit  le  maréchal  Ney  à  Nancy. 
N'ayant  plus  d'ennemis  sur  son  front,et  voyant  sa  droite  assurée, 
le  comte  de  Wrede  marcha  alors  sur  Neuf-Château ,  où  il  entra 
en  ligne  le  20  ,  ouvrant  la  communication  avec  l'armée  de  Si- 
lésie, et  formant  la  droite  de  la  grande  armée  alliée  réunie  en- 
tre Langres  et  Neuf-Château. 

Celle-ci ,  par  suite  des  divers  mouvements  qu'on  vient  de  lire, 
n'ayant  plus  devant  elle  que  les  troupes  du  maréchal  Mortier, 
venues  de  Langres  àChaumont,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  le  prince  de  Schwartzenberg  ordonna  au  comte  Giulay  et 
au  prince  royal  de  Wurtemberg  de  marcher  sur  Chaumont.  Le 
premier  s'avança  par  la  route  directe  ;  le  prince  royal  de  Wiir- 
temberg ,  qui  prit  la  route  de  Bourbonne  et  Montagny,  chassa 
de  la  Ville-au-Bois  les  avant-postes  français;  et  il  s'était  déjà 
emparé  de  Choignes  et  du  pont  en  avant  de  ce  village ,  lors- 
qu'il en  fut  chassé  par  400  vieux  grenadiers,  qui  culbutèrent 
deux  bataillons  wurtembergeois  dans  la  Marne.  Toutefois,  at- 
taqué sur  sa  droite  et  sur  son  front  par  ces  deux  corps  d'armée,  et 
menacé  sur  sa  gauche  par  le  comte  de  Wrede,  le  maréchal  Mor- 
tier ,  qui  n'avail  avec  lui  que  la  division  d'infanterie  et  celle  de 
cavalerie  avec  lesquelles  il  avait  quitté  Langres,  opéra  tran- 
quillement sa  retraite  sur  Bar-sur-Aube ,  où  il  fut  rejoint  par  la 
deuxième  division  d'infanterie  de  vieille  garde,  qui  porta  son 
corps  d'armée  à  8,000  fantassins  et  à  2,000  chevaux. 

Le  24  ,  les  deux  corps  ennemis  s'avancètent  sur  Bar;  mais  le 
maréchal  Mortier  en  avait  fait  occuper  les  hauteurs  à  droite  et 
à  gauche  par  une  partie  de  ses  troupes,  et  avait  porté  la  divi- 
sion Michel  au  village  de  Fontaines ,  entre  cette  ville  et  l'Aube. 
L'artillerie  française,  placée  dans  une  position  avantageuse,  porta 
la  mort  dans  les  rangs  de  l'avant-garde  du  corps  de  Giulay,  qui 
avait  débouché  par  Clairvaux.  Les  colonnes  autrichiennes  ,  mi- 
ses en  désordre  par  ce  feu  meurtrier,  furent  chargées  bientôt  par 
la  première  brigade  du  général  Michel,  qui  traversa  l'Aube  avec 
rapidité;  mais  une  brigade  ennemie  étant  accourue  sur  la  gau- 
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isn.      che,  les  Français  se  virent  contraints  de  repasser  la  rivière.  Ils 
lance.     f„rpjjt  suivis  par  leurs  adversaires ,  qui ,  à  deux  reprises ,  péné- 
trèrent dans  Fontaines  et  en  furent  chassés  autant  de  fois  par 
la  brigade  des  fusiliers  et  des  vélites  de  la  garde,  sous  les  ordres 
du  général  Christiani. 

Le  maréchal  Mortier  avait  placé  2,000  fantassins  et  400  che- 
vaux au  village  de  Golombey-Ies-deux-Églises  ,  pour  observer 
l'ennemi  sur  la  route  de  Chaumout.  Ce  détachement ,  sous  les 
ordres  du  général  Letort,  après  avoir  soutenu  l'attaque  du  corps 
du  prince  royal  de  Wurtemberg,  se  retira  en  bon  ordre  jusque 
sur  le  plateau  de  Rouvre,  où  se  trouvaient  la  division  Friant  et 
l'artillerie,  qui  forcèrent  le  prince  à  se  retirer. 

Après  ces  deux  combats,  livrés  sur  deux  points  différents,  et 
bien  que  les  Français  se  fussent  maintenus  à  Bar,  ils  ne  pou- 
vaient défendre  plus  longtemps  cette  ville  contre  l'armée  du 
prince  de  Schwartzenberg  ;  ils  se  retirèrent  donc  dans  la  nuit 
sur  Troyes,  et,  le  lendemain  25  février,  le  comte  Giulay  entra 
à  Bar  ;  ce  corps  d'armée,  ainsi  que  celui  du  prince  de  Wurtem- 
berg, qui  resta  à  Colombey-les-deux-Églises,  et  celui  du  comte 
de  Wrede,  qui  était  à  INeuf-Château,  formaient  la  première  li- 
gne de  la  grande  armée  alliée  ;  en  seconde  ligne,  se  trouvaient  le 
prince  de  Hesse-Hombourg,et  le  comte  de  Collorédo  à  Dijon,  le 
comte  Barclay-de-Tolly  à  Langres,  et  le  comte  de  W^ittgenstein 
à  Vézelize,  en  marche  sur  INancy. 
»"  janvier.  L'armée  alliée,  dite  de  Silésie., passe  le  Ehin.  —  Cependant 
l'armée  de  Silésie,  après  s'être  étendue  entre  le  INeckar  et  la 
Lahn,  conformément  au  plan  de  campagne  arrêté  à  Francfort, 
avait  passé  le  Rhin  sur  plusieurs  points,  dans  la  nuit  du  31  dé- 
cembre au  l"  janvier. 

Le  corps  d'armée  russe  du  baron  Sacken  effectua  son  passage, 
par  un  épais  brouillard,  sur  une  flottille,  vis-à-vis  de  Manheim, 
après  un  combat  opiniâtre  avec  la  garde  de  la  redoute  en 
avant  du  hors  de  Friesenheim,  qui,  forcée  à  se  retirer  sur 
Mayence,  abandonna  6  bouches  à  feu  et  100  hommes  hors  de 
combat.  Le  corps  prussien  d'York  et  une  partie  du  corps  d'armée 
du  général  Langeron  passèrent  tranquillement  à  Kaub  sur  un 
pont  de  bateaux,  et  la  division  Saint-Priest  (  du  corps  de  Lan- 
geron), après  avoir,  avec  les  bateaux  delà  Lahn,  effectué  un 
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double  passage  au  confluent  de  cette  rivière  et  par  i'ile  de  Nie-  j8i4 
derwerth,  entoura  dans  Coblentz  la  division  Durutte  ;  le  gé- 
néral français  eut  de  la  peine  à  se  faire  jour,  et  fut  obligé  d'a- 
bandonner dans  la  ville  7  pièces  de  canon  ,  200  prisonniers  et 
un  grand  nombre  de  malades  ;  il  était  vivement  poursuivi,  lors- 
qu'il fut  secouru  par  le  comte  Ricard,  qu'il  vendit  de  relever  : 
ce  général,  qui  allait  rejoindre  à  Neustadt  le  maréclial  Marmont, 
ne  balança  point  à  revenir  par  le  Hundsriick  vers  Coblentz  ;  leur 
jonction  eut  lieu  à  Halzenbach  ;de  là  ils  gagnèrent  la  Sarre  par 
Lambach  :  le  corps  d'York,  qui  était  déjà  à  Stromberg,  les  em- 
pêchait de  rejoindre  le  maréchal  Marmont  dans  les  environs  de 
Landau. 

Un  parti,  envoyé  par  le  général  Saint-Priest  sur  Andernach, 
fut  culbuté,  entre  Ober-Winter  et  Mehalen,  par  une  forte  re- 
connaissance faite  par  les  généraux  Albert  et  Jacquinot,  d'a- 
près les  ordres  du  comte  Sébastiani,  qui  craignait  de  voir  ses 
cantonnements  enlevés.  Le  général  russe  éprouva  beaucoup  de 
difficultés  pour  le  passage  de  son  artillerie  et  de  sa  cavalerie, 
et  resta  plusieurs  jours  dans  les  environs  de  Coblentz.  Dans  le 
même  temps,  le  général  de  brigade  Choisi,  avec  deux  régiments 
de  gardes  d'honneur  et  JOO  fantassins  ,  observait  la  Nahe;  il 
fut  attaqué  par  le  général  Langeron, qui  allait  investir  Mayence, 
et  obligé  de  se  jeter  dans  cette  dernière  place  ;  300  hommes  lui 
furent  pris,  et  il  fut  coupé  du  premier  régiment  des  gardes 
d'honneur,  qui  rejoignit,  en  partisans,  le  maréchal  Marmont  sur 
la  Sarre. 

Pressé  sur  son  front  par  le  baron  Sacken,  qui  poursuivait  son 
mouvement  par  Turkheim;  débordé  sur  sa  gauche  et  sur  ses 
derrières  par  le  général  York,  qui  se  dirigeait  sur  Lautereck  et 
Gusel,  le  maréchal  Marmont  marcha,  en  toute  hâte,  le  5  janvier, 
sur  Hombourg  et  Sarguemines  ,  et,  le  6 ,  il  s'établit  sur  la  rive 
gauche  de  la  Sarre,  à  Forbach;  de  là  il  fit  défendre  l'espace  en- 
tre Sarrelouis  et  Sarguemines  par  les  divisions  Ricard  et  Du- 
rutte, envoya  de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie  pour  défendre  les 
endroits  guéables  au-dessus  de  Sarrelouis  ;  la  division  Lagrange 
et  la  cavalerie  légère  furent  chargées  de  protéger  l'approvision- 
nement de  Bitche. 

C'est  dans  cet  état  de  choses  que  le  maréchal  Marmont  reçut. 
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I8H.  au  lieu  de  renforts  nécessaires ,  l'ordre  d'observer  et  de  conte- 
""^*''  nir  Bluchcr  entre  Luxembourg,  Tbionville,  Marsal  et  Metz. 
Le  major  général  annonçait  aussi  que  le  maréchal  Macdonald 
réunissait  son  corps  vers  Namur,  et  qu'il  avait  ordre  d'o- 
pérer, tout  en  couvrant  les  débouchés  de  Paris  ,  sur  le  flanc 
droit  de  l'ennemi,  s'il  forçait  le  maréchal  Marmont  à  repasseï' 
la  Moselle,  auquel  cas  ce  maréchal  devait  jeter  la  division  Du- 
ruttedans  Metz,  et  disputer  pied  à  pied  le  terrain. 

Cependant  le  général  Sacken  bordait  la  Sarre,  de  Sarralbe  à 
Sarrebrùck,  et  le  général  York  de  Sarrebrûok  à  Mertzig.  Le 
10  janvier, des  ponts  furent  dressés,  et  le  maréchal  Marmont, 
poursuivi  par  la  cavalerie  et  l'artillerie  légère  russe,  se  retira 
sans  combattre  :  son  arrière-garde  fut  attaquée  le  lendemain 
à  Neu-Miihlen  par  l'avant-garde  ennemie.  Le  corps  d'York 
était  chargé  de  rejeter  le  maréchal  sur  la  Moselle ,  en  même 
temps  que  Blucher  investissait  Sarrelouis  et  Tbionville.  Afin 
de  pouvoir  communiquer  par  sa  gauche  avec  la  grande  armée, 
ce  général  s'avaiiça  sur  Nancy. 

Le  12  janvier,  le  maréchal  Marmont,  prit  position  sous  Metz. 
Sur  cette  ligne,  protégée  par  de  bonnes  places,  il  aurait  pu  se 
maintenir  quelques  jours  contre  l'armée  de  Silésie,  empêcher 
la  réunion  de  Blucher  avec  le  généralissime,  et  ne  pas  priver 
la  France  des  conscrits  de  la  moitié  d'un  département,  si  le  dé- 
faut d'unité  dans  le  commandement,  ou  peut-être  les  instructions 
de  l'empereur,  n'eussent  pas  empêché  la  jonction  de  ce  corps 
d'armée  avec  celui  du  maréchal  Victor,  lié  lui-même  à  celui  du 
maréchal  Ney.  Privé  de  ce  secours ,  et  ne  pouvant  empêcher  le 
général  York  de  s'établir  le  13  janvier  à  Longeville ,  sur  la  rive 
droite  de  la  Moselle ,  et  d'investir  Metz  et  ThionvilUe ,  le  maré- 
chal Marmont,  voulant  d'ailleurs  s'assurer  des  forces  ennemies 
qui  pouvaient  déborder  sa  droite,  envoya  le  général  Ricard  à 
Pont-à-Mousson  par  la  vieille  route ,  avec  ordre  de  pousser  des 
reconnaissances  sur  Nancy.  Il  apprit  que  l'ennemi ,  maître  de 
cette  ville,  avait  déjà  fait  passer  des  troupes  sur  les  ponts  de 
RouxièresetFrouard,  cequi  le  décida,  après  avoir  jeté  à  la  hâte 
dans  Metz  des  vivres  et  le  général  Durutte,  avec  les  cadres  dw 
deux  régiments  de  sa  division,  à  faire  sa  retraite  sur  Verdun  , 
derrière  la  Meuse,  avec  la  cavalerie,  la  division  Lagrange,  la  di- 
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vision  Decouz  (de  la  jeune  garde),  et  la  division  Ricard,  qui      itut. 
abandonna  Pont-à -Mousson  sans  en  détruire  le  pont.  France. 

Le  maréchal  Kellermann,  duc  de  Valmy,  avait  quitté  Metz 
depuis  trois  jours  avec  le  grand  quartier  général ,  les  adminis- 
trations et  le  grand  parc  d'artillerie,  et  avait  été  s'établir  à 
Châlous-sur-Marne.  Le  maréchal  Ney,  surpris  par  l'arrivée  du 
général  Sacken ,  qui  continuait  sa  marche  sur  Nancy,  évacua 
cette  ville,  en  y  laissant  imprudemment  500  prisonniers  espa- 
gnols ',  et  se  retira,  par  Toul,  sur  Ligny,  Bar-le-Duc  et  Sainl- 
Dizier,  où  il  donna  rendez-vous  au  maréchal  Victor.  Par  une 
sorte  de  fatalité,  les  ponts  de  Frouardetde  Rouxières  n'ayant 
point  été  coupés  dans  cette  retraite ,  l'ennemi  put  sans  obstacle 
poursuivre  le  maréchal  Victor  sur  la  route  de  Toul ,  et  le  pré- 
venir à  Commercy  et  à  Saint-Mihiel  :  toutefois,  il  fut  chassé 
de  cette  dernière  ville  par  le  général  Briche,  soutenu  par  quel- 
ques régiments  d'infanterie  du  maréchal  Victor,  et  par  la  divi- 
sion Decouz,  du  corps  d'armée  du  maréchal  Marmont. 

Le  19  jan\ier,  l'arrière  garde  de  ce  dernier,  aux  ordres  du 
général  Picquet,  attaquée  et  rejetée  d'abord  dans  Manheulle, 
fut  soutenue  par  l'infanterie,  reprit  l'offensive  ,  et  força  l'en- 
nemi à  se  replier  avec  perte.  Le  maréchal  Victor,  craignant 
d'être  coupé  sur  la  Meuse,  laissa  dans  Toul  le  chef  de  bataillon 
Chaudron  avec  300  hommes  et  de  l'artillerie,  et  s'établit  der- 
rière cette  rivière  avec  le  maréchal  Marmont,  sans  qu'on  songeât 
encore  cette  fois  à  détruire  les  ponts  de  Vaucouleurs ,  Void  et 
Commercy. 

Ainsi  les  trois  corps  français  se  trouvaient  rejetés  delà  Mo- 
selle sur  la  Meuse  par  les  seules  avant-gardes  de  Blucher.  On  a 
lieu  de  s'étonner  que  Napoléon  n'ait  pas  formé  une  seule  masse 
de  toutes  ces  troupes ,  ou  du  moins  réuni  ces  trois  corps  ,  con- 
fiés à  des  généraux  de  division ,  sous  le  commandement  d'un 
seul  maréchal  ;  il  est  certain  qu'alors  les  mouvements  eussent 
été  mieux  combinés. 

Mais  ce  ne  fut  pas  l'unique  faute  de  l'empereur  français  ;  il  lais- 
sait son  armée  sans  solde  et  sans  distributions;  on  vivait  chez 
l'habitant  comme  en  pays  conquis,  et  les  choses  eu  étaient  au 

'  Ces  prisonniers  prirent  sur-le-ciiamp  du  service  dans  l'armée  alliée. 
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tHi  point  que  les  chevaux  de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie  n'ayant 
pu  être  ferrés  à  glaee,  faute  de  fonds,  et  300  ayant  déjà  péri 
dans  la  marche  de  Baccarat  à  Nancy,  le  maréchal  "Victor  fut 
forcé  de  frapper  un  emprunt  de  1 5,000  francs  sur  cette  ville.  Les 
magistrats  montrèrent  si  peu  de  dévouement  dans  cette  circons- 
tance, qu'une  somme  qui  aurait  dû  être  offerte  en  don  volon- 
taire, ne  fut  versée  dans  la  caisse  militaire  qu'après  l'enlève- 
ment du  maire  et  de  ses  adjoints. 

Le  maréchal  Blucher  entra  le  1 8  à  Nancy,  dont  il  se  fit  appor- 
ter les  clefs.  Cette  comédie,  jouée  dans  une  ville  ouverte  et  sans 
fortifications  ,  ne  peut  être  comparée  qu'à  sa  réponse  aux  ma- 
gistrats :  il  leur  promit  la  suppression  d'impôts  onéreux  et 
vexatoires,  en  les  assurant  des  hons  procédés  des  troupes  al- 
liées. 

Le  20,  le  général  Liéven,  avec  la  10^  division  d'infanterie 
russe  formant  la  gauche  de  l'armée  de  Silésie,  fut  chargé  d'en- 
lever Toul,  qui  fermait  la  chaussée  de  Nancy  à  Bar.  Le  com- 
mandant de  la  place  ne  crut  pas  pouvoir  tenir  contre  des 
forces  aussi  nombreuses,  et  se  rendit  prisonnier  sans  la  moindre 
résii-tance.  Les  alliés  firent  ensuite  garder  Toul  par  les  500  pri- 
sonniers espagnols  laissés  à  Nancy,  et  que  cette  ville  eut  ordre 
d'habiller  et  d'équiper. 

Sur  ces  entrefaites,  le  corps  prussien  qui  venait  de  passer  le 
Rhin  àCohlentz,  et  le  corps  russe  de  Langeron,  qui  venait  d'être 
relevé  au  blocus  de  Mayence  par  des  troupes  allemandes  ,  re- 
joignaient le  gros  de  l'armée ,  laissant  toujours  le  général  York 
aux  blocus  de  Metz,  Tbionville,  Luxembourg  et  Sarrelouis.  Le 
maréchal  Blucher  divisa,  le  21,  le  reste  de  ses  troupes  en  deux 
colonnes  :  la  première  composée  de  la  moitié  du  corps  du  baron 
Sacken ,  et  précédée  d'une  forte  avant-garde,  aux  ordres  de 
généraux  Wassiltschikoff  et  Scherbatoff,  s'avança,  par  Ligny 
et  Bar-le  Duc,  sur  Saint-Dizier;  la  seconde,  formée  du  reste 
du  corps  de  Sacken,  ayant  pour  arrière-garde  les  troupes  du 
général  Alsuwieff,  marcha  par  Vaucouleurs  et  Gondrecourt 
sur  Joinville.  Craignant  ainsi  d'être  prévenu  à  Ligoy  sur  sa 
gauche ,  et  voyant  sa  droite  menacée  par  la  grande  armée  qui 
occupait  ÎSeuf-Château ,  le  maréchal  Victor  se  retira  à  Ligny, 
pour  s'établir  sur  cette  ligne  ;  le  maréchal  Marmont  établit  sou 
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quartier  général  à  Verdun ,  la  division  Lagrange  à  Chaumont-     j8i4 
en-Aire,  et  la  division  Decoiiz,  qui ,  retirée  deSaint-Mihiel,  en 
avait  fait  sauter  le  pont ,  à  Naives. 

Le  maréchal  Victor  jugea,  avec  raison,  que  sa  position  en 
avant  de  Ligny  était  d'une  mauvaise  défense.  En  effet,  il  ne  pou- 
vait effectuer  sa  retraite  que  par  une  rampe  rapide,  longue  et 
dangereuse,  qui  se  prolonge  jusqu'à  l'entrée  même  de  cette  ville. 
Il  allait  s'établir  dans  la  position  opposée  et  défendre  le  défilé 
qui  conduit  à  Saint-Dizier,  lorsque  le  major  général,  prince  de 
IV'eufchàtel ,  arrivé  le  22  à  Ligny,  annonça  que  l'empereur  or- 
donnait de  tenir  ferme  sur  l'Ornain.  On  reprit  aussitôt  l'offen- 
sive :  legénéralMilhaud  se  porta  sur  Saint-Aubin;  mais,  comme 
il  n'était  pas  soutenu  par  l'infanterie,  et  qu'il  avait  affaire  à  toute 
l'avant-gardedu  baron  Sacken,  il  fut  obligé  de  se  replier  sur  Li- 
gny, où  le  général  Scherbatoff  entra  le  lendemain,  après  un 
combat  opiniâtre  avec  l'arrière-garde  française,  qui  se  retira 
sur  Saint-Dizier.  Le  maréchal  Marmont,  pour  être  à  hauteur  des 
autres  maréchaux ,  fut  obligé  de  se  retirer  par  Saint-Dizier,  où  il 
arriva  le  24  ,  faisant  couvrir  la  route  de  Verdun  à  Châlons  par 
le  général  Ricard,  qu'il  plaça  à  l'entrée  du  défilé  des  Islettes. 

Attaqués  par  l'avant-garde  du  prince  Scherbatoff,  et  me- 
nacés d'être  coupés  à  Joinville,  sur  leur  droite,  par  la  deuxième 
colonne  du  maréchal  Blucher,  les  trois  corps  français  se  reti- 
rèrent le  24,  et  vinrent  s'établir,  la  division  Dubesme,  avec 
fiOO  chevaux  et  deux  batteries,  en  arrière  de  Saint-Dizier,  ob- 
servant cette  ville  et  les  routes  de  Joinville  et  de  Bar-le-Duc; 
le  quartier  général  et  le  reste  du  corps  du  maréchal  Victor  à 
Perthe;  le  corps  d'armée  du  maréchal  >'ey  à  Vitry-le-Français; 
celui  du  maréchal  Marmont  également  à  Vitry-le- Français, 
moins  la  division  Lagrange,  établie  à  Vitry-le-Brùlé,  et  la  ca- 
valerie légère  à  Changy  et  Outrepont. 

L'armée  de  Silésie  occupait,  le  25  janvier,  les  positions  sui- 
vantes :  le  corps  de  Sacken  à  Dommartin  ;  Blucher  et  le  général 
AIsuwieff  à  Joinville  ;  Scherbatoff  à  Saint-Dizier,  ainsi  que  la 
cavalerie  du  général  Landskoy  ;  celle-ci  devait  toutefois  ob- 
server la  route  de  Chàlons,  et  attendre,  pour  se  réunir  à  Scher- 
batoff, le  corps  du  général  York,  qui  arriva  sur  la  ligne,  le 
30  janvier. 
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^f^^  Passage  du  Rhin  par  le  corps  d'armée  russe  du  général 

France.     Wintzinqerode  :  relraite  du  maréchal  M acdonald  jusqu'aux 

Janvier.  :r  '  j       i 

anciennes  frontières  de  France.  —  De  son  côté  ,  le  maréchal 
Macdonald  s'étant  vu  menacé  sur  sa  droite  par  le  comte  Saint- 
Priest,  qui  avait  passé  4e  Rhin  h  Coblentz,  avait  dû  craindre 
d'être  prévenu  sur  sa  ligne  de  retraite  par  le  général  Bulow, 
alors  à  Bréda,  en  même  temps  qu'il  serait  attaqué  sur  son  front 
par  le  général  Wintzingerode,  en  pleine  marche  de  Munster 
pour  se  rapprocher  des  bords  du  Rhin.  Dans  cette  situation 
critique,  le  maréchal  prit  le  parti  de  concentrer  ses  forces.  Co- 
logne et  Neuss  étaient  déjà  occupés  par  le  ^^  corps  d'infanterie 
et  le  3*^  de  cavalerie  ;  le  1 1*^  corps  d'infanterie  et  le  2^  de  cava- 
lerie occupèrent  Gueidres  et  Venloo,  communiquant  avec  Wesel, 
dont  la  garnison,  composée  de  troupes  suisses ,  fut  relevée  par 
des  bataillons  français,  et  reçut  une  garnison  de  1 ,400  hommes  ; 
Nimègue  et  Clèves  furent  évacués. 

Le  général  Wintzingerode  n'ignorait  pas  la  situation  de  son 
adversaire.  Ayant  appris  le  succès  de  Bulow  et  la  marche  de 
l'armée  de  Silésie^  il  devait  s'attendre  à  être  renforcé  par  les 
corps  des  généraux  Woronzoff  et  Strogonoff j  détachés  sur  le 
Bas- Elbe.  Il  ne  se  décida  toutefois  à  passer  le  Rhin  que  le 
12  janvier  seulement,  vraisemblablement  après  avoir  reçu 
les  ordres  du  prince  royal  de  Suède,  toujours  occupé  devant 
les  Danois,  qui  différaient  la  conclusion  d'un  traité  désavanta- 
geux. 

Les  Russes  commencèrent  leur  passage  le  I3;  mais  les 
glaces  que  charriait  le  fleuve  rendaient  la  navigation  si  difficile, 
qu'à  quatre  heures  l'ennemi  n'avait  encore  sur  la  rive  gauche 
que  800  chasseurs  à  pied  et  une  centaine  de  Cosaques.  Cepen- 
dant, avec  cette  petite  troupe,  le  général  Czernicheff  chassa 
les  postes  français  jusqu'à  Neuss  :  là,  s'étant  trouvé  en  présence 
de  deux  détachements  du  5*=  corps  d'infanterie  et  du  3"  de 
cavalerie,  qui  occupaient  cette  petite  ville  sous  les  ordres  des 
généraux  Lorge  et  Beauvais,  il  fut  contraint  de  rétrograder 
sur  Ober-Cassel.  hi  les  Français  avaient  mieux  connu  leur  po- 
sition, ils  auraient  pu  facilement  acculer  au  Rhin  ce  parti  en- 
nemi, et  le  faire  prisonnier  en  totalité.  Czernicheff  occupa  Neuss 
le  lendemain,  pendant  que  le  reste  de  l'avant-garde  continuait 
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le  passage  du  Rhin  près  de  Dusseldorf.  Le  i.j,  un  corps  de  ijîu. 
Cosaques  entra  à  Cologne,  évacué  la  veille  par  le  général  Sé- 
bastiani  et  par  le  duc  de  Padoue,  qui  se  retiraient  dans  la  di- 
rection d'Aix-la-Chapelle.  Le  reste  de  l'armée  russe  passa  suc- 
cessivement le  Rhin  sans  obstacle ,  et  jeta  des  partis  sur  la 
Meuse  jusqu'à  Ruremonde  ;  un  petit  corps  fut  laissé  devant 
Wessel  pour  continuer  le  blocus  de  cette  place. 

Le  général  "Wintzingerode  établit  son  quartier  général  à 
Dick. 

Cependant  le  maréchal  Macdonald,  ne  pouvant  s'opposer  à 
ce  passage,  s'était  retiré  devant  l'avant-garde  russe ,  et  après 
avoir  jeté  1,500  hommes  et  200  chevaux  dans  Juliers,  il  était 
le  18  à  Liège  avec  les  5^  et  1 1*^  corps,  les  2*^  et  3"  de  cavalerie. 
Il  allait  continuer  sa  retraite  sur  Namur,  lorsque,  le  19,  il  reçut 
ordre  de  l'empereur  de  se  porter  par  les  Ardennes  sur  Châ- 
lons-sur-Marne.  Le  27,  son  arrière-garde,  formée  des  troupes 
du  général  Sébastiani  (5'' corps),  coucha  à  Mézières. 

Le  général  "Wintzingerode  ne  pressait  point  sa  marche,  bien 
qu'il  n'eût  plus  d'ennemis  devant  lui.  Arrivé  à  Aix-la-Cha- 
pelle, le  23  janvier  seulement,  il  se  borna,  le  lendemain,  à  en- 
voyer une  reconnaissance  sur  Bruxelles,  par  Saint-Tron,  afin 
de  savoir  ce  qui  se  passait  à  sa  droite. 

Dans  le  même  temps,  le  général  Maison  qui  venait,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  de  remplacer  le  général  Decaen  dans  le 
commandement  du  corps  d'armée  français  en  Belgique,  avait 
envoyé,  de  son  côté,  un  fort  détachement  pour  reconnaître  la 
position  du  maréchal  Macdonald,  avec  lequel  il  avait  ordre  de 
lier  ses  opérations.  Cette  troupe,  forte  de  1,200  hommes  d'in- 
fanterie, 800  chevaux  et  2  pièces  de  canon,  sous  les  ordres  du 
général  Castex,  rencontra  la  reconnaissance  russe  en  avant  de 
Saint-Tron. Le  général  Benkendorf,  n'ayant  avecluiquedeux  ré- 
giments de  Cosaques,  tourna  bride  sur-le-champ,  et  se  replia  en 
toute  hâte  sur  le  faubourg  de  Liège.  Poursuivi  vivement  par  la 
cavalerie  française,  il  allait  être  atteint  et  sabré,  si  Czernicheff 
ne  fût  accouru  à  son  secours  avec  son  corps  de  Cosaques  et 
deux  pièces  d'artillerie.  Ce  renfort  rétablit  le  combat,  et  le  ter- 
mina à  l'avantage  des  Russes.  La  cavalerii3  du  général  Castex 
fut  bientôt  tournée  par  une  partie  des  Cosaques,  tandis  que 
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i8«/..  l'autre  la  chargeait  de  front.  Tout  le  détachement  français  fut 
contraint  de  se  replier  sur  Saint-Tron,  après  avoir  perdu  une 
centaine  d'hommes  ;  le  général  Castex  était  au  nombre  des 
blessés.  Bien  que  rassuré  par  le  rapport  que  lui  firent  Gzerni- 
cheff  et  Benkendorf,  le  général  Wintzingerode  ne  mit  pas  plus 
de  célérité  dans  son  mouvement  en  avant,  et  ne  vint  que  le 
2  février  à  Namur  pour  y  établir  son  quartier  général. 

INous  terminerons  ce  chapitre  en  rapportant  de  suite  les  opé- 
rations du  corps  d'armée  français  chargé  de  la  défense  de  la 
Belgique  ;  parce  qu'étant  à  peu  près  indépendantes  de  celles 
qui  vont  avoir  lieu  dans  l'intérieur  de  la  France,  nous  n'avons 
pas  cru  devoir  diviser  l'attention  des  lecteurs,  en  les  interca- 
lant dans  le  récit  de  ces  dernières. 

Suiie  des  opérations  militaires  sur  la  frontière  de  la  Hol- 
lande et  en  Belgique;  défense  d'Anvers.  —  Nous  avons  déjà 
dit  que  le  corps  français  en  Belgique  se  trouvait  pressé  de 
front  par  les  Prussiens,  du  côté  de  la  mer  par  les  Anglais,  du 
côté  de  la  Meuse  par  les  Russes,  et  que  presque  toutes  les 
places,  lîàtics  pour  interdire  l'accès  des  ports  des  Pays-Bas, 
étaient  délabrées  et  sans  garnison  comme  sans  approvisionne- 
ment. Dans  cet  état  de  choses,  il  fallait  couvrir  à  la  fois  Anvers 
et  la  Belgique.  INe  pouvant  remplir  littéralement  les  instruc- 
tions qu'il  avait  reçues,  le  général  Maison  se  décida  à  agir 
dans  leur  esprit  et  à  tenir  la  campagne  avec  un  corps  volant; 
il  comptait  ainsi  donner  le  change  aux  alliés  sur  ses  forces  et 
sur  ses  projets,  profiler  de  toutes  leurs  fautes,  et  n'accepter  ja- 
mais de  combat,  à  moins  d'avoir  toutes  les  chances  en  sa  faveur. 

Afin  de  couvrir  Anvers  et  d'assurer  la  communication  de 
cette  place  avec  Berg-op-Zoom ,  le  général  Maison  établit 
l'infanterie  du  général  Roguet  à  Hooghstraeten  et  Turnhout, 
et  la  cavalerie  du  général  Lefebvre  Desnouettes  entre  ce  bourg 
et  celui  de  Brecht;  le  général  Ambert,  avec  4  bataillons, 
200  chevaux  et  4  pièces  de  canon,  à  Donek  et  Braschaet.  Pen- 
dant les  dix  premiers  jours  de  janvier,  il  n'y  eut  que  des  escar- 
mouches d'avant-postes,  et  le  général  en  chef  eut  le  temps  d'a- 
chever tous  ses  préparatifs. 

Bulow,  voulant  empêcher  l'effet  des  dispositions  prises ,  ar- 
rêta une  attaque  sur  trois  points,  pour  le  10  janvier;  ce  jour- 
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là  même,  le  général  Roguet,  surpris  de  l'apparition  des  Cosa-  i^u 
ques  sur  les  routes  d'Eindhoven  et  de  Hammont,  allait  pousser 
une  grande  reconnaissance,  et  la  brigade  Flamant  était  déjà 
sous  les  armes,  quand  le  général  Borstell  déboucha  de  Meer 
et  de  Wortel  avec  la  colonne  de  droite.  Le  général  Roguet, 
voyant  qu'on  cherchait  à  l'envelopper,  plaça  aussitôt  un  batail- 
lon dans  le  cimetière  de  Minderhout,  deux,  avec  quatre  pièces , 
à  cheval  sur  la  route  en  avant  de  Hooghstraeten ,  et  deux  en 
arrière  sur  celle  d'Ostmael  ;  il  flanqua  la  gauche  de  la  route  de 
Meer  par  un  bataillon,  et  ordonna  au  général  Aymar  d'aban- 
donner Turnhout,  et  de  se  retirer  avec  lui  sur  Anvers.  Le  gé- 
néral Thumen ,  forçant  Loeuhout  et  West-Wesel ,  attaqua , 
avec  la  colonne  du  centre ,  la  brigade  Aymar,  qui  fut  coupée  à 
Vestmael,  et  obligée  de  se  jeter  à  Lier,  après  avoir  rallié  les 
fortes  patrouilles  poussées  sur  Kaam  et  Tilbourg.  Quant  au  gé- 
néral Oppen,  chargé  de  la  colonne  de  droite,  la  gelée  avait 
tellement  rendu  impraticable  la  route  de  West-Wesel  à  Hoogh- 
straeten et  Anvers,  qu'il  lui  fut  impossible  de  prendre  part  au 
combat. 

Le  général  Maison,  convaincu  que  les  alliés  voulaient  tenter 
un  coup  de  main  contre  Anvers,  ordonna  au  général  Ambert  de 
se  retirer,  dans  la  nuit,  en  arrière  de  Merxhem,  au  général  Ro- 
guet de  s'établir  à  Wineghem,  et,  sortant  d'Anvers  avec  environ 
1,000  fantassins,  une  batterie  d'artillerie  légère  et  deux  à  pied, 
il  alla,  le  13,  à  Lier,  se  mettre  à  la  tète  de  la  cavalerie  du  gé- 
néral Castex  et  de  la  division  Barrois ,  arrivée  de  Bruxelles  en 
une  marche  forcée.  Parvenu  à  Lier,  il  en  fit  partir  la  brigade 
Aymar  pour  renforcer  la  garnison  d'Anvers. 

Cependant  le  général  Bulow  continua  son  mouvement  offen- 
sif, et  fit  en  sorte  de  s'emparer  d'une  position,  d'où  le  général 
anglais  Grahara,  qui,  de  Rosendaal,  devait  y  conduire  une  forte 
colonne  de  toutes  armes  pût  brûler  l'escadre  française.  A  cet 
effet,  le  1 3,  il  fit  attaquer  les  positions  de  Merxhem  et  Wineg- 
hem. La  première,  bien  qu'assez  forte,  ne  put  résister  aux  Prus- 
siens et  aux  Anglais,  qui  l'abordèrent  de  front  et  de  flanc;  le 
général  Ambert  en  fut  chassé ,  après  un  combat  assez  vif  dans 
lequel  fut  tué  le  général  Avy,  jeune  officier  qui  donnait  les 
plus  belles  espérances,  et  il  eut  beaucoup  de  peine  à  rallier. 
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ui'i.  à  Damme,  sa  division,  composée  de  conscrits  marchant  au  feu 
pour  la  première  fois.  L'ennemi  éloigna  d'al^ord  également  de 
Wineghem  les  deux  bataillons  qui  le  défendaient,  et  leur  enleva 
une  pièce  de  canon;  mais  sur  l'ordre  du  général  Roguet,  la 
brigade  Flamant,  qui  était  à  Deurne,  marcha  à  leur  secours,  et 
la  pièce  de  canon  ainsi  que  la  position  furent  reprises.  De  Merx- 
hem ,  les  Anglais  construisaient  des  batteries  derrière  la  digue 
Saint-Ferdinand,  et  les  Prussiens  avaient  déjà  jeté  des  obus 
dans  le  faubourg  d'Anvers,  quand,  informés  du  rassemblement 
de  Lier,  et  craignant  qu'un  gros  de  troupes  ne  fût  prêt  à  manœu- 
vrer sur  leurs  derrières  par  Wommelghem ,  les  généraux  Gra- 
ham  et  Bulow  battirent  en  retraite  à  la  chute  du  jour;  le  pre- 
mier s'établit  à  Oudensbosch,  ayant  ses  avant-postes  à  Rosen- 
dael  ;  le  second  à  Bréda,  avec  les  siens  à  West-Wesel  et  à  Loen- 
haut.  Chacun  des  deux  partis  eut,  le  13,  près  de  300  tués  et  700 
blessés. 

Quelques  jours  après ,  le  général  Bulow  chargea  le  colonel 
Howen  de  tenter  sur  Bois-le-Duc,  avec  un  régiment  de  la  ré- 
serve prussienne,  un  coup  de  main  que  devaient  seconder  les 
habitants.  Attaquée  dans  la  nuit  du  25  au  26,  la  garnison,  forte 
seulement  de  650  hommes,  commandés  par  le  colonel  Laraitrie, 
eut  toutefois  le  temps  de  se  réfugier  dans  la  citadelle  ,  où  elle 
fut  forcée  de  se  rendre,  le  lendemain,  faute  de  vivres.  Par  suite 
de  la  perte  de  cette  place  et  de  l'échec  essuyé  par  le  général 
Castex  (ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut),  le  général  Maison, 
craignant  de  se  voir  enfermé  dans  Anvers,  s'il  continuait  à  rester 
devant  cette  place,  préféra  l'abandonner  à  ses  propres  forces, 
et  tenir  la  campagne  avec  les  divisions  Barrois  et  Castex,  entre 
Bruxelles  et  la  Meuse,  au  risque  d'encourir  de  nouvelles  répri- 
mandes du  ministre  et  du  prince  de  Neuchâtel,  dont  il  ne  suivait 
point  les  instructions. 

Anvers  se  trouvait  alors  à  l'abri  d'une  attaque  de  vive  force, 
et  l'escadre,  désarmée  et  blindée  dans  le  bassin,  n'avait  plus  rien 
à  craindre  d'un  bombardement;  le  camp  retranché  qui  couvre 
les  chantiers  à  droite  de  la  citadelle ,  était  abandonné ,  parce 
qu'il  aurait  fallu  20,000  hommes  pour  le  défendre;  mais  on 
avait  retranché  la  digue  de  Saint  Ferdinand,  Merxhem,  le  pont 
de  Damme  et  le  village  de  Deurne  ;  cette  enceinte,  plus  resserrée, 


GUERBE    DE    FRANCE.  337 

tîlait  proportionnée  à  la  faiblesse  de  la  garnison.  C'est  dans  cette  isi  '.. 
situation  que  le  général  Bulow,  vivement  sollicité  par  le  duc  '*'''"^*'" 
de  Clarence,  fit  une  seconde  tentative  contre  Anvers.  A  cet 
effet,  le  30  janvier,  les  brigades  Thumen  et  Krafft  se  mirent  en 
marche  de  West-Wesel  pour  aller  former  le  blocus  de  cette 
place;  mais  le  mauvais  temps  ayant  empêché  le  débarquement 
des  munitions  et  des  troupes  récemment  arrivées  d'Angle- 
terre, elles  ne  furent  soutenues  que  par  4,800  Anglais  et  un 
mauvais  train  d'artillerie  hollandais.  De  son  côté ,  le  général 
Borstell  fut  chargé  de  s'emparer  de  Malines,  de  s'établir  sur  les 
Deux-Nèthes  et  d'inquiéter  les  flancs  du  corps  d'armée  du  gé-- 
néral  Maison. 

A  l'approche  de  l'ennemi,  le  duc  de  Plaisance  jeta  la  division 
Ambert  à  Braschaet  et  Schooten,  avec  ordre  de  ne  se  replier 
sur  Merxhem  qu'à  la  dernière  extrémité.  Wineghera,  dont  les 
retranchements  étaient  incomplets,  fut  évacué  par  la  division 
Roguet,  dont  les  avant-postes  furent  placés  à  hauteur  du  châ- 
teau d'Aecul,  sur  la  route  de  Deurne,  observant  celle  de  Schoo- 
ten. Le  pont  du  canal  d'Hereuthals  fut  fortement  occupé  ;  le 
colonel  Vautrin  fut  posté  à  Berghem  avec  son  régiment  et  4 
pièces,  la  brigade  Flamant  forma  réserve  à  l'entrée  du  faubourg 
de  Borgerhout,  le  reste  des  troupes  de  la  garnison  fut  réparti 
dans  l'intérieur  d'Anvers.  Les  alliés,  de  leur  côté,  combinèrent 
leur  mouvement  d'attaque  contre  Wineghem. 

Le  l^""  février,  vers  huit  heures  du  matin,  le  général  Thumen, 
chargé  de  l'attaque  de  front,  se  porta,  par  la  route  de  Belmonl, 
sur  Deurne,  où  la  brigade  Aymar  était  placée  en  avant  du  parc 
de  Rivine,  à  cheval  sur  la  chaussée  que  battaient  1 0  bouches 
à  feu.  Trois  fois  il  chercha  à  enlever  d'assaut  les  bous  retran- 
chements derrière  lesquels  les  Français  tiraient  à  coups  sûrs , 
trois  fois  il  fut  repoussé;  mais  enfin,  après  six  heures  de  combat, 
il  marcha  en  force  sur  le  pont  de  Schiu,  qui  n'était  point  cou- 
vert; alors  le  général  Aymar  rtçut  ordre  du  duc  de  Plaisance 
d'abandonner  Deurne,  qui  était  eu  feu,  et  de  s'établir  en  avant 
de  Borgerhout.  Les  bataillons  en  retraite  furent  assaillis  à  bout 
portant  par  une  nuée  de  tirailleurs  qui  se  rabattirent  sur  la  droite 
en  avant  du  marais,  précédant  une  forte  masse  qui  débouchait 
du  pont,  jusqu'à  ce  que  le  général  Rcguet  eût  fait  exécuter 
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tj(>4.  fort  à  propos  une  charge  de  front  par  le  chef  d'escadron  Bric- 
qucville,  à  la  tête  de  100  lanciers,  en  même  temps  qu'il  faisait 
aborder  les  flancs  de  cette  colonne  par  deux  bataillons.  Les 
Prussiens  furent  enfoncés  et  rejetés  jusqu'au  delà  de  Deurne  ; 
leurs  tirailleurs,  coupés,  essayèrent  de  se  sauver  en  traversant 
le  marais  qui  paraissait  gelé  :  plus  de  lOO  furent  engloutis,  et 
CO  furent  faits  prisonniers.  Deurne  resta  au  pouvoir  des 
Français. 

Sur  la  fin  du  jour,  le  général  Ambert  fut  forcé  d'abandonner 
Braschaetaux  Anglais,  et  de  se  retirer  à  Merxhem,  où  il  rallia 
également  les  trois  bataillons  placés  à  Schooten;  ceux-ci 
avaient  soutenu  un  engagement  assez  chaud  contre  le  général 
Krafft,  dont  la  marche  fut  favorisée  par  l'évacuation  de  Wi- 
neghem,  qu'il  était  chargé  de  prendre  de  revers.  Le  général 
Oppen,  qui  avait  la  même  mission,  se  dirigea  par  la  route  de 
Herenthals;  mais  il  ne  put  franchir  le  canal ,  et  fut  arrêté  au 
ponttoute  la  journée  par  un  simple  poste. 

Le  colonel  Vautrin  repoussa  facilement  une  fausse  attaque 
faite  contre  Berghen,  par  le  général  Borstell,  qui  voulut  ainsi 
masquer  son  mouvement  sur  Malines. 

Les  alliés  n'étant  pas  encore  assez  près  pour  bombarder 
Anvers  avec  espoir  de  succès,  résolurent  une  attaque  pour 
le  lendemain.  Au  point  du  jour,  le  feu  recommença  sur  toute 
la  ligne;  le  général  Ambert  résista  à  un  premier  assaut  ;  mais 
vers  dix  heures,  il  fut  chassé  de  Merxhem  par  les  Anglais,  et 
repoussé  jusque  sous  le  canon  de  la  place.  Les  Prussiens  ne 
purent  forcer  les  ponts  de  la  Schin  et  du  canal  de  Herenthals  ; 
leurs  tentatives  furent  constamment  déjouées  par  le  général 
Roguet. 

Ce  jour-là  même  le  général  Carnot  arriva  à  Anvers,  et  releva 
le  duc  de  Plaisance  comme  gouverneur.  Il  prit  toutes  les 
mesures  possibles  pour  éteindre  le  feu  partout  où  il  se  ma- 
nifesterait, et  pour  prévenir  toute  espèce  de  désordre  et  de 
confusion;  il  rappela  dans  la  place  la  division  Roguet,  et  ne 
conserva  au  dehors  que  Berghem  et  Borgerhout,  comme  avant- 
postes.  Les  alliés  établirent  pendant  la  nuit  leurs  batteries  in- 
cendiaires; mais  ce  fut  en  vain  qu'ils  commencèrent  de  grand 
matin  le  bombardement,  et  qu'ils  le  continuèrent  les  4   et  5  ;  • 
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l'artillerie  de  la  place  riposta  avec  vigueur  à  celle  de  l'ennemi      «gi,. 
qui  décampa  le  6;  il  ne  fut  point  poursuivi,  parce  que  le  repos    ^'■*"<-'«- 
nécessaire  à  la  garnison  ne  pouvait  être  mis  en  balance  avec 
quelques  centaines  de  prisonniers,  que  peut-être  il  eût  été  fa- 
cile de  ramasser. 

Cette  courte  et  honteuse  expédition  des  alliés  coûta  aux 
troupes  françaises  environ  80  morts  et  420  blessés,  ainsi 
qu'une  centaine  de  prisonniers;  nous  ignorons  celle  des  Anglo- 
Prussiens. 

Le  général  Maison  se  rapproche  des  frontières  de  France,  Pévr.-Mam. 
et  manœuvre  Cennemi.  —  Sur  ces  entrefaites,  voyant  arri- 
ver l'avant-garde  du  général  Borstell,  et  se  sentant  menacé 
sur  ses  derrières  par  le  corps  de  Wintzingerode,  concentré  à 
Namur,  le  général  Maison  jugea  prudent  de  quitter  Bruxelles , 
où  l'insurrection  avait ,  d'ailleurs,  plus  de  partisans  que 
dans  aucune  autre  ville  de  la  Belgique.  A  cet  effet,  la  division 
Barroisel  une  partie  de  celle  du  général  Castex  s'établirent  à 
Hall;  l'avant-garde  à  Elbeck,  Ombeck  et  Henrypont;  la  ré- 
serve à  Tubize.  En  même  temps  ,  le  général  Chambarlliac , 
commandant  la  seizième  division  militaire,  eut  l'ordre  d'aller 
garder  le  pont  de  Tournay  jusqu'au  retour  du  général  Ledru- 
des-Essarts,  qui  alla  retirer  des  places  de  la  Lys  tous  les  hommes 
en  état  de  tenir  la  campagne;  le  général  Penne  prit  à  Mons 
le  commandement  du  peu  de  troupes  qui  s'y  trouvaient  réu- 
nies. 

Le  3  février,  le  général  Penne,  vivement  attaqué  par  un 
détachement  de  l'avant-garde  de  Wintzingerode,  se  retira  en 
combattant  sur  Valenciennes,  où  la  cavalerie  du  général  Castex 
vint  à  son  secours.  Le  4,  le  général  Maison  transféra  son  quar- 
tier général  à  Ath  ;  et  le  1 0,  à  Tournay,  d'où  il  éclairales  routes 
de  Valenciennes,  d'Audenarde,  de  Courtray  et  Menin,  n'ayant 
de  troupes  détachées  qu'à  Lannoy,  où  il  envoya  la  brigade  de 
cavalerie  du  général  Meuziau,qui  fut  renforcée  par  l'infanterie 
du  général  Ledru-des-Essarts. 

Après  avoir  rallié  tout  son  corps  d'armée,  qui  fut  relevé  par 
une  partie  également  nombreuse  du  corps  saxon,  aux  ordres 
du  prince  de  Weiraar,  le  général  Bulow,  conformément  aux 
instructions  des  souverains  alliés,  entra  en  France  pour  y  opérer 
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«HM.  sur  les  flancs  de  l'armée  de  Silésie,  de  concert  avec  le  général 
\\intzlngerode,  qui  lui-même  devait  être  bientôt  rejoint  par  le 
comte  Woronzoff.  Il  se  porta,  en  évitant  les  places,  par 
Mons,  Pont-sur-Sambreet  Cartigny,  sur  Laon,  où  il  arriva 
le  24  février  '. 

S'il  faut  en  croire  les  bruits  publics,  le  prince  de  Saxe- 
Weimar  et  le  général  Bulow  employèrent  tous  les  moyens 
possibles  de  séduction  pour  se  rendre  maîtres  de  Deventer  et 
d'Anvers,  places  devant  lesquelles  la  force  de  leurs  armes 
venait  d'échouer  ;  il  paraîtrait  même  que  le  gouverneur  de  la 
première  la  mit  à  trop  haut  prix  ;  quant  à  celui  d'Anvers,  on 
ne  sera  pas  étonné  d'apprendre  qu'il  rejeta  avec  un  profond 
mépris  les  propositions  insidieuses  du  général  Bulow. 

Le  prince  de  Weimar  avait  pour  instruction  d'interdire  à  la 
garnison  d'Anvers  toute  course  à  la  droite  de  l'Escaut,  de 
garantir  les  Pays-Bas  des  sorties  des  places  d'Ypres ,  Lille, 
Valenciennes,  le  Quesnoy  et  Maubeuge,  et  de  couvrir  la  ligne 
de  Mons  à  Avesnes,  sur  laquelle  opéraient  les  corps  de  Wint- 
zingerode  et  de  Bulow  ;  mais  il  éparpilla  tellement  ses  troupes 
qu'il  ne  put  atteindre  qu'imparfaitement  le  but  désiré.  Toute- 
fois, étant  parvenu  à  donner  de  la  jalousie  au  général  Maison 
sur  son  flanc  droit,  celui-ci  abandonna,  le  17,  sa  position  de 
Tournay,  pour  prendre  celle  de  la  Marque,  et  s'établir  sur  la 
Deule,  à  Wambrechies  et  au  Quesnoy,  en  même  temps  qu'il 
fit  garder,  sur  la  Lys,  la  ville  d'Armentières,  par  un  bataillon 
et  cinquante  chevaux  commandés  par  le  général  Penne.  Un 
millier  d'hommes,  sortis  des  dépôts  de  Lille,  vint  renforcer  la 
division  Ledru-des-Essarts,  et  le  général  Saulnier  rentra  en 
ligne  avec  une  centaine  de  gendarmes  qu'il  ramenait  de  la 
Belgique. 

Le  général  Bulow  avait  laissé  au  prince  de  Weimar  la  bri- 
gade Zielenski,  occupée  au  blocus  de  Gorcum,  ainsi  que  la  di- 
vision Borstell,  jusqu'à  l'arrivée  du  restant  du  corps  saxon.  Le 
général  Borstell  eut  ordre  de  s'emparer  de  Tournay,  d'où  il 
poussa  sur  Ypres,  le  22,  le  major  Hellwig,  avec  de  l'infanterie 
et  de  la  cavalerie.  Le  général  Maison  croyant  qu'on  voulait  le 

'  Ainsi  qu'OD  le  verra  au  chapitre  troisième. 


GUEBRE    DE    l'BANCE.  341 

resserreu"  sous  Lille,  et  lui  couper  toute  communication  avec  les      mi. 
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places  maritimes,  prit  des  dispositions  dont  le  succès  était  miail- 
lible.  11  laissa  sur  la  Marque  la  cavalerie  du  général  Castex, 
détacha  à  Armenlières  la  brigade  de  la  division  Barrois  avec 
ordre  de  suivre  le  mouvement  de  l'ennemi,  dès  qu'il  serait  pro- 
noncé ,  et  l'échelonna  par  la  seconde  sur  la  route  de  Menin,  afin 
de  soutenir  la  retraite  du  général  Castex  sur  Lille,  ou  de  couper 
celle  de  l'ennemi  sur  Menin;  mais  le  major  Heiwig,  informé 
de  ce  qui  se  passait,  se  retira  en  toute  hâte  sur  Coutray,  d'où 
les  Français  le  chassèrent  facilement. 

Dans  le  même  moment,  les  généraux  Lecoq  et  Ryssel  se 
portèrent  de  Peruvels,  Leuze  et  Mons,  sur  Condé  et  Maubeuge, 
que  le  prince  de  "Weimar  les  avait  chargés  de  reconnaître.  Mais 
le  comte  Maison,  voulant  exécuter  les  ordres  pressants  du  prince 
deNeuchâtel  et  du  ministre  de  la  guerre,  qui  lui  prescrivaient 
de  retirer  d'Anvers  la  division  Roguet,  avait  jugé  à  propos  de 
donner  le  change  sur  ses  véritables  intentions,  en  ordonnant  au 
général  Castex  de  culbuter  les  postes  ennemis  de  la  rive  droite 
de  la  Marque,  et  au  général  Carra-Saint-Cyr,  commandant  su- 
périeur de  Valenciennes,  Bouchain  et  Condé,  de  se  porter,  avec 
leurs  1,800  hommes  environ  de  garnison,  et  3  pièces  de  canon, 
sur  la  route  de  Tournay.  Ce  dernier  tomba  sur  la  colonne  du 
général  Lecoq,  qu'il  repoussa  de  Vieux-Coudé  au  delà  de  Pe- 
ruvels, après  lui  avoir  mis  une  centaine  d'hommes  hors  de 
combat;  la  canonnade  qui  eut  lieu  sur  ce  point  détermina 
le  général  Ryssel  à  ne  pas  achever  son  mouvement  sur  Mau- 
beuge. 

.  Le  .5  mars,  le  général  Maison  ,  après  avoir  réuni  ses  troupes 
à  Courtray,  partit  pour  Audenarde  ;  il  avait  avec  lui  environ 
6,000  fantassins  et  1,000  chevaux;  il  fit  connaître  ce  mouve- 
ment au  général  Carnot ,  qui  eut  ordre  de  faire  une  grande 
sortie  sur  la  gauche  de  l'Escaut,  dans  la  direction  de  Gand,  où 
devait  avoir  lieu  la  jonction  de  la  division  Roguet.  Le  général 
Penne  fut  chargé  de  se  porter  sur  Gand,  d'y  entrer  par  surprise 
au  point  du  jour,  et  de  s'y  maintenir  jusqu'à  l'arrivée  du  reste 
de  l'expédition. 

Le  colonel  Hobe  ,  qui  occupait  Audenarde  avec  5  bataillons 
et  400  chevaux ,  voyant  d'abord  repousser  ses  avant-postes 
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«gu.  d'Avelghera  et  de  Petegheno ,  demanda  du  renfort  au  général 
France,  gorstell.  La  place  était  d'ailleurs  assez  bien  défendue  par  ses 
fortifications  et  par  un  fossé  très-profond  rempli  par  les  eaux  de 
PEscaut  qui  inondait  la  campagne  environnante.  Dès  lors,  per- 
suadé que  la  prise  d'Audenarde  lui  coûterait  trop  de  monde, 
et  d'ailleurs  informé  que  le  général  Penne  ne  pourrait  entrer 
à  Gand  ,  le  comte  Maison  se  retira  ,  après  une  courte  canon- 
nade, sur  Courtray,  sans  autre  perte  qu'une  douzaine  d'hom- 
mes. Chemin  faisant,  son  avant-garde  mit  en  fuite  près  de 
Warcoing  la  tête  de  colonne  du  prince  de  Weimar,  qui  avait 
passé  l'Escaut  à  Hérine ,  pour  tomber  sur  les  derrières  des 
Français. 

Le  6,  la  division  Barrois  occupa  Courtray;  Belleghem  fut 
confié  au  général  Penne,  avec  un  bataillon,  too  chevaux  et  3 
pièces  de  canon  ;  le  général  Daudenarde  fut  placé  à  Sweweg- 
hem  avec  2  bataillons  et  400  lanciers,  le  reste  de  la  cavalerie 
et  2  bataillons  établirent  les  communications  à  Haerlebeck, 
Cuenreet  Heule. 

Cependant  le  prince  de  Weimar  voulut  chasser  les  Français  de 
cette  position;  à  cet  effet ,  il  réunit,  le  7  mars,  à  Warcoing  , 
12  bataillons,  6  escadrons  et  16  pièces  de  canon,  et  les  fit 
avancer  par  Sweweghem  et  Belleghem,  et  deux  colonnes  indé^ 
pendantes  de  partisans  et  de  Cosaques ,  qui  descendirent  sur 
Haerlebeck.  Ceux-ci  furent  tenus  en  échec  par  un  bataillon  et 
100  chevaux  commandés  par  le  colonel  Lascours.  La  colonne 
du  partisan  Ziegler  n'entra  dans  Sweweghem  que  lorsqu'à  la 
chute  du  jour  le  général  Daudenarde  reçut  ordre  de  le  quitter 
et  d'opérer  sa  retraite  sur  Courtray,  où  le  général  Barrois  le 
recueillit ,  à  un  kilomètre  en  avant  de  la  ville.  Belleghem  fut 
emporté  par  la  colonne  du  partisan  Schon  ;  le  général  Penne 
jugea  prudent  de  se  retirer  devant  des  troupes  six  fois  plus  fortes 
que  les  siennes,  et  il  alla  se  poster  sur  une  hauteur  en  arrière 
de  ce  village,  où  le  comte  Maison  vint  à  son  secours  avec  l'ar- 
tillerie légère,  la  cavalerie  et  toute  l'infanterie,  moins  une 
brigade  de  la  division  Barrois.  L'ennemi  fut  aussitôt  arrêté  par 
.  le  canon,  qui  balaya  la  chaussée  sur  laquelle  il  était  serré  en 
masse;  et,  comme  la  nuit  était  arrivée  ,  l'attaque  générale  fut 
remise  au  lendemain.  Le  comte  Maison,  qui  s'y  attendait,  ne 
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trouvant  passa  position  avantageuse,  évacua  Courtray  une      4«n. 
heure  avant  le  jour,  et  alla  prendre  position  sous  Lille  à  Mont-     •'"'•"'^^'^ 
Hallouin  ,  jetant  des  postes  à  Roncq  et  à  Turcoing.  L'affaire  du 
7  lui  avait  coûté  180  hommes  mis  hors  de  combat.  Le  8,  le 
prince  de  Weimar  fit  son  entrée  à  Courtray. 

De  son  côté ,  le  général  Carnot  avait  poussé  jusqu'à  Lockeren 
une  partie  de  sa  garnison;  mais,  informé  de  la  retraite  du 
comte  Maison ,  il  la  rappela  à  Anvers  deux  jours  après ,  et  con- 
serva ainsi  la  division  Roguet  '. 

Surprise  de  Berg-op-Zoom  ;  belle  défense  de  la  garnison  8-9  mais. 
de  cette  place  ;  défaite  des  Anglais.  —  Tandis  que  ces  évé- 
nements se  passaient  en  Belgique  et  sur  l'ancienne  frontière 
de  France,  sir  Graham  médita  un  coup  de  main  contre  Berg- 
op-Zoom.  Il  était  informé  que ,  par  l'effet  de  la  désertion  et 
des  maladies,  la  garnison  se  trouvait  réduite  de  4,000  hommes 
à  2,700,  tandis  que  l'étendue  des  fortifications  en  exige  au 
moins  12,000  pour  défendre  la  place;  il  savait  également  que 
le  corps  de  place  n'était  qu'à  demi  vêtu;  que  la  gelée  facilitait 
le  passage  des  fossés  ;  et  que  la  population  de  Berg-op-Zoom , 
forte  d'environ  5,000  âmes,  se  composant  principalement  de 
marins,  que  l'état  de  blocus  réduisait  à  la  misère,  on  pouvait , 
avec  quelque  raison ,  compter  sur  leur  coopération  dans  cette 
entreprise. 

'  Des  sorties  liardies  et  heureuses  ,  qui  ravitaillaient  la  place  ,  entrete- 
naient la  confiance  delà  garnison  et  des  habitants;  aussi  jamais  pendant  la 
(huée  du  siège  les  Anversois  ne  laissèrent -ils  échapper  une  plainte.  Le 
général  Carnot  ne  manquait  point  de  donner  aux  expéditions  partielles  qu'il 
dirigeait  sur  des  points  éloignés,  la  publicité  qui  pouvait  les  rendre  profi- 
tables à  la  cause  française.  Il  en  faisait  insérer  à  mesure  les  bulletins  dans  l>; 
journal  des  Deux-]\èthes.  Les  feuilles  des  9  ,  10  et  II  mars  rendent  compte 
(le  plusieurs  actions,  qui  passèrent  l'attente  du  gouverneur.  Ainsi  l'on  y 
voit  que ,  le  8  mars,  le  9*  de  tirailleurs  de  la  garde  (colonel  Bardin)  s'empara, 
de  nuit,  du  beau  village  de  Saint -Nicolas,  à  plus  de  quatre  lieues  d'Anvers  , 
après  avoir  attaqué  à  rimprovi>te  un  corps  de'  Cosaques,  qui  prit  la  fuite  ; 
que,  le  9  ,  le  général  Aymar,  commandant  la  colonne  envoyée  sur  la  rive 
gauche  de  l'Escaut,  reprit  possession  de  tout  le  pays  jusqu'à  Hulst,  où  le 
colonel  Bignon  leva  la  contribution  imposée  ,  et  que  ,  le  10  ,  le  cidonel  Bar- 
din, à  la  tête  d'un  des  bataillons  du  g*"  de  tirailleurs,  surprit  à  Waesrnunster. 
à  sept  lieues  d'Anvers,  le  régiment  prussien  du  prince  Guillaume  (dragons), 
le  mil  en  fuite,  et  lui  prit  une  vingtaine  de  chevaux. 
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181  i.  De  son  côlé,  ie  jiénéral  Maison,  dans  l'état  de  faiblesse  où  se 

trouvaient  la  garnison  et  les  défenses  de  la  place,  avait  prescrit 
au  général  Bizanet,  qui  en  était  le  commandant,  de  garder  ses 
dehors  à  la  turque. 

Le  7,  le  général  anglais  partagea  en  quatre  colonnes  à  peu 
près  d'égale  force ,  4,800  hommes  destinés  à  cette  tentative, 
qui  fut  fixée  au  lendemain.  Le  8  ,  entre  neuf  et  dix  heures  du 
soir,  on  entendit  une  vive  canonnade  à  la  porte  Steenbergen  ; 
c'était  la  troisième  colonne ,  chargée  de  la  fausse  attaque  surce 
point,  et  qui  devait  ensuite  servir  de  réserve,  qui,  après  avoir 
surpris  la  garde  de  l'avancée ,  cherchait  à  franchir  le  pont  dor- 
mant du  corps  de  la  place,  défendu  par  le  feu  des  palanques. 
Tout  le  monde  fut  aussitôt  sur  pied;  mais  tandis  que  la  troisième 
colonne  est  contenue  à  cette  porte,  la  quatrième,  aux  ordres 
des  généraux  Skerret  et  Gorre ,  pénètredans  le  port.  Le  général 
Bizanet  dirige  aussitôt  toutes  les  réserves  vers  la  porte  d'Eau; 
mais  tandis  qu'elles  s'y  rendent  de  la  place  d'armes  par  la  fausse 
porte,  le  long  du  quai,  le  général  Gorre,  avec  une  partie  de  la 
quatrième  colonne ,  file  le  long  des  remparts  et  se  rend  maître 
de  la  porte  d'Anvers,  d'où  il  court  vers  celle  de  Bréda;  le  poste 
qui  y  était  établi  lui  tient  tête  ainsi  qu'à  la  troisième  colonne 
qui  avait  enlevé ,  sans  coup  férir,  les  ouvrages  extérieurs  de  ce 
front.  Les  deux  autres  colonnes ,  après  avoir  brisé  les  glaces  du 
fossé,  escaladent  facilement  le  bastion  d'Orange,  nettoyé  par 
le  général  Gorre,  et  renforcent  la  quatrième  colonne. 

La  garnison,  forcée  d'abandonner  aux  Anglais  toute  la  partie 
gauche  du  port,  les  contint  néanmoins  toute  la  nuit  sur  les 
autres  points;  et,  dès  que  le  jour  parut,  les  voyant  confinés 
dans  cette  partie  de  l'enceinte,  elle  marcha  contre  eux  sur  trois 
colonnes  d'attaque.  Deux  se  chargent  de  balayer  le  rempart, 
celle  du  centre  de  forcer  la  fausse  porte ,  et  toutes  trois  doivent 
se  réunir  à  la  porte  d'Eau.  Elles  s'ébranlent  eu  même  temps  : 
aussitôt  celle  de  droite  refoule  les  assaillants  vers  la  porte  d'Eau, 
et  les  mitraille  si  bien  qu'ils  se  rendent  prisonniers;  de  là  elle 
court  seconder  celles  du  centre  et  de  la  gauche  contre  le  géné- 
ral Coock ,  qui  tenait  encore  à  la  fausse  porte  et  au  bastion  d'O- 
range. Après  une  lutte  sanglante,  ce  général  mit  bas  les  armes 
vers  neuf  heures  du  matin. 
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Cette  défense,  qui  dura  près  de  douze  heures ,  Ut  le  plus  i^u 
grand  honneur  au  général  Bizanet  et  au  petit  nonflbre  de  braves 
qu'il  avait  sous  ses  ordres;  il  eut  à  regretter  160  morts,  300  bles- 
sés et  une  centaine  de  prisonniers.  La  perte  des  Anglais  fut 
énorme;  elle  s'éleva  à  4,000  hommes,  dont  2,077  prisonniers, 
parmi  lesquels  le  général  Cooek;  les  généraux  Skerret  et  Gorre 
lurent  du  nombre  des  tués. 

Sir  Graham  s'était  ainsi  vainement  flatté  d'enlever  Berg-op- 
Zoom,  la  veille  du  jour  de  la  naissance  du  prince  d'Orange,  et 
d'en  envoyer  les  clefs  à  ce  prince  pour  son  bouquet. 

Le  10  mars,  le  général  anglais  et  le  gouverneur  conclurent 
une  suspension  d'armes  de  trois  jours  pour  enterrer  les  morts, 
évacuer  les  blessés  et  échanger  les  prisonniers. 

Derniers  mouvements  des  troupes  françaises  et  alliées  en 
Belgique.  —  Plusieurs  jours  se  passèrent- sans  que  l'ennemi  fit 
aucun  mouvement  ;  pendant  ce  temps  la  garnison  d'Anvers  fit 
sur  les  derrières  une  course  qui  inquiéta  vivement  le  corps  de 
blocus;  celle  de  Maubeuge  opéra  également  une  sortie  dans  la- 
quelle elle  délivra  une  colonne  de  4  à  500 prisonniers  français  j 
et  le  général  Gilly,  descendant  avec  les  garnisons  d'Ostende,  de 
Dunkerque  et  de  INieuport,  dispersa  un  parti  de  cavalerie  qui 
favorisait  un  rassemblement  à  Bruges,  leva- sur  la  ville  une 
contribution  de  100,000  francs,  et  enleva  le  maire  et  l'inten- 
dant que  l'ennemi  venait  d'y  installer. 

Le  prince  de  Weimar  se  tenait  toujours  sur  la  ligne  de  Cour- 
tray,  Tournay  et  Mons,  lorsque  le  général  Thielmann  lui 
amena  le  reste  des  troupes  saxonnes,  et  qu'il  fut  rejoint  par  la 
brigade  Zielenski  (ducorpsdeBulow),à  laquelle Gorcum  venait 
de  se  rendre.  Ayant  alors  environ  37,000  hommes  sous  les  ar- 
mes, dont  27,000  disponibles,  parmi  lesquels  3,000  de  cavale- 
rie ,  avec  un  train  de  4 1  bouches  à  feu ,  il  se  porta  en  avant  ; 
le  17  mars,  il  transféra  son  quartier  général  à  Cerfontaine ,  fit 
partir  le  général  Thielmann  avec  10  bataillons,  4  escadrons  et 
17  pièces  légères,  pour  observer  à  Tournay  le  corps  groupé  sous 
Lille,  et  s'avança  avec  le  général  Lecoq  à  la  tète  de  7  batail- 
lons, 3  escadrons  et  24  pièces  de  gros  calibre,  pour  faire  une 
tentative  sur  Maubeuge.  Mais  cette  place  était  à  l'abri  d'un  coup 
de  main  ;  ses  ouvrages,  délabrés  et  négligés  depuis  quinze  ans, 
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igj4.  venaient  d'être  palissades,  et  le  colonel  Schouller,  directeur  de 
la  manufacture  d'armes,  officier  d'un  mérite  reconnu,  la  défen- 
dait avec  1,000  hommes,  composés  d'un  bataillon  de  gardes 
nationales  du  Pas-de-Calais,  d'un  bataillon  de  douaniers,  de 
30  chevaux  du  dépôt  du  i*^""  de  chasseurs,  et  d'une  compagnie  de 
canouniers  formée  d'habitants. 

L'ennemi  fit,  le  19  et  le  20  mars,  toutes  les  dispositions  né- 
cessaires ,  et  s'empara  ,  le  21,  des  hauteurs  d'Assevant,  ainsi 
que  de  Roussies,  après  un  léger  engagement  avec  un  détache- 
ment sorti  de  la  ville  pour  reconnaître  sa  position  et  sa  force. 
Le  22,  il  construisit,  à  petite  portéedes  remparts,  trois  batteries 
armées  ensemble  de  huit  mortiers  et  de  quatre  pièces  de  24  et 
de  six  de  12,  qui  commencèrent  à  jouer  le  lendemain  matin  à 
trois  heures.  L'artillerie  de  la  place  répondit  avec  une  supério- 
rité telle  qu'à  midi  elle  avait  démonté  la  moitié  des  pièces 
saxonnes,  écrasé  plusieurs  plates-formes,  et  fait  sauter  un  ma- 
gasin à  poudre.  Ce  fut  inutilement  que  le  prince  de  Weimar 
somma  d'abord  la  place  ,  puis  offrit  une  suspension  d'armes  ; 
après  avoir  continué  le  feu  jusqu'à  la  chute  du  jour ,  il  fut 
obligé ,  faute  de  munitions  ,  de  se  retirer  sur  Mons  pendant  la 
nuit. 

Le  24 ,  le  colonel  Schouller  sortit  avec  sa  garnison ,  dé- 
truisit les  ouvrages  des  assiégeants ,  chassa  l'arrière-garde  de 
Ferrière-la-Grande,  et  la  poussa  sur  son  corps  de  bataille 
de  Requignies ,  d'où  l'ennemi  continua  le  blocus  de  Mau- 
beuge. 

Soldats,  citoyens,  femmes,  enfants,  tout  le  monde  prit  part 
à  la  défense  de  la  place  ;  et  le  succès  du  23  ne  fit  qu'enflammer 
davantage  leur  ardeur  et  leur  dévouement. 

Cependant  le  général  Thielmann  fit  une  diversion  sur  la  gau- 
che, et  poussa,  le  23,  un  fourrage  jusqu'aux  portesde  Lille.  Les 
avant-postes  français  furent  reployés  jusqu'à  Heleraraes;  aus- 
sitôt le  général  Maison  confia  la  garde  des  portes  à  la  garde 
nationale,  et  sortit  avec  les  troupes  disponibles  de  la  garnison, 
pour  rejoindre  son  noyau  d'armée  à  Sainghin.  Le  général  Cas- 
tex  dispersa  sans  peine  les  deux  colonnes  venues  par  Chornaing 
et  Bouvines,  leur  fit  une  soixantaine  de  prisonniers  et  en  mit 
une  centaine  hors  de  combat.  Quant  à  l'autre  colonne,  le  gêné- 


GUBBRB    DE    FfiAIMCE.  347 

rai  Thielmann,  qui  la  conduisait,  la  fit  rentrer  à  Tournay  dès      {8i4. 
qu'il  eut  apprit  que,  par  un  mouvement  sur  la  Marque,  le  géué-    ^""*=*' 
rai  Maison  allait  le  prendre  à  dos. 

Tel  était  l'état  des  choses  en  Belgique  et  sur  l'ancienne  fron- 
tière du  nord  de  la  France,  au  25  mars. 
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CHAPITRE  IL 

SUITE  DE   l'année    1814. 

Mesures  prises  par  Napoléon  avant  de  quitter  Paris  pour  se  mettre  à  la  tête 
de  l'armée  réunie  sous  Châlons.  L'impératrice  Marie-Louise  est  nommée 
régente.  L'empereur  arrive  à  Châlons  et  prend  l'offensive;  combat  de 
Saint-Dizier  ;  combat  de  Brienne.  L'armée  ennemie  se  concentre  à  Trannes. 
Bataille  de  la  Rothière.  L'armée  française  se  relire  sur  Troyes.  Napoléon 
continue  la  retraite  surNogent.  Dispositions  prises  par  lui  pourdéfendre  le 
passage  de  la  Seine  à  Nogent,  Montereau  et  Auxerre.  Oi)érations  du  ma- 
réchal Macdonald  ;  défense  de  Châlons  et  de  Vitry  ;  les  Français  évacut-nl 
ces  deux  villes  ;  retraite  successive  des  troupes  du  maréchal  sur  Épernay, 
Château-Thierry,  La  Ferté-sous-Jouarre  etMeaux.  Mouvement  rétrograde 
du  feld-maréchal  Blucher  pour  concentrer  son  armée.  Napoléon  réunit 
la  sienne  à  Sézanne  ;  combat  de  Champ-Aubert;  bataille  de  Montmirail  ; 
combats  de  Château-Thierry ,  de  Vauxchamps.  Retraite  de  l'armée  de 
Silésie  au  delà  de  Châlons.  Prise  de  Soissons  par  le  général  russe  Wint- 
zingerode.  Marche  delà  principale  armée  alliée  sur  Fontainebleau  et  Nan- 
gis  ;  combats  de  Sens,  de  Nogent,  de  Cutrelles.  Les  maréchaux  Macdonald, 
Victor  et  Oudinot  concentrent  leurs  troupes  sur  l'Yères. 

,jii4  Vers  le  milieu  de  janvier,  la  principale  armée  des  alliés, 

France.  gQ.^,g  ]gg  ordres  du  prince  Schwartzenberg;  celle  dite  de  Silésie, 
commandée  par  le  feld-maréchal  Blucher;  et  le  corps  du  gé- 
néral Wintzingerode  (  faisant  partie  de  l'armée  du  nord  aux 
ordres  du  prince  royal  de  Suède],  réunis  sur  la  Meuse  et  sur  la 
Marne,  étaient  en  mesure  d'agir  sur  la  capitale  de  l'empire  fran- 
çais. Ces  masses  présentaient  effectivement  un  total  de  300  et 
quelques  mille  combattants.  Les  corps  de  Bulow  en  Belgique, 
et  de  Bubna  dans  le  bassin  du  Rhône,  non  compris  l'un  et  l'au- 
tre dans  ce  total,  étaient  destinés  à  des  entreprises  collatérales, 
subordonnées  aux  succès  des  opérations  des  trois  armées  que 
nous  venons  de  désigner. 

Napoléon  n'avait  alors  à  opposer  à  ces  forces  qui  le  mena- 
çaient et  le  pressaient  au  centre,  que  les  faibles  corps  d'armée 
des  maréchaux  Macdonald,  Ney,  Marmont,  Victor  et  Mortier. 
Ces  troupes,  dont  l'effectif  s'élevait  à  peine  à  GO,000  hommes, 
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étalent  placées  de  la  manière  suivante  :  celles  du  maréchal  Ney  et      fsi*. 
des  maréchaux  Marmont  et  Victor,  à  Vitry  et  aux  environs  ;  le 
maréchal  Mortier  s'était  retiré,  comme  on  l'a  vu,  de  Chaumont 
sur  Troyes  ;  et  le  maréchal  Macdonald  s'avançait  de  Mézières 
sur  Châlons. 

Dans  cet  état  d'infériorité  numérique,  l'empereur  prendra-t-il 
l'offensive,  ou  bien  se  tiendra-t-il  habilement  sur  la  défensive, 
en  attendant  le  résultat  des  mesures  qu'il  a  prises  pour  ren- 
forcer son  armée?  Si  la  prudence  s'oppose  à  l'adoption  du  pre- 
mier parti,  le  désir  de  porter  rapidement  de  grands  coups  sur 
un  terrain  bien  étudié  et  bien  connu,  la  nécessité  de  délivrer  au 
plus  tôt  les  départements  envahis,  doivent  écarter  la  seconde 
détermination.  Autant  par  confiance  dans  les  ressources  de  son 
génie,  que  pour  appuyer  les  desseins  de  sa  politique,  Napoléon 
n'abandonnera  point  ce  système  d'offensive  auquel  il  est  rede- 
vable de  tant  de  succès,  et  qui  fait  l'espoir  de  ses  armées,  comme 
la  terreur  de  ses  adversaires.  Ses  idées  sont  fixées  :  réunissant 
ses  troupes  au  centre  des  opérations,  entre  la  Seine  et  la  Marne, 
pour  tenter  les  chances  d'une  bataille,  il  se  flatte  de  forcer  les 
alliés  à  la  retraite  par  la  vigueur  de  ses  mouvements,  et  il  con- 
çoit l'espoir  de  conquérir  la  paix  qu'on  lui  refuse.  Cependant, 
sentant  le  besoin  de  ralentir  les  progrès  de  l'invasion  afin  de 
gagner  un  délai  indispensable  à  la  création  de  ses  moyens  de 
défense,  il  résolut  de  tenter  une  dernière  démarche  dans  le 
but  d'obtenir  un  armistice  même  aux  plus  dures  conditions. 
En  conséquence  il  envoya  M.  de  Caulaincourt  aux  avant- 
postes  avec  des  conditions  d'armistice  et  de  paix;  car  instruit, 
par  des  avis  venus  de  divers  côtés,  que  les  prétentions  de  l'empe- 
reur Alexandre  à  diriger  les  affaires  de  la  coalition  età  ne  plus 
traiter  qu'à  Paris,  offusquaient  l'Autriche,  qui  inclinait  à  la 
paix,  Napoléon  espérait,  par  des  négociations,  arrêter  pen- 
dant quelque  temps,  la  marche  des  armées  alliées.  M.  de  Cau- 
laincourt, parti  de  Paris  le  5  janvier,  s'était  rendu  à  Luuéville 
d'où  il  avait  écrit  à  M.  de  Metternich  pour  lui  annoncer  l'ob- 
jet de  sa  mission.  Ce  ministre  lui  avait  répondu  qu'avant 
d'entamer  de  nouvelles  négociations,  il  fallait  attendre  l'arrivée 
de  lord  Castlereagh  que  l'Angleterre  envoyait  au  quartier  gé- 
néral des  souverains  alliés  pour  la  représenter.  Malgré  l'humi- 
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it,,;i.  liation  de  sa  position,  M.  de  Caulaincoui-t  s'était  résigné  à  atten- 
Fiance.  ^^^  ^  ^^^  avant-postcs  français ,  l'arrivée  du  ministre  anglais 
Janvier.  Dernières  mesures  prises  par  Napoléon,  avant  de  quitter 
Paris  pour  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée  réunie  sous  Châ- 
lons.  —  Toutefois,  avant  de  quitter  Paris  pour  se  mettre  à  la 
tête  de  son  armée,  et  exécuter  ses  grands  desseins,  Napoléon 
voulut  fortifier  cette  capitale  et  la  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de 
main;  il  ordonna  de  couvrir  les  barrières  par  des  tambours  en 
charpente,  percés  de  créneaux  et  d'embrasures,  de  manière  à 
pouvoir  diriger  quelques  feux  de  mousqueterie  et  d'artillerie 
sur  les  principales  avenues. 

Le  comité  de  défense  avait  inutilement  proposé  des  ouvrages 
en  terre  détachés  et  fermés  aux  faubourgs  extérieurs  qui  au^ 
raient  été  crénelés,  barricadés  et  rattachés  à  l'enceinte  de  Paris 
par  des  tranchées;  il  avait  également  demandé  l'organisation 
des  habitants  des  faubourgs  en  compagnies  qui  eussent  fait 
partie  des  légions  voisines  de  la  garde  nationale  intérieure. 
L'empereur  rejeta  ce  projet,  qui  eût  laissé  toutes  les  troupes 
de  la  garnison  disponibles  pour  combattre  en^igne,par  la 
crainte  d'alarmer  la  multitude,  qui  ne  verrait  dans  ces  me- 
sures défensives,  dans  cette  espèce  de  carnp  retranché,  que  les 
défaites  et  les  malheurs  dont  la  France  entière  était  me- 
nacée. Défiance  déplacée  1  cette  classe  nombreuse  d'habitants 
dont  Napoléon  suspectait  ainsi  les  dispositions,  aimait,  avant 
tout,  la  patrie;  et  elle  eût  fait,  n'en  doutons  pas,  toutes  sortes 
d'efforts  et  de  sacrifices  pour  défendre  l'entrée  de  Paris  aux 
alliés.  Ce  fut  aussi  une  faute  bien  grave  de  n'avoir  pas  pressé 
plus  franchement  la  mise  en  activité  de  la  garde  nationale. 

Celle-ci  fut  placée,  sans  instructions  positives,  sous  les  ordres 
du  roi  Joseph,  ayant  pour  major- général  le  maréchal  Moncey. 
Le  commandement  de  la  i""^  division  militaire  et  celui  des  dé- 
pôts de  la  garde  impériale  firent  également  partie  des  attribu- 
tions du  frère  aîné  de  l'empereur. 

La  capitale  était  devenue  par  le  fait  la  place  de  dépôt  de 
l'armée  que  Napoléon  allait  commander  en  personne.  Elle  ren- 
fermait, outre  sa  garde  soldée  ordinaire  %  trente  cadres  de 

*  La  gendarmerie,  les  véir-rans,  etc. 
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bataillons  de  ligne,  qui,  après  avoir  été  complétés  par  la  cons-  mi 
cription  anticipée  de  1815,  devaient  être  dirigés  sur  l'armée,  et 
successivement  remplacés  par  d'autres  qui  n'étaient  éloignés  de 
Paris  que  de  deux  ou  trois  journées  de  marche;  plus,  vingt- 
deux  cadres  de  bataillons  de  jeune  garde,  dont  4  tenus  au  com- 
plet étaient  destinés  à  former  réserve  et  à  faire  le  service  exté- 
rieur du  palais.  Les  postes  intérieurs  étaient  confiés  à  300 
grenadiers  ou  chasseurs  à  pied  de  vieille  garde. 

Les  progrès  de  l'invasion  ayant  successivement  fait  refluer 
dans  l'intérieur  les  différents  dépôts  de  cavalerie,  le  ministre 
de  la  guerre  venait  d'établir  à  Versailles  un  dépôt  général  des 
remontes,  dont  le  commandement  était  confié  au  général  Rous- 
sel d'Urbal.  Près  de  10,000  cavaliers  s'y  trouvaient,  et  à  me- 
sure qu'ils  étaient  remontés  au  complet  de  1,000  chevaux,  le 
général  avait  l'ordre  de  les  diriger  sur  Paris  pour  y  séjourner 
trois  jours,  avant  de  continuer  leur  marche  sur  l'armée.  Par  suite 
des  mesures  prises  pour  la  remonte  de  la  cavalerie  de  la  garde, 
le  général  Ornano  devait  avoir  au  l"  février  1,200  chevaux 
disponibles. 

Des  ordres  furent  donnés  pour  faire  venir  100  bouches  à 
feu  de  Châlons,  de  Bordeaux,  et  50  de  Brest.  Quatre  compa- 
gnies de  matelots  cauonniers  tirés  de  Cherbourg,  des  invalides 
exercés  au  tir  du  canon,  des  vétérans  de  la  garde  chargés  du 
service  d'une  batterie  de  8  pièces,  attachée  à  leur  réserve,  fu- 
rent appelés  à  remplir  le  vide  qu'occasionnait  la  disette  de  canon- 
niers  pour  le  service  de  ce  grand  parc  d'artillerie. 

En  même  temps,  comme  l'envahissement  d'un  quart  du 
territoire  de  l'empire  privait  l'Etat  de  plusieurs  milliers  de 
conscrits,  Napoléon  arrêta  que  la  force  des  bataillons  ne  serait 
que  de  400  hommes  au  lieu  de  840.  Il  enjoignait  aux  préfets  de 
presser  le  départ  des  gardes  nationales  mises  en  activité  par 
un  décret  du  6  janvier,  et  qui  devaient  être  rassemblées,  dans 
les  premiers  jours  de  février,  à  Provins,  Montargis  et  Troyes, 
pour  y  être  armées  et  équipées. 

Par  un  autre  décret  la  garde  royale  de  Joseph  fut  dissoute, 
et  le  maréchal  Soult,  autorisé  à  prendre  dans  ces  corps  d'élite 
tous  les  soldats  propres  à  faire  des  sous-officiers  dans  la  ligne. 
Les  cadres  durent  former  le  1 3'' régiment  de  tirailleurs  et  de 
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tfiu  voltigeurs,  le  3"^  d'éclaireurs  à  cheval,  et  2  nouvelles  compagnies 
hrai!LT(    (j'aptiiierie  dans  la  garde  impériale  '. 

Une  réserve  sous  les  ordres  du  général  comte  Gérard,  et 
composée  de  34  bataillons  tirés  des  dépôts  les  plus  voisins  de 
Paris,  s'organisait  à  la  même  époque  en  deux  divisions  ;  la  pre- 
mière, forte  de  13  bataillons,  commandés  par  le  général  Du- 
four,  était  en  ligne  sous  le  maréchal  Mortier;  le  général  Hameli- 
naye  réunissait  la  seconde  à  Troyes. 

Le  général  Pajol  formait  également  deux  brigades  de  dra- 
gons et  de  chasseurs,  avec  les  dépots  des  régiments  employés 
aux  armées  des  Pyrénées  et  de  Catalogne  ,  et  le  général  Bor- 
desoulle  réunissait  à  Meaux  le  noyau  de  quatre  autres  bri- 
gades de  cuirassiers,  dragons,  lanciers  et  chasseurs. 

A  ces  mesures  préparatoires.  Napoléon  ajouta  l'ordre  au  ma- 
réchal Soultde  diriger  sur  Orléans  deux  divisions  d'infanterie, 
la  moitié  de  sa  cavalerie  et  de  son  artillerie  légère  ;  au  maréchal 
Suchet  de  détacher  sur  Lyon  une  division  d'infanterie,  les  deux 
tiers  de  sa  cavalerie  et  toute  son  artillerie.  Ces  deux  maréchaux 
devaient  prendre  en  remplacement  pareil  nombre  de  troupes 
dans  les  dépôts  de  Bordeaux,  de  Toulouse,  Nimes  et  Montpel- 

*  La  garde  royale  d'Espagne,  créée  à  Naples  en  1806,  consistait  en  un 
régiment  de  grenadiers,  un  de  chasseurs  à  pied,  un  régiment  de  chevaii- 
Icgers,  un  escadron  de  gendarmerie  d'élite  et  deux  compagnies  d'artillerie  : 
les  régiments  français  et  la  légion  polonaise,  composant  à  cette  époque 
l'armée  de  Naples,  avaient  concouru  à  sa  formation,  en  fournisant  chacun 
une  compagnie  de  grenadiers  et  une  de  voltigeurs  (pour  l'infanterie),  une 
compagnie  d'élite  (pour  la  cavalerie),  tous  au  complet.  Les  deux  compa- 
gnies d'artillerie  avaient  également  été  tirées  du  2«  régiment  d'artillerie 
française  à  pied,  du  i"  à  cheval.  La  gendarmerie  d'élite  était  venue  de 
Paris. 

En  1808,  tous  ces  corps  furent  dédoublés,  moitié  suivit  en  Espague  le  roi 
Joseph,  l'autre  restaàNaples  pour  former  la  garde  de  Murât.  Cette  même  an- 
née, Napoléon  incorpora  à  la  garde  de  Jo«epli  une  des  légions  dites  de  réserve 
de  l'armée  d'Espagne,  et  tous  les  prisonniers  français  délivrés  à  San-Fer- 
nando  prés  de  Madrid.  Il  permit  aussi  à  son  frère  de  choisir,  dans  les  dépôts 
de  remonte  français,  400  cavaliers  démontés  pour  recruter  son  régiment  de 
chevau-légers.  La  garde  royale,  ainsi  reconstituée,  comptait  3,600  grenadiers 
ou  chasseurs,  et  800  chevau-légers  ou  gendarmes.  Ce  corps  se  fif  remarquer 
par  sa  belle  tenue,  son  iuslruction  et  sa  discipline. 

A  l'époque  où  Joseph  résigna  la  couronne  d'Espagne,  il  était  dû  à  sa  garde 
ane  année  de  solde,  qui  ne  fut  point  acquittée. 
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lier.  Du  restC)  leurs  instructions  portaient  de  se  tenir  sur  la  dé-      ^»^t^. 

f „.    „  Fiance. 

lensive. 

Le  maréchal  Augereau  fut  chargé  de  défendre  les  deux 
routes  de  Lyon  à  Paris  par  la  Bourgogne  et  le  Bourbonnais, 
et  de  faire  occuper  Chambéry,  Grenoble  et  Vienne  par  les 
troupes  aux  ordres  du  général  Marchand,  avec  lequel  le  prince 
vice-roi  d'Italie  devait  se  tenir  en  communication.  Deux  di- 
visions de  troupes  de  ligne  et  les  gardes  nationales  des  7", 
8*  et  9"  divisions  militaires  étaient  mises  à  cet  effet  à  la  disposi- 
tion du  maréchal,  qui  avait  ordre  d'ailleurs  dans  ses  instructions, 
aussitôt  qu'il  aurait  reçu  les  renforts  de  l'armée  de  Catalogne, 
de  tâcher  de  couper  le  corps  autrichien  du  général  Bubna ,  en 
marchant  par  ses  deux  ailes  sur  Genève  et  sur  la  Suisse. 

L'impératrice  Marie-Louise  est  nommée  régente.  —  Toutes  2k  janvier, 
ces  dispositions  étaient  achevées  lorsqu'un  sénatus  consulte 
conféra,  le  24  janvier,  la  régence  à  l'impératrice  Marie-Louise, 
comme  dans  la  campagne  précédente.  Le  même  jour,  Napo- 
léon fit  ses  adieux  à  la  garde  nationale  parisienne,  en  la  per- 
sonne de  ses  officiers,  convoqués  et  réunis  au  château  des  iui- 
leries.  Il  convient  de  remarquer  que  l'empereur,  dans  son 
discours,  prit  un  ton  plus  conforme  à  la  situation  où  il  se  trouvait, 
et  qu'il  recommanda,  avec  autant  de  chaleur  que  de  dignité, 
son  épouse  et  son  fils  au  courage  et  au  dévouement  des  défen- 
seurs de  la  capitale.  Tous  les  assistants,  profondément  émus  de 
cette  scène  d'un  genre  nouveau,  jurèrent  de  mourir  pour  la  dé- 
fense d'un  dépôt  sacre,  dont  l'éloignement  devait  empêcher, 
plus  tard,  la  perte  de  tant  de  généreux  citoyens,  qui  eussent 
été,  sans  aucun  doute,  fidèles  à  l'honneur  et  à  la  foi  du  serment. 

Napoléon,  après  avoir  fait  de  touchants  adieux  à  l'impératrice 
et  à  son  fils  qu'il  ne  devait  plus  revoir ,  quitta  Paris  le  25  jan- 
vier, pour  aller  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée,  où  sa  présence 
était  devenue  indispensable.  Parti  le  25  au  matin,  il  arriva  le 
même  soir  à  Chàlons-sur-Marne. 

L empereur  arrive  à  Châlons^  et  prend  V offensive  ;  combat  26  janvier. 
de  Saint-Dizier.  —  Cette  armée,  loin  de  présenter  une  de  ces 
nombreuses  et  formidables  masses  avec  lesquelles  la  France 
imposait  naguère  aux  souverains  de  l'Europe ,  n'est  que  la 
réunion  de  cinq  corps  presque  désorganisés,  dont   les  cadres 

XII.  23 


I   IMI 


Si»-!  H\RE    DIXIÈME. 

is'4.  sont  vides  de  tant  de  soldats  vétérans,  morts  glorieusement  les 
armes  à  la  main,  en  cherchant  à  retenir  encore  la  victoire 
fuyant  leurs  illustres  drapeaux,  ou  anéantis  par  la  misère  et  le 
typhus,  ou  prisonniers  de  l'ennemi.  C'est  avec  ces  faibles  dé- 
bris, offrant  à  peine  70,000  homfues,  que  lé  vainqueur  d'Ar- 
cole,  de  Marengo,  d'Austerlitz  et  d'iéna  va  cependant  lutter, 
souvent  avec  succès  et  jamais  sans  gloire,  contre  trois  armées 
fortes  ensemble  de  300,000  combattants. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  les  deux  armées  de  Blucher 
et  du  prince  de  Schwartzenberg  étaient  en  communication, 
mais  elles  n'avaient  pas  encore  opéré  leur  réunion.  Napoléon 
voulut  profiter  de  cet  état  de  choses  pour  les  battre  l'une  après 
l'autre.  En  conséquence,  il  commença  par  manœuvrer  sur  le 
flanc  de  l'armée  principale,  à  laquelle  son  dessein  était  de  li- 
vrer bataille.  11  réunit  ses  troupes  à  Vitry  et  marcha  par  Saint- 
Dizier,  Joinville  et  Chauraont,  sur  Langres,  où  il  comptait 
trouver  la  tète  de  l'armée  du  prince  de  Schwartzenberg. 

Le  27  janvier,  le  général  Milhaudse  porta  sur  Saint-Dizier, 
et  il  surprit  la  division  de  cavalerie  du  général  Landskoy.  La 
division  Duhesme  attaqua  l'infanterie  prussienne  et  lui  fit 
quelques  prisonniers.  L'empereur  entra  à  neuf  heures  à  Saint- 
Dizier. 

Le  lendemain  il  marcha  par  Vassy  sur  Montierender,  où 
il  établit,  le  soir,  son  quartier  général  et  fit  bivouaquer  ses 
troupes. 

Le  maréchal  Marmont,  laissé  à  Saint-Dizier  avec  le  premier 
corps  de  cavalerie  pour  former  l'arrière-garde,  coucha  le  30  à 
Vassy,  faisant  couvrir  les  derrières  de  l'armée  par  la  division 
Lagrange  et  la  cavalerie  légère. 

Le  maréchal  Mortier,  après  avoir  quitté  Vandeuvres  et  Ma- 
gny-le-Fouchar,  s'établit  à  Troyes. 

La  division  Brayer,  du  corps  d'armée  du  maréchal  Macdo- 
nald,  dont  le  quartier  général  était  toujours  à  Mézières,  ayant 
remplacé,  à  la  naissance  de  l'Argonne,  la  division  du  général 
Ricard,  celui-ci  prit  position  à  Chatrou  ;  la  division  Dufour 
vint  à  Braux-le-Comte;  ces  deux  divisions,  ainsi  que  la  ca- 
valerie du  général  Piquet ,  commandées  par  le  général  comte 
Gérard,  flanquaient  la  droite  de  l'armée. 
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Cependant  des  reconnaissances  envoyées  par  l'empereur,  de  «gn. 
Montierender,  dans  différentes  directions,  pour  avoir  des  nou-  ^ """^ 
vellesde  l'ennemi,  n'avaient  rien  rencontré;  d'autre  part,  les 
habitants  rapportèrent  qu'une  armée  étcut  passée,  toute  récem- 
ment, par  Joinville,  en  prenant  la  direction  de  Troyes  par 
Doulevent,  Cette  double  circonstance  fit  penser  à  Napoléon  que 
les  troupes  du  feld-raaréchal  Blucher  avaient  traversé  l'Aube  à 
Lesmont.  Mais  comme  il  devait  présumer  que  le  pont  de  ce 
dernier  village  avait  été  coupé  d'après  ses  ordres  par  le  général 
Dufour  (l),  il  espéra  pouvoir  atteindre  au  moins  l 'arrière-garde 
et  l'entamer,  dans  la  supposition  naturelle  que  la  reconstruc^ 
tion  du  pont  dont  nous  parlons  aurait  retardé  la  marche  de 
l'armée  alliée. 

Combat  de  Brienne.  —  Les  corps  des  maréchaux  Victor,  29  janvier. 
Marmont,  du  général  Gérard,  et  les  réserves  commandées  par 
le  maréchal  Ney,  se  mirent  en  mouvement  le  29,  et  s'avan- 
cèrent par  la  route  de  Brienne,  en  une  seule  colonne,  la  cava- 
lerie en  tète,  et  l'infanterie  de  la  garde  en  queue.  Le  major- 
général  ,  prince  de  Neufchâtel ,  avait  expédié  au  maréchal 
Mortier  l'ordre  de  se  rapprocher  del'armée  ;  mais  l'officier  d'état- 
raajor  qui  en  était  porteur  ayant  été  pris  malheureusement  par 
des  coureurs  du  feld-raaréchal  Blucher,  celui-ci  fut  averti,  par 
le  contenu  des  dépêches,  du  danger  qu'il  allait  courir.  Il  se 
hâta  donc  de  rappeler  le  général  Sacken,  qui  faisait  réparer  le 
pont  de  Lesmont,  et  de  faire  couvrir  son  mouvement  rétro- 
grade par  la  cavalerie  du  général  Pahlen  (du  corps  de  ^"itt* 
genstein). 

De  son  côté,  le  prince  de  Sehwartzenberg,  apprenant  l'ar- 
rivée de  l'empereur  à  Montierender,  ordonna  au  général 
de  "Wrede,  qui  était  en  marche,  avec  son  corps ,  de  Chau- 
mont  à  Bar-sur-Aube,  de  se  porter  sur  Joinville  pour  se 
réunir  au  général  Wittgenstein,  et  s'opposer  avec  ce  dernier 
au  mouvement  que  l'armée  française  pourrait  faire  sur  les 
derrières  de  l'armée  de  Blucher.  Soupçonnant  même  que  le 
feld-maréchal  prussien  serait  peut-être  attaqué  par  toutes  les 
forces  réunies  de  Napoléon,  le  prince  donna  l'ordre  aux  ré- 

(1)  11  n'en  était  rien.  Le  général  Dufour  n'avait  eu  ni  le  temps,  ni  les 
moyens  nécessaires  pour  exécuter  cet  ordre  important. 
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1814.  serves  et  aux  gardes  russes  et  prussiennes  de  marcher  de 
ChaumoDt  sur  Bar,  afin  d'être  prêtes  à  entrer  en  ligne  au  be- 
soin. 

Cependant  l'arnaée  française  continuait  son  mouvement.  La 
division  Pire  (  cavalerie),  formant  tète  de  colonne,  aperçut 
l'ennemi  en  position  entre  Mézières  et  Brienne.  Le  général 
Pire  poussa  d'abord  devant  lui  une  brigade  d'infanterie  légère 
russe;  mais  celle-ci,  bientôt  soutenue  par  six  escadrons  de 
uhians  et  quatre  pièces  d'artillerie  à  cheval,  s'étant  arrêtée  à 
la  hauteur  du  village  de  Perthes,  sur  la  grande  route,  la  ca- 
nonnade commença  aussitôt.  Pendant  cet  engagement,  les  pre- 
mières troupes  du  général  Sacken,  rétrogradant  de  Lesmont, 
vinrent  se  placer  en  colonne  derrière  Brienne,  sur  la  route  de 
Yitry  à  Bar-sur-Aube.  Le  général  Scherbatoff,  qui  corn  nan- 
dait  le  détachement  déjà  engagé  sur  la  grande  route,  s'étant 
replié  sur  le  chemin  de  Lessicourt,  la  cavalerie  du  comte  Pahlen 
qui  avait  flanqué  le  mouvement  du  général  Sacken,  de  Les- 
mont sur  Brienne,  se  forma  en  première  ligne.  Blucher  fit  oc- 
cuper la  ville  par  les  troupes  du  général  AIsuwieff. 

La  cavalerie  française  se  déploya  bientôt  dans  la  plaine,  et 
le  général  comte  Grouchy,  qui  la  commandait,  ordonna  aux 
divisions  du  5"  corps  tenant  la  gauche,  de  se  porter,  sous  la 
protection  de  trois  batteries,  contre  la  cavalerie  qui  lui  faisait 
face.  Le  général  Pahlen,  ne  se  croyant  pas  assez  fort  pour  sou- 
tenir le  choc,  fit  plier  ses  régiments  en  colonnes  et  les  mit  en 
mouvement  sur  Brienne,  opposant  une  bonne  arrière-garde  aux 
divisions  Briche  et  Lhéritier,  qui  menaçaient  de  troubler  cette 
retraite.  Dans  le  même  temps,  le  général  Scherbatoff,  ayant 
fait  former  trois  de  ses  bataillons  en  carrés,  ceux-ci,  par  un 
feu  très-vif,  réussirent  à  contenir  les  Français  assez  de  temps 
pour  qu'il  fût  loisible  au  général  Pahlen  de  traverser  Brienne, 
et  d'aller  se  former  à  la  droite  du  corps  de  Sacken,  avec  la  ca- 
valerie de  ce  dernier,  laquelle  venait  de  former  l'arrière-garde 
depuis  Lesmont ,  dont  elle  avait  détruit  le  pont  nouvellement 
reconstruit. 

Dans  cette  situation  des  choses,  Napoléon  crutdevoir  attendre 
l'arrivée  de  son  infanterie,  retardée  par  le  mauvais  état  des 
chemins.  !l  était  impossible  d'aborder  la  cavalerie  ennemie, 
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ayant  devant  elle  pour  la  protéger  une  forte  ligne  de  tirailleurs  ipu. 
postée  dans  le  fossé  de  la  route  de  Brienne  à  Bar,  dans  les  jardins 
en  avant  de  la  ville  et  sur  la  route  de  traverse,  de  Morvilliers 
à  Doulevent.  Les  deux  partis  restèrent  ainsi  à  s'observer  pen- 
dant quelque  temps  ;  enfin,  à  trois  heures  et  demie  parut  la  di- 
vision Duliesme,  formant  tête  de  colonne  du  maréchal  Victor. 
Dès  que  cette  troupe  fut  à  la  hauteur  de  la  cavalerie  française, 
l'empereur  ordonna  au  maréchal  de  la  porter  en  avant,  bien 
qu'elle  fût  harassée  de  la  marche  pénible  qu'elle  venait  de  faire 
dans  les  boues. 

L'action  s'engagea  alors  par  un  feu  d'artillerie  et  de  mous- 
queterie  qui  se  prolongea  jusqu'à  près  de  cinq  heures ,  sans 
avantage  de  part  et  d'autre.  Le  jour  baissait;  Napoléon,  impa- 
tient de  vaincre,  envoie  au  maréchal  Ney  des  ordres  réitérés 
pour  presser  sa  marche,  et  lui  prescrit  de  s'avancer  sur  Brienne 
par  le  chemin  de  Mézières,  avec  une  des  brigades  de  la  divi- 
sion Decouz  (  jeune  garde),  tandis  que  la  division  Duhesme 
renouvellerait  son  attaque,  et  que  le  général  Chatau,  chef 
d'état-major  du  maréchal  Victor,  à  la  tête  d'une  autre  colonne, 
tournerait  la  ville  par  la  droite ,  afin  de  s'emparer  du  château. 

Ces  mouvements  s'exécutent  ;  mais  voyant  que  les  trois  co- 
lonnes ne  sont  protégées  que  par  de  l'artillerie,  et  que  la  cava- 
lerie française  est  encore  dans  la  même  position,  Blucher  fait 
charger  la  division  Duhesme  par  les  quarante  escadrons  des 
généraux  Pahlen  et  Wassiltschikoff.  Les  bataillons  français 
sont  ramenés  en  désordre,  et  perdent  une  partie  de  leur  artil- 
lerie. 

La  marche  de  la  colonne  dirigée  par  le  maréchal  Ney  se 
trouva  ralentie  par  cet  échec.  Les  bataillons  de  la  jeune 
garde,  qui  venaient  déjà  de  s'emparer  de  deux  pièces  et  al- 
laient pénétrer  dans  la  ville,  prévenus  par  une  brigade  de  chas- 
seurs russes  ,  furent  obligés  de  se  retirer  derrière  les  jardins. 

La-colonne  de  droite  (celle  du  chef  d'état- major  du  maréchal 
Victor  ),  plus  heureuse,  pénétra  par  le  parc  jusqu'au  château, 
où  l'ennemi  n'avait  laissé  qu'un  faible  poste,  et  s'empara  de  ce 
bâtiment.  Sans  perdre  de  temps,  le  général  français  y  poste 
400  hommes  des  37*"  et  56"  régiments,  sous  les  ordres  du  chef 
de  bataillon  Henders,  et  descend  dans  Brienne,  culbutant  tout 
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txM.  ce  qui  se  trouve  sur  son  passage  ;  mais  dans  ce  moment  même, 
la  cavalerie  de  la  garde,  commandée  par  le  général  Lefebvre- 
Desnouttes,  ayant  tenté  une  charge  à  l'entré  de  la  ville,  est 
rejetée  par  la  cavalerie  russe  sur  la  division  Duhesme  qu'elle 
entraîne.  L'ennemi  réunissant  alors  des  forces  supérieures  contre 
la  colonne  descendue  du  château,  la  repoussa  dans  cette  même 
direction. 

Le  château  de  Brienne,  grand  bâtiment  à  peu  près  carré, 
très-vaste,  et  clos  par  des  murs  qui  divisent  plusieurs  cours 
et  jardins,  est  situé  sur  une  colline  au  pied  de  laquelle  la  ville 
se  trouve  adossée.  Celle-ci ,  sans  enceinte,  consiste  en  deux 
rues  qui  se  coupent  à  angle  droit;  l'une  aboutit  au  château, 
l'autre  est  traversée  dans  toute  sa  longueur  par  la  route  de 
Vitry-sur- Marne  à  Bar-sur-Aube. 

La  possession  de  ce  poste  parles  Français  les  rendait  maîtres 
d'une  partie  de  la  ville.  Blucher  reconnut  d'autant  mieux  la 
nécessité  de  les  en  chasser,  que  son  parc,  qui  remontait  alors 
de  Lesmont  à  Dienville,  se  trouvait  compromis.  Il  ordonna 
donc  au  général  Alsuwieff  d'attaquer  le  château  en  flanc  et  sur 
ses  derrières,  et  au  général  Sacken  de  diriger  une  forte  colonne 
d'infanterie  dans  la  grande  rue  de  Brienne,  pour  balayer  tout 
ce  qui  s'y  trouvait. 

Ce  fut  vainement  que  les  colonnes  ennemies  escaladèrent  le 
château  sur  des  points  différents;  deux  fols  repoussées  à  la 
baïonnette,  elles  jonchèrent  les  cours,  les  escaliers,  de  leurs  ca- 
davres, et  le  général  Alsuwieff  fut  contraint  de  les  replier  dans 
la  ville,  sous  le  feu  meurtrier  des  bataillons  français. 

Eans  ce  même  temps,  le  maréchal  Ney  ayant  donné  l'ordre 
au  général  Decouz  de  s'avancer  avec  sa  division ,  celle-ci  avait 
repoussé  l'attaque  de  la  colonne  Sacken  dans  la  grande  rue. 

Soutenu  par  la  division  Meunier,  le  général  Decouz  se  trouva 
en  mesure  de  barrer  la  retraite  aux  troupes  d'AIsuwieff,  qui 
n'eurent  plus  d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  jeter  dans  la 
ville.  Alors  s'engagea  un  nouveau  combat.  Il  était  neuf  heires 
du  soir;  le  général  Decouz,  blessé  mortellement  d'une  balle 
qui  lui  avait  fracassé  l'épaule,  remet  le  commandement  au  brave 
contre-amiral  Baste,  l'un  de  ses  généraux  de  brigade.  La  mêlée 
devient  affreuse,  chaque  maison,  vivement  disputée,  est  prise  et 
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reprise  plusieurs  fois.  Le  générai  Baste,  après  avoir  eu  deux  ,^,^ 
ctievaux  tués  sous  lui,  est  frappé  à  mort  et  tombe  dans  les  bras  France. 
de  son  aide-de-camp,  le  lieutenant  Masson  de  Saint-Amand,  en 
répétant  le  cri  en  avant,  par  lequel  il  ranime  le  courage  de  sa 
troupe  ébranlée  '.  Dans  un  de  ces  combats  particuliers,  le  prince 
Alexandre  Berthier,  major  général,  reçoit  un  coup  de  lance  sur 
la  tête.  Tous  les  corps  se  trouvent  confondus;  et  Brienne,  éclai- 
rée par  l'incendie  de  ses  maisons,  offre  moins  le  tableau  d'un 
combat  que  celui  d'une  boucherie  effroyable. 

Vers  dix  heures  du  soir,  le  général  Grouchy  fit  charger  la 
division  Lhéritier,  à  la  lueur  des  flammes;  mais  elle  fut  conte- 
nue par  les  troupes  légères  russes;  le  22®  de  dragons  se  distin- 
gua particulièrement,  en  tenant  ferme  à  l'entrée  delà  ville, 
tandis  que  les  autres  régiments  étaient  ramenés. 

Enfin  à  onze  heures  et  demie ,  Blucher,  jugeant  inutile  de 
prolonger  un  combat  aussi  sanglant,  et  sachant  d'ailleurs  que 
son  parc  avait  filé  sans  malencontre  sur  Dien ville,  ordonna  au 
corps  de  Sacken ,  ainsi  qu'à  la  cavalerie  de  Pahlen ,  de  se  reti- 
rer en  silence  sur  la  route  de  Bar-sur- Aube.  Épuisés  de  fatigues, 
les  deux  partis  cessèrent  alors  leur  feu.  Les  Français  restaient 
toujours  maîtres  du  château ,  et  les  troupes  légères  conservaient 
la  plus  grande  partie  de  la  ville.  Napoléon  s'établit  à  Perthes 
avec  le  quartier  général  '*. 

Ce  combat,  loin  d'avoir  le  résultat  que  l'empereur  s'en  était 

'  Ancien  commandant  des  matelots  de  la  garde  impériale,  Baste,  voyant 
avec  douleur  l'inaction  dans  laquelle  était  plongée  la  marine,  avait  demandé 
à  l'empereur,  dès  l'ouverture  de  la  campagne,  d'utiliser  son  bras  contre 
l'ennemi ,  qui  envahissait  le  territoire  de  la  patrie.  Le  commandement  d'une 
des  brigades  de  la  jeune  garde  fut  confié  à  l'intrépide  contre-amiral ,  dont 
la  mort  fut  pleurée  de  tous  les  braves,  comme  elle  excita  les  regrets  de  ses 
nombreux  amis.  Napoléon  lui-même  exprima  vivement  l'affliction  qu'il  res- 
sentait de  cette  perte. 

*  Dans  la  journée  ,  vers  trois  heures,  l'empereur  débouchant  du  bois  de 
Valantigny,  avec  une  faible  escorte ,  avait  été  assailli  par  des  Cosaques , 
dont  l'un  allait  le  frapper  de  sa  lance  quand  l'oflicier  d'ordonnance  Goiir- 
gaud  prévint  le  coup  en  tuant  l'agresseur.  Poursuivi  par  ces  troupes  enne- 
mies, l'empereur  leur  eût  difficilement  échappé  si  une  brigade  de  la  divi- 
sion Meunier  ne  fOt  venue  à  son  secours. 

Le  feld-maréchal  Blucher  avait  également  couru  le  danger  d'élre  pris, 
lorsque  les  Français  s'emparèrent  du  château  de  Brienne. 
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181/4.      promisjplaçait  au  contraire  rarmée  française  dans  une  situa- 
'''""^''-     tion  fort  critique. 

La  perteavaitétéconsidérable  départ  et  d'autre;  piusde6,ooa 
tués  ou  blessés,  Français  et  Russes  (  les  Prussiens  n'avaient 
point  été  engagés  ) ,  restaient  sur  le  champ  de  bataille;  chaque 
parti  avait  entre  les  mains  plusieurs  centaines  de  prisonniers. 
Outre  le  général  Baste,  l'armée  impériale  eut  à  regretter  le  gé- 
néral Decouz ,  qui  mourut  bientôt  après  de  sa  blessure.  Le  gé- 
néral Lefebvre-Desnouettes  avait  été  rais  hors  de  combat. 

L'empereur  commit  une  grande  imprudence  en  attaquant  son 
adversaire  dans  la  position  de  Brienne,  et  il  l'eût  peut-être  payée 
bien  plus  cher,  si  les  renforts  envoyés  par  le  prince  de  Schwart- 
zenberg  fussent  arrivés  jusque  sur  le  champ  de  bataille ,  car 
l'armée  française  n'avait  pour  opérer  sa  retraite  que  des  che- 
mins rendus  impraticables  par  le  dégel. 

En  apprenant ,  le  30  au  matin,  que  l'ennemi  s'était  retiré  sur 
Bar,  Napoléon  supposa  que  Blucher  n'osait  point  courir  les 
chances  d'un  nouveau  combat ,  et  donna  l'ordre  de  le  poursuivie. 
En  conséquence,  la  cavalerie  sous  les  ordres  du  général  Grou- 
chy,  et  le  corps  du  maréchal  Victor,  partirent  de  Brienne  à 
neuf  heures;  mais  la  marche  de  ces  troupes  fut  retardée  par  la 
rencontre  qu'elles  firent  de  la  cavalerie  ennemie  dans  la  plaine 
de  Dienville.  La  journée  se  passa,  de  part  et  d'autre,  en  évolua 
tions ,  dont  les  intervalles  furent  marqués  par  de  fortes  canon- 
nades. A  la  nuit,  l'armée  française  prit  position  à  la  Rothière. 

Les  deux  divisions  Dufour  et  Ricard ,  et  la  brigade  de  ca- 
valerie du  général  Piquet,  en  continuant  de  flanquer  la  droite 
de  l'armée,  n'avaient  point  pris  part  au  combat  de  Brienne.  Le 
général  Gérard  qui  les  commandait,  après  les  avoir  réunies  au 
village  de  Rosnay,  leur  fit  prendre  position  ce  même  jour  (30) 
à  Dienville  pour  former  l'aile  droite  et  garder  le  pont  de  l'Aube. 

La  division  du  général  Defrance,  composée  de  régiments  dts 
gardes  d'honneur,  avait  été  détachée  le  matin ,  pour  protéger 
le  rétablissement  du  pont  de  Lesmont. 

Le  maréchal  Marmont,  faisant  toujours  l'arrière-garde  de 
l'armée,  avec  la  division  Lagrange  et  le  premier  corps  de  cava- 
lerie, vint  coucher  le  30  à  Vassy. 

L'empereur  Alexandre  avait  transféré  le  quartier  gênerai  des 
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souverains  à  Langres  où  lord  Castlereagh  était  enfin  arrivé;  jg^. 
de  là  on  avait  assigné  à  M.  de  Caulaincourt  Cliàtillon-sur-Seinc  France, 
comme  lieu  des  futures  négociations,  et  cela  malgré  Alexandre 
et  les  Prussiens  qui  ne  voulaient  plus  traiter  de  la  paix  qu'a 
Paris.  Toutefois  lord  Castlereagh,  après  s'être  entendu  avec 
l'empereur  d'Autriche  et  M.  de  Metternich,  décida  la  Russie 
et  la  Prusse  à  essayer  encore  une  fois  de  traiter  avec  Napoléon, 
en  disant  qu'il  le  fallait  absolument  pour  la  dignité  de  toutes' 
les  puissances  qui,  déjà,  avaient  offert  publiquement  à  Napo- 
léon de  négocier,  et  afin  de  s'assurer  par  quelques  pourparlers 
si  un  arrangement  était  encore  possible  en  offrant  à  la  France 
ses  frontières  de  1 790;  il  affirmait  que  l'Angleterre  voulait,  de 
Irès-bonne  foi ,  conclure  la  paix;  mais  que  si  Napoléon  refusait 
ce  qu'on  lui  offrait ,  comme  c'était  certain  ,  il  faudrait  bien  en 
finir  avec  lui.  Les  souverains  alliés  ayant  adhéré  aux  proposi- 
tions du  ministre  anglais ,  auquel  on  ne  pouvait  rien  refuser, 
résolurent  le  29  janvier,  jour  même  du  combat  de  Brienne, 
d'envoyer  leurs  plénipotentiaires  à  Châlillon,  où  le  duc  de  Vi- 
cence  fut  invité  à  se  rendre. 

Lord  Castlereagh  avait  pour  instructions  de  maintenir  l'ac- 
cord entre  les  principaux  membres  de  la  coalition  que  quelques 
symptômes  de  mésintelligence  menaçaient  de  diviser,  de  faire 
prévaloir  les  vues  du  cabinet  britannique,  de  se  servir  des  ri- 
chesses de  l'Angleterre  pour  faire  triompher  ces  vues  qui  con- 
sistaient à  ôter  à  la  France  ses  limites  naturelles ,  conquises 
par  la  République ,  et  à  fonder  une  monarchie  des  Pays-Bas  en 
faveur  de  la  maison  d'Orange,  en  y  ajoutant  la  Belgique  pour 
enlever  à  la  France  l'Escaut  et  Anvers,  ce  que  l'Angleterre  avait 
le  plus  à  cœur.  II  était  en  outre  prescrit  au  ministre  de  la 
Grande  Bretagne  de  n'aborder  aucune  question  relative  au 
droit  maritime. 

L'armée  ennemie  se  concentre  à  Trannes.  —  Cependant  le  3o-5i  janv. 
feld-maréchal  Blucher,  couvert  par  sa  cavalerie,  s'était  arrêté 
à  Trannes  avec  les  corps  de  Sacken  et  d'Alsuwieff,  Dans  cette 
position  il  pouvait  facilement  gagner  la  route  de  Troyes  par 
Dolancourt,  ou  être  soutenu  par  le  corps  de  Giulay,  qui  oc- 
cupait Bar,  et  le  prince  de  Wurtemberg,  dont  les  troupes 
étaient  campées  à  Maisons. 
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,pn  Dans  le  même  temps ,  le  général  de  Wrede  se  trouvait  entre 

France.  Mussey  et  Joinville  ,  prêt  à  se  joindre  au  général  Wittgenstein , 
dont  le  corps  occupait  cette  dernière  ville.  La  tête  des  troupes, 
sous  les  ordres  du  général  Barclay  de  Tolly  (gardes  et  réserves 
russes  et  prussiennes) ,  arrivait  à  Colombey-les-Deux-Églises; 
le  corps  de  Colloredo  se  portait  sur  Bar,  et  celui  du  général 
York,  marchant  sur  deux  colonnes,  était  sur  le  point  d'at- 
teindre Saint-Dizier. 

En  persistant  dans  sou  dessein  de  forcer  le  feld-maréchal 
jprussien  à  combattre  de  nouveau ,  Napoléon  ignorait  absolu- 
ment la  situation  menaçante  de  la  principale  armée  alliée,  sous 
les  ordres  du  généralissime  prince  de  Schwartzenberg.  Dans  la 
persuasion  qu'elle  était  alors  en  marche  sur  Auxerre,  et  qu'il 
aurait  lui-même  le  temps  de  se  diriger  sur  Troyes  pour  s'y  réunir 
avec  le  maréchal  Mortier,  après  avoir  battu  Blucher,  il  employa 
la  journée  du  31  à  rectifier  la  position  qu'il  venait  de  prendre. 

Le  1'^'^  février  au  matin ,  l'armée  française  occupait  Dienville, 
la  Rothière,  Petit- Mesnil,  la  Giberie,  la  Chaise,  et  en  arrière 
de  ce  petit  village,  celui  de  Morvilliers,  que  le  maréchal  Mar- 
mont  avait  eu  ordre  de  retrancher,  ainsi  que  la  Chaise  '. 

'  Tel  était  l'ordre  de  bataille  : 

Aile  droite  sous  les  ordres  du  général  comte  Gérard. 

Brigade  Picquet,  <léployée  en  première  ligne,  couvrant  l'intervalle  entre  la 

division  Diifour  et  la  Rothière. 
Division  Dufour,  en  niasse  par  bataillon  appuyée  à  l'Aube. 

—  Ricard,  idem  en  deuxième  ligne,  en  arrière  de  la  précédente. 
Force,  6,900  iiommes  d'infanterie. 

640  chevaux. 

Centre  commandé  par  le  maréchal  Victor. 

I  Division  Lefcbvre-Desnouettes ,  1  En  bataille,  à  droiie 
—      Colbert,  |  en  arrière  de  la  Rd- 

—      Guyot,  )  tliière. 

Division  Duhesme,  occupant  la  Rothière,  Petit-Mesnil  et  Chaimiénil. 

—  N occupant  la  Giberie. 

/  Division  Pire. 
Général  Milhaud.  |       —      Briclie. 

(       —      Lliéritier. 
Force,  6,100  liommes  d'infanterie. 
5,600  thevau>.. 
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De  son  côté  ,  Blucher  était  resté  immobile  dans  sa  position      ,^^4 
de  Tranues,  pendant  la  journée  du  31,  pour  y  attendre  les  ren-     F«^"ce- 
forts  du  prince  de  Schwartzenberg. 

Celui-ci,  instruit  que  le  féld-maréchal  prussien  était  pour- 
suivi par  Napoléon,  décida  qu'il  fallait  offrir  la  bataille ,  et  il 
dirigea  à  cet  effet  les  corps  de  Giulay ,  du  prince  de  Wurtem- 
berg et  les  réserves  du  général  Barclay  de  Toliy,  sur  Trannes, 
pour  renforcer  les  troupes  qui  s'y  trouvaient,  tandis  que  les  gé- 
néraux de  Wrede  et  Wittgenstein  manœuvreraient  sur  le  flanc 
droit  de  l'armée  française. 

Bataille  de  la  Rothière.  —  Prévenu  de  ces  mouvements  et  1"  février. 
calculant  que  les  renforts  arriveraient  en  temps  utile ,  Blucher 
fixa  l'attaque  à  midi,  le  l^*"  février. 

Elle  devait  avoir  lieu  sur  trois  points  à  la  fois  :  à  la  gauche, 
le  général  Giulay  avait  ordre  d'attaquer,  avec  son  aile  gauche, 
le  village  de  Dienville,  tandis  que  sa  droite  soutiendrait  le 
corps  de  Sacken,  qui,  au  centre,  s'avancerait  en  deux  colonnes 
sur  la  Rothière  ;  à  la  droite,  le  prince  de  ^Yûrtemberg  devait 
attaquer  le  village  de  Chaumenil. 

Les  instructions  du  général  de  Wrede  portaient  qu'il  favori- 
serait cette  triple  attaque  en  s'avançaut  de  Soulaines  sur  la 
Chaise,  pour  inquiéter,  selon  les  circonstances,  le  flanc  gauche 

Aile  gauche  sous  les  ordres  du  maréchal  Marmont. 

Division  Douraerc,  déployée  sur  le  plateau  de  Morvilliers,  face  à  la  Chaise. 

—  Lagrange,  occupant  militairement  la  Chaise  et  Morvilliers. 
Force,  4,600  hommes  d'infanterie. 

1,800  chevaux. 

Réserves  sous  les  ordres  du  maréchal  ÎSey. 

piviaion  Rotherabourg,  en  bataille  à  gauche  et  à  hauteur  de  Brienne-la-ViUe. 

—  Decouz,    )  j    „        i 
„            !  En  marche  de  Lesmont  sur  la  ferme  de  Beugiie. 

—  Meunier,  ) 

—  Defrance,  gardant  le  pont  de  Lesmont. 
Force,  9,700  hommes  d'infanterie. 

800  chevaux. 

i  27,300  hommes  dMnfantene. 
8,840  chevaux. 
128  bouches  à  feu. 
N.  B.  La  force  totale  des  alliés,  à  la  Rothière,  était  de  106,700  combat- 
tants, dont  22,700  de  cavalerie,  avec  un  matériel  de  286  bouches  à  feu. 
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iKH.  OU  les  derrières  des  Français.  Enfin,  le  générai  CoUoredo  eut 
l'ordre  de  s'avancer  de  Vandœuvres,  où  il  devait  arriver  vers 
deux  heures  du  soir,  sur  la  route  qui  de  Dienviile  conduit  à 
Troyes  par  Piney.  Blucher  gardait  en  réserve,  à  Trannes  ,  une 
partie  des  troupes  du  général  Barclay  de  Tolly,  échelonnées 
par  le  reste  sur  la  route  de  Bar-sur- Aube. 

Ces  dispositions  arrêtées,  l'armée  alliée  fut  prévenue  de  la  ba- 
taille par  un  ordre  du  jour,  qui  enjoignit  à  chaque  combattant 
de  mettre  au  bras  gauche,  en  signe  de  ralliement,  une  écharpe 
ou  bracelet  blanc,  pour  éviter  les  méprises  qui  auraient  pu  avoir 
lieu  parmi  les  soldats  de  tant  de  nations  différentes  '. 

Napoléon,  inquiet  du  mouvement  préparatoire  de  son  adver- 
saire, pensa  que  le  but  de  celui-ci  était  de  le  tenir  en  échec, 
afin  de  donner  peut-être  à  l'armée  principale  des  alliés  le  temps 
de  filer  sur  Troyes;  dans  cette  idée,  il  crut  devoir  se  retirer 
lui-même  dans  cette  direction  ;  déjà  il  avait  mis  les  réserves  du 
maréchal  Ney  en  mouvement  sur  Lesraont,  lorsque  le  général 
Grouchy  le  prévint  vers  midi  que  la  ligne  ennemie  paraissait 
s'ébranler  pour  une  attaque  générale.  A  cet  avertissement,  l'em- 
pereur monta  à  cheval,  et  vint  aux  avant-postes;  la  neige  qui 
tombait  à  flocons,  rendant  le  temps  très-obscur,  il  lui  fut  diffi- 
cile de  reconnaître  positivement  ce  qui  se  passait  ;  mais  présu- 
mant que  ce  pourrait  être  un  mouvement  offensif,  il  fit  rappe- 
ler le  maréchal  Ney,  et  donner  l'ordre  à  la  division  Rothem- 
bourg ,  bivouaquée  à  hauteur  de  Brienne-la-Ville ,  de  se  tenir 
prête  à  se  porter  en  avant. 

Vers  une  heure,  les  colonnes  ennemies  se  présentèrent  de- 
vant les  avant-postes ,  dans  la  plaine  de  la  Rothière ,  et  dans 
le  bois  de  Beaulieu.  L'action  s'engagea  à  la  gauche  et  au  centre 
des  alliés  par  une  forte  canonnade,  et  à  la  droite  par  une  fusil- 
lade très-vive. 

Le  général  Giulay,  malgré  les  plus  grands  efforts  et  une 
fausse  attaque  bien  dirigée  sur  le  pont  d'Unienville,  ne  put  s'em- 
parer du  pont,  plus  important  de  Dienviile  où  s'appuyait  la  droite 
du  général  Gérard.  Ne  pouvant  employer  l'artillerie  pour  la  dé- 
fense de  ce  pont  placé  et,  pour  ainsi  dire,  encaissé  au  pied  du 

*  c'est  ;i  lort  qu'on  a  voulu  donner  à  fcllc  inesuie  de  simple  précaution 
un  bul  politique  d'une  plus  haute  iui|iurtaiice.  ^ 
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coteau  qui  domine  les  deux  rives  de  l'Aube,  le  général  de  bri-      ,8,4. 
gade  Boudin  (  de  la  division  Ricard  ),  établit  une  réserve  à  l'en-     '''"'mé- 
trée du  village,  et  posta  en  avant  ses  tirailleurs,  dans  les  maisons 
voisines  du  pont.  La  bravoure  et  l'intelligence  du  général  trou- 
vèrent de  dignes  soutiens  dans  les  jeunes  soldats  de  sa  brigade, 
qui  repoussèrent  constamment  l'ennemi. 

Le  général  Sacken  avait  eu  de  la  peine  à  se  tirer  des  boues  ; 
il  fut  même  obligé  dédoubler  l'attelage  de  ses  pièces  dont  la 
moitié  resta  en  arrière.  Son  infanterie  abordait  pourtant  déjà 
la  Rothière ,  mais  elle  fut  repoussée  par  le  feu  de  la  division  Du- 
hesme,  postée  dans  les  jardins  et  dans  les  maisons,  et  vivement 
chargée  par  les  généraux  Pire,  Colbert  et  Guyotqui  étaient  sur 
le  point  d'entamer  ses  masses  ;  après  un  rude  choc,  ceux-ci  fu- 
rent eux-mêmes  ramenés  jusqu'à  Brienne-la-Ville  par  le  corps 
de  cavalerie  du  général  Wassiltschikoff ,  et  forcés  d'abandon- 
ner vingt-quatre  pièces  de  la  garde.  Alors  l'infanterie  russe ,  re- 
commençant l'attaque,  enleva  la  Rothière  et  fit  prisonnière 
presque  toute  la  division  Duhesme  ;  ce  qui  s'en  échappa  se  ré- 
fugia dans  Petit-Mesnil,  où  quelques  vieux  soldats  se  retran- 
chèrent dans  les  maisons,  et  vendirent  chèrement  leur  vie. 

Cependant  le  prince  royal  de  Wurtemberg  avait  débouché 
d'Éclance,  et  forcé  les  tirailleurs  français  à  évacuer  le  bois  de 
Beauvais  ;  déjà  même  il  s'était  emparé  du  hameau  de  la  Gibe- 
rie,  situé  sur  un  coteau,  lorsque  le  maréchal  Victor,  sentant 
toute  l'importance  de  ce  poste,  le  fit  reprendre  par  son  infante- 
rie. Le  prince  de  Wurtemberg  se  rabattit  alors  sur  Petit-Mes- 
nil, pour  y  attendre  des  renforts  et  être  à  même  de  recommen- 
cer l'attaque  avec  avantage. 

Ainsi  la  droite  et  la  gauche  des  Français  résistaient  ;  mais 
leur  centre  était  enfoncé,  et,  pour  comble  de  malheur,  l'attaque 
secondaire  du  comte  de  Wrede  obtenait  les  plus  grands  succès. 
Ce  général  s^étant  avancé  sur  Chauménil  et  Morvilliers ,  me- 
naça vivement  le  maréchal  Marmont,  dont  le  corps  d'armée 
était  trop  faible  pour  défendre  une  ligne  si  étendue.  Le  maréchal 
voulut  se  concentrer  en  avant  de  Chauménil  et  à  la  droite  de  Mor- 
villiers ;  mais  ayant  à  peine  le  temps  de  placer  la  brigade  Jou- 
bert  dans  Chauménil,  il  ne  put  empêcher  le  corps  austro-bava- 
rois de  déployer  ses  colonnes  dans  la  même  position.  Le  général 
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i»\\.  Joubert,  après  une  résistance  opiniâtre,  fut  chassé  de  Chau- 
uiénil  par  la  division  Rechberg,  qui  l'attaqua  de  front,  et  la  ca- 
valerie du  général  Spleny  ,  qui ,  le  tournant  par  la  droite  ,  lui 
enleva  trois  pièces  et  une  centaine  de  prisonniers,  tandis  que  la 
division  Hardegg  le  tournait  par  la  gauche. 

Voyant  ainsi  sa  droite  découverte ,  le  maréchal  Marmont  se 
retira  en  avant  du  bois  d'Ajou  ;  l'empereur,  craignant  d'être 
vivement  poussé  sur  ce  même  point ,  et  peut-être  acculé  sur 
l'Aube,  s'y  porta  de  sa  personne  avec  la  division  Guyot,  une 
batterie  et  une  brigade  de  la  division  Meunier;  mais  ce  renfort 
ne  rétablit  point  l'équilibre.  L'artillerie  française  ayant  été  ré- 
duite au  silence  par  celle  de  l'ennemi,  la  cavalerie  austro-bava- 
roise en  profita  pour  exécuter  une  charge  dans  laquelle  elle  en- 
leva sept  pièces  de  canon  et  une  centaine  d'hommes. 

Ces  progrès  du  général  de  Wrede,  coïncidant  avec  les  succès 
obtenus  sur  le  centre  de  l'armée  française,  Napoléon  jugea  la 
bataille  perdue,  et  ne  s'occupa  plus  que  des  moyens  d'assurer 
sa  retraite.  Le  comte  Grouchy  eut  ordre  de  soutenir  le  plus 
longtemps  possible  le  maréchal  Victor  avec  les  divisions  de  dra^ 
gons  Briche  et  Lhéritier  ;  et  le  comte  Nansouty,  avec  la  cava- 
lerie de  la  garde,  dut  se  maintenir  derrière  la  Rothière.  En 
même  temps ,  le  maréchal  Oudinot  fut  chargé  de  s'emparer  de 
la  Rothière  avec  la  division  Rothembourg,  favorisée  par  une 
charge  heureuse  du  général  Colbert  ;  cette  diversion  sur  le  cen- 
tre ne  fut  pourtant  pas  couronnée  de  succès.  La  jeune  garde , 
malgré  les  feux  les  mieux  nourris  de  la  mousqueterie  ennemie, 
était  déjà  parvenue  jusqu'à  l'église  ,  lorsqu'elle  fut  repoussée 
du  village  par  le  feld-maréchal  Blucher,  à  la  tête  d'une  division 
de  grenadiers  russes  ,  de  la  brigade  autrichienne  Grimmer,  et 
du  corps  du  général  Alsuwieff. 

Enfin,  des  forces  bien  supérieures  aux  siennes  forcèrent 
le  maréchal  Victor  à  abandonner  la  Giberie,  et  à  se  retirer  à 
la  ferme  de  Beugné,  en  deçà  du  Petit-Mesnil  et  de  Chau- 
ménil.  Le  prince  de  Wurtemberg,  qui  les  commandait,  fut 
dès  lors  en  communication  avec  les  Bavarois,  et  faisant  filer 
sa  cavalerie  entre  Petit-Mesnil  et  la  Rhotière,  il  surprit  au 
bois  d'Ajou,  et  face  à  Chauménil,  les  divisions  Briche  et 
Lhéritier,  qui,  attaqués  en  flanc,  au  milieu  de  l'obscurité,  furent 
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bicQlôt  dispersées,  et  ne  se  rallièrent  qu'à  Beugné.  Les  chevau-      fgn, 
légers  wurterabergeois  s'emparèrent  d'une  batterie  placée  à  la     ^•"aucc. 
lisière  du  bois  d'Ajou. 

Afin  de  mieux  contenir  l'ennemi  pendant  sa  retraite  sur 
Brienne,  l'empereur  ordonna  au  général  Drouot  d'incendier 
la  Rothière  ;  aussitôt  le  maréchal  IN'ey  reprit  la  route  de  Les- 
raont;  le  maréchal  Marmont  vint  s'établir,  avec  la  cavalerie  du 
général  Doumerc,  sur  la  même  route,  vis-à-vis  de  celle  du  bois 
d'Ajou;  le  maréchal  Victor  bivouaqua  à  Beugné.  Le  maré- 
chal Oudinot  ne  vint  reprendre  ses  bivouacs  de  la  nuit  précé- 
dente qu'après  avoir  vu  la  Rothière  en  flammes  ;  et  le  comte 
Gérard  abandonna ,  à  minuit,  le  pont  de  Dienville. 

Les  Français  perdirent  dans  cette  malheureuse  journée  54 
bouches  à  feu  et  6,000  hommes,  dont  2,400  prisonniers;  le 
général  Marguet,  de  la  division  Rothembourg ,  y  fut  tué,  et  le 
général  Forestier,  couvert  de  blessures,  mis  hors  de  combat. 
La  perte  des  alliés  fut  à  peu  près  la  même;  s'ils  n'eurent  point  - 
de  prisonniers,  le  nombre  de  leurs  blessés  fut  beaucoup  plus 
considérable.  Mais  cette  première  bataille  rangée,  sur  le  sol 
de  la  patrie,  affecta  d'une  manière  grave  le  moral  de  l'armée 
française,  tandis  que  les  alliés  redoublèrent  d'ardeur  et  d'audace, 
et  cessèrent  de  redouter  l'influence  que  Napoléon  aurait  pu 
exercer  sur  l'esprit  national  à  la  suite  d'un  succès  même  con- 
testé. 

Le  gain  de  la  bataille  de  la  Rothière  augmenta  chez  l'étran- 
ger la  réputation  militaire  du  vainqueur  de  la  Katzbach  ;  et 
cependant  il  n'y  fit  aucune  de  ces  belles  manœuvres  qui  décè- 
lent un  général  habile.  On  voit,  à  la  vérité,  36,000  Français 
sur  un  champ  de  bataille  trop  étendu,  forcés  à  la  retraite,  tran-  , 
chons  le  mot,  battus  par  106,000  ennemis.  Mais  si,  au  lieu  de 
faire  attaquer  par  sa  gauche  le  pont  de  Dienville,  le  feld-maré- 
chal  prussien  eût  au  contraire  cherché  à  acculer  l'armée  fran- 
çaise sur  ce  point,  il  la  forçait  à  faire  volte-face,  et  la  détruisait 
peut-être  enlièrement  avant  que  son  avant-garde  eût  passé 
l'Aube  à  Lesmont,  où  qu'elle  fût  arrivée  à  Vitry,  ses  deux 
seuls  points  de  retraite.  Même  après  la  bataille,  il  aurait  pu 
faire  filer  des  forces  considérables  de  Dienville  sur  la  route  de 
Troyes,  par  Piney,  soit  pour  s'opposer  à  la  jonction  du  mare- 
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jg(4.      chai  Mortier,  soit  pour  attaquer  Napoléon  s'il  venait  à  opérer 
irdiice.     pg,.  çg point  sa  retraite  sur  Troyes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  que  le  calme  et  l'ordre  avec  les^ 
quels  le  mouvement  rétrograde  de  l'armée  française  s'effectua 
sur  Brienne,  éloignèrent  le  général  ennemi  de  l'idée  que  ce 
fût  une  retraite  prononcée  ;  ainsi,  sans  ordonner  de  poursuite, 
il  se  contenta  de  renforcer  sa  position  de  la  Rothière  et  de 
coucher  sur  le  champ  de  bataille  abandonné  par  les  troupes 
vaincues. 

Quant  à  Napoléon,  après  avoir  cherché  à  surprendre  à 
Brienne  l'armée  de  Silésie,  et  n'avoir  pas  complètement  réussi, 
on  ne  peut  l'excuser  de  s'être  aheurté  à  poursuivre  sou  adver- 
saire, sans  calculer  que  celui-ci  pouvait  être  renforcé  d'un 
moment  à  l'autre  par  une  partie  des  troupes  de  la  grande  ar- 
mée alliée  ;  mais,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  il  était 
impatient  de  vaincre. 

Quelques  villages,  et  notamment  ceux  de  la  Chaise  et  de 
Morvilliers,  qui  s'étaient  armés  et  avaient  aidé  le  maréchal 
Marmont  dans  ses  travaux  de  retranchements,  furent  soumis  à 
l'exécution  militaire.  Telles  sont,  il  est  vrai,  les  lois  de  la  guerre; 
mais  telles  ne  sont  pas  les  lois  de  l'humanité.  Une  conduite 
aussi  impolitique  et  si  peu  dans  les  principes  de  la  déclaration 
du  r""  décembre,  doivent  prouver  suffisamment  que  les, alliés 
n'étaient  pas  bien  d'accord  sur  le  sort  qu'ils  réservaient  à  la 
France  en  cas  de  succès, 
févii^jr.  L armée  française  se  retire  sur  Troyes.  —  L'armée  fran- 
çaise, après  une  courte  halte  à  Brienne,  se  remit  en  marche 
le  lendemain  2  février,  avaut  le  jour,  sur  Lesmont,  laissant 
.  presque  tous  ses  blessés  dans  la  ville,  faute  de  moyens  de  trans- 
port. Le  maréchal  Marmont  et  le  premier  corps  de  cavalerie 
marchèrent  également  sur  Troyes,  mais  par  la  route  de  Rosnay. 
L'ennemi  n'entra  dans  Brienne  qu'à  huit  heures,  après  une 
courte  canonnade  avec  les  batteries  de  l'arrière- garde;  mais 
déjà  une  grande  partie  de  l'armée  avait  passé  le  pont  de  Les- 
mont, dont  les  approches  furent  défendues  vigoureusement 
par  le  maréchal  Ney.  Lorsque  l'armée  eut  fait  une  halte  de 
quatre  heures  sur  la  rive  gauche  de  l'Aube,  et  qu'elle  se  fut 
établie  à  Piney,  ce  maréchal,  \ivement  pressé  par  les  corps  de 
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Giulay  et  de  Wurtemberg,  repassa  la  rivière  vers  neuf  heures      mu. 
du  soir,  et  rompit  le  pont  en  se  retirant.  Franc.'. 

Dans  la  même  journée,  le  maréchal  Marmont,  poursuivi  par 
le  comte  de  Wrede,  qui  espérait  le  couper  du  reste  de  l'armée 
française,  fut  assez  heureux  pour  arriver  avant  lui  au  pont  de 
la  Voire,  dont  il  ordonna  la  destruction.  Mais  les  poutrelles 
n'ayant  pas  été  enlevées,  un  bataillon  bavarois  passa  sur  la 
rive  droite,  et  fut  pris  ou  sabré  par  la  brigade  de  cavalerie  du 
général  Curto.  Cet  échec  ne  découragea  pas  le  comte  de  Wrede  ; 
après  avoir  formé  son  corps  d'armée  hors  de  la  portée  de  l'ar- 
tillerie placée  sur  la  hauteur  en  face  du  pont,  il  força  le  passage 
sous  une  grêle  de  balles.  Alors  les  Français,  se  retirant  derrière 
le  second  pont,  s'y  maintinrent  avec  succès,  et  ils  auraient  re- 
poussé et  même  écrasé  la  colonne  ennemie,  si  un  parti  des  uhians 
n'avait  passé  la  Voire  à  gué,  et  n'avait  menacé  leur  droite.  Le 
maréchal  Marmont,  à  la  faveur  d'un  brouillard  épais,  alla 
tranquillement  s'établir  à  Rameru,  et  le  3,  il  arriva  à  Arcis,  où 
il  trouva  un  petit  corps  de  7  à  800  chevaux  (cuirassiere,  dra- 
{;ons,  lanciers  et  chasseurs),  organisée  Meaux  par  le  général 
Bordesoulle. 

Cependant  les  souverains  alliés  tenaient  conseil  au  château 
de  Brienne,  et  décidaient  que  l'armée  de  Silésie  marcherait 
par  Châlons  sur  Paris,  en  longeant  la  Marne;  que  l'armée  du 
prince  de  Schwartzenberg  s'avancerait  également  sur  la  capi- 
tale par  Troyes  en  longeant  les  deux  rives  de  la  Seine ,  et  que 
la  communication  entre  les  deux  armées  s'établirait  par  le  géné- 
ral Seslavin  à  Sézanne  avec  2,000  Cosaques;  par  le  comte  de 
Pahlen  entre  Sézanne  et  l'Aube,  avec  2,500  chevaux;  et  par 
le  comte  de  Wittgenstein  sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière. 

Toute  l'armée  française  s'avança  sur  Troyes  sans  être  pour- 
suivie dans  aucune  direction.  Le  comte  de  Wrede  était  retourné 
à  Lesmont,  où  il  trouva  le  comte  Giulay  et  le  prince  de  Wur- 
temberg occupés  à  rétablir  le  pont;  mais  lorsque  le  prince  de 
Schwartzenberg  fut  informé  de  la  position  de  Napoléon,  par  les 
rapports  d'une  division  de  cavalerie  légère  de  la  garde  russe 
envoyée  en  reconnaissance  dans  la  matinée  du  3,  il  donna  les 
ordres  suivants  :  aux  généraux  Collerodo,  Giulay  et  au  prince 
de  Wiirtemberg  de  s'établir  devant  Troyes  ;  au  comte  Barclay 
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«SI  V  de  Tolly  d'échelonner  les  corps  précédents,  à  Lusigny  ;  à  l'het- 
Fraiice.  ly^ann  Platoff  dese  porter  sur  Sens;  et  au  général  Sesluvin  de 
revenir  à  Piney.  On  voit,  par  cette  nouvelle  disposition,  qu'il 
n'existait  plus  de  communication  entre  l'armée  de  Blucher  et 
celle  du  prince  de  Schwartzenberg,  ainsi  qu'il  avait  été  décidé 
à  Brienne,  et  que  chacun  allait  agir  séparément.  Blucher  con- 
tinua son  mouvement  pour  gagner  la  rive  gauche  de  la  Marne. 
Napoléon  arriva  à  Troyes  le  3  février.  Le  maréchal  ]\lortier 
lui  rendit  compte  qu'après  s'être  porté  le  30  janvier  sur  Arcis , 
il  avait  cru  devoir  revenir  sur  ses  pas  ,  en  apprenant  que  l'en- 
nemi occupait  Bar-sur-Seine.  Le  5  ,  l'armée  française  prit  les 
positions  suivantes  :  la  vieille  garde,  infanterie  et  cavalerie,  à 
Troyes;  les  divisions  déjeune  garde,  à  Pont  Hubert;  le  corps 
du  maréchal  Victor  à  Pont-Sainte- Marie;  les  deux  divisions  du 
comte  Gérard  à  SaintParre-aux-Tertres;  les  divisions  Briche 
et  Lhéritier  àBouranton,  Lanbressel,  Saint-Maur  et  Pont-Sainte- 
Marie;  celle  du  général  Pire  à  Crency;  et  celle  du  général  De- 
france  à  Tennelière. 

L'armée  fr^.nçaise  n'avait  point  été  accueillie  à  son  passage 
dans  Troyes ,  avec  les  démonstrations  que  devait  inspirer  la  pré- 
sence des  défenseurs  de  la  patrie  ;  le  silence  qui  régnait  dans 
les  rues  que  traversa  Napoléon,  fit  assez  connaître  le  changement 
d'opinion  à  son  égard,  et  la  crainledcâ  calamités  dont  la  ville 
était  menacée.  Les  habitants  ayaut  caché  leurs  ressources  ,  et 
les  magasins  étant  presque  vides ,  à  peine  le  soldat  reçut-il  une 
ration  de  pain.  Quelques  misérables  profitèrent  de  la  disposition 
des  esprits  et  de  l'effet  qu'elle  produisait  sur  l'armée,  pour  ex- 
citer à  la  désertion  ceux  des  jeunes  soldats  qui  n'étaient  pas  éloi- 
gnés de  leurs  foyers.  En  moins  de  huit  jours,  plus  de  6,000  hom- 
mes disparurent  dts  rangs.  A  cet  état  de  choses  affligeant , 
vint  se  joindre  la  nouvelle  de  la  défection  du  roi  de  Naples.  Tou- 
tefois, les  vétérans  de  l'armée,  indignés  et  non  découragés, 
n'eurent  pas  besoin  _,  pour  se  vouer  plus  que  jamais  au  maintien 
de  l'indépendance  nationale,  d'apprendre  l'ouverture  du  con- 
grès de  Châtillon.  La  paix  était  devenue  sans  doute  indispen- 
sable ;  mais  la  recevoir  et  non  la  conquérir  !  !  Un  grand  nombre 
souhaitaient  ne  pas  survivre  à  ce  nouveau  malheur  ajouté  à  la 
perte  de  tant  de  conquêtes  si  chèrement  payées. 
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Sur  ces  entrefaites,  l'avant-garde  commandée  par  le  prince      igu. 
Maurice  de  Lichtenstein  (  du  corps  de  Colloredo) ,  étant  arrivée     '  '•"•«^'^ 
par  la  route  de  Bar-sur  Seine,  chassa  le  faible  poste  des  Mai- 
sons-Blanches, et  en  fut  chassée  à  son  tour  par  la  division  Mi- 
chel (  vieille  garde) ,  qui  y  passa  la  nuit. 

Le  lendemain  matin ,  4  février,  vers  neuf  heures  ,  le  général 
INIichel ,  soutenu  par  les  dragons  du  général  Briche ,  surprit  l'en- 
nemi à  Saint-Thiébault,  dans  la  même  direction ,  et  bien  qu'il 
eût  des  forces  supérieures ,  il  le  poussa  jusqu'à  Saint-Parre-les- 
Vaudes. 

Le  5 ,  le  prince  de  Schwartzeuberg  opérr.  un  mouvement 
général.  Pour  forcer  l'empereur  à  abandonner  Troyes,  il  me- 
naça ses  derrières  en  le  faisant  tourner  par  la  route  de  Bar- 
sur-Seine.  A  cet  effet,  le  corps  de  Colloredo  et  la  cavalerie 
du  prince  Maurice  de  Lichtenstein  s'avancèrent  de  nouveau 
sur  cette  route,  et  le  prince  de  Wurtemberg  par  celle  de 
Bar-su r- A u be  ;  le  général  Giulay  eut  ordre  de  marcher  sur 
Troyes  entre  les  routes  de  Vandœuvrcs  ec  de  Piney,  et  le 
comte  de  AYrede  dut  marcher  sur  Vandœuvres;  les  gardes  et 
réserves  russes  et  autrichiennes  eurent  ordre  de  s'établir  à 
Chaource,  Bar-sur-Seine,  Ri cey,  Parques,  Praslain  et  Lan- 
teuze. 

L'empereur,  qui  avait  besoin  de  connaître  le  but  de  tous  ces 
mouvements ,  fit  porter  en  avant  le  maréchal  Mortier,  avec  la 
division  Priant  et  celle  du  général  Michel,  quide  Saint-Thiébault 
s'était  retirée  aux  Maisons-Blanches  ;  le  maréchal  chassa  les  Au- 
trichiens au  delà  d'Étro}',  dont  il  occupa  le  pont;  après  quoi  il 
reçut  ordre  de  rentrer  dans  Troyes.  C'était  une  fausse  attaque , 
la  véritable  devant  avoir  lieu  le  lendemain.  Enhardi  par  la  re- 
traite du  maréchal  Mortier,  le  comte  Colloredo  voulut  s'emparer 
du  pont  de  la  Guillotière:  mais  le  général  comte  Gérard  le  re- 
poussa vigoureusement,  et  lui  fit  perdre  près  de  400  hommes. 

Ouverture  du  congrès  de  Châtillon.  —  Du  3  au  4  février  s  février, 
M.  de  Caulaincourt  et  les  plénipotentiaires  de  la  coalition  arri- 
vèrent successivement  à  Chàtillon-sur-Seine;  ces  diplomates 
étaient  pour  l'Autriche  M.  de  Stadion ,  pour  la  Russie  le  comte 
Rasumowski,  pour  la  Prusse  M.  de  Humboldt,  pour  l'Angle- 
terre  lord  Aberdeen  ,  auquel  on  avait  joint  les  deux  ambassa- 
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,gi4  deurs  lord  Cathcart  et  sir  Charles  Stewart,  Avant  la  réunion  de 
Châtillon,  les  ministres  de  Bussie,  d'Autriche,  de  Prusse  et 
d'Angleterre  avaient  décidé  dans  une  conférence  tenue  à  Lan- 
gres  chez  le  comte  de  Stadion,  que  les  plénipotentiaires  de  ces 
hautes  puissances  ne  se  présenteraient  pas  à  Châtillon  comme 
uniquement  envoyés  par  leurs  cours  respectives ,  mais  encore 
comme  ayant  mission  de  traiter  de  la  paix  avec  Napoléon ,  au 
nom  de  l'Europe  entière.  Les  quatre  souverains  répondant  de 
l'accession  de  leurs  alliés  aux  arrangements  dont  on  serait  con- 
venu à  l'époque  de  la  paix ,  ils  devaient  déclarer  qu'ils  étaient 
tenus  à  ne  point  admettre  d'autre  forme  de  négociations  que 
celle  de  séances  préliminaires  avec  protocole  '.  Le  5  on  échan- 
gea les  pouvoirs ,  et  lord  Castlereagh  annonça  que  la  question 
du  droit  maritime  serait  écartée  de  la  négociation  ,  que  l'An- 
gleterre entendait  ne  la  soumettre  à  personne,  pas  même  à  ses 
alliés  ;  c'était  parler  en  maître  qui  ne  souffre  pas  d'objection  ; 
aussi  tout  le  monde  se  tut,  hors  le  duc  de  Viceuce,  qui  présenta 
quelques  observations  écoutées  en  silence  et  auxquelles  on  ne 
fit  aucune  réponse.  Il  demanda  ensuite  qu'on  énonçât  les  con- 
ditions de  paix  ,  qu'on  ne  voulut  pas  encore  lui  faire  connaître 
ce  jour-là.  Enfin  le  7  ,  on  lui  déclara  qu'avant  toute  autre  con- 
dition ,  on  demandait  que  la  France  rentrât  dans  ses  limites  de 
1790;  qu'elle  n'eût  plus  aucune  autorité  sur  les  territoires  si- 
tués au  delà  de  ces  limites  ,  et  qu'elle  n'eût  pas  à  se  mêler  du 
partage  qu'on  en  ferait  ;  enfin  que  Napoléon  renonçât  à  tous  les 
titres  nés  de  ses  rapports  de  souveraineté  ou  de  protectorat 
avec  l'Italie,  l'Allemagne  et  la  Suisse.  Il  fallait  répondre  par 
oui  ou  par  non,  avant  toute  espèce  de  négociation. 

Jamais  on  n'avait  traité  des  vaincus  avec  une  telle  insolence. 
Napoléon  avait  abusé  souvent  de  la  victoire  et  beaucoup  exigé 
de  ses  ennemis,  mais  il  ne  les  avait  jamais  humiliés;  et 
Alexandre  devait  se  souvenir  du  lendemain  d'Austerlitz,  où  il 
avait  demandé  et  obtenu  de  son  vainqueur  la  grâce  de  ne  pas 
être  fait  prisonnier  avec  son  armée.  Loin  d'imiter  une  telle  gé- 
nérosité ,  ce  prince ,  aujourd'hui  membre  des  plus  influents  de 
la  coalition,  avait  consenti  à  imposer  à  son  adversaire  ces  dures 
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et  outrageantes  conditions  qui  révoltaient  d'indignation  le  brave  isn 
et  honnête  duc  de  Vicence.  Trop  ému  pour  répondre  immédia- 
tement à  cette  déclaration  qui  paraissait  être  VuLlimatum  de 
la  coalition  ,  le  plénipotentiaire  français  demanda  la  suspension 
de  la  séance  pendant  quelques  heures,  pour  donner  le  soir  su 
réponse.  Dans  la  note  qu'il  remit  à  huit  heures,  M.  de  Caulain- 
court  rappela  les  conditions  de  Francfort  qu'il  avait  formel- 
lement acceptées  par  sa  lettre  du  2  décerahre  écrite  à  M.  de 
Metternich;  il  ne  peut  être  indifférent ,  dit-il ,  à  celui  à  qui  on 
demande  des  sacrifices,  de  savoir  au  prolit  de  qui  il  les  fait,  et 
quel  emploi  on  veut  en  faire;  enfin ,  si  en  faisant  ces  sacrifices 
pour  arriver  à  la  paix,  on  peut  mettre  sur-le-champ  un  terme  aux 
malheurs  de  la  guerre  par  la  suspension  immédiate  des  hos- 
tilités. 

Mais  il  n'était  plus  question,  depuis  longtemps,  des  condi- 
tions de  Francfort ,  ni  de  faire  connaître  au  profit  de  qui  se- 
raient enlevées  à  la  France  les  frontières  naturelles  qu'elle  avait 
acquises  depuis  1792.  Les  diplomates  étrangers  s'écrièrent 
tous  à  la  fois  qu'il  ne  s'agissait  pas  des  propositions  de  Franc- 
fort, qu'ils  n'avaient  pas  mission  de  discuter;  qu'on  ]i'avait 
à  s'occuper  que  de  celles  de  Châtillon,  et  qu'il  fallait  se  pro- 
noncer, séance  tenante,  par  oui  ou  par  non;  ce  qui  était 
mettre,  sans  discussion,  la  France  dans  l'alternative  d'une  paix 
honteuse  ou  d'une  guerre  à  outrance;  c'était  lui  imposer  la 
loi  du  plus  fort,  et  la  sommer  de  se  rendre  à  discrétion. 

M.  de  Caulaincourt  était  réduit  au  désespoir;  il  voyait  qu'il 
n'obtiendrait  une  suspension  des  hostilités  qu'au  prix  d'une 
acceptation  immédiate  et  sans  réserve.  D'un  autre  côté,  il  n'o- 
sait pas  prononcer  ce  oui  fatal  qu'on  voulait  lui  arracher ,  et 
résolut  immédiatement  d'instruire  Napoléon  de  la  cruelle  si- 
tuation où  il  se  trouvait.  Mais  le  lendemain  il  fut  informé  par 
le  plénipotentiaire  russe  que  l'empereur  Alexandre  venait  de 
suspendre  les  séances  du  congrès.  Cette  mesure  lui  causant 
une  vive  inquiétude,  il  écrivit  à  M.  de  Metternich  pour  lui  de- 
mander ,  sous  le  sceau  du  secret ,  si  en  acceptant  les  condi- 
tions de  Châtillon  il  obtiendrait  un  armistice.  Dans  ce  moment 
Napoléon,  qui  marchait  contre  Blucher  entre  la  Seine  et  la 
Mc.rne,  avait  mandé  au  duc  de  Vicence  de  ne  pas  se  presser 
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ixH.      (le  traiter,  ce  qui  avait  rendu  à  ce  dernier  quelque  espérance 
de  voir  changer  la  situation ,  si  l'empereur  obtenait  des  succès. 

G-7  féviier.  Napoléoii  Continue  sa  retraite  sur  ISogent.  —  Dans  la  soirée 
du  5  ,  Napoléon  reçut  une  dépêche  du  maréchal  Macdonald» 
qui  l'informait  de  l'occupation  de  Châlons  par  le  corps  du  gé- 
néral York  (ainsi  que  nous  le  dirons  plus  bas).  Cette  nou- 
velle décida  l'empereur  à  quitter  Troyes  pour  se  retirer,  le  6  , 
à  Nogent ,  où  devaient  se  rendre  les  régiments  envoyés  par  le 
maréchal  Soult,  ainsi  que  les  nouvelles  levées  de  Paris.  Il  comp- 

,  tait,  de  là,  tomber  sur  l'armée  de  Silésie,  si  elle  continuait  son 

mouvement  sur  la  Marne. 

Le  maréchal  Marraont,  qui  avait  déjà  été  forcé  d'évacuer 
A rcis- sur-Aube  et  Méry-sur-Seine,  précéda  l'armée  à  No- 
gent. 

Le  maréchal  Mortier,  laissé  à  Troyes  pour  former  l'arrière- 
garde,  n'en  partit  que  le  7  avant  le  jour.  La  veille,  il  avait  fait 
insulter  les  avant-postes  ennemis;  et  le  prince  de  Schwart- 
zenberg ,  s'imaginant  qu'il  allait  être  attaqué  sur  toute  sa  ligne , 
avait  employé  la  journée  entière  à  déployer  ses  troupes.  Le  ira- 
réchal  Mortier,  par  ce  stratagème ,  ayant  gagné  vingt-quatre 
heures,  autant  pour  lui  que  pour  l'armée  déjà  partie,  sa  retraite 
sur  Nogent  ne  fut  point  inquiétée,  et  il  put  emmener  ceux  des 
blessés  qui  étaient  en  état  de  supporter  la  voiture. 

7  février.  Entrée  des  alliés  à  Troyes.  —  La  grande  armée  alliée  entra 
le  7,  à  deux  heures  après-midi,  dans  Troyes,  et  se  procura 
des  vivres  au  moyen  de  réquisitions  forcées.  Le  généralissime  la 
fit  cantonner  tout  entière  dans  les  environs ,  à  l'exception  de 
quatre  bataillons  russes  et  autrichiens  qui  formèrent  la  garde  du 
quartier  général  de  l'empereur  de  Russie ,  du  roi  de  Prusse  et 
du  prince  de  Schwartzenberg ,  qui  n'entrèrent  que  le  lendemain 
dans  cette  ville  ^ 

'  Jusqu'alors  aucune  ville  de  France  n'avait  fait  de  mouvement  en  faveur 
de  la  maison  de  Bourbon  ;  celle  de  Troyes  reçut  bien  les  alliés,  et  ne  montra 
ni  opposition,  ni  adhésion  aux  démarches  faites  auprès  d'Alexandre  par  quel- 
ques royalistes ,  qui  reçurent  de  cet  empereur  la  réponse  suivante  :  «  Nous  ne 
venons  point  pour  donner  nous-mêmes  un  roi  à  la  France,  nous  voulons  seu^ 
lement  connaître  ses  inlenlions,  et  c'est  à  elle  à  se  prononcer,  mais  hors 
t!e  notre  ligne  militaire;  car  il  importe  qu'on  ne  croie  pas  que  l'opinion  a  pu 
être  inllueucéc  par  la  pré^^ence  des  armées.  »  Le  marquis  de  Vidranue,  qui 
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Dispositions  prises  par  Vempereur  pour  défendre  le  passage  «8i». 
de  la  Seine  à  Nagent,  Montereau  et  Auxerre.  — Napoléon, 
sans  perdre  de  temps,  fit  des  préparatifs  pour  défendre  le  pas- 
sage de  la  Seine  à  ISogent.  Le  7,  le  maréchal  Marraont,  après 
avoir  eu  bien  de  la  peine  à  s'arracher  des  boues ,  prit  position  en 
avant  de  Sézanne,  à  Lachy  et  Chapeton  ;  le  maréchal  Ney  s'é- 
tablit un  peu  en  arrière  sur  le  chemin  de  Villenoxe  et  Bar- 
bonne  à  Sézanne  ;  et  le  s ,  le  maréchal  Mortier  entra  à  No- 
gent. 

Avant  de  prendre  toutes  ces  dispositions  ,  et  marcher  de  sa 
personne  sur  la  Marne ,  d'où  l'armée  de  Silésie  menaçait  la  ca- 
pitale, l'empereur  s'était  occupé  de  réorganiser  sa  cavalerie  de 
ligne.  De  six  corps,  il  la  réduisit  à  quatre,  formant  en  tout  environ 
12,000  chevaux,  sous  le  commandement  en  chef  du  colonel- 
général  des  chasseurs ,  comte  Grouchy,  qui  eut  sous  ses  ordres 
les  généraux  de  division  BordesouUe,  Saint-Germain ,  Milhaud 
et  Kellermann  (comte  de  Valmy). 

Les  maréchaux  Oudinot  et  Victor  furent  chargés  de  la  défense 
de  la  Seine ,  de  l'Yonne  et  du  Loing ,  entre  Nogent ,  Montereau 
et  Auxerre  ;  et  le  dernier  de  ces  maréchaux  dut  particulièrement 
défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité  le  pont  de  Nogent.  Tous 
les  deux  avaient  ordre  de  correspondre  avec  le  ministre  de  la 
guerre, qui,  au  besoin, devait  faire  occuper  les  ponts  de  Melun, 
Corbeil  et  Choisy.  Ils  furent  en  même  temps  prévenus  que  l'cm- 
pereur  reviendrait  à  Nogent  après  son  expédition  contre  Blucher, 
et  qu'alors  il  attaquerait,  avec  toutes  les  forces  qu'il  aurait  sous 
sa  main,  le  prince  de  Schwartzenberg.  Les  troupes  laissées  sous 
leurs  ordres,  fortes  d'environ  24,000  hommes,  se  composaient 
des  2«et  7^  corps  d'infanterie  en  formation  à  Provins  et  à  Nan- 
gis,  de  la  réserve  de  Paris,  du  corps  de  cavalerie  du  général  Mil- 
haud, et  de  celui  du  comte  de  Valmy,  qui  devait  arriver  inces- 
samment de  l'armée  d'Espagne;  de  la  division  Alix  ,  établie  à 
Sens ,  et  de  plusieurs  bataillons  de  gardes  nationales  de  l'ouest. 

Opérations  du  maréchal  Macdonald ;  défense  de  Châlons  et  i"-toré>r. 
de  Vitry;  les  Français  évacuent  ces  deux  villes;  retraite  suc- 

avait  été  le  président  de  la  députalion,  se  rendit  aussitôt  en  Suisse  au- 
pif-s  du  comte  d'Artois  pour  lui  porter  l'assurance  des  vœux  et  du  dévoue- 
iin-nt  de  la  ville  de  Troyos. 
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ixi-i.  ccssive  des  troupes  du  maréchal  sur  Epernay,  Chdteau- 
Thiernj,  la  Ferté-sous-Jouare  et  3Jeaux.  —  Avant  de  passer 
au  récit  des  opérations  de  l'empereur  contre  Blucher,  nous  allons 
suivre  les  mouvements  du  maréchal  Macdonald ,  depuis  le  mo- 
ment où  nous  l'avons  quitté  jusqu'à  son  arrivée  à  Meaux  le 
Il  février. 

Lefeld-maréchal  Blucher,  dans  son  mouvement  sur  la  Marne, 
devait  réunir  aux  troupes  de  son  armée  avec  lesquelles  il  avait 
combattu  à  Brienneet  à  la  Rothière,  le  corps  prussien  de  Kleist, 
qui,  après  avoir  passé  le  Rhin  à  Coblentz,  était  alors  en  marche 
vers  Châlons,et  le  corps  russe  de  Kapzewitsch ,  qui,  relevé 
au  blocus  de  Mayence  par  des  troupes  de  la  confédération , 
s'avançait ,  par  Nancy,  dans  la  même  direction  que  le  précé- 
dent. 

L'armée  de  Silésie  devait  également  rallier  le  corps  d'York. 
Entré  le  30  janvier  dans  Saint-Dizier,  d'où  il  menaçait  la 
Marne,  dégarnie  par  les  mouvements  de  l'armée  française  sur 
l'Aube,  le  général  Yoi'k  aurait  surpris  Châlons,  l'une  des  grandes 
communications  de  la  capitale,  et  pris  le  grand  parc  d'artillerie, 
qu'on  ne  pouvait  enlever  faute  de  chevaux,  si  des  ordres  de 
l'empereur  n'étaient  venus  presser  la  marche  du  maréchal 
Macdonald.  Ce  maréchal  arriva  le  31  janvier  à  Châlons  avec 
son  corps  d'armée,  et  prit  de  suite  ses  mesures  pour  s'y  main< 
tenir,  ou  du  moins  pour  avoir  le  temps  d'évacuer  le  parc.  En 
conséquence,  il  plaça  le  général  Molitor  à  Aulnay  et  à  la  Chaus- 
sée, pour  entretenir  la  communication  avec  Vitry;  la  division 
Brayer  en  arrière  d' Aulnay;  la  cavalerie  du  général  Exelmans 
éclaira  la  rive  droite  de  la  Marne  sur  les  routes  de  Vitry,  liar- 
sur-Ornain  et  Sainte-Menehpuld  ;  la  cavalerie  du  duc  de  Pa- 
doue  éclaira  la  rive  gauche;  la  division  Albert  fut  établie  à 
l'ogny  et  Ornai;  le  général  Simmer,  avec  la  gendarmerie  des 
départements  envahis,  couvrit  Châlons  sur  la  rive  gauche  de  la 
Marne.  Le  maréchal  Macdonald  fut  favorisé  dans  ces  dispositions 
par  la  vigoureuse  défense  de  la  garnison  de  Vitry,  qui  repoussa 
avec  perte  le  général  Katzlcr.  Le  maréchal  Lefeb\  re,  parti  le 
30  janvier  de  Châlons  avec  le  9^  régiment  de  voltigeurs  et  80 
chevaux,  avait  passé  la  Marne  à  Vitry,  et  avait  jeté  son  infan- 
terie dans  cette  ville,  après  avoir  inutilement  tenté  de  marcher 
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sur  Brienne  pour  rejoindre  l'empereur.  Au  moyeu  de  ce  renfort  ,„,;. 
et  des  700  liommes  qui  formaient  la  garnison,  sous  le  général  ''""ce. 
Moutmarie,  cette  ville,  quoique  mal  fortifiée,  se  trouvait  à  l'a- 
bri d'un  coup  de  main  ;  et,  comme  elle  est  située  sur  la  grande 
route  de  Paris  à  Strasbourg,  à  3  rayriaraètres  et  demi  de  Chà- 
lons  et  3  de  Saint-Dizier,  l'ennemi  fut  obligé  de  prendre  de 
mauvais  chemins  de  traverse,  et  sa  marche  sur  Châlous  fut  con- 
sidérablement ralentie. 

Le  3  février,  de  grand  matin,  le  général  York  tourna  Vitry, 
(ju'il  fit  observer  par  une  brigade,  et,  débouchant  sur  Aulnay, 
il  força  la  brigade  de  cavalerie  du  général  Domanget  et  la  di- 
vision Molitor  de  quitter  leurs  positions.  Il  y  eut  à  la  Chaussée 
un  engagement  sérieux,  dans  lequel  les  Français  perdirent  une 
centaine  d'hommes,  3  pièces  de  canon  et  7  caissons.  Le  maréchal 
Macdonald  concentra  aussitôt  ses  forces  dans  Châlons,  qu'il 
voulait  défendre  le  plus  longtemps  possible,  bien  que  celte 
ville  n'eût  pour  toute  fortification  qu'une  mauvaise  chemise  en 
maçonnerie.  Le  général  Molitor  fut  chargé  de  la  défense  de  la 
porte  dite  Sainte-Croix,  et  le  généi'al  Brayer  de  celle  de  Saint- 
Jean  (route  de  Vitry)  ;  la  porte  de  Reims  fut  confiée  au  général 
Sébastiani,  qui  eut  sous  ses  ordres  la  division  Albert;  le  pont 
fut  défendu  par  de  fortes  batteries  ;  ou  détruisit  tous  les  bateaux 
de  la  Marne  depuis  Châlons  jusqu'à  Epernay,  où  le  maréchal 
Kellermann  se  retira  avec  le  parc. 

Après  avoir  tiraillé  toute  la  matinée  du  4,  la  cavalerie  légère, 
se  voyant  menacée  par  de  nombreux  escadrons,  se  retira  sur 
la  rive  gauche  de  la  Marne  :  aussitôt  l'ennemi  déploya  ses  co- 
lonnes, établit  son  artillerie  sur  la  route  de  Sainte-xMenehould, 
attaqua  vigoureusement  la  ville  par  une  ancienne  brèche  exis- 
tante entre  les  portes  de  Reims  et  de  Verdun.  A  onze  heures 
le  combat  s'engagea  sur  tous  les  points,  et  dura  jusqu'à  la  nuit; 
mais  alors  un  grand  nombre  de  maisons  étant  incendiées  par  40 
bouches  à  feu  que  le  général  Yorkfit  jouer  sur  la  ville,  les  Fran- 
çais abandonnèrent  le  faubourg  de  Sainte-Memmie,  et  l'ennemi 
menaça  la  porte  Saint-Jean. 

Une  résistance  plus  longue  ne  pouvait  qu'attirer  sur  la  ville 
les  plus  grands  malheurs;  et,  tous  les  moyens  de  défense  étant 
épuisés,  elle  ne  devait  avoir  aucun  résultat  avantageux.  Dans 
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tsii.  cet  état  de  choses,  le  maréchal  Macdonald  permit  aux  magis- 
trats, qui  l'en  conjuraient,  de  traiter  avec  le  général  York.  Une 
députation  fut  donc  envoyée,  et  obtint  que  les  hostilités  se- 
raient suspendues  sur-le-champ,  à  condition  que  la  ville  serait 
évacuée  le  lendemain  à  six  heures  du  matin.  Cette  convention 
fut  exécutée,  et  les  Français  quittèrent  Châlons  le  lendemain  5 
février,  par  la  route  d'Épernay,  après  avoir  fait  sauter  le  pont. 
Le  maréchal  avait  ordonné  dans  la  nuit  au  général  Montmarie 
d'évacuer  Vitry,  et  de  le  rejoindre  par  la  rive  gauche  de  la 
Marne  :  le  même  jour,  de  grand  matin,  ce  général,  après  avoir 
fait  sauter  le  pont  et  filer  devant  lui  les  équipages  et  les  mu- 
nitions, prit  la  route  de  Vatry,  où  il  fut  soutenu  par  la  cavale- 
rie du  général  Exelraans;  mais  ce  fut  en  vain  que  ces  deux 
généraux  cherchèrent  à  sauver  le  convoi  ;  l'ennemi  ayant  dé- 
bouché en  force  de  Vatry,  son  canon  eut  bientôt  jeté  la  confu- 
sion dans  les  voitures.  Toutefois,  l'infanterie  et  la  cavalerie, 
sans  être  entamées,  rejoignirent  le  maréchal  Macdonald  à  Bierge 
et  Saint-Pierre-aux-Oies,  et  arrivèrent  avec  lui,  le  6,  à  Épernay, 
où  fut  établi  le  quartier  général. 

Blucher,  qui  se  trouvait  le  .5  à  Somraepuis,  ayant  son  avant- 
garde  à  Fère-Champenoise,  voulut  prévenir  le  maréchal  Macdo- 
nald à  la  Ferté-sous-Jouarre,  et  lui  enlever  le  parc  d'artillerie.  A 
cet  effet,  l'armée  de  Silésie  se  porta  sur  cette  ville  par  les  deux 
routes  qui  y  conduisent  de  Châlons  ;  le  feld-maréchal  prussien 
marcha  de  sa  personne  sur  la  petite  route  par  Bergères  et  Mont- 
mirail ,  se  faisant  précéder  par  le  général  Sacken  ;  et  le  général 
York  reçut  ordre  de  poursuivre  les  Français  sur  la  grande  route, 
le  long  de  la  Marne,  et,  dans  le  cas  où  il  pourrait  pousser  plus 
loin  sans  trop  de  difficultés,  de  passer  la  Marne  à  Château- 
Thierry,  et  de  se  réunir  au  corps  de  Sacken  à  Monlmirail,  où 
les  généraux  Kleist  et  Kapzewitsch  devaient  arriver  le  10  à 
marches  forcées. 

Ce  projet  ne  trouva  point  en  défaut  le  maréchal  Macdonald  ; 
dans  la  nuit  du  7  au  8,  il  fît  partir  de  Dormans  et  de  Crezancy 
la  division  Molitor  et  la  brigade  Simmer,  et  ordonna  au  gé- 
néral Hlxelmans  d'aller  prendre  position  à  la  Ferté-sous-Jouarre, 
à  Tembranihement  de  la  route  de  Montmirail,  laissant  une 
brigade  à  Château-Thierry.  Si  le  feld-maréchal  prussien  eût 
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u  is  autant  d'activité  dans  ses  manœuvres,  le  maréchal  Mac-  «su. 
donald  eût  été  perdu.  Ce  maréchal  arriva  le  8  à  Château-Thierry,  f""<=«- 
et  son  arrière-garde  s'établit  en  arrière  de  Dormans.  Le  géné- 
rai Brayer,  qui  la  commandait,  attaqué  le  lendemain  de  bonne 
heure  par  l'avant-garde  du  général  York,  se  retira,  sans  être 
entamé,  jusqu'à  Crézancy;  alors  la  cavalerie  du  duc  de  Pa- 
doue  et  la  brigade  Montmarie  (garnison  de  Vitry)  formèrent 
l'arrière  garde  avec  le  même  succès,  et  vinrent  s'établir  à  Châ- 
teau-Thierry. 

Le  lendemain  matin,  l'ennemi  jeta  un  pont  de  bateaux  au- 
dessus  de  celui  qui  avait  été  détruit  la  veille,  et  passa  la  Marne 
sous  le  feu  de  l'arrière-garde  française,  qui  se  replia  en  bon 
ordre  sur  la  Ferté.  Cependant  le  général  Sacken,  croyant  prendre 
l'avance,  arriva  par  la  route  de  Montmirail,  et  trouva,  contre 
son  attente,  les  divisions  Brayer  et  Molitor  établies  en  avant 
de  la  Ferté;  son  avant-garde  réussit  d'abord  à  les  faire  plier; 
mais  elle  fut  elle-même  bientôt  repoussée  avec  perte  de  4OO 
hommes,  par  les  brigades  des  généraux  Beauvais  et  Schœffer 
(  de  la  division  Albert),  qui  s'avancèrent  rapidement,  de  leurs 
bivouacs,  sur  la  route  de  Meaux,  au  soutien  du  général  Bigarré 
dont  la  brigade  tenait  encore  tête  à  l'ennemi. 

Le  10  février,  le  maréchal  Macdonald  détruisit  les  ponts  de 
la  Ferté  et  deTrilport,  et  se  retira  à  Meaux,  où  il  fut  renforcé 
par  8,000  gardes  nationaux,  et  par  2,000  conscrits  que  l'on 
incorpora  dans  la  brigade  du  général  Minot.  Ainsi,  non-seu- 
lement il  n'avait  pas  été  coupé  dans  sa  retraite,  comme  il  au- 
rait pu  l'être  sans  l'extrême  lenteur  de  Blucher,  mais  encore 
il  avait  augmenté  de  10,000  hommes  son  faible  corps  d'armée, 
et  avait  attiré  son  adversaire  dans  une  position,  dont  un  général 
aussi  actif  et  aussi  habile  que  Napoléon  va  tirer  le  plus  grand 
parti. 

Mouvement  rétrograde  dufeld-maréchal  Blucher  pour  con-  io  février. 
centrer  ses  troupes.  — Dans  la  nuit  du  10,  le  feld-maréchal 
prussien  fut  informé  par  le  comte  Pahlen,  qui  battait  la  cam- 
pagne entre  les  deux  armées  alliées,  que  Napoléon  s'avançait 
avec  son  armée  sur  la  Marne.  Il  s'occupa  aussitôt  de  concentrer 
ses  troupes;  mais  il  était  un  peu  tard;  et  d'ailleurs,  dans  ses 
dispositions,  il  laissait  encore  des  corps  trop  éloignés,  comme 
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(814.  on  va  le  voir.  Le  général  Sacken,  en  marche  sur  la  Ferte,  reçut 
France,  ordre  de  revenir  à  Montmirail;  même  ordre  fut  envoyé  au  gé- 
néral York,  qui  passa  la  Marne  à  Château-Thierry  ;  la  cavalerie 
fut  placée  dans  les  environs  de  Sézanne,  que  le  général  Seslavin 
avait  momentanément  abandonné  pour  reconnaître  la  marche 
de  l'armée  française.  Établi  seul  à  Vertus,  Blucher  y  attendait 
les  corps  de  Kleist  et  deKapzewitsch,  qui  avaient  couché  le  8 
à  Châlons,  et  sa  communication  avec  les  troupes  de  Sacken  et 
d'York  n'était  assurée  que  par  le  faible  corps  du  général  Ai- 
suwieff,  posté  isolément  à  Charap-Aubert. 

Ainsi  Napoléon,  marchant  contre  les  corps  épars  de  l'armée 
de  Silésie,  devait  en  avoir  bon  marché;  le  simple  exposé  de 
ses  opérations  va  prouver  qu'il  ne  déploya  jamais  plus  d'habileté 
et  de  génie  militaire, 
lofénicr.  ISapoléoTi  réuïiit  son  armée  à  Sézanne  ;  combat  de  Champ- 
Auhert.  — L'empereur  avait  rejoint  à  Sézanne  le  maréchal 
Ney  et  le  maréchal  Marmont,  dans  la  nuit  du  9  au  10.  La 
garde,  partie  en  même  temps  que  lui,  eut  beaucoup  de  peine 
à  sortir  de  détestables  chemins  de  traverse  ;  elle  y  perdit  même 
quelques  chevaux,  et  si  l'artillerie  fut  arrachée  des  boues  de 
la  forêt  de  Traconne,  on  le  dut  aux  chevaux  du  pays,  qui  fu- 
rent mis  en  réquisition.  Le  10,  toute  l'armée  était  réunie  en 
avant  de  Sézanne. 

Vers  neuf  heures  du  matin,  le  maréchal  Marm.ont  étant  ar- 
rivé sur  la  hauteur  qui  domine  la  vallée  du  Petit-Morin, 
aperçut  le  corps  d'Alsuwieff.  Avec  5,000  fantassins  et  24  pièces 
de  canon,  le  général  russe  n'était  point  en  mesure  de  résister  ; 
cependant,  au  lieu  de  se  retirer  et  de  faire  voler  le  pont  de  Saint- 
Prix  pour  retarder  la  marche  des  Français,  il  voulut  défendre 
le  passage;  mais  l'empereur  le  fit  attaquer  de  suite  par  les  di- 
visions Lagrange  et  Ricaid;  le  pont  fut  bientôt  emporté,  et  l'en- 
nemi poussé  jusque  sous  Baye,  où  il  se  déploya  et  lit  jouer  son 
.'irtillerie  contre  la  cavalerie  du  premier  corps.  Aussitôt  la  di- 
vision Lagrange  gravit  le  plateau  qui  s'étend  entre  Baye  et 
Bannay,  et  marcha  au  secours  de  la  cavalerie;  le  2*^  léger,  ainsi 
qu'un  bataillon  de  marine,  s'avancèrent  sur  la  droite  du  bois  par 
où  les  Russes  pouvaient  déboucher.  Le  général  A Isuwieff,  pressé 
.sur  son  front  et  sur  sa  gauche,  se  retirait  en  bon  ordre,  après 
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avoir  repoussé  devant  Baunay  la  brigade  Pelleport,  lorsque  igti, 
l'cmpereurdirigea  sur  ce  point  son  artillerie,  et  fit  déployer,  dans  '''^"•^^• 
la  plaine,  l'infanterie  du  maréchal  INey.  En  même  temps  il  or- 
donna au  comte  Girardin,  aide  de  camp  du  prince  de  Neuchâtel,, 
d'aller  à  la  gauche  prévenir  l'ennemi  sur  la  route  de  Paris,  et 
au  général  Ricard  de  le  prévenir  sur  Épernay,  en  longeant  le 
bois  à  droite.  Le  général  Alsuwieff  n'eut  plus  alors  de  retraite 
que  par  la  route  de  Montmirail  ;  la  confusion  qui  était  déj^  dans 
ses  rangs,  augmenta  encore  lorsqu'il  voulut  changer  de  direc- 
tion; tout  son  corps  d'infanterie,  dont  la  gauche  venait  d'être 
rejetée  dans  Champ-Aubert  par  un  escadron  de  lanciers  conduits 
par  le  général  Picquet,  fut  chargé  vivement  par  les  cuirassiers 
du  général  BordesouHe,  qui  l'acculèrent  au  bois  et  aux  étangs 
du  Désert,  et  le  forcèrent  à  la  fuite.  21  bouches  à  feu  et  leurs 
caissons,  le  général  Alsuwieff,  deux  généraux  sous  ses  or- 
dres, 47  officiers  et.1,800  prisonniers  restèrent  au  pouvoir  des 
vainqueurs;  près  de  1,200  Russes  avaient  été  tués,  à  peine 
s'en  sauva-t-il  1,000,  qui,  le  lendemain,  rejoignirent  à  Fère- 
Champenoise  les  corps  de  Kleist  etde  Kapzewitsch.  Les  Français 
ne  comptèrent  pas  plus  de  650  hommes  tués  ou  blessés;  au 
nombre  de  cesderniersse  trouvaitle  général  Lagrange,  atteint 
d'une  balle  à  la  tète. 

L'empereur,  avant  que  le  combat  fût  terminé,  avait  en- 
voyé l'ordre  au  maréchal  Macdonald  de  reprendre  l'offensive 
contre  l'ennemi  ;  malheureusement,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  ce 
maréchal  se  contenta  de  faire  porter  en  avant  la  cavalerie  qu'il 
avait  trouvée  à  Meaux,  et  il  ne  manœuvra  de  sa  personne  ni  sur 
la  rive  gauche  ni  sur  la  droite  de  la  Marne,  où  il  aurait  pu  être 
de  la  plus  grande  utilité  pour  achever  de  détruire  les  corps 
d'York  et  deSacken.  L'empereur  coucha  à  Champ-Aubert,  et 
le  soir  même  le  général  Nansouty,  avec  les  dragons  et  les  lan- 
ciers de  la  garde,  et  une  brigade  de  la  division  Ricard,  eut  ordre 
de  marcher  sur  Montmirail ,  dont  il  chassa  plusieurs  pulks  de 
Cosaques. 

Bataille  de  Montmirail.  —  Le   lendemain  il,  le  général  n  février. 
Nansouty  fut  rejoint  par  les  grenadiers  à  cheval  sur  les   hau- 
teurs deMontcoupeau  ;  les  chasseurs  à  cheval  du  général  Le- 
febvre-Desnouettes,  la  deuxième  brigade  de  la  division  Ricard, 
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18U.      et  l'infanterie  de  la  garde,  se  portèrent  aussi  sur  Montmirail , 
rance.     ^^  l'empereur  arriva  vers  les  dix  heures,  laissante  Étoges  lema- 
réchal  Marmont  avecla  cavalerie  de  ligne  et  la  division  Lagrangp, 
pour  empêcher  l'ennemi  de  déboucher  de  Vertus. 

Cependant  les  généraux  Sacken  et  York  manœuvraient  pour 
se  réunir  à  Montmirail,  où  ils  venaient  d'être  prévenus  par 
l'armée  française.  Sacken  était  à  Vieux-Maisons,  et  la  pru- 
dence lui  conseillait  de  joindre  à  gauche  le  corps  d'York  qui 
était  en  marche  de  Château-Thierry;  mais  les  ordres  du  feld- 
raaréchal  Blucher  lui  prescrivant  de  chasser  les  Français  de 
Montmirail,  il  continua  son  mouvement  à  droite  dans  l'es- 
poir de  forcer  le  passage  par  le  vallon  du  Petit-Morin,  et  vint 
établir  sa  droite  à  la  ferme  de  la  Haute-Épine  sur  le  bord  de 
la  route  de  Châlons  à  la  Ferté-sous-Jouarre;  le  ravin  qui  con- 
duit de  la  ferme  au  village  de  l'Epine-au-Bois,  couvrait  son 
front  de  bataille,  défendu  d'ailleurs  par  40  pièces  de  canon  ; 
sa  gauche  fut  appuyée  au  village  de  Blessine,  au  delà  duquel 
la  cavalerie  fut  placée  sur  deux  lignes. 

Voici  quelle  était  la  position  de  l'armée  française  :  à  gauche, 
le  général  Ricard,  avec  une  partie  de  sa  division,  défendait  le 
village  de  Pomesson,  clef  du  passage  par  le  vallon  du  Petit- 
Morin;  le  maréchal  Ney  était  à  Marchais  avec  ses  divisions; 
à  droite,  le  reste  de  la  division  Ricard  et  la  cavalerie,  entre  les 
routes  de  Château-Thierry  et  de  la  Ferté  ;  la  division  Friant 
était  en  colonne  serrée  sur  la  route  de  Châlons. 

L'action  s'engagea  dans  cette  position,  et  se  prolongea  jus- 
qu'à midi  sans  succès  marqués  du  côté  des  Russes  qui  étaient 
plus  nombreux  ;  mais  le  maréchal  Mortier,  que  l'empereur  at- 
tendait avec  impatience,  étant  arrivé  de  Sézaone  et  ayant  dé- 
bouché de  Montmirail  à  la  tète  de  la  division  Michel,  l'attaque 
devint  générale  à  deux  heures.  L'objet  principal  était  d'emporter 
la  ferme  de  la  Haute -Épine  qui  était  bien  défendue.  A  cet  effet, 
le  comte  Nansouty  fut  chargé  d'inquiéter  la  gauche  de  l'en- 
nemi, tandis  que  le  général  Ricard  feindrait  d'abandonner  le 
passage  du  Petit-Morin.  Sacken  fait  descendre  aussitôt  de  la 
Haute-Épine  plusieurs  bataillons;  le  maréchal  Ney  fond, 
comme  un  éclair,  sur  la  ferme ,  dont  il  s'empare  à  la  tête  de 
quatre  bataillons  que  le  général  Friant  avait  placés  en  avant 
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du  resic  delà  vieille  garde,  et  l'empereur  fait  charger  parles      «gt^ 
grenadiers  à  cheval  l'infanterie  russe,  dont  deux  brigades  sent 
entièrement  détruites. 

Pendant  le  mouvement  adroite  de  Sacken  pour  rejoindre  le 
général  York,  Tavant-garde  de  ce  dernier  avait  débouché  à 
Fontenelle;  mais  elle  fut  bientôt  chassée  par  le  maréchal  Mor- 
tier, accouru  avec  six  bataillons  de  la  division  Michel,  qui  n'a- 
vaient point  pris  part  au  combat.  Une  division  ennemie  fut 
plus  heureuse  contre  la  gauche  des  Français.  Après  des  efforts 
incroyables  et  la  prise  et  reprise  de  Pomesson  et  de  Marchais, 
elle  occupait  ce  dernier  village,  lorsque  l'empereur  la  fit  atta- 
quer par  deux  bataillons  de  vieux  chasseurs,  conduits  l'un  par 
le  grand  maréchal  du  palais ,  l'autre  par  le  maréchal  Lefebvre, 
pendant  que  le  général  Ricard  s'ébranlait  de  Pomesson,  où  il 
était  rentré  ;  ce  mouvement  réussit.  Les  Russes ,  chassés  de 
Marchais,  furent  obligés  de  se  jeter  dans  la  forêt  de  Nogent,  la 
cavalerie  du  général  Defrance  leur  interdisant  la  retraite  sur  la 
route  de  la  Ferté. 

Cette  victoire  valut  à  Napoléon  6  drapeaux,  26  pièces  de 
canon,  200  voitures  de  bagages  ou  de  munitions,  et  708  pri- 
sonniers; l'ennemi  perdit  en  outre  plus  de  3,000  hommes,  tant 
tués  que  blessés  ;  les  Français  eurent  environ  t,000  hommes 
hors  de  combat.  Les  généraux  Michel  et  Boudin,  et  presque 
tous  les  officiers  supérieurs  de  la  division  Ricard  furent  blessés. 
Le  feu  avait  cessé  à  huit  heures,  et  l'armée  bivouaqua  sur  le 
champ  de  bataille  des  alliés,  qui  étaient  en  pleine  retraite  sur 
Château-Thierry.  L'empereur  espérait  que  les  habitants  détrui- 
raient les  ponts  de  cette  ville,  et  lui  livreraient  ainsi  les  fuyards, 
qui  n'auraient  pas  le  temps  de  les  réparer  avant  l'arrivée  du 
maréchal  iNlortier,  qui  devait  marcher  sur  Château-Thierry  par 
la  route  directe.  Il  prit  lui-même  la  route  de  la  Ferté,  et,  ren- 
contrant à  Vieux-Maisons  le  général  Saint-Germain,  avec  les 
2,400  chevaux  que  le  maréchal  Macdonald  avait  lancés  à  la  pour- 
suite de  l'arrière- garde  du  général  Sacken,  il  le  laissa  dans  ce 
village,  ainsi  que  le  général  Friant,  avec  une  partie  de  sa  di- 
vision, pour  observer  le  débouché  de  Sézanne  ;  gardant  avec 
lui  quatre  bataillons  de  grenadiers,  il  remonta  par  le  chemin 
de  Rozoy,  dans  la  direction   de  Château-Thierry.  Ses   éclai- 
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«RI',.       reurs,  ainsi  que  ceux  du  maréchal   Mortier,  ramenèrent  un 
l'iance.     gp^^^  nombre  de  voitures  de  bagages  et  quelques  caissons 

abandonnés  dans  les  chemins  de  traverse. 
<2ftvner.  Combat  de  Château-Thierry.  — Les  troupes  du  général 
York  étalent  en  bataille  sur  un  plateau  en  arrière  du  ruisseau 
des  Caquerets ,  disposées  à  interdire  la  route  de  Montmirail  à 
Château-Thierry,  lorsque  les  colonnes  françaises  arrivèrent  de- 
vant elles.  La  canonnade  s'engagea  aussitôt,  et  Napoléon 
réunit  ses  bataillons  comme  pour  préparer  une  attaque  de 
vive  force,  et  200  grenadiers  s'emparent  du  seul  débouché  qui 
ne  fût  pas  battu  par  l'artillerie.  Au  même  moment,  six  batail- 
lons de  la  division  Michel,  alors  commandée  par  le  général 
Christiani,  montent  par  la  grande  route  sur  le  plateau,  s'y  dé- 
ploient et  sont  soutenus  par  le  reste  de  l'infanterie.  Les  quatre 
divisions  de  cavalerie  des  généraux  Desnouettes ,  Laferrière, 
Colbert  et  Defrance,  passant  le  défilé,  manœuvrent  par  la 
gauche  pour  couper  la  retraite  à  la  cavalerie  ennemie.  Le  gé- 
néral York,  qui  s'en  aperçoit,  envoie  à  son  secours  la  cava- 
lerie de  réserve,  soutenue  par  une  division  d'infanterie  du  corps 
de  Sacken  ;  3,000  chevaux  sont  en  présence  de  part  et  d'autre, 
mais  la  cavalerie  prussienne,  commandée  par  le  général  Ju- 
gratz,  n'est  point  de  force  à  résister  aux  troupes  d'élite  qui 
lui  sont  opposées,  et  qui  ont  à  leur  tête  le  maréchal  Ney.  Les 
seuls  dragons  du  général  Letort  culbutent  l'ennemi  à  droite  de 
la  route  de  Montmirail  à  Château-Thierry,  et  vont  barrer  aux 
fuyards  la  route  d'Épernay.  Pendant  ce  temps  et  à  gauche  de 
la  route  de  Montmirail,  l'ennemi  était  aussi  vivement  repoussé, 
et  son  extrême  droite  ,  qui  avait  tenu  plus  longtemps ,  était 
tournée  par  les  escadrons  de  service  commandés  par  le  général 
Béliard  ;  ses  carrés  furent  enfoncés,  et  ce  qui  ne  fut  ni  pris  ni 
tué  se  sauva  à  travers  le  bois,  et  vint  rejoindre  le  reste  de 
l'armée  qui. passait  en  désordre  la  Marne  à  Château-Thierry. 
Malheureusement  la  difficulté  d'un  chemin  escarpé  et  très- 
étroit  ne  permit  pas  à  la  cavalerie  de  poursuivre  ses  avan- 
tages ;  elle  ne  put  déboucher  en  force.  Arrivé  sur  la  côte  de 
Nesie,  qui  domine  le  vallon  de  Château-Thierry,  l'empereur 
fit  marcher  le  général  Petit  avec  deux  bataillons  de  grenadiers 
contre  le  prince  Guillaume  de  Prusse,  qui  était  sorti  de  la  ville 
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au  secours  des  fuyards.  On  lui  prit  400  hommes,  et  il  fut  isi*. 
obligé  de  repasser  les  ponts  et  d'y  mettre  le  feu.  A  la  nuittom-  ^''■'*"'^''- 
bante,  l'armée  française  établit  ses  bivouacs  dans  le  vallon  de 
Château-Thierry  ;  l'empereur  coucha  dans  le  cliâteau  de  Nesle. 
î!  donna  dans  les  bulletins,  à  cette  glorieuse  journée,  le  nom 
de  Château-Thierry;  elle  ne  lui  coûta  pas  plus  de  400  hommes; 
l'ennemi  perdit  trois  pièces  de  canon  et  3,000  hommes,  dont 
t,800  prisonniers;  le  général  Freudenrich  était  au  nombre  de 
ces  derniers. 

A  minuit,  les  alliés  avaient  évacué  Château-Thierry.  Le  13, 
de  grand  matin,  ils  se  dirigeaient  en  toute  hâte,  le  général 
York  sur  Fismes,  par  Saponet  et  le  mont  Saint- Martin  ;  et  le 
baron  Sacken  sur  Reims,  par  la  Fère-en-Tardenois;  le  gros 
de  leur  armée  était  hors  d'atteinte  avant  que  l'on  pût  la  pour- 
suivre. Ce  jour-là,  l'empereur  fit  rétablir  les  deux  ponts  de 
Château-Thierry.  Quelques  soldats  intrépides  passèrent  la 
Marne  sur  des  barques  et  vinrent  chasser  de  la  ville  l'arrière- 
garde  ennemie,  dont  le  feu  était  très-meurtrier  pour  tous 
ceux  qui  s'approchaient  de  la  rive  gauche.  Alors,  toute  la  po- 
pulation de  la  ville  courut  au-devant  des  Français,  et  les  aida 
à  rétablir  les  ponts.  La  joie  était  dans  tous  les  cœurs  et  sur  tous 
les  visages  ;  l'armée  fut  reçue  en  libératrice  par  les  habitants, 
qui  venaient  d'être  pillés  et  saccagés.  Les  soldats,  animés  par 
trois  combats  glorieux,  n'éprouvaient  plus  que  le  désir  de 
venger  leurs  malheureux  compatriotes. 

Dès  que  l'armée  fut  de  l'autre  côté  de  la  Marne,  elle  se  mit 
à  la  poursuite  des  vaincus  ;  la  cavalerie  des  généraux  Colbert 
et  Defrance  leur  enleva  400  prisonniers  et  les  força  à  mettre 
le  feu  à  un  grand  nombre  de  caissons.  Ils  durent  alors  se  re- 
pentir des  horreurs  commises  tant  à  Château-Thierry  que 
dans  les  campagnes,  car  les  paysans  exaspérés  tuèrent,  en  re- 
présailles, plus  de  2,000  des  leurs  qui  avaient  cherché  leur 
salut  dans  les  bois. 

Combat  de  Vauchamps.  —  On  ne  sait  pourquoi  Blucher  u  février. 
était  resté  depuis  le  10  dans  sa  position  de  Vertus,  entre  Éloges 
et  Bergères  ;  et  l'on  se  rendrait  difficilement  compte  des  motifs 
qui  l'empêchèrent  d'attaquer,  dès  le  il,  le  maréchal  Marmont 
placé  à  Etoges.  Enfin,  le  13,  il  se  détermina  à  marcher   sur 
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tsM.  Montmirail  avec  les  corps  de  Kleistetde  Kapzewitsch,  et  força 
France  |g  niaréchal  Marmont  à  se  retirer  ;  mais  l'empereur,  instruit  de 
ce  mouvement,  ordonna  à  la  division  Priant  et  à  la  cavalerie 
Saint-Germain  de  se  porter  de  Vieux-Maisons  sur  Montmirail  ; 
il  partit  lui-même  de  Château-Thierry,  le  14,  avec  le  reste  de 
ses  troupes,  laissant  à  Rocourt,  sur  la  route  de  Soissons,  au 
delà  de  Château-Thierry,  le  maréchal  Mortier,  avec  les  divi- 
sions Christian!  (remplaçant  le  général  Michel ,  blessé  à  la 
_  Haute-Epine),  Colbert  et  Defrance,  pour  observer  les  corps 
d'York  et  de  Sacken.  A  huit  heures  du  matin  il  arriva  à  Mont- 
mirail 

L'infanterie  ennemie  occupait  Vauchamps  et  avait  jeté  des 
tirailleurs  dans  le  bois  en  avant;  le  reste  de  son  armée  était 
placé  à  600  mètres  environ  en  arrière.  L'empereur  ordonna 
au  maréchal  Marmont  d'enlever  ce  village,  et  au  comte  Grou- 
chy  de  tourner,  avec  la  cavalerie  de  ligne,  la  droite  de  l'en- 
nemi. Toute  la  garde  fut  établie  en  réserve  sur  la  grande  route. 
Le  feld-maréchal  prussien  ne  pensait  pas  que  la  principale 
attaque  dût  être  dirigée  contre  sa  droite.  Il  ignorait  entière- 
ment la  position  de  l'empereur  ainsi  que  les  dernières  défaites 
do  ses  lieutenants  ;  et,  comme  il  venait  d'apprendre  qu'une  co- 
lonne d'infanterie  se  dirigeait  de  Sézanne  sur  Montmirail,  il 
crut  au  contraire  sa  gauche  menacée  par  Napoléon,  et  il  la  ren- 
força. Cette  infanterie  était  la  division  Levai,  de  l'armée  du 
maréchal  Soult,  qui  rejoignait  l'empereur,  et  qui  n'arriva  qu'à 
la  fin  du  combat. 

A  dix  heures,  la  première  brigade  de  la  division  Ricard 
s'approcha  sur  la  droite  par  le  bois  de  Beaumont,  tandis  que  la 
deuxième  attaqua  de  front  Vauchamps.  Après  avoir  repoussé 
celle-ci,  l'ennemi  commit  l'imprudence  de  descendre  à  sa  pour- 
suite; d'abord  ramené  en  désordre  jusqu'à  l'entrée  du  vil- 
lage par  l'escadron  d'escorte  du  maréchal  Marmont,  il  fut 
presque  aussitôt  massacré  par  les  4  escadrons  de  service. 
Un  seul  bataillon  s'était  sauvé  et  s'était  jeté  dans  une  ferme 
à  gauche  du  village;  mais  il  y  fut  fait  prisonnier  par  2  com- 
pagnies de  chasseurs  à  pied. 

Au  moment  ou  Blucher  voyait  sa  position  enlevée,  les  cui- 
rassiers et  les  hussards  prussiens  étaient  culbutés  par  les  divi- 
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sions  Lefebvre-Desnouettes  et  Laferrière,  ses  derrières  étaient  1^,4. 
menacés  par  le  comte  Grouchy,  et  il  était  pressé  sur  son  front 
pac  toute  l'armée  française.  Il  fallut  donc  ordonner  la  retraite 
et  former  l'infanterie  en  carrés,  qu'il  fit  protéger  par  quelques 
batteries;  ses  ailes  furent  couvertes  par  la  cavalerie  et  le  reste 
de  l'artillerie;  mais  il  n'eut  pas  plutôt  dépassé  Janvilliers  ,  que 
le  terrain,  entièrement  découvert,  permit  au  comte  Grouchy 
d'achever  son  mouvement;  plusieurs  carrés  furent  acculés 
aux  bois  entre  Saint-Martin  d'Albois  et  Étoges;  près  de  2,000 
hommes  mirent  bas  les  armes  ;  4  pièces  de  canon  et  5  caissons 
furent  enlevés.  L'empereur,  voyant  le  désordre  des  alliés, 
fait  aussitôt  charger  d'autres  carrés  par  les  escadrons  de  ser- 
vice et  la  division  Laferrière;  500  hommes  sont  faits  pri- 
sonniers; l'infanterie  entre  au  pas  de  charge  dans  Fromen- 
tières. 

Le  feld-maréchal  prussien,  voulant  retarder  l'armée  fran- 
çaise dans  sa  poursuite,  se  retirait  en  échiquier  et  cherchait  à 
faire  agir  son  artillerie  ;  l'empereur  ordonna  aussitôt  au  général 
Drouot  de  faire  avancer  toute  l'artillerie  de  la  garde,  qui  mi- 
trailla tellement  les  Prussiens  qu'ils  ne  purent  achever  démettre 
leurs  pièces  en  batterie.  Us  firent  néanmoins  bonne  contenance, 
mais  pour  leur  malheur;  car  ils  donnèrent  au  comte  Grouchy 
le  temps  de  leur  barrer  la  route  d'Étoges  en  avant  de  Champ- 
Aubert. 

Au  jour  tombant  et  au  moment  où  Blucher  s'y  attendait  le 
moins,  les  divisions  des  généraux  Doumerc,Bordesoulle  et  Saint- 
Germain,  ayant  à  leur  tête  le  comte  Grouchy,  se  précipitent 
sur  ses  derrières  ;  ses  carrés  sont  enfoncés  et  écrasés  sous  les 
pieds  des  chevaux  ;  sa  destruction  est  achevée  par  la  cavalerie 
de  la  garde,  et  il  n'aurait  pas  sauvé  un  seul  homme  si  le  gé- 
néral Couin ,  qui  avait  ordre  de  suivre  le  comte  Grouchy, 
avait  pu  arriver  assez  tôt  avec  2  batteries  d'artillerie  légère; 
des  chemins  presque  impratiquables  l'en  empêchèrent.  La  nuit 
vint  encore  favoriser  les  fuyards.  Après  une  courte  halte  à 
Champ-Aubert,  le  maréchal  Marmont  se  remit  à  la  poursuite 
de  l'ennemi  ;  les  cuirassiers  du  général  Doumerc  chassèrent  du 
débouché  de  la  forêt  d'Étoges  le  peu  de  troupes  de  son  arrière- 
garde  qui  parvinrent  à  se  faire  jour  ;  le  maréchal  mit  ensuite 
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pied  à  terre,  et  recommandant  à  la  division  Lagrange,  poussée 
en  avant ,  de  ne  point  tirer,  il  entra  dans  Étoges,  où  il  surprit 
lo  prince  Urusoff;  GOO  hommes  et  8  pièces  d'artillerie  tom- 
bèrent en  ?on  pouvoir. 

Le  maréchal  Marmont  passa  la  nuit  dans  cet  endroit;  le 
comte  Grouchy  bivouaqua  à  Champ- Aubert  avec  la  cavalerie 
du  comte  Saint-Germain  et  la  division  Levai  ;  l'empereur 
vint  coucher,  le  soir  même,  à  Montmirall,  avec  le  reste  de 
l'armée. 

La  journée  de  Vauchamps,  qui  ne  coûta  à  Napoléon  que 
«iOO  hommes,  lui  valut  15  pièces  d'artillerie,  10  drapeaux  et 
2,000  prisonniers;  l'ennemi  eut  en  outre  près  de  7,000  hommes 
tant  tués  que  blessés.  Cette  bataille  fut  glorieuse  pour  l'armée 
française,  elle  le  fut  surtout  pour  la  cavalerie  et  pour  son 
brave  et  habile  chef,  le  comte  Grouchy,  colonel  général  des 
chasseurs. 

Retraite  de  Vnrmée  de  Silésie  au  delà  de  Châlons.  —  Le 
1;>,  le  feld-maréchal  Blucher  passa  la  Marne  et  vint  s'établir 
au  delà  de  Châlons;  il  y  fut  rejoint  le  16  par  les  débris  de  tous 
les  corps  battus  de  l'armée  de  Silésie. 

Tant  d'échecs  successifs  durent  lui  ouvrir  les  yeux  sur 
toutes  les  fautes  qu'il  avait  commises  ;  et  il  dut  se  repentir,  en 
ne  tenant  pas  ses  forces  réunies,  de  les  avoir  fait  battre  sépa- 
rément les  unes  après  les  autres.  S'il  avait  agi  autrement,  il 
aurait  pu  lutter  avec  avantage  contre  l'armée  française,  puis- 
que la  sienne  était  trois  fois  plus  nombreuse,  et  continuer  peut- 
êtpe  sa  marche  sur  Paris;  ses  corps  étant  épars  lorsqu'il  fut 
attaqué,  il  n'avait  qu'à  se  retirer  prudemment  par  Châlons  der- 
rière la  Marne.  Mais  avant  de  prendre  les  funestes  mesures 
qui  le  perdirent,  il  crut  avoir  assez  fait  en  expédiant,  le  10, 
un  de  ses  officiers  d'état-major  au  prince  de  Schwartzenberg 
pour  l'engager  à  faire  une  diversion  en  sa  faveur  sur  le  flanc 
droit  de  Napoléon,  comme  s'il  devait  compter  sur  un  pareil  se- 
cours, et  comme  si  ce  secours  pouvait  arriver  assez  tôt  pour  le 
sauver  1  Ignorait-il  que  le  généralissime,  déjà  avancé  sur  les 
deux  rives  de  la  Seine,  marchait  sur  Paris,  conformément 
aux  dispositions  arrêtées  au  château  de  Brienne  dans  la  con- 
férence du  2  février? 
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«  L'armée  française,  dit  un  écrivain  militaire  ',  en  eon-  ig^ 
Icmplant  les  trophées,  fruits  heureux  des  conceptions  de  son 
oi»ef,  était  loin  de  penser  qu'ils  lui  feraient  commettre  une  faute 
dont  dépendaient  les  destinées  de  l'empire.  A  son  arrivée  à 
Troyes,  Napoléon,  envisageant  avec  effroi  les  conséquences  de 
la  bataille  de  la  Rothière,  et  récapitulant  ses  ressources  pré- 
sentes et  éventuelles,  avait  jugé  avec  raison  que  l'Italie  se- 
rait perdue  sans  retour  si  la  France  n'était  sauvée.  Il  prescrivit 
on  conséquence  au  prince  vice-roi  de  jeter  des  garnisons 
dans  les  grandes  places,  de  repasser  les  Alpes  avec  son  ar- 
mée, et  d'entrer  de  suite  en  action  sur  la  base  d'opérations  des 
alliés. 

«  Cette  mesure  aurait  eu  d'importants  résultats;  mais,  après 
le  combat  de  Champ- Aubert,  entrevoyant  une  série  de  vic- 
toires, il  se  hâta  de  révoquer  ses  ordres.  Etrange  présomption 
de  juger  comme  entièrement  décisif  un  snnple  retour  de  fortune, 
rt  de  croire  son  génie  assez  puissant  pour  vaincre  ses  innom- 
brables ennemis,  sans  user  même  de  toutes  ses  ressources.  » 

En  même  temps  qu'il  envoya  les  bulletins  de  ces  brillants 
succès,  l'empereur  voulut  donner  à  la  ville  de  Paris  le  spectacle 
d'une  sorte  de  triomphe.  Il  ordonna  d'y  faire  entrer  en  plein 
jour  le  général  AIsuwieff  et  les  autres  généraux ,  avec  les  1 8,000 
prisonniers  qu'il  venait  de  faire  à  l'armée  de  Blucher.  La  géné- 
rosité française,  qui  ne  voit  plus  que  l'homme  dans  l'ennemi  mal- 
heureux et  désarmé,  se  signala,  en  cette  occasion,  d'une  manière 
d'autant  plus  noble,  que  ce  même  ennemi  traitait  les  habitants 
du  sol  français  avec  beaucoup  moins  d'humanité.  Toutes  sortes 
de  secours  furent  prodigués  à  cette  colonne.  Napoléon  avait  or- 
donné que  des  détachements  de  la  garde  nationale  iraient  rece- 
voir à  Meaux  ces  prisonniers,  et  les  escorteraient  jusqu'à  Ver- 
sailles. Un  pareil  ordre  pouvant  être  regardé  comme  un  moyen 
d'attirer  ces  citoyens  hors  de  la  capitale  pour  les  incorporer 
dans  l'armée,  le  maréchal  Moncey  craignit  de  ne  pas  être  obéi, 
et  il  fit  tant  auprès  de  Joseph  que  des  troupes  de  ligne  furent 
envoyées  à  Meaux  '.  La  garde  nationale  ne  fit  que  recevoir  les 

•  Mémoires  pour  servir  à  l'hisloirc  de  la  campagne  de  1814,  par  le 
Kénéral  Kocli. 

'  Plus  tartl,  à  son  arrivée  à  Nangis,  IVinfienur  approuva  celle  prudence. 
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,<ii4.  prisonniers  aux  barrières  et  les  conduire,  à  travers  la  ville,  le 
tiaiicf.  JQQ„  (les  boulevards  ,  jusqu'à  Versailles.  L'empereur  comptait 
rassurer  les  Parisiens  par  l'aspect  des  résultats  de  sa  victoire 
et  les  étourdir  sur  les  danj2;ers  qui  venaient  d'être  éloignés  ;  mais, 
dans  le  même  temps,  de  nouveaux  dangers  menaçaient  la  ca- 
pitale. 
♦i  r^»ricr.  Prixe  de  Sohsons  par  le  général  russe  Wintzingerode.  — 
Nous  avons  conduit  le  général  Wintzingerode  *  jusqu'à  Namur. 
Il  s*y  était  reposé  depuis  le  30  janvier  jusqu'au  6  février.  Ce 
jour-là,  il  marcha  sur  Avesnes,  par  Sorabref,  Binche,  Beau- 
mont  et  Soire,  évitant  leQuesnoy,  Maubeuge  et  Philippeville. 
Ou  n'avait  eu  ni  les  moyens  ni  la  volonté  de  mettre  Avesnes  à 
l'abri  d'un  coup  de  main.  Une  compagnie  de  vétérans  était 
plutôt  la  garde  de  police  que  la  garnison  de  cette  place,  dont  les 
ouvrages  se  trouvaient  d'ailleurs  en  très- mauvais  état.  Le  9,  les 
portes  furent  ouvertes  à  l'avant-garde  russe,  qui  occupa  ainsi, 
sans  coup  férir,  l'une  des  grandes  communications  de  la  capi- 
tale. De  là,  le  général  Wintzingerode  continua  sa  marche  sans 
obstacle  ;  mais,  avant  d'exécuter  l'ordre  qu'il  avait  reçu  de  re- 
joindre l'armée  de  Silésie  derrière  Châlons,  il  voulut  tenter,  le 
14,  sur  Soissons,  un  coup  de  main  qui  lui  réussit.  Cette  place, 
importante  par  sa  position  sur  l'Aisne  et  sur  les  routes  de  Gom- 
piègne  et  de  Château-Thierry,  n'avait  pas  été  restaurée  ;  aucun 
ouvrage  n'en  défendait  les  portes ,  et  rien  n'était  plus  facile  que 
d'escalader  les  remparts,  des  brèches  étant  ouvertes  presque 
sur  tous  les  points.  Ce  n'était  pas  avec  les  cadres  de  6  batail- 
lons, un  dépôt  de  GOO  Italiens  et  une  centaine  de  gendarmes 
que  l'on  pouvait  espérer  de  conserver  Soissons  ;  né<'inraoins  le 
général  de  division  Rusca  prit  toutes  les  mesures  de  défense 
que  lui  permettait  la  faiblesse  de  la  garnison;  il  se  porta  sur  la 
porte  de  Laon,  au  foubourg  Saint- Vaast,  qui  était  le  point  le 
plus  menacé,  et  s'y  fit  tuer.  L'ennemi  monta  à  l'escalade,  et 
vint  aussitôt  ouvrir  la  porte  aux  colonnes  russes;  malgré  les 
plus  grands  efforts,  le  général  Lonchamps  fut  chassé  du  pont. 
On  se  battit  dans  les  rues  avec  acharnement  ;  800  hommes,  tant 
Français  que  Russes,  restèrent  sur  le  carreau.  Les  seuls  généf 

'  Conimandant  l'un  des  corps  de  l'armée  alliée  dile  du  Nord. 
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raux  Dauloup-Verdun  et  Berruyer  se  retirèrent,  après  une  va-       »sn. 
leureuse  résistance,  par  la  route  de  Compiègne,  avec  quelques     '''^"*^'^- 
gendarmes.  Le  général  Lonchamps,  sorti  de  la  ville  avec  les 
cadres  de  3  bataillons,  fut  fait  prisonnier  par  la  cavalerie  du 
général  Czernicheff;  pas  une  seule  pièce  d'artillerie  ne  fut  sau- 
vée. 

Marche  de  la  principale  armée  alliée  sur  Fontainebleau  e^  «o-n  février. 
ISangis;  combats  de  Sens,  de  Nogent,  de  Cuterelles.  —  Sur 
ces  entrefaites,  des  ordres  plus  pressants  forcèrent  le  général 
Wintzingerode  à  rejoindre  en  toute  hâte  l'armée  de  Silésie  et 
à  abandonner  sa  conquête ,  et  dans  le  même  temps  le  maréchal 
Mortier  partit  de  Rocourt  pour  aller  reprendre  possession  de 
Soissons.  Dès  lors  Paris  fut  couvert  dans  cette  direction;  mais 
à  un  péril  passé,  à  une  crainte  dissipée,  devaient  succéder  de 
nouveaux  périls,  de  nouvelles  craintes. 

Les  maréchaux  Oudinot  et  Victor  vont  être  forcés  de  se  re- 
plier sur  la  dernière  ligne  de  défense  de  la  capitale  ;  Nogent , 
Montereau  et  Auxerre  n'arrêteront  point  la  marche  de  l'armée 
du  prince  de  Schwartzenberg  ;  voyons  par  quelle  suite  d'évé- 
nements la  capitale  était  menacée  de  ce  côté. 

Telle  était,  le  9  février,  la  position  des  troupes  laissées  sous 
les  ordres  des  deux  maréchaux  français  :  le  maréchal  Victor, 
avec  le  2^  corps  d'infanterie ,  la  réserve  de  Paris  et  la  cavalerie 
du  comte  Milhaud,  occupait,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
Romilly,  Gelanne,  Saint-Martin-le-Rosney  et  Pont,  faisant 
éclairer  les  trois  routes  de  Troyes  à  Nogent  ;  le  maréchal  Ou  • 
dinot  était  à  Provins  avec  la  division  Rothembourg;  deux  com- 
pagnies de  garde  nationaux  défendaient  le  pont  de  Bray 
dont  on  avait  eu  soin  de  rompre  une  arche  ;  le  général  Pajol, 
avec  400  chevaux,  observait  la  rive  droite  de  la  Seine,  depuis 
Bray  jusqu'à  Montereau ,  où  le  général  Pacthod  achevait  d'or- 
ganiser 6,000  hommes  de  gardes  nationales;  le  général  Delort, 
au  Fossard,  gardait  les  approches  de  Montereau  avec  600  che- 
vaux; sur  l'Yonne,  se  trouvaient  le  général  de  division  Alix, 
à  Sens,  avec  2,400  hommes;  les  généraux  Montbrun  et  Coët- 
losquet,  à  Pont,  avec  1,000  gardes  nationaux  et  600  chevaux; 
le  général  Moreau,  à  Auxerre,  avec  la  compagnie  départemen- 
tale et  quelques  gendarmes.  Depuis  le  i"  février,  les  ponts  de 
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tsi  'i.      Joigny  et  de  Villeneuve-le-Roi  étaient  occupés  par  les  Cosaques 
''"'"■•     de  rhetmanu  Platoff. 

Après  être  restée  quelques  jours  à  Troyes ,  la  grande  armée 
alliée  marcha,  le  10, sur  Nogent,  Sens  et  Auxerre.  Les  géné- 
raux Wittgenstein  et  de  Wrede  furent  chargés  de  resserrer  No- 
gent autant  que  possible.  Le  premier  corps  autrichien ,  alors 
commandé  par  le  général  Bianchi,  reçut  ordre  de  suivre,  par 
Arcéet  Cerisiers,  le  prince  royal  de  Wurtemberg,  qui  devair 
s'établir  par  la  route  de  Sens  dans  les  environs  de  cette  place; 
ces  deux  corps  d'armée  devaient  être  soutenus  par  les  réserves 
autrichiennes  et  la  cavalerie  légère  du  prince  Maurice  deLich- 
tenstein. 

Le  1 1 ,  le  corps  du  prince  de  Wiirtemberg  était  réuni  sous 
les  murs  de  Sens,  en  avant  du  faubourg  de  Fontvannes;  mais 
déjà  il  n'était  plus  possible  de  s'emparer  de  la  ville  par  un 
coup  de  main.  Comme  les  Cosaques  l'investissaient  depuis 
quelques  jours ,  l'on  s'était  hâté  de  murer  les  portes,  que  l'en- 
nemi voulut  inutilement  enfoncer  à  coups  de  canon;  il  chercha 
ensuite  à  incendier  la  ville ,  mais  il  ne  put  y  parvenir.  Il  lui  eût 
été  bien  difficile  de  s'emparer  de  Sens  par  la  force,  et  peut-être 
même  y  aurait-il  renoncé ,  n'en  ayant  point  l'ordre ,  lorsque 
quelques  hommes,  indignes  du  nom  français,  vinrent  lui  faire 
connaître  un  passage  que  l'on  croyait  facile ,  par  une  petite 
porte  du  collège  attenant  au  mur  d'enceinte.  Bientôt  il  l'en- 
fonce, mais  il  est  arrêté  par  une  muraille  construite  depuis  peu 
de  jours.  Les  traîtres  ne  se  découragent  pas,  une  nouvelle 
issue  est  indiquée ,  l'ennemi  arrive  enfin  dans  la  cour  du  col 
lége;  mais,  pour  entrer  dans  la  ville,  il  faut  enfoncer  une  autre 
porte  et  forcer  une  grille  derrière  lesquelles  est  retranchée  la 
garnison.  D'un  autre  côté,  les  assaillants  ont  déjà  escaladé 
les  remparts  en  deçà  de  l'Yonne;  ceux  qui  sont  maîtres  du  col- 
lège redoublent  alors  d'efforts  et  parviennent  à  forcer  la 
porte  et  la  grille.  Le  général  Alix  voyant  qu'il  ne  peut  se  main- 
tenir plus  longtemps  dans  la  ville,  se  retire,  mais  en  combat- 
tant ,  et  fait  passer  en  bon  ordre  le  pont  de  Sens  à  sa  troupe. 
Le  prince  royal,  qui  sait  que  le  pont  est  miné,  n'ose  troubler 
la  retraite  du  général  Alix,  et  celui-ci,  après  avoir  rallié  les 
généraux  Montbrun  et  Coétloi^quet,  vient  rejoindre  le  général 
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Deloît  à  Montereau,  où  les  Cosaques  l'avaieut  forcé  de  se  re-       ijtn. 
çlier.  ^""•^^ 

Le  général  Pajol,  qui  avait  toutes  ces  troupes  sous  ses  ordres 
immédiats,  plaça  le  général  Alix  en  avant  de  Montereau,  ayant 
au  Fossard  un  bataillon  et  deux  pièces  de  4  ;  et  le  général  De- 
lort,  avec  toute  la  cavalerie,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  entre 
Montereau  et  Égligny  ;  il  lit  entrer  en  ligne  la  division  Pac- 
thod,  et  confia  la  défense  de  Moret  aux  gardes  nationaux  du 
général  Montbrun  ;  mais  voyant  les  ponts  à  sa  gauche  forcés 
par  le  prince  de  Wurtemberg,  qui,  de  Sens,  avait  continué  son 
naouvement  sur  Bray,  et  menacé  dans  Montereau  par  le  corps  de 
Blanchi,  qui  avait  déjà  délogé  ses  avant-postes  du  Fossard  ,  il 
jugea  d'autant  plus  nécessaire  de  se  retirer,  que  les  maréchaux 
Victor  et  Oudinot  avaient  battu  en  retraite  sur  JNangis  ;  il  dé- 
truisit le  pont  de  Montereau,  et  vint,  le  n,  s'établir  au  Chà- 
telet. 

L'avant-garde  ennemie  courut  de  Montereau  sur  Moret,  que 
le  général  Montbrun  venait  d'évacuer  peut-être  avec  trop  de 
précipitation,  et  s'empara  de  Fontainebleau,  où  elle  ne  trouva 
personne  à  combattre  ;  dans  le  même  temps,  l'hetmann  Platoff 
s'emparait  de  Montargis  et  de  Grez ,  et  enlevait  dans  Nemours 
300  fantassins  et  les  élevés  de  l'école  des  sous-officiers  envoyés, 
les  premiers  de  Melunetles  seconds  de  Fontainebleau.  Sous 
prétexte  que  le  commandant  d'Auxerre  avait  renvoyé  au  prince 
Maurice  de  Lichtenstein  une  sommation  qu'il  lui  avait  adres- 
sée de  Joigny,  la  ville  subit  le  sort  d'une  ville  prise  dassaut,  et 
sa  faible  garnison  fut  passée  au  fil  de  l'épée  sur  la  route  de 
Toucy,  par  où  elle  se  retirait.  Le  général  Moreau  et  quelques 
autres  officiers  et  soldats  parvinrent  seuls  à  se  sauver. 

De  son  côté,  le  maréchal  Victor,  ayant  appris  la  marche  des 
comtes  de  Wrede  et  de  Wittgenstein,  et  ayant  vu  déboucher  de 
Saint-Martin  le  général  Hardegg,  plaça  l'infanterie  du  comte 
Gérard,  moitié  à  Maçon,  sur  sa  droite,  et  moitié  à  Saint-Aubin, 
la  cavalerie  du  comte  Milhaud  en  première  ligne  ;  le  2^  corps 
d'infanterie,  à  Nogent  ;  mais,  comme  il  n'avait  pas  fait  garder 
le  ravin  où  coule  l'Ardussou,  le  général  Hardegg  descendit  sans 
obstacle,  et  le  général  Pahlen.  commandant  l'avant-garde  de 
NVittgensteiu ,  après  avoir  repoussé  le  peu  de  troupes  placées  à 
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181t.  la  droite  de  cette  petite  rivière  pour  défendre  le  pont  delà  Cha- 
pelle ,  vint  s'établir  dans  le  château  de  ce  nom. 

Le  lendenaain ,  1 1 ,  le  général  Bourmont  fut  laissé  à  Nogent, 
qu'il  devait  défendre  avec  les  cadres  du  18*^  de  ligne  et  des  1 1*^ 
et  29^  légers.  Le  maréchal  Victor  passa  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine  ,  et  plaça  le  2*^  corps  d'infanterie  ,  l'infanterie  du  comte 
Gérard  et  la  cavalerie  du  comte  Milhaud  à  Melz,  Mériot  et  Ples- 
sis-Mériot  ;  il  ne  pouvait  rester  sur  la  rive  gauche ,  devant  des 
forces  aussi  considérables  que  celles  des  comtes  de  Wrede  et 
de  Wittgenstein. 

Nogent  est  une  ville  ouverte,  où  l'on  n'avait  pas  eu  le  temps 
d'exécuter  les  ouvrages  ordonnés  par  l'empereur;  toutefois 
on  crénela  les  maisons,  on  barricada  les  rues  du  faubourg  de 
Troyes  qui  aboutissaient  au  pont ,  et  une  centaine  d'hommes 
furent  jetés  dans  une  maison  de  plaisance ,  dite  le  Belvéder,  en 
avant  du  faubourg.  Par  ces  dispositions,  le  général  Bourmont 
espérait,  sinon  conserver  Nogent,  du  moins  retarder  de  quel- 
ques jours  la  marche  des  alliés.  Une  division  d'infanterie  s'é- 
tant  avancée  d'abord  pour  entrer  dans  la  ville ,  fut  forcée  de 
se  retirer  sous  un  feu  meurtrier  de  mousqueterie  ;  elle  revint 
trois  fois  à  la  charge  avec  une  seconde  division  et  de  l'artille- 
rie ,  mais  trois  fois  elle  échoua ,  perdant  considérablement  de 
monde  par  les  feux  croisés  dirigés  de  la  ville  et  du  faubourg. 
Vers  minuit,  le  général  Bourmont  fut  blessé  au  genou,  et  laissa 
le  commandement  au  brave  colonel  Voirol,  du  18^.  La  fusillade 
continua  toute  la  nuit. 

Le  lendemain  matin,  12,  l'ennemi  était  parvenu  à  enlever 
une  partie  du  faubourg,  et  entre  autres  le  Belvéder;  mais  la 
ville  et  le  pont  tenaient  encore,  et  il  en  acheta  chèrement  la 
possession.  En  vain  quelques  maisons  étaient  incendiées  par  des 
obus,  il  n'avançait  pas  plus  vite,  lorsque  les  gardes  nationaux, 
chargés  de  défendre  Bray,  l'ayant  abandonné  à  l'approche  du 
comte  de  Wrede ,  le  maréchal  Victor  ordonna  d'évacuer  lo- 
gent. Le  colonel  Voirol ,  qui  ne  voulait  pas  laisser  à  l'ennemi 
la  facilité  de  l'atteindre  dans  sa  retraite,  fit  sauter  le  pont,  et 
ensevelit  sous  ses  décombres  une  cinquantaine  de  FAusses  com- 
mandés par  un  officier,  qui  s'y  étaient  imprudemment  engagés  ; 
il  se  retira  par  la  route  de  Provins.   <,80o  Busses  périrent. 
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devant  Nogent;  les  Français  n'y  perdirent  que  400  hommes.      «su. 

Le  11,  le  généralissime  avait  reçu  h  Troyes  les  dépèches  du 
feld-maréchal  Blucher,  qui  lui  apprenait  la  défaite  d'AIsuwieff 
et  la  situation  critique  de  l'armée  de  Silésie ,  dont  les  corps 
épars  étaient  menacés  par  Napoléon ,  à  la  tête  de  50,000  hom- 
mes. Aussitôt  il  ordonna  au  comte  Barclay-de-Tolly  de  se  con- 
centrer à  Méry  au  général  Diebitsch  de  se  porter  en  avant  de 
Plancy,  avec  la  division  de  cavalerie  de  la  garde  russe  et  une 
brigade  de  grenadiers,  pour  établir,  le  plus  promptement  pos- 
sible, la  communication  entre  les  deux  armées  ;  au  comte  Witt- 
genstein  de  passer  la  Seine  à  Pont,  et  de  marcher  sur  Ville- 
noxe  ;  et  au  comte  de  Wrede  de  passer  la  Seine  à  Bray,  et  de 
marcher  sur  Provins.  Le  13,  tous  ces  mouvements  furent  exé- 
cutés ;  r  arrière-garde  française  abandonna  Villenoxe  et  Pro- 
vins ,  et  se  retira  sur  la  route  de  Nangis.  Les  ponts  de  Bray  fu- 
rent rétablis,  et  il  en  fut  construit  un  de  bateaux  à  Nogent. 
La  tête  de  colonne  du  comte  de  Wrede  avait  à  peine  passé  la 
Seine  ,  que  le  maréchal  Oudinot  occupa  Saint-Sauveur.  Aussi-r 
tôt  après  la  nouvelle  de  la  prise  de  Bray,  ce  maréchal  s'était 
avancé  avec  la  division  Bothembourg  et  la  brigade  Gauthier, 
arrivée  en  poste  de  l'armée  du  maréchal  Soult  ;  il  voulait  disr 
puter  le  passage  de  la  Seine ,  ou  du  moins  combattre  ce  qui 
pourrait  l'avoir  déjà  passée. 

Sans  perdre  de  temps ,  le  comte  de  Wrede  fit  marcher  la  di- 
vision Laraotte  sur  la  route  de  Donnemarie,  envoya  sur  Everly 
deux  régiments  de  cavalerie  pour  couvrir  la  route  de  Provins, 
et  ordonna  au  général  friraont,  qui  ne  pouvait  pas  arriver 
avant  midi ,  de  placer  la  division  Rechberg  sur  la  route  de 
Donnemarie ,  la  division  Hardegg  près  des  Ormes ,  et  la  cava- 
lerie Splény  à  Everly.  L'avant-garde  du  général  Lamotte  força 
les  Français  à  évacuer  Saint-Sauveur,  et  leur  fit  quelques 
prisonniers.  Mais  le  comte  de  Wrede,  ayant  formé  son  avant- 
garde  sur  les  hauteurs  de  Vimpelles,  et  poussé  des  tirailleurs 
jusque  sous  le  village  de  Cuterelles,  fortement  occupé  par  trois 
brigades  d'infanterie ,  jugea  la  position  du  maréchal  Oudinot 
inattaquable  de  front,  et  résolut  alors  de  tourner  la  gauche  des 
Français.  A  cet  effet,  il  ordonna  à  son  chef  d'état-major  d'oc- 
cuper le  village  de  Luisetaines  ,  avec  800  hommes  et  700  cher 
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18(4.      vaux  ;  le  maréchal  s'en  aperçut,  et  il  envoya  sur  Luisctaincs 
iranci-.     ^^^^^  bataillons  avec  trois  pièces  d'artillerie.  Ils  y  étaient  éta- 
blis lorsque  l'ennemi ,  renforcé  par  800  hommes  et  4  pièces, 
les  en  chassa  et  les  poursuivit  jusque  sur  les  hauteurs  de  Don- 
nemarie. 

Le  maréchal  Oudinot,  après  avoir  ainsi  défendu  sa  position 
de  Cuterelles,  ne  pouvait  s'y  maintenir  davantage.  Le  comte 
de  Wrede  était  en  ligne  avec  toutes  ses  forces,  et  il  allait  at- 
taquer avec  succès,  lorsqu'une  forte  colonne  engagea  un  vi- 
goureux combat  sur  sa  droite  avec  la  division  Hardegg,  sur  les 
hauteurs  de  Paroy  ;  c'était  une  partie  du  corps  du  maréchal 
Victor,  qui,  se  retirant  de  Provins,  avait  marché  en  deux  co- 
lonnes sur  les  routes  de  Nangis  et  de  Donnemarie,  pour  ap- 
puyer le  mouvement  du  maréchal  Oudinot.  La  nuit  commen- 
çait, et  l'ennemi  jugea  prudent  de  ne  point  attaquer  Cuterelles  ; 
il  se  contenta  de  renforcer  le  point  important  de  Luisetaines, 
en  bivouaquant  dans  les  positions  suivantes  :  la  division  La- 
motte,  de  Vimpelles  à  Luisetaines,  celle  de  Rechberg  en  deuxième 
ligne  derrière  le  ruisseau  de  la  Vieille-Seine,  le  corps  du  gé- 
néral Frimont  à  Everly,  l'artillerie  restant  attelée  sur  les 
hauteurs  entre  les  deux  lignes. 

Pendant  la  nuit,  les  Français  se  retirèrent  tranquillement 
sur  Nangis,  où  ils  prirent  position;  le  lendemain  ,  à  trois 
heures  du  matin,  ils  furent  renforcés  par  le  maréchal  Macdonald, 
qui  s'établit  à  Guignes  avec  12,000  hommes  environ.  Ce  ma- 
réchal était  parti  de  M  eaux  avec  toutes  les  troupes  de  ligne  et 
cequ'il  y  avait  de  disponible  en  gardes  nationales,  d'après  l'ordre 
de  l'empereur,  à  qui  le  maréchal  Oudinot  avait  fait  con- 
naître le  passage  de  la  Seine  par  les  alliés,  et  la  nécessité  d'en- 
voyer des  renforts. 

Séparés  de  Napoléon  qui  achevait  son  mouvement  contre 
Blucher,  les  trois  maréchaux  firent  connaître  à  Joseph  leur  po- 
sition et  celle  de  l'ennemi,  et  lui  demandèrent  des  ordres  comme 
au  lieutenant  de  l'empereur  dans  la  première  division  militaire 
où  s'effectuaient  leurs  opérations. 
•  5  icviier.  A^-s  maréchaux  Oudinot ,  Victor  et  Macdonald ,  concentrent 
leurs  troupes  surl'Yères.  —  Lin  conseil,  composé  de  militaires 
qui  connaissaient  le  théâtre  des  hostilités,  fit  sentir  au  roi  Jo- 


France. 


GUERBE    DE    FRANCE.  397 

seph  combien  il  serait  dangereux  de  laisser  ces  corps  d'armée,  i^t^. 
sous  trois  chefs  égaux  en  autorité,  devant  un  ennemi  supérieur 
en  forces,  et  surtout  en  cavalerie,  dans  les  plaines  de  la  Brie. 
11  fut  donc  décidé  qu'on  ks  rappellerait  sur  la  rivière  d'Yères. 
Cette  ligne  présentait  des  points  susceptibles  de  défense,  sur- 
tout à  Villeneuve -Saint -Georges,  regardé  par  Turenne 
comme  une  position  excellente  pour  une  petite  armée  ;  elle 
avait  de  plus  ce  grand  avantage  que  la  droite  se  refusait,  et  que 
la  position  deVilleneuve  pouvait  être  conservée  pour  la  retraite, 
tandis  que  la  gauche,  en  obliquant,  se  dirigeait  vers  le  point 
par  où  l'empereur  devait  effectuer  sa  jonction  ;  il  était 
permis  de  croire  que  l'on  pourrait  s'y  maintenir  jusqu'à  son 
arrivée. 

D'après  les  instructions  qui  leur  furent  adressées  ',  les  maré- 
chaux prirent,  le  15,  les  positions  suivantes  :  le  maréchal 
Victor  s'établit  à  Chaulraes,  la  gauche  à  Fontenay,  la  droite  à 
la  forêt  de  Sénart,  sur  un  plateau  couvert  de  vignes  et  baigné 
au  pied  par  un  ruisseau  encaissé.  Le  maréchal  Oudinot  s'établit 
à  Guignes,  sur  la  grande  route  de  Paris  à  Provins ,  ayant  ses 
avant-postes  en  avant  de  Mormant,  et  son  quartier  général  à 
Ouzouer-le-Vougy.  Le  maréchal  Macdonald,  plus  loin,  s'établit 
à  Solers.  En  même  temps,  le  général  Pajol  eut  Tordre  de  quitter 
le  Châtelet  et  de  se  replier  sur  Cramayel,  communiquant  par 
Sognolles  avec  le  maréchal  Macdonald,  et  par  Lieursaiut  et 
Corbeil  avec  le  général  Charpentier,  qui  était  à  Essonne  avec 
une  division  de  jeune  garde  nouvellement  organisée.  On  s'oc- 
cupa également  de  faire  préparer  des  ponts  de  bateaux  pour  fa- 
ciliter le  passage  de  la  Seine  au-dessus  du  confluent  de  la  Marne, 
afin  que  si  les  maréchaux  venaient  à  perdre  la  ligne  del'Yères  et 
la  position  de  Villeneuve-Saint- Georges,  ils  pussent  se  retirer  à 
la  gauche  de  la  Seine,  comme  à  la  droite  de  la  Marne. 

Cependant  l'alarme  se  répandit  dans  la  capitale,  qui  crut 
tout  perdu  et  l'ennemi  à  ses  barrières .  Par  Teffet  d'un  malen- 
tendu, le  parc  d'artillerie,  quidevait  s'établir  en  deçà  de  l'Yères, 
repassa  la  Marne  et  fut  placé  sous  Paris  dans  le  parc  de  Bercy  ; 

'  Napoléon  approuva  enlièremenl  ces  dispositions  lorsqu'il  reprit  à  Nan- 
gis  son  mouvement  contre  le  prince  de  Scliwartzenberg. 
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•8«4.      les  craintes  furent  telles  qu'à  peine  fut-on  rassuré  lorsqu'on  le 
sut  parti  pour  se  rapprocher  de  l'armée. 

Les  maréchaux  ne  furent  point  inquiétés  par  la  grande 
armée  alliée,  que  la  défaite  de  Blucher  et  le  nouveau  mouve- 
ment de  l'empereur,  forcèrent  à  reprendre  les  anciennes  posi- 
tions de  la  Seine  et  de  l'Yonne;  les  corps  de  Blanchi,  de  Witt- 
genstein  et  de  Wurtemberg ,  furent  employés  à  masquer  et  à 
protéger  cette  retraite,  ordonnée,  le  15,  par  les  souverains  as* 
semblés  à  Nogent. 


CHAPITRE  m. 

SUITE  DE  l'aNiNÉE  1814. 

Napoléon  lepiend  l'offensive  sur  la  grande  armée  des  alliés.  Combats  de 
Mormant,  de  Vaijouan,  de  Montmirail,  de  Montereau  ;  le  maréchal  Ou- 
dinot  reprend  Provins.  L'armée  reçoit  une  nouvelle  organisation.  Combat 
<le  Méry.  L'armée  française  rentre  dans  Troyes.  Nouveau  plan  d'opéra- 
tions des  alliés.  Nomination  de  commissaires  pour  traiter  d'un  armis- 
tice. Napoléon  se  détermine  à  marcher  une  seconde  fois  contre  l'armée 
de  Silésie.  Le  feld-maréchal  Blucher  s'avance  vers  Paris  par  la  vallée 
de  la  Marne  ;  jonction  des  corps  d'armée  des  maréchaux  Mortier  et  Mar- 
mont  à  la  Ferté-sous-Jouarre.  Retraite  de  ces  deux  maréchaux  ;  combat 
de  Meaux.  Blucher  suspend  sa  marche  sur  Paris.  Les  maréchaux  Mor- 
tier et  Marmonl  demandent  des  renforts  au  conseil  de  régence.  Com- 
bats de  Guéà-Trême  et  de  Lizy.  L'ennemi  s'empare  delà  Fère.  Napoléon 
s'avance  sur  les  derrières  de  l'armée  de  Silésie;  Blucher  se  retire  sur 
l'Aisne;  combat  de  Neuiliy-Sainl-Front  ;  capitulation  de  Soissons.  Jonc- 
tion des  deux  armées  alliées  du  Nord  et  de  Silésie.  Reprise  de  Reims  sur 
les  alliés.  Combat  et  bataille  de  Craone.  Journées  de  Laon.  L'armée 
française  se  retire  sur  Soissons.  Les  alliés  rentrent  dans  Reims,  et  en 
sont  chassés  une  seconde  fois.  Poursuite  de  l'ennemi  sur  Béry-au-Bac; 
reprise  de  Châlons  et  d'Épernay  par  les  Français.  La  grande  armée  alliée 
reprend  l'offensive;  combats  de  Bar  et  de  la  Ferté.  Combat  de  Bar-sur- 
Seine;  affaire  du  pont  de  la  Barce.  L'armée,  française,  retirée  sous 
Troyes ,  abandonne  cette  ville  ;  suites  de  la  retraite  du  maréchal  Mac- 
donald;cemaréciial  prend  une  ligne  de  défense  sur  la  Seine;  il  conlinuesa 
retraite  sur  Provins.  Marche  de  Napoléon  sur  l'Aube.  Combats  de  Fère- 
Champenoise,  de  Plancy  et  de  Méry.  Affaires  d'Arcis-.sur-Aube.  L'arméa 
française  marciie  sur  Saint-Dizier,  Les  alliés  prennent  la  résolution  de 
s'avancer  sur  Paris.  Les  maréchaux  Mortier  et  Marmont  cherchent,  d'a- 
près les  ordres   de  Napoléon,  à  se  lapprocher  de  lui. 

Le  jour  même  du  glorieux  combat  de  Vaucharaps,  14  fé-  im'<. 
vrier,  Napoléon  avait  reçu  des  dépêches  de  son  frère  Joseph 
et  des  trois  maréchaux  Victor,  Oudinot  et  Macdouald,  qui  lui 
annonçaient  les  nouveaux  dangers  dont  Paris  était  menacé  par 
suite  des  grands  mouvements  de  la  grande  armée  alliée.  Il  ne 
fallait  rien  moins  que  l'étonnante  activité  de  l'empereur  des 
Français,  pour  qu'il  put  arriver,  avant  l'ennemi,  des  bords  de  la 
Marne  à  ceux  de  l'Yères. 
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I8H.  IS'apoIron  reprend  l'offensive  sur  la  grande   armée  des 

17  r^vri^V.  allies.  —  Le  16,  h  la  pointe  du  jour,  il  partit  de  Montmirail 
avec  sa  garde,  et  vint  coucher  à  la  Ferté-sous-Jouarre.  Arrivé 
à  Guignes  le  16,  il  y  rallia  la  division  de  dragons  du  général 
Treilhard  venant  de  l'armée  du  raidi,  et  environ  l,loo  soldats 
d'élite  de  la  même  armée,  ou  tirés  des  dépôts  de  la  garde.  L'in- 
fanterie avait  fait  ces  marches  forcées,  partie  en  poste,  partie  à 
pied  ;  la  cavalerie  avait  marché  nuit  et  jour.  Pour  assurer  la 
gauche  de  sa  nouvelle  ligne  d'opérations,  Napoléon  avait  laissé 
à  Étoges  le  corps  d'infanterie  du  maréchal  Marmont  et  le  pre- 
mier de  cavalerie  en  observation  devant  le  feld-maréchal  Blu- 
cher.  Le  colonel-général  comte  Grouchy  se  trouvait  placé  à  la 
Ferté-sous-Jouare,  avec  800  chevaux  et  la  division  Levai,  pour 
soutenir,  de  ce  point,  soit  le  maréchal  Marmont,  soit  le  maré- 
chal Mortier,  qui,  posté  à  Villers-Coterets,  observait  le  corps 
russe  de  Wintzingerode;  soit  enfin  le  général  Vincent,  placé  à 
Château-Thierry,  avec  quelques  escadrons,  pour  couvrir  la  route 
de  Paris  à  Chàlons. 

L'empereur  airêta  à  Guignes  les  dispositions  convenables 
pour  l'exécution  du  nouveau  plan  offensif  qu'il  avait  médité. 
Chacun  des  maréchaux  Victor,  Oudinot,  Macdonald,  Ney,  ainsi 
que  le  général  Pajol,  reçurent  leur  ordre  de  mouvement.  Na- 
poléon plaça  la  cavalerie  de  la  garde,  en  colonne,  entre  Fonte- 
nay  et  Chaulraes  ;  l'infanterie  de  la  vieille  garde  dans  ce  dernier 
village;  les  deux  divisions  de  jeune  garde  devaient  occuper  la 
Houssaie;  les  parcs  d'artillerie,  rappelés  de  Brie  et  de  Charen- 
ton,  avaient  ordre  de  marcher  toute  la  nuit  du  16  au  17  pour 
arriver  à  Ouzouer-le-Vougis  ;  le  parc  du  génie  et  les  sapeurs 
devaient  seuls  passer  le  pont  des  Seigneurs  pour  arriver  à 
Guignes. 

Toute  l'armée  dut  se  tenir  prête  à  avancer  et  à  combattre 
le  17  au  point  du  jour. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  le  prince  de  Schwartzen- 
berg  avait  ordonné  aux  généraux  Wittgenstein  et  de  Wredc, 
et  au  prince  de  Wiirtemberg  d'arrêter  leur  mouvement.  Tou- 
tefois, Wittgenstein  avait  continué  sa  marche  de  Provins  sur 
Nangis,  poussant  même  son  avant-garde,  commandée  par  le 
comte  Pahlen,  sur  les  routes  deRosoy  et  d'e  Brie-Comte-Robert. 
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Celle-ci,  assaillie  le  16,  i\  la  hauteur  de  Beauvoir,  par  l'arrière-  txn. 
garde  du  maréchal  Oudiiiot,  qui  fit  brusquement  volte  face, 
fut  rejetée  jusque  sur  Bailly,  où  elle  trouva  protection  sous  le 
feu  d'une  artillerie  nombreuse  et  d'une  brigade  d'infanterie. 
I.e  généralissime  écrivit  dans  la  nuit  au  comte  Wittgenstein, 
pour  lui  notifier  que  sa  marche  imprudente  sur  Nangis  et  Mor- 
n)ant  le  compromettait;  qu'en  portant  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine  son  corps  et  ceux  du  comte  de  Wrede  et  du  prince  de 
Wurtemberg,  son  dessein  (à  lui  prince  de  Schvvartzenberg) 
avait  été,  moins  de  s'avancer  sur  Paris  que  d'établir  ces  mêmes 
troupes  à  Montereau,  Donnemarie  et  Provins,  de  manière  à 
faire  front  sur  le  flanc  droit  de  l'armée  française.  Il  ordonnait, 
en  conséquence,  au  général  russe  de  se  retirer  le  lendemain  au 
point  du  jour  sur  Provins,  laissant  seulement  les  troupes  de 
Pahlen  échelonnées  à  Nangis;  d'occuper  Villenoxe  par  deux 
bataillons  et  quelque  cavalerie;  de  s'éclairer  sur  la  Ferté- 
Gaucher  et  Coulommiers;  enfui,  dans  le  cas  où  il  serait  forcé 
à  se  replier,  de  venir  se  réunir,  par  Bray,  à  la  grande  armée. 

Cette  dernière  occupait  alors  les  positions  suivantes  : 

Les  réserves  russes  aux  environs  de  Nogent,  les  Bavarois  à 
Donnemarie,  la  division  Hardegg  à  Nangis,  les  Wurteraber- 
geois  à  Montereau,  le  général  autrichien  Blanchi  entre  Ville- 
neuve-la Guyard  et  Moret,  son  avant-garde  à  Fontainebleau; 
le  général  Giulay  à  Pont-sur-Yonne,  les  réserves  autrichiennes 
et  la  cavalerie  légère  du  prince  Maurice  de  Lichtenstein  à  Sens. 
On  vient  de  voir  que  le  général  Wittgenstein  avait  le  gros  de 
son  corps  à  Nangis,  et  son  avant-garde  à  Mormant. 

Disséminée  sur  une  ligne  aussi  bizarre,  la  grande  armée  alliée 
n'avait  donc  à  opposer,  ainsi  qu'il  est  facile  de  le  remarquer, 
aux  45,000  combattants,  formant  la  masse  bientôt  mise  en  mou- 
vement par  l'empereur,  que  les  3  corps  de  Wittgenstein,  de 
Wrede,  et  du  prince  de  Wurtemberg,  échelonnés  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine. 

Conformément  aux  instructions  données,  l'armée  française 
s'ébranla  le  1 7  ;  le  général  Alix,  avec  sa  division  et  la  cavalerie 
retirée  au  général  Montbrun  ',  ayant  pour  réserve  la  division 

'  Ce  général  fut  traduit  devant  un  conseil  d'enquête  pour  b'être  retiré  à 
Essonne,  au  lieu  de  défendre  Merci  et  la  foi  et  de  Fontainebleau. 

III.  26 
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i^u.  du  général  Charpentier,  se  porta  de  Melun  sur  Fontainebleau, 
irance.  ^^^^  j|  chassa  le  général  Hardegg.  Le  comte  Pajol  partit  de 
Saint-Germain-de-Laxis,  et  vint  s'établir  avec  la  division  Pac- 
tlîod  au  Châtelet,  aux  Ecrennes  et  à  l'Ecluse,  d'où  il  chassa  les 
Wurtembergeois. 
17  février.  Combats  de  Mormant  et  de  Valjouan.  —  En  même  temps 
l'empereur,  à  la  tête  du  i''  corps,  se  mit  en  marche  de  Guignes 
sur  Nangis.  Le  comte  Pahlen  occupait  Mormant  avec  environ 
2,500  fantassins  et  1,800  chevaux  ;  de  belles  routes  et  de  vastes 
plaines  permettaient  à  la  cavalerie  de  se  déployer.  Le  maréchal 
Victor,  avec  son  infanterie,  ouvrit  l'attaque  sur  le  village  de 
Mormant,  tandis  que  la  cavalerie  du  comte  de  Valmy  tournait 
k  village  par  la  droite,  celle  du  comte  Milhaud  par  la  gauche, 
et  que  de  nombreuses  batteries  s'avançaient  pour  le  foudroyer. 
Les  1  Pet  7*^  corps  d'infanterie,  arrivant  ensuite,  formèrent 
seconde  ligne,  et  la  garde  resta  en  réserve  à  Guignes.  Un  ba- 
taillon du  32''  de  ligne,  commandé  par  le  chef  de  bataillon  Gé- 
rard, entre  dans  Mormant  au  pas  de  charge;  le  combat  est  à 
peine  disputé;  les  carrés  ennemis  sont  ébranlés  par  l'artillerie, 
et  enfoncés  par  la  cavalerie.  Les  vaincus  prennent  la  fuite  dans 
la  direction  de  Provins  et  de  Villeneuve-le-Comte,  et  sont  pour- 
suivis par  les  dragons  pendant  plusieurs  lieues;  il  pièces  de 
canon,  40  caissons  et  au  delà  de  2,000  fantassins  tombent  au 
pouvoir  des  Français,  et  attestent  la  défaite  de  l'ennemi,  dont 
ia  cavalerie  seule  parvient  à  s'échapper. 

L'empereur  ordonna  aux  colonnes  victorieuses  de  continuer 
à  marcher  en  avant;  au  maréchal  Oudinot,  avec  la  division 
Treilhard  et  le  7*"  corps  d'infanterie,  de  se  diriger  à  gauche  sur 
Provins;  au  maréchal  Macdonald,  avec  le  1  T' corps  d'infanterie, 
et  les  divisions  Pire  et  Briche  au  centre,  de  se  porter  sur  Don- 
nemarie. 

Le  maréchal  Victor  s'avança  à  droitesur  Villeneuve-le-Comte 
avec  le  2^  corps  d'infanterie,  l'infanterie  du  général  Gérard, 
les  dragons  Lhéritier,  et  500  chevaux  du  premier  corps, 
amenés  du  dépôt  des  remontes  par  le  comte  Bordesoulle;  la 
garde  impériale,  fatiguée  de  ses  marches  précédentes,  resta  à 
Nangis. 

Le  maréchal  Oudinot  vint  bivouaquer  à  Maisonrouge  et  Vau- 
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villiers,  non  loin  de  Provins,  et  força  le  comte  de  Wittgenstein      «su. 

Francp. 
a  presser  sa  retraite. 

Le  maréchal  Macdonaid  fit  bon  nombre  de  prisonniers  à  la  di- 
vision Hardegg,  et  fit  coucher  l'infanterie  à  Maigneux,  la  cava- 
lerie à  Jaulney,  Villenauxe  et  Montigué. 

Vers  trois  heures  de  i'après  midi,  le  maréchal  Victor  rencontra 
sur  la  route,  à  la  hauteur  de  Vaijouan,  la  division  bavaroise 
Lamotte,  occupant,  avec  un  bataillon,  la  Grande- Maison  et 
Villeneuve,  et  ayant  sa  cavalerie  formée  à  droite,  dans  la  di- 
rection de  Mazures.  Il  ordonna  aussitôt  au  comte  Gérard  d'en- 
gager l'action,  et  marcha  de  sa  personne  avec  la  cavalerie, 
contre  celle  de  l'ennemi,  qui  voulut  se  retirer.  Le  général  Gé- 
rard ne  se  fut  pas  plutôt  déployé,  sous  la  protection  d'un  feu 
d'artillerie  et  de  tirailleurs,  que,  profilant  d'un  ravin  boisé,  il 
se  porta  par  sa  gauche,  avec  une  division,  sur  les  derrières  des 
Bavarois,  tandis  qu'un  bataillon  du  Sfi'"  enlevait  Villeneuve  par 
sa  droite.  L'ennemi  chassé  de  ce  village,  fut  chargé  sur  ses 
derrières  par  3  escadrons  du  général  Bordesoulle ,  et  culbuté 
sur  la  lisière  du  bois  qu'occupaient  également  les  Bavarois.  Si 
le  général  Lheritier,  devant  qui  cette  infanterie  se  sauvait,  eût 
chargé,  comme  il  devait,  il  l'aurait  toute  prise;  l'empereur  en 
fit,  après  l'affaire,  de  vils  reproches  à  cet  officier,  d'ailleurs  d'une 
bravoure  reconnue.  , 

Cependant  le  général  Lamotte,  trop  faible  pour  soutenir  un 
plus  long  combat ,  avait  formé  son  infanterie  en  carré ,  et  com- 
mençait sa  retraite  sur  Donnemarie,  lorsqu'il  fut  attaqué  à  la 
baïonnette,  et  mis  dans  le  plus  grand  désordre  par  l'infanterie 
du  comte  Gérard ,  qui  déboucha  du  bois.  Les  Bavarois  parvin- 
rent toutefois  à  se  rallier  et  à  continuer  leur  retraite,  parce  que 
non  seulement  le  maréchal  Victor  ne  fit  point  appuyer  par  la 
cavalerie  le  mouvement  de  l'infanterie,  mais  encore  parce  qu'il 
enjoignit  au  général  Gérard  de  venir  s'établir  à  Montigny-  Lan- 
coup.  Le  combat  de  Vaijouan  valut  aux  vainqueurs  3  pièces  de 
canon,  et  près  de  1,000  prisonniers.  L'armée  française  n'avait 
pas  eu  plus  de  800  hommes  hors  de  combat  depuis  le  matin. 

Le  maréchal  Victor,  ne  croyant  pas  pouvoir  arriver  le  1 7  au 
soir  devant  Montereau,  s'arrêta  à  Salins ,  qui  en  est  éloigné  de 
deux  lieues. 

2C. 
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1814.  Le  mécontentement  que  Napoléon  témoigna  de  ce  retard  ' 

irniice  ne  peut  inculper  le  maréchal ,  qui  allégua  d'ailleurs  l'extrême 
fatigue  de  ses  troupes;  car,  alors  même  qu'il  eût  poussé  ce  jour- 
là  Jusqu'à  Montereau ,  il  est  peu  probable  que  le  prince  de 
Wurtemberg,  occupant  cette  place  depuis  trois  jours,  eût  reculé 
sans  combattre.  Il  n'était  pas  possible  non  plus  de  lui  couper 
la  retraite,  ou  d'empécber  les  Bavarois  et  le  général  Wittgen- 
stein  de  repasser  la  Seine  à  Bray  ou  à  rSogent. 
iT  ftSvrier.  Combat  de  Montmirail.  —  Le  même  jour,  17,  le  maréchal 
Marmont  remportaitun  avantage  signalé  sur  le  corps  volant  du 
général  Diebitsch.  Il  avait  été  informé  la  veille  parle  comte 
Grouchy  qu'un  corps  ennemi  venant  de  Sézanne ,  avait  chassé 
de  Montmirail  la  faible  garnison  qu'on  y  avait  laissée.  Aussitôt 
ce  maréchal  vint  d'Etoges  coucher  à  Corrobert,  d'où  il  chassa 
les  coureurs  ennemis. 

Le  lendeninin  il  marcha  par  Fontenelle  sur  Montmirail.  Il 
fit  commencer  l'attaque  par  un  feu  d'artillerie ,  mais  les  Russes 
n'ayant  tiréquequelquescoupsde  fusil,  il  jugea  qu'ils  voulaient 
simplement  couvrir  leur  retraite.  Aussitôt ,  et  sur  son  ordre , 
In  brigade  Pelleport  entra  au  pas  de  charge  dans  le  faubourg  , 
où  elle  fit  une  centaine  de  prisonniers,  tandis  que  le  colonel 
Ghneser  pénétrait  dans  la  ville,  après  l'avoir  tournée  par  la 
gauche.  Le  général  Diebitsch  se  retira  en  toute  bâte  sur  Pont- 
Saint-Prix,  heureux  d'échapper  à  la  cavalerie  du  général  Dou- 
merc. 

Le  maréchal  Marmont  sut  alors  plus  positivement  qu'il  n'a- 
vait pas  affaire  à  forte  partie ,  et  il  s'établit  sans  crainte  à 
Montmirail,  où  le  bruit  du  canon  avait  attiré  le  comte Grou- 
cliy. 

A  son  arrivée  à  Nangis  on  annonça  à  Napoléon  la  présence 
aux  avant-postes  d'un  aide  de  cainp  du  prince  de  Schwartzen- 
bergqui  venait  lui  demander  une  suspension  d'armes,  en  disant 
que  les  conférences  de  Chàtillon  ,  suspendues  pendant  quelques 
jours,  venaient  d'être  reprises  sur  des  bases  admises  par  M.  de 
Caulaincourt ,   ce  qui  était  faux.  Mais  les  succès  obtenus  par 

*  Le  Uillelin  ofiiciel  s'exprimait  ainsi  :  n  C'est  une  l'aute  grave;  t'o(CU|)a- 
lioii  (les  ponts  de  Montereau  aurait  fait  gagner  un  jour,  cl  prendre  l'armée 
aiitricliienne  en  flagrant  délit.  >• 
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i'empereur  sur  l'armée  àe  Silésie  et  récemment  sur  celle  de  ««m. 
Bohème  motivaient  cette  démarche.  11  importait  au  généralis-  ""'^'^' 
sime  d'arrêter  sur-le-champ  la  marche  rapide  et  victorieuse  de 
Napoléon  ;  car  l'armée  de  Bohême  s'avaiiçant  en  4  colonnes  sur 
une  ligne  de  bataille  de  plus  de  vingt  lieues,  depuis  Nogent  jus- 
qu'à Fontainebleau,  une  ou  deux  de  ces  colonnes  couraient 
grand  risque  d'être  enveloppées  ou  détruites,  si  l'empereur  les 
devançait  au  passage  de  la  Seine.  Napoléon  ne  vit  donc,  dans 
ce  qu'on  lui  proposait,  que  l'intentiim  de  l'arrêter  au  milieu  de 
ses  succès ,  ne  voulut  pas  admettre  près  de  lui  le  messager  de 
la  coalition  ,  mais  reçut  la  lettre  du  prince  de  Schwartzenberg, 
en  disant  qu'il  répondrait  plus  tard,  et  continua,  le  18,  sa 
marche  sur  Montereau.  Avant  de  partir  de  Nangis,  il  écrivit  a 
M.  de  Caulaincourt  pour  lui  faire  connaître  les  avantages  qu'il 
venait  d'obtenir,  depuis  huit  jours,  sur  les  armées  coalisées ,  lui 
recommandant  de  tout  faire  pour  la  paix,  qu'il  était  prêta  ac- 
cepter sur  les  bases  proposées  à  Francfort,  mais  de  ne  rien  si- 
gner sans  son  ordre. 

Combat  lie  Montereau.  —  Dès  que  le  prince  deSchwartzen-  «s  février.- 
bergfut  informé  des  échecs  éprouvés  parles  alliés  à  Mormant 
et  à  Valjouan  ,  il  se  décida,  en  repliant  son  armée  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  à  attendre  derrière  cette  barrière  les  mouve- 
ments ultérieurs  de  l'empereur  des  Français.  Le  prince  de  Wur- 
temberg eut  ordre  de  tenir  toujours  sa  position  de  Montereau 
sur  la  rive  droite,  afin-de  couvrir  la  gauche  de  la  grande  armée 
alliée  ,  et  de  protéger  sa  concentration. 

Le  comte  de  Wrede  repassa  la  Seine  a  Bray,  prit  position 
sur  la  rive  gauche ,  et  garda  le  pont;  le  comte  de  Wittgenstein 
repassa  aussi  la  Seine,  établit  une  tête  de  pont  à  Nogent,  sur 
la  rive  droite.  Le  quartier  général  fut  transféré  de  Bray  à  Trai- 
nel ,  où  les  réserves  se  réunirent. 

Dans  la  nuit  du  17  au  18,  IN-apoléon  fit  toutes  les  dispositions 
nécessaires  pour  attaquer  avec  succès  la  forte  position  occupée 
par  les  alliés  devant  Montereau.  Le  général  Pajol,  ayant  reçu 
ordre  de  s'ébranler  du  Châtelet  au  point  du  jour,  repoussa  plu- 
sieurs escadrons  ennemis  qui  se  retirèrent  sous  la  protection 
de  l'infanterie  embusquée  dans  le  bois  de  Valence;  celle-ci, 
chargée  à  son  tour,  fut  également  forcée  à  la  retraite.  Le  gêné- 
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rsiv  rai  français  aurait  continué  sa  marche,  si  la  plaine  n'avait  été 
couverte  par  la  cavalarie  wurtembergeoise;  il  dut  alors  se  bor- 
nera faire  mettre  24  pièces  en  batterie  sur  la  lisière  du  bois,  et 
à  déployer  la  division  Pacthod  sous  la  protection  de  leur  feu. 
L'ennemi,  qui  riposta  vigoureusement ,  parvint  à  démonter  12 
de  ces  pièces. 

A  neuf  heures  du  matin,  le  maréchal  Victor  était  arrivé  au 
pied  de  la  hauteur  de  Surville;  il  y  trouva  le  prince  royal  de 
Wurtemberg  établi  sur  deux  fortes  lignes  entre  Villaron  et  Saint- 
Martin. 

Le  général  Chataux ,  jeune  officier  plein  de  feu  et  d'in- 
telligence, et  gendre  du  maréchal  Victor,  ouvre  l'attaque 
avec  la  plus  grande  intrépidité,  et  s'empare  de  Villaron; 
mais  ne  se  trouvant  pas  soutenu ,  il  est  repoussé  avec  perle. 
Loin  de  se  décourager,  il  laisse  en  réserve  une  de  ses  bri- 
gades,  tourne  la  position  de  l'ennemi,  et  se  glisse  vers  les 
ponts  par  la  route  de  Paris.  Pendant  ce  temps,  les  troupes 
du  général  Pajol  se  maintenaient  toujours  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Le  général  Delort,  avec  une  faible  brigade  de  cavalerie 
légère,  arrêtait  et  chargeait,  à  trois  reprises,  plusieurs  esca- 
drons de  hussards  autrichiens.  Le  général  Chataux  allait  s'em- 
parer du  pont  de  la  Seine ,  lorsqu'il  fut  frappé  mortellement  par 
une  balle.  Sans  ce  funeste  accident ,  qui  jeta  un  grand  désordre 
dans  la  brigade  française,  l'ennemi  se  serait  trouvé  entre  deux 
feux  ;  car  la  division  Duhesme,  à  son  tour,  attaquait  le  village 
de  Villaron.  Le  combat  se  prolongeait  sur  ce  point,  sans  résultat 
décisif,  lorsque  vers  une  heure,  le  comte  Gérard  arriva  avec  son 
corps  de  réserve  i  celle  de  Paris).  L'empereur  lui  iit  dire  par  un 
de  ses  aides  de  camp ,  le  général  Dejean ,  de  prendre  le  comman- 
dement de  toutes  les  troupes,  et  de  diriger  l'attaque  comme  il 
l'entendrait. 

Le  général  Gérard  fit  aussitôt  avancer  les  40  pièces  attachées 
à  son  infanterie,  et  ne  tarda  pas  à  maîtriser  par  son  feu  celui  de 
l'ennemi  ;  mais  une  attaque  combinée  et  générale  pouvait  seule 
emporter  la  position  formidable  des  alliés. 

Le  princede  Wurtemberg  ne  croyant  pointl'artillerie  française 
suffisamment  soutenue,  ordonne  au  général  Daringde  la  charger 
avec  deux  bataillons  d'infanterie.  Celui-ci   avait  déjà   réussi, 
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pnr  ce  mouvement  brusque  et  imprévu,  à  enlever  un  canon  ,      <8h. 
lorsque  le  général  Gérard  s'avance  a  la  tête  de  500  hommes, 
et  le  repousse  avec  perte  sur  sa  ligne. 

Sur  ces  entrefaites,  vers  deux  heures,  l'empereur  arrive  de 
Nangis  au  galop ,  et  ordonne  de  gravir  le  plateau  de  Surville. 
Le  gros  de  l'armée,  formant  environ  28,000  combattants,  s'é- 
branle de  toutes  parts;  en  même  temps,  le  général  Delort  ac- 
court du  bois  de  Valence,  et  fait ,  sur  la  route  de  Melun,  une 
charge  de  cavalerie  contre  le  flanc  des  alliés;  il  pénètre  au  centre 
d'une  colonne  qui  a  déjà  atteint  les  premières  maisons  du  fau- 
bourg, sabre  le  général  qui  la  commande,  et  fait  mettre  bas 
les  armes  à  la  troupe.  Les  Austro-Wurtembergeois  sont  débordés 
et  culbutés  dans  le  défilé  entre  le  revers  des  hauteurs  de  Surville 
et  la  Seine.  Vivement  poussés  par  la  cavalerie,  et  voyant  la  plu- 
part de  leurs  canons  demontts,  ils  entrent  pêle-mêle  dans 
Montereau  ;  mais  les  habitants  ,  voulant  se  venger  des  mauvais 
traitements  qu'ils  ont  soufferts,  se  servent  de  tous  les  moyens 
en  leur  pouNoir  pour  augmenter  le  désordre  dans  les  rangs  wur- 
tembergeois,  et  aggraver  leur  perte. 

Contenu  par  la  mitraille  de  l'artillerie- commandée  par  le 
général  Dijeon,  l'ennemi  n'a  pas  même  le  temps  de  détruire  le 
pont  de  l'Yonne.  C'est  en  vain  qu'il  veut  faire  sauter  celui  de 
la  Seine,  la  raine  ne  fait  qu'un  entonnoir  sur  clef;  et  les  Fran- 
çais s'en  emparent  contre  toute  espérance.  Les  généraux  Delort 
et  Coëtlosquet  le  passent  au  galop,  à  la  tête  de  la  cavalerie  du 
général  Pajol,  et  précipitent  la  fuite  des  vaincus;  ils  sont  suivis 
par  le  général  Duhesme,  qui  entre  au  pas  de  charge  dans  la 
ville  et  fait  main  basse  surtout  ce  qu'il  rencontre.  Ces  trois  gé- 
néraux poursuivent  les  fuyards  dispersés  sur  la  route  de  Sens. 
Les  escadrons  deser\ice  auprès  de  l'empereur,  et  le  reste  de 
la~ cavalerie  chargent,  entre  la  Seine  et  l'Yonne,  le  gros  des 
Wurtembergeois  qui  cherchaient  à  gagner  la  Tombe ,  Maroles 
et  Bazoles-les-Bray. 

A  la  nuit,  l'empereur  établk  son  quartier  général  au  château 
de  Surville,  la  garde  à  Montereau,  les  deux  divisions  d'infan- 
terie du  comte  Gérard,  le  2*  corps  et  une  des  brigades  de  cava- 
lerie du  général  Pajol,  au  Fossard  ;  les  deux  autres  brigades  à 
Varennes  ;  et  la  division  Pacthod  sur  la  rive  droite  de  la  Seine. 
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•?H.  Celte  victoire,  qui  fit  dire  à   l'empereur  :  «  Mon  cœur  est 

soulagé,  je  viens  de  sauver  la  capitale  de  mon  empire  1  »  lui 
donna  3,000  prisonniers,  4  drapeaux  et  G  pièces  de  canon.  Le 
prince  de  Wurtemberg  compta  en  outre  plus  de  3,ono  hom- 
mes tant  tués  que  blessés;  les  Français  eurent  près  de 
2,500  hommes  mis  hors  de  combat  ;  le  général  Delort  avait 
été  grièvement  blessé',  ainsi  que  le  général  Chataux,  qui,  plus 
malheureux ,  vint  mourir  à  Paris ,  vivement  regretté  de 
l'armée. 

Dans  la  même  journée,  le  maréchal  Macdonald  ,  pressant 
au  centre  l'arrière-garde  bavaroise,  s'empara  d'un  parc  d'ar- 
tillerie. Malheureusement  il  ne  put  forcer  à  Bray  le  passage  de 
la  Seine;  le  comte  de  W'rède  s'étaitetabli  sur  la  rive  gauche, 
et  avait  si  bien  pris  ses  mesures,  que  les  approches  du  pont 
furent  inabordables. 

< 8  février.  Jiepri&e  de  Provins.  — A  la  gauche,  le  maréchal  Oudinot 
s'était  porté,  dès  le  17,  de  Nangis  sur  Provins;  et  dans  la 
soirée,  le  général  Wittgenstcin,  qui  déjà  battait  en  retraite  de 
ce  côté,  avait  traversé  la  dernière  de  ces  villes  dans  le  plus 
grand  désordre.  La  cavalerie  française  étant  trop  fatiguée  pour 
le  poursuivre,  son  arrière-garde  resta  dans  Provins  et  dans  les 
environs.  La  nuit  fut  désastreuse  pour  les  malheureux  habi- 
tants en  proie  au  pillage  et  exposés  au  choc  de  deux  corps 
d'armée.  Le  lendemain,  et  pendant  le  combat  de  Montereau, 
l'avant-garde  du  maréchal  Oudinot  chassa  l'arrière-garde  en- 
nemie, et  marcha  sur  Nogent,  se  mettant  ainsi  en  possession  de 
la  rive  droite  de  la  Seine. 

L'empereur,  maitre  du  pont  de  Montereau  ,  était  en  mesure 

t  de  forcer  les  généraux  de  Wrede  et  Wittgenstein  à  abandonner 

la  rive  gauche  de  la  Seine,  puisqu'il  avait  la  facilité  d'opérer 
sur  leurs  derrières,  en  écrasant  les  corps  épars  jusqu'à  Sens. 
Celte  considération  détermina  le  prince  de  Schwartzenberg  à 
concentrer  sur  Troyes  tant  les  troupes  de  la  grande  armée  al- 
liée que  celles  de  l'armée  de  Silésie,  qui   reçut  ordre  de  se 

'  La  liellc  conduite  de  cet  officier  distingué,  qui  ne  fut  poiut  men- 
tionni-e  explicitement  dans  le  liulielin  officiel ,  lui  valut  le  Rrade  de  gé- 
ncial  de  division,  ol  ù  sa  hrigaile  quarante  décorations  de  la  L^^gioii  d  Hon- 
neur. 
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rendre  de  Châlons  par  Arcis  sur  Méry,  où  devait  avoir  lieu  la  i8u 
jonction.  Pour  couvrir  sa  retraite  ,  Il  ordonna  au  comte  de 
Wittgenstein  de  défendre  Nogent  jusqu'à  l'extrémité,  au 
prince  de  Wurtemberg  et  au  comte  de  Wrede,  de  se  joindre 
à  lui  s'ils  étaient  poussés  trop  vivement.  Ce  mouvement  de  la 
grande  armée  alliée  dégagea  Orléans,  tous  les  partis  s'étant 
repliés  aussitôt  sur  les  routes  de  la  Bourgogne  et  de  la  Cham- 
pagne. 

Avant  son  départ  de  Montereau,  Napoléon  venait  d'apprendre 
que  le  )G  (.n  avait  remis  à  M.  de  Caulaincourt  une  lettre  de 
M.  de  Metteinicli  qui  lui  avouait  que,  pour  surmonter  la  mau- 
vaise volonté  des  cours  alliées,  il  leur  avait  fait  part  de  sa  lettre 
confidentielle,  et  lui  annonçait  qu'en  acceptant  formellement 
les  bases  de  Chàtillon  on  pourrait  arrêter  immédiaîenient  le 
cours  des  hostilités;  que  le  17  on  avait  repris  les  confér.ences  à 
la  condition  que  le  plénipotentiaire  français  était  prêt  à  se  sou- 
mettre aux  conditions  proposées  dans  la  dernière  séance.  Dans 
le  conseil  des  souverains  auxquels  M.  de  Metternich  avait  com- 
municfuc  la  lettre  confidentielle  de  M.  de  Caulaincourt,  alin 
d'obtenir  un  arnustice,  il  avait  été  décidé  qu'un  traité  de  paix 
préliminaire  qui  réaliserait  pour  la  France  l'effet  de  l'armistice, 
remplirait  mieux  l'objet  de  la  coalition.  En  conséquence  un  pro- 
jet en  neuf  articles  avait  été  rédigé  immédiatement  et  envoyé  aiix 
plénipotentiaires.  Ceux-ci  le  présentèrent  au  ministre  français, 
dans  la  même  séance. 

Les  articles  de  ce  projet  portaient  que  Napoléon  renonçait, 
pour  lui  et  pour  ses  successeurs,  aux  acquisitions  faites  par  la 
France  depuis  1792,  et  à  toute  influence  directe  ou  indirecte 
hors  des  limites  de  1 790  ;  qu'en  outre  il  ne  s'immiscerait  aucu- 
nement dans  le  partage  des  territoires  cé.lés  ni,  en  général,  dans 
le  règlement  du  sort  des  États  européens  ;  que  l'Allemagne  se- 
rait composée  d'États  indépendants  unis  par  un  lien  fédératif  ; 
que  la  Hollande  accrue  de  la  Belgique  constituerait  le  royaume 
des  Pays-Bas  gouverné  par  la  maison  d'Orange;  que  l'Italie 
serait  divisée  en  Etats  indépendants,  et  que  l'Autriche  y  aurait 
des  possessions  dont  les  cours  alliées  se  réservaient  de  déter- 
miner l'étendue  ;  que  la  Suisse  serait  un  Etat  libre  et  indépendant 
sous  la  garantie  de  toutes  les  puissances,  y  compris  la  France  ^ 
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inn,  que  l'Espagne  serait  restituée  à  Ferdinand  Vil  ;  que  l'Anylelorre 
Fraïuc.  rendrait  les  colonies  enlevées  à  la  France  pendant  la  guerre, 
à  l'exception  des  iles  de  France,  Bourbon  et  leurs  dépendances 
dans  les  Indes  orientales.  L'ile  de  Malte  restait  à  l'Angleterre  en 
toute  propiiétc.  Remise  par  Napoléon,  après  la  ratification  du 
traité,  des  forteresses  des  pays  cédés ,  et  de  celles  qui ,  en  Al- 
lemagne, sont  encore  occupées  par  les  troupes  françaises,  eu 
l'état  où  elles  se  trouvent,  avec  leur  artillerie,  munitions,  etc. 
Enfin  remise ,  à  titre  de  dépôt ,  des  places  de  Besançon  ,  Béfort 
et  Huningue,  jusqu'à  ratification  de  paix  définitive. 

M.  de  Caulaincourt  écouta  avec  un  calme  mêlé  d'indignation 
la  lecture  de  ces  insolents  articles,  plus  outrageants  encore  que 
ceux  qui  avaient  été  insérés  au  premier  protocole.  Il  répondit 
qu'il  allait  en  référera  son  souverain,  et  qu'il  présenterait  plus 
tard  ses  observations  et  un  contre-projet.  Quand  Napoléon  reçut,^ 
à  Montcreau,  communication  du  projet  de  préliminaires  des 
alliés  ,  il  en  fut  exaspéré  de  colère  et  d'indignation.  Il  écrivit 
sur-le-champ  à  M.  de  Caulaincourt  qu'il  se  croyait  déjà  désho- 
noré de  ce  qu'on  ait  cru  pouvoir  lui  faire  de  pareilles  proposi- 
tions ;  qu'il  aimerait  mieux  perdre  Paris  que  de  subir  les  infâmes 
conditions  de  paix  qu'on  lui  envoyait.  Cependant  appréciant 
les  sages  conseils  de  sou  ministre ,  qui  le  suppliait  de  pré- 
senter un  contre-projet  modéré  et  de  se  montrer  moins  absolu 
dans  l'ultimatum  qu'il  lui  annonçait,  car  il  lui  affirmait  que  ses 
victoires  ne  l'avaient  pas  encore  replacé  à  la  hauteur  des  bases 
de  Francfort,  Napoléon  consentit  à  poursuivre  la  négociation  en 
ne  demandant  que  les  limites  pures  et  simples,  c'est-à-dire  le 
Rhin  jusqu'à  Dusseldorf,  au  delà  de  Dusseldorf  la  Meuse,  rien 
en  Italie  sauf  une  indemnité  pour  le  prince  Eugène,  et  enfin  la 
juste  influence  de  la  France  dans  le  règlement  du  sort  des  États, 
européens. 

Sachant  qu'il  existait  des  causes  de  mésintelligence  entre  les 
coalisés ,  que  les  Autrichiens  étaient  fatigués  de  la  guerre ,  et 
offusqués  de  la  suprématie  affectée  par  les  Russes,  Napoléon  ré- 
solut de  répondre  à  la  démarche  que  le  prince  de  Schwartzen- 
berg  avait  faite  pour  obtenir  une  suspension  d'armes ,  et  d'écrire 
en  même  temps  à  l'empereur  François.  Ces  deux  lettres  furent 
rédigées  avec  le  plus  grand  soin  et  habilement  raisonnées.  Dans 
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la  lettre  à  son  beau-père,  Napoléon  disait  qu'il  avait  toute  con-  igi4. 
fiance  dans  la  lutte  engagée  si  elle  se  prolongeait;  qu'il  mar- 
chait sur  Troyes,  et  que  dans  sa  prochaine  rencontre  avec  l'ai- 
mée autrichienne,  il  comptait  être  vainqueur,  et  que  s'il  l'était 
la  coalition  serait  anéantie  ;  que  s'il  était  vaincu  l'équilibre  de 
TKurope  serait  rompu  au  profit  de  la  Russie  et  aux  dépens  de 
l'Autriche;  que  celle-ci  n'avait  donc  rien  à  gagnera  une  bataille 
qui,  dans  un  cas,  lui  ferait  perdre  tous  les  fruits  de  ses  précé- 
dents succès,  et,  dans  l'autre,  la  rendrait  plus  dépendante  de 
la  Russie  ;  que  ce  qu'elle  pouvait  vouloir  en  Italie,  la  France 
le  lui  concéderait  tout  de  suite;  qu'ainsi  l'intérêt  de  l'Autriche 
était  de  conclure  la  paix  aux  conditions  qu'elle-même  avait  of- 
fertes à  Francfort. 

L'armée  française  reçoit  zme  nouvelle  organisation.  — 
Pendant  que  les  troupes  françaises  employaient  les  journées  du 
1 9  et  du  20  à  passer  la  Seine  à  Montertau  et  à  se  diriger  sur  No- 
gent,  l'empereur  s'occupa  de  réorganiser  son  armée  :  il  amal- 
gama l'infanterie  du  comte  Gérard  (ou  réserve  de  Paris) 
dans  le  2''  corps,  qui  fut  définitivement  confié  à  ce  général. 

Le  maréchal  Victor,  tombé  dans  une  sorte  de  disgrâce,  reçut 
l'ordre  de  prendre  le  commandement  des  nouvelles  divisions 
de  jeune  garde,  aux  ordres  des  généraux  Charpentier  et  Boyer 
de  Rebeval  (la  dernière,  toute  composée  de  conscrits,  était  ar- 
rivée la  veille  à  l'armée)  ;  le  brave  général  Pajol,  dont  les  an- 
ciennes blessures  s'étaient  rouvertes  par  suite  d'une  chute  de 
cheval  au  combat  de  Montereau,  revint  à  Paris  se  rétablir;  sa 
cavalerie,  composée  des  régiments  provisoires,  fut  répartie 
entre  les  divers  corps,  et  son  infanterie,  commandée  par  le  gé- 
néral Pacthod,  fit  partie  ducorps  du  maréchal  Oudinot.  Ces  mou- 
vements intérieurs,  la  dispersion  des  forces  sur  des  rayons  diver- 
gents, et  l'hésitation  des  maréchaux  empêchèrent  les  résultats 
que  l'on  devait  espérer  des  succès  de  Mormant,  Valjouan  et 
Montereau. 

Le  général  Alix,  affaibli  par  le  départ  de  trois  de  ses  meil- 
leurs bataillons,  qui  rejoignirent  leurs  corps  respectifs,  re- 
monta le  Loing  dès  le  19,  et  chassa  de  INemours  l'arrière-garde 
du  corps  de  Blanchi;  cette  dernière  troupe,  se  retirant  par 
Ormesson  et  Aufferville,  vint  camper  à  Villeneuvc-l'Arche- 
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véque,  avec  le  corps  de  Giulay,  les  réserves  autrichiennes  et 
la  cavalerie  légère  du  général  Ignace  Hardegg. 

Le  comte  Gérard,  que  nous  avons  laissé  sur  la  route  de 
Sens,  fut  arrêté  à  Pout-sur-Seine  pour  rétablir  ce  moyen  de 
passage  que  l'ennemi  avait  détruit  en  se  retirant;  et  le  ma- 
réchal Macdonald,  ne  pouvant  traverser  la  Seine  à  Bray,  vint 
la  passer  à  Montereau;  le  maréchal  Oudinot  la  franchit  égale- 
ment sur  ce  point;  il  avait  trouvé  trop  d'obstacles  à  ISogent, 
et  il  s'était  présenté  aussi  inutilement  que  le  maréchal  Màcdo- 
nald  devant  Bray. 
22  fc'vricr.  Comùul,  de  Menj.  —  Aprèsavoir  vaqué  au  soin  de  ses  affaires 
générales  et  à  celles  qu'il  dirigeait  en  personne ,  pendant  son 
séjuur  au  château  de  Surville  où  il  était  depuis  le  l  » ,  l'empereur 
en  partit  le  21  au  matin,  passa  la  Seine  à  MoiitiTtau  et  la  re- 
monta jusqu'à  Nogent  qui,  ainsi  que  Bra^',  fut  bientôt  évacué 
par  l'ennemi,  quand  il  apprit  que  Napoléon  débouchait  de 
Montereau.  Le  général  de  Wrede  se  retira  sur  Màcon ,  et 
Wittgenstein,  après  avoir  détruit  le  pont  do  ÎNogent,  alla  s'é- 
tablir entre  Pont  sur-Seine  et  Saint-Hilaire,  laissant  une  ar- 
rière-garde à  Mégrigny  pour  garder  le  défilé  de  la  Seine  vers 
Méry.  Ces  deux  généraux,  d'après  l'ordre  du  prince  de 
Schwartzenberg,  poussèrent  des  reconnaissances  de  Saint-Mar- 
tin-le  Rosnay  sur  Saint-Aubin  et  de  Romilly  sur  Pont.  Le  géné- 
ralissime, qui  voulait  connaître  par  quelle  force  il  était  suivi, 
fut  informé,  par  les  rapports  de  ces  reconnaissances,  que 
toute  l'armée  française  était  sur  ses  traces. 

Toutefois,  l'empereur  Napoléon  ne  pouvait  pas  arriver  assez 
tôt  pour  empêcher  la  jonction  des  deux  armées  alliées.  Ses  gé- 
néraux d^avant-garde  lui  donnèrent  avis  qu'on  remarquait  un 
rassemblement  considérable  de  troupes  en  dehors  de  Méry-sur- 
Seine.  Celte  petite  ville,  située  sur  les  deux  rives  de  la  Seine, 
mais  plus  encore  sur  la  droite,  à  six  lieues  nord-ouest  de  Troyes, 
venait  d'être  occupée  par  l'armée  de  Silesie,  forte  d'environ 
18,000  hommes,  y  compris  les  6,000  fantassins  et  les  4,000  che- 
vaux aux  ordres  des  généraux  Rudzewitsch  et  Korf,  rappelés  du 
blocus  de  Mayence.  A  son  départ  de  Chàlons,  et  la  jonction 
des  deux  armées  étant  ordonnée,  le  feld-maréchal  Blucher  n'a- 
vait plus  jugé  indispensable  de  retenir  près  de  lui  le  corps  de 
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Wintzingerode,  qu'il  avait  rappelé  des  bords  de  l'Aisne,  et  qui       ,^,4. 
pouvait  agir  plus  utilement  sur  ce  point,  en  donnant  la  main 
aux  généraux  lîulow  et  Woronzoft",  qui  continuaient  leur  mou- 
vement d'invasion. 

Napoléon,  voulant  pousser  les  alliés,  ordonna  aussitôt  au 
maréchal  Oudinot  de  forcer  le  défilé  de  Mérigny,  et  de  s'em- 
parer de  Méry,  par  où  son  flanc  gauche  et  ses  derrières  étaient 
menacés.  La  division  du  général  P.  Boyer,  après  un  combat 
très-vif,  refoula  l'arrière-garde  du  corps  de  Witlgenstein  vers 
Châtres,  et  se  présenta  sous  Méry.  L'ennemi,  placé  sur  la  rive 
gauche,  défendait  le  pont  ;  culbuté  et  poussé  au  delà  par  la  brigade 
Gruyère,  formant  tête  de  colonne,  il  met  le  feu  au  pont,  se  rallie 
de  l'autre  côté,  et  engage  une  fusillade  meurtrière.  Bientôt  le 
feu  se  communique  du  pont  aux  premières  maisons  de  la  rive 
droite,  et  les  Russes,  étouffés  par  la  fumée  et  la  flamme  ,  sont 
obligés  d'évacuer  la  ville  qu'ils  ne  peuvent  plus  défendre;  le 
pont  est  à  demi  brûlé,  et  les  tirailleurs  français  ne  craignant 
pas  de  passer  sur  les  planches  et  sur  les  madriers  enflammés, 
traversent  la  ville,  suivis  par  le  reste  de  la  brigade  Gruyère. 
L'ennemi  oppose  alors  quelques  escadrons  et  un  détachement 
d'artillerie  légère  ;  il  se  prémunit  contre  une  attaque  générale , 
en  plaçant  ses  troupes  en  bataille  sur  deux  lignes,  dans  la  vaste 
plaine  au  delà  de  la  rivière  ;  et  il  tient  sa  cavalerie  en  réserve , 
prête  à  charger  au  premier  moment  favorable. 

A  la  vue  d'une  ligne  si  imposante,  l'empereur  crut  les  alliés 
décidés  à  accepter  la  bataille;  mais  comme  toutes  ses  forces 
n'étaient  pas  encore  réunies  ,  il  dut  se  borner  à  étendre  le  gros 
de  ses  troupes ,1e  long  de  la  gauche  de  la  Seine,  et  il  engagea 
un  feu  très- vif  pour  protéger  les  bataillons  qui  s'étaient  aven- 
turés sur  la  rive  droite;  ceux-ci ,  trop  peu  nombreux  et  privés 
de  leur  chef,  le  général  Gruyère,  mis  hors  de  combat,  furent 
repoussés  dans  la  ville  et  forcés  de  repasser,  à  travers  l'obscu- 
curité  de  la  nuit,  le  pont  presque  détruit  :  retraite  périlleuse  , 
dans  laquelle  plusieurs  soldats  se  noyèrent  et  d'autres  furent 
tués. 

Le  lendemain  ,  22  février,  les  deux  armées  continuèrent  de 
tirailler  d'une  rive  à  l'autre ,  tandis  que  la  malheureuse  ville  de 
Méry  était  déjà  la  proie  des  flammes  ;  l'incendie  se  propagea 
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«hH.  avec  une  rapidité  effrayante,  et  chassa  les  habitants  de  leurs 
maisons  qui  s'écroulaient.  Au  nnilicu  de  cette  scène  de  désola- 
tion ,  des  vieillards  furent  impitoyablemeiit  égorgés  ,  des  ma- 
lades arrachés  de  leur  lit,  vinrent  expirer  de  faim,  de  misère  et 
de  froid,  à  la  lueur  des  flammes  qui  dévoraient  la  ville;  tout 
fut  détruit  en  quelques  heures,  et  les  instruments  du  travail  et 
l'asile  des  citoyens.  INe  pouvant  plus  songer  à  se  porter  sur  la 
rive  droite  de  la  Seine  où  se  trouvait  Blucher,  iNapoléon  réso- 
lut de  marcher  le  23  sur  Troyes. 

Au  soleil  couchant,  les  deux  armées  gardèrent  leurs  positions 
et  bivouaquèrent  sur  le  même  terrain.  Le  général  Gérard,  après 
avoir  fait  disperser  par  son  avant-garde  les  Cosaques  de  l'het- 
man  Plaloff ,  vint  le  même  soir  à  Villemaur,  d'où  il  commu- 
niqua par  Prunay  avec  le  maréchal  Macdonald,  qui  occupait 
Echemine  et  Pavillon  ;  la  di\ision  Lhéritier,  du  corps  de  cava- 
lerie du  généra!  Milhaud,  avait  enlevé  dans  ce  premier  endroit 
200  chevaux  et  une  compagnie  entière  de  chasseurs  de  la  divi- 
sion Maurice  de  Lichtenstein  ;  le  maréchal  Oudinot  forma ,  aux 
Grez,  la  gauche  de  la  ligne;  le  grand  quartier  général,  la 
garde  et  la  réserve  s'établirent  à  Châtres ,  et  le  comte  Grouchy 
reçut  ordre  de  rejoindre  en  toute  hâte  par  INogent. 

Tout  semblait  annoncer  qu'on  était  à  la  \eille  d'une  bataille; 
une  pareille  pensée  devait  sourire  a  iNapoléon;  sa  position  était 
belle,  et  son  armée  forte  de  70,000  h.,  était  animée  d'un  tel  en- 
thousiasme, qu'il  ne  pouvait  guère  douter  de  la  victoire.  Il  n'avait 
qu'à  poursuivre  le  cours  de  ses  brillants  succès.  Les  allies  le 
sentirent  ;  ils  ne  voulurent  pas  hasarder  en  un  jour  le  sort  de  la 
campagne,  et  causer  peut-être  la  perte  totale  de. leurs  armées. 
Dans  la  nuit  du  22  au  23  ,  ils  continuèrent  leur  retraite  sur  les 
deux  routesde  Bar-sur-Seine  et  deBar-le-Duc,  laissant  à  Troyes 
une  arrière-garde  assez  forte  pour  les  couvrir,  et  surtout  pour 
recueillir  le  prince  Maurice  de  Lichtenstein ,  qui  se  retirait  par 
la  route  deSens.  LecomtedeWitfgensteiu  couvrit  la  rive  droite 
de  la  Seine,  jusqu'à  Villacerf,  avec  deux  régiments  d'infanterie 
légère,  et  se  retira  ensuite  par  la  route  de  Lesmont. 

Afin  d'arrêter  la  marche  victorieuse  de  A'apoléon  et  d'éviter 
une  bataille  générale,  le  prince  de  Schwartzenberg  proposa 
le  22,  dans  un  conseil  des  sou\erains,  d'offrir  à  Napoléon  un 
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armistice  et  de  rétrograder  sur  Brienne,  Bar-sur-Aube  et  )si/.. 
Langres  et  d'y  attendre  des  renforts;  malgré  l'opposition  de  '■"'^'^* 
ceux  qui  soutenaient  qu'en  évitant  le  combat  et  en  reculant,  on 
compromettrait  les  affaires  de  la  coalition  en  rendant  à  Napo- 
léon tout  son  prestige ,  le  prince  de  Schwartzenberg  fit  préva- 
loir son  opinion,  et  la  proposition  d'un  armistice  fut  résolue; 
car  on  espérait  par  là  retarder  la  marche  de  Napoléon,  ce  qui 
serait  déjà  un  grand  avantage.  Le  généralissime  choisit  pour 
remplir  cette  mission  le  prince  Wenceslas  de  Lichtenstein 
qui,  le  23,  rencontra  INapoléon  en  marche  sur  Troyes,  et  lui 
remit  le  message  du  prince  de  Schwartzenberg.  L'empereur 
l'accueillit  fort  bien  et  lui  dit  qu'il  allait  s'occuper  de  la  pro- 
position qu'on  lui  adressait,  et  qu'il  répondrait  à  son  arrivée  à 
Troyes. 

L'année  française  rentre  dans  Troyes.  —  Le  2  3,  de  grand  24  février. 
matin ,  les  Français  débouchant  par  les  deux  routes  de  Nogenl, 
vinrent  s'établir  dans  la  plaine  de  Troyes ,  tandis  qu'en  avant 
de  la  ville,  la  division  de  dragons  Roussel,  atteignait,  à  Font- 
vannes,  la  cavalerie  du  prince  de  Lichtenstein,  forte  de  18  esca- 
drons et  de  16  pièces  de  canon;  bien  qu'en  nombre  inférieur, 
le  général  Roussel  avait  déjà  chargé  l'ennemi,  et  le  forçait  à 
une  retraite  précipitée,  lorsque  le  général  Ameil,  arrivant  avec 
une  brigade  de  cavalerie  légère  de  la  division  Jacquinot,  et  le 
22"  de  dragons,  de  la  division  Lbéritier,  acheva  de  l'enfoncer, 
et  lui  prit  280  chevaux  et  G  pièces  de  canon.  Les  fuyards  se  sau- 
vèrent derrière  le  corps  de  G  iulay,  établienavantdes  faubourgs. 
Alors  toutes  les  troupes  alliées  suivirent  le  mouvement  de  re- 
traite. 

Troyes  n'était  pas  tenable  ;  ses  seuls  moyens  de  défense  con- 
sistaient en  quelques  redans  construits  aux  principales  portes, 
et  eu  quelques  palissades  faites  aux  principales  brèches.  Aussi 
les  alliés  n'y  avaient-ils  laissé  une  brigade  bavaroise  que  pour 
retarder  l'entrée  des  Français  et  avoir  le  temps  de  s'éloigner. 
Le  général  Wolkraann ,  qui  la  commandait ,  plaça  l'artillerie 
sur  les  remparts,  et  fit  fermer  les  portes  dès  que  les  avant- 
postes  eurent  été  rejetés  des  faubourgs  dans  la  ville.  Vers  qua- 
tre heures  ,  après  avoir  sommé  inutilement  la  garnison  ,  le  gé- 
néral Pilé  Ht  tirer  sur  la  ville  ;  l'ennemi  riposta  en  envoyant 
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j}i,/,  dos  obus  et  des  grenades  qui  incendièrent  les  faubourgs  Saint- 
FraïKc.  ]\ia,-tin  et  Sainte-Savine.  Une  batterie  de  douze  allait  briser  la 
porte  de  la  Prcze,  tandis  que  l'infanterie  se  disposait  à  monter 
à  l'assaut,  lorsqu'un  parlementaire  vint  annoncer  que  la  place 
serait  évacuée  dans  la  nuit  ;  mais  que  si  l'on  continuait  l'attaque, 
le  gouverneur  y  mettrait  le  feu.  L'empereur  accéda  à  la  con- 
dition proposée  :  il  lui  en  aurait  trop  coûté  de  causer  la  ruine 
de  cette  ville  populeuse  et  manufacturière. 

Le  lendemain  24 ,  au  point  du  jour,  l'avant-garde  française 
entra  dansTroyes  ;  le  général  iNansouty,  à  la  tête  de  la  cavalerie 
delà  garde,  traversa  la  ville  au  trot,  et  culbuta  les  hussards  de 
Seckler  et  de  l'archiduc  Rodolphe,  restés  à  la  porte  de  Mai- 
gnelet,  pour  observer  l'armée.  Arrivé  au  défilé  de  Montier- 
Amey,  le  même  général  surprit  l'arrière-garde  du  comte  de 
Wrede,  et  lui  fit  180  prisonniers.  Il  alla  s'établir  ensuite  à  Vil- 
leneuve-Megrigny,  où  le  2*  corps  d'infanterie  et  le  7«,  moins  la 
brigade  de  la  division  Boyer,  laissée  devant  Méry,  le  suivirent 
bientôt  pour  le  soutenir  au  besoiu.  Les  deux  divisions  du  maré- 
chal JN'ey  s'établirent  le  soir  à  Saint-Parre-aux-Tertres- 

Sur  la  route  de  Bar-sur-Seine,  le  comte  de  Vaimyse  porta  sur 
la  Burse,  et,  dans  une  charge  des  plus  heureuses,  enleva  au 
corps  de  Giulay  un  parc  et  .500  hommes  ;  il  poussa  ensuite  jusqu'à 
Bar.  Le  maréchal  Macdonald  s'avança  jusqu'à  Saint-Parre-les- 
Vaudes,  avec  le  1 1"  corps  d'infanterie  et  le  5*  de  cavalerie  (gé- 
néral Milhaud  ) ,  plaçant  en  réserve  aux  Maisons-Blanches  la 
division  Roussel ,  du  G'  corps  (  comte  de  Valmy  ). 

L'empereur  entra  dans  Troyes  le  24 ,  à  onze  heures,  aux  accla- 
mations d'un  peuple  immense ,  que  la  présence  et  les  vexations 
de  l'ennemi  avaient  exaspéré.  Cette  fois  les  soldats  furent  reçus 
et  traités  en  libérateurs  par  la  presque  totalité  des  citoyens,  à 
l'exception  du  petit  nombre  d'individus  qui  avaient  signé  la  fa- 
meuse adresse  présentée  à  l'empereur  Alexandre,  et  qui  n'a- 
vaient point  quitté  la  ville;  parmi  ces  derniers,  le  marquis  de 
Vidrange ,  contumace  ',  et  le  chevalier  Gouault,  que  l'on  ar- 
rêta ,  jugés  et  condamnés  par  une  cour  prévôtale  %  furent  les 
seuls  sur  lesquels  s'exerça  la  vindicte  de  l'empereur. 

'  On  a  VII  qu'il  s'ëlaif  rciniii  en  Siiispp  auprès  du  comte  d'Arloi*. 

»  cil  vertu  de  l'arficie  «Jl,  cliapilie  m,  litre  i"'  du  Code  pénal.  Le  clie- 
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Conférences  de  Lvsigny.  —  A  son  eotrée  à  Troyes,  Napo-  isn. 
léon  s'était  occupé  de  l'armistice  dont  il  avait  accueilli  la  pro-  24  févrioV. 
position,  et  avait  envoyé  aux  avant-postes,  le  même  jour,  24, 
un  de  ses  aides  de  camp ,  M.  le  comte  de  Flahaut,  auquel  il  avait 
donné  pour  instructions  de  ne  pas  admettre  de  suspension 
d'armes  pendant  les  pourparlers,  d'exiger  un  préambule  dans 
lequel  on  déclarerait  qu'on  allait  traiter  de  la  paix  sur  les  bases 
de  Francfort;  et  quant  à  la  ligne  de  démarcation  entre  les  ar- 
mées, que  les  alliés  rétrograderaient  dans  les  Pays-Bas,  jus- 
qu'au delà  d'Anvers,  et  qu'en  Savoie,  ils  se  tiendraient  en 
dehors  de  Chambéry.  M.  de  Flahaut  s'était  rendu  au  village  de 
Lusigny  entre  Troyes  et  Vandœuvres,  et  y  avait  trouvé  les 
commissaires  alliés  :  le  comte  de  Schuwaloff  pour  la  Russie,  le 
comte  Duca  pour  l'Autriche  et  le  général  Rauch  pour  la  Prusse. 
A  la  première  séance,  M.  de  Flahaut  annonça  les  conditions  de 
Napoléon.  Les  trois  commissaires  alliés  déclarèrent  qu'ils  n'a- 
vaient aucun  pouvoir  pour  toucher  aux  questions  diploma- 
tiques, et  qu'ils  étaient  réunis  pour  une  simple  convention 
militaire;  que  par  conséquent  le  préambule  demandé  était 
inadmissible.  Quant  à  la  limite  temporaire  sur  laquelle  s'ar- 
rêteraient les  armées  belligérantes,  ils  voulaient,  au  nord, 
s'avancer  jusqu'à  Lille,  consentaient  à  rétrograder  de  quelques 
pas  en  Champagne  et  en  Bourgogne ,  mais  ils  tenaient  obsti- 
nément à  Chambéry.  11  y  avait  donc  toute  apparence  qu'on  ne 
s'entendrait  pas;  cependant  les  conférences  de  Lusigny  ne 
furent  abandonnées  que  lorsque  le  prince  de  Schwartzenberg 
n'en  eut  plus  besoin  pour  se  débarrasser  des  poursuites  de 
Napoléon. 

Nouveau  plan  d'opérations  des  alliés.  —  Sur  ces  entrefaites, 

valier  Goiiaiilt  s'était  montré  très-cliaud  partisan  du  gouvernement  impérial 
avant  l'invasion.  Malgré  la  versatilité  de  ses  opinions  politiques ,  il  fut 
plaint,  parce  qu'il  montra  un  grand  courage  à  ses  derniers  moments  ;  il  n« 
voulut  point  qu'on  lui  bandât  les  yeux,  en  déclarant  d'une  voix  ferme  qu'il 
saurait  mourir  pour  son  roi.  Lui-môme  il  donna  le  signal  aux  grenadiers 
de  tirer,  et  c'est  en  s'écriant  :  Vite  le  roi!  vive  Louis  XVII II  qu'il  rendit 
le  dernier  soupir.  Tant  d'autres  qui ,  comme  lui,  ont  in>ploré  le  secours  de 
l'étranger  pour  l'accomplissement  de  leurs  vœux ,  n'auraient  pas  eu  peut- 
être  le  courage  de  mourir  aussi  noblement  pour  la  cause  qu'ils  avaient  em- 
brassée. 

XII.  27 
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(Ht*.  de  nouvelles  dispositions  émanées  du  conseil  des  souverains 
France,  jiijjgg  déterminèrent  une  seconde  séparation  des  deux  armées 
de  Schwartzenberg  et  deBlucher;  l'armée  de  Silésie,  après 
avoir  rallié  6  bataillons  et  12  escadrons  venant  des  blocus  de 
Luxembourg  et  de  Thionville,  se  mit  en  marche  le  24,  pour 
passer  l'Aube  à  Baudemont,  et  séparer  le  maréchal  Marmont 
de  la  grande  armée  française,  en  le  refoulant  contre  la  Marne. 
Cette  armée,  en  opérant  sa  jonction  avec  les  corps  de  Bulow, 
Woronzoff  et  Wintzingerode,  formait  une  masse  de  100,000 
hommes,  destinés  à  marcher  de  nouveau  sur  Paris.  Cette  di- 
version puissante  devait  avoir  lieu  tandis  que  le  généralissime, 
se  repliant  sur  Langres,  au  delà  de  1*  Aube,  s'opposerait,  soit  aux 
progrès  de  l'empereur  dans  l'est,  soit  aux  opérations  du  maré- 
chal Augereau  dans  le  sud-est  de  la  France. 

L'armée  de  ce  dernier  maréchal  renforcée  par  12,000  com- 
battants et  par  une  nombreuse  artillerie,  arrivant  de  l'armée 
de  Catalogne,  prenait  alors  une  attitude  imposante.  Le  général 
Marchand  venait  de  rentrer  à  Chambéry  ;  le  général  Musnier 
avait  réoccupé  Mâcon,  et  le  général  Dessaix  menaçait  Genève. 
Déjà  Bourg  et  Nantua  étaient  repris,  et  le  maréchal  Augereau, 
avec  le  gros  de  son  armée,  allait  se  mettre  en  mouvement  pour 
se  porter  en  Franche-Comté  et  en  Suisse.  Le  général  Bubna 
se  repliait  sur  tous  les  points  devant  des  forces  supérieures,  et 
sa  position  paraissait  critique.  D'ailleurs,  les  alliés  savaient  par 
le  bulletin  de  l'empereur,  en  date  de  Montereau ,  que  son  plan 
consistait  à  s'établir  entre  la  grande  armée  et  ses  communica- 
tions vers  la  frontière  du  Rhin,  pour  la  forcer  à  une  retraite 
prompte  et  désastreuse.  Dès  lors  il  avait  le  plus  grand  intérêt 
à  se  rapprocher  du  maréchal  Augereau,  en  tirant  vers  le  sud, 
entre  la  Suisse  et  l'Yonne.  Il  fut  donc  facile  au  cabinet  autri- 
chien de  faire  consentir  les  souverains  alliés  à  la  création  d'une 
armée  du  midi,  à  laquelle  on  affecta  les  corps  de  Blanchi,  la 
première  division  de  réserve,  les  troupes  autrichiennes  qui  se 
trouvaient  à  Dijon,  ainsi  que  le  6^  corps  de  la  confédération  ; 
cette  armée,  forte  d'environ  50,000  hommes,  fut  confiée  au 
prince  de  Hesse-Hombourg,  qui  devait  se  porter  sur  Mâcon 
contre  le  maréchal  Augereau.  Le  prince  de  Vcimar  reçut  ordre 
de  rester  dans  les  Pays-Bas,  et  le  prince  de  Suède  à  Liège,  pour 
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tenir  en  respect  le  corps  du  général  Maison,  ainsi  que  les  gar-      <si4. 
nisons  des  places,  et  assurer  la  base  d'opérations  de  l'armée     '''■'"'^*- 
de  Silésie. 

ISapoleon  prend  la  résolution  de  marcher  une  seconde  fois 
contre  l'armée  de  Silésie  —  Cependant  Napoléon  ne  demeurait 
pas  inactif;  n'ayant  pu  faire  accepter  la  bataille  au  prince 
de  Schwartzenberg,  lorsque  la  grande  armée  alliée  était  réu- 
nie à  celle  de  Silésie,  l'empereur  venait  de  se  décider  à  opérer 
contre  le  feld-maréchal  Blucher.  A  cet  effet,  et  pour  éviter  toute 
surprise,  il  ordonna  au  maréchal  Ney  et  au  maréchal  Victor, 
soutenus  d'un  millier  de  chevaux,  d'observer  l'armée  de  Silé- 
sie, et  au  reste  de  la  jeune  garde,  ainsi  qu'aux  dragons  du 
général  Roussel,  de  marcher  sur  Arcis,  où  le  maréchal  Mar- 
mont  reçut  également  ordre  de  se  rendre  de  Sézanne. 

Le  maréchal  Macdonald,  chargé  de  poursuivre  le  prince  de 
Schwartzemberg  sur  la  route  de  Châtillon,  ne  rencontrant 
pas  d'ennemis,  poussa  jusqu'à  Essoye,  Dandreville  et  Loches; 
sa  cavalerie  fut  postée  à  Fontette,  et  son  quartier  général  à 
Bussy-l'Évéque. 

Combats  de  Dolencourl  et  de  Bar.  —  Le  maréchal  Oudinot  28  février, 
dut  également  suivre  la  grande  armée  alliée  sur  la  route  de  Bar. 
Le  comte  Gérard,  formant  la  tête  de  colonne  de  ce  maréchal, 
lit  enlever,  le  20,  par  le  général  Duhesme,  le  pont  de  Dolen- 
court,  gardé  par  la  division  Hardegg,  et  la  poursuivit  jusqu'au 
delà  de  Bar.  Le  maréchal  Oudinot  établit  son  corps  d'infanterie 
et  le  2*^  de  cavalerie  dans  la  vallée  entre  la  ville  et  le  pont,  dont 
la  garde  fut  confiée  à  la  division  Pacthod,  établie  sur  les  hau- 
teurs de  la  rive  gauche  de  l'Aube. 

Cependant,  au  milieu  de  la  nuit,  le  comte  de  Wrede  conçut 
l'espoir  de  surprendre,  dans  Bar,  les  Français,  qui  n'y  étaient 
pas  en  force.  L'entreprise  réussit  d'abord,  puisque  les  deux 
bataillons  envoyés  s'emparèrent  des  faubourgs  sans  coup  férir, 
et  pénétrèrent  dans  l'intérieur  de  la  ville  Jusqu'à  la  place  ;  mais 
là  ils  furent  reçus  à  bout  portant  par  un  bataillon  de  piquet  ; 
la  décharge  fut  telle  que  le  désordre,  l'épouvante  et  la  mort 
furent  bientôt  dans  leurs  rangs;  ils  ne  parvinrent  à  se  rallier 
qu'en  dehors  des  faubourgs,  après  avoir  perdu  plus  de  3oo 
hommes. 

27. 
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4gu.  Pendant  ce  temps,  J'empereur  avait  gardé  en  réserve,  à 

France.  jj-Qy^^  ]q  division  Priant  ('vieille  garde),  et  celle  des  généraux 
Laferrière  et  Exelmans  ,  prêtes  à  marcher  vers  l'Aube  et  la 
Marne,  selon  les  circonstances. 
2r.  Mvrier.  L'armée  de  Silésie  s'avance  vers  Paris,  par  la  vallée  de  la 
Marne  ;  le  maréchal  Mortier  se  réunit  au  maréchal  Marmont, 
à  la  Ferté-sous-Jouarre.  —  Le  24,  Blucherquitta  Ja  rive  droite 
de  la  Seine  pour  marcher  sur  le  corps  du  maréchal  Marmont; 
il  passa  TAube  et  se  dirigea,  en  deux  colonnes,  par  Barbonne 
et  Chichy  sur  Sézanne.  Le  maréchal  français  fit  replier  à  la  hâte 
ses  cantonnements,  et  prit  position  à  Vindey,  à  une  demi-lieue 
de  Sézanne.  Le  25,  au  matin,  l'ennemi  déboucha  tellement  en 
force,  que  l'on  eut  de  la  peine  à  dégager  les  800  chevaux  déta- 
chés sur  les  hauteurs  de  Pleurs  pour  le  reconnaître.  Le  feld-ma- 
réchal  prussien  essaya  d'imiter  la  manœuvre  de  l'empereur  à 
Vauxchamps,  en  jetant  de  la  cavalerie  sur  les  flancs  ainsi  que 
sur  les  derrières  de  son  adversaire;  toutefois  cette  cavalerie 
ennemie  ne  réussit  point  dans  ses  tentatives,  et  l'artillerie  légère 
l'ayant  maltraitée ,  elle  s'éloigna.  Le  maréchal  Marmont  fit 
halte  à  la  belle  position  en  arrière  du  défilé  de  Tourneloup; 
mais  Blucher,  marchant  toujours  à  droite  et  à  gauche  avec  sa 
■cavalerie,  tandis  que  son  infanterie  se  formait  pour  attaquer, 
le  maréchal  continua  sa  retraite  sur  la  Ferté-Gaucher,  où  il  prit 
position  derrière  le  Morin,  après  avoir  soutenu  heureusement  un 
assez  vif  combat  d'arrière-garde  au  village  de  Montis.  Le  lende- 
main il  se  porta  parRebais  à  laFerté-sous-.Touarre,  où  l'ennemi 
■  ne  le  suivit  que  faiblement  ;Bluchervenait  d'être  informé  parles 
dépêches  et  les  réponses  d'un  officier  d'état-major,  fait  pri- 
sonnier en  se  rendant  en  mission  près  du  maréchal  Marmont , 
que  le  maréchal  Mortier  avait  laissé  dans  Soissons  le  général 
Moreau  avec  une  bonne  garnison  ;  il  dut  croire,  d'après  les 
mêmes  renseignements,  que  ce  dernier  maréchal,  à  la  tête  de 
S  à  10,000  hommes,  s'était  porté  à  Château  Thierry,  et  de  là 
à  la  Ferté-sous-Jouarre. 

11  craignit  donc  d'effectuer  le  passage  de  la  Marne  en  pré- 
sence des  deux  maréchaux  français,  et  préférant  la  franchir 
sans  combat  en  tournant  leur  droite,  il  fil  aussitôt  marcher 
son  armée,  les  Prussiens  par  Rebais  sur  la  Ferté-sou*-Jouarre, 
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et  les  Russes,  de  Coulommiers,  par  Saint- Jean-les-Deux-Ju-      1814. 
meaux,  sur  Trilport.  Il  chargea  le   général  Korf  d'observer,    France, 
avec  4,000  chevaux,  les  mouvements  que  l'empereur  Napoléon 
pourrait  faire  des  bords  de  l'Aube  à  ceux  de  la  Seine. 

Cependant  les  maréchaux  Marmont  et  Mortier,  réunis  à  la 
Ferté,  et  ne  voulant  pas  être  coupés  de  Paris,  comme  devait 
le  leur  faire  craindre  le  mouvement  de  l'armée  de  Silésie, 
passèrent  la  Marne,  le  27,  et  brûlèrent  le  pont.  Cette  re- 
traite fut  couverte  par  la  division  Ricard  entre  Monceaux  et 
Trilport;  à  ce  dernier  point,  la  cavalerie  Doumerc  défila 
lentement  et  avec  peine  sur  un  mauvais  pont  de  bateaux,  ce 
qui  retarda  le  passage  de  l'infanterie,  et  donna  le  temps  aux 
Russes  de  venir  en  chicaner  la  destruction.  On  réussit  toute- 
fois à  le  rompre,  et  l'on  continua  en  toute  hâte  la  marche  sur 
Meaux. 

Retraite  des  deux  maréchaux  ;  combat  de  Meaux.  —  Cette  27  février, 
ville,  gardée  par  1,500  gardes  nationaux,  sans  autre  défense 
que  les  tambours  construits  devant  ses  portes ,  était  sur  le  point 
d'être  prise  par  l'avant-garde  du  général  Sacken,  qui,  dès  la 
veille,  occupait  le  faubourg  de  Cornillon,  et  le  premier  pont  de 
la  Marne^  lorsque  le  maréchal  Marmont,  arrivant  par  la  porte 
de  la  Ferté,  marcha  à  la  tête  de  son  état-major  et  de  quelques 
hommes,  sur  celle  de  Cornillon,  dont  il  s'empara;  mais  il  ne 
put  déloger  l'ennemi  du  pont  du  faubourg;  le  général  Pelleport 
fut  blessé  dans  cet  engagement. 

Le  même  jour,  l'arrière-garde  du  maréchal  Mortier  fut  sur 
le  point  d'être  coupée.  Le  général  Vincent,  qui  la  commandait 
avait  quitté,  dans  la  nuit,  Château-Thierry;  apprenant,  à  Mon- 
treuil-aux-Lions,que  l'avant-garde  prussienne  se  trouvait  déjà 
à  la  Ferté,  il  se  jeta  à  la  droite  et  gagna  Meaux  par  Lizy  à  tra- 
vers champs,  pour  éviter  l'avant-garde  du  corps  de  Sacken,  qui 
se  dirigeait  également  sur  Meaux,  après  avoir  jeté  un  pont  entre 
Sameron  et  la  Ferté. 

Blucher  suspend  sa  marche  sur  Pajis.  — De  son  côté,  l'en-  28  février; 
uemi  n'était  pas  non  plus  tranquille  sur  ses  derrières  ;  l'empe- 
reur s'avançait  sur  la  Marne.  Informé  de  ce  mouvement  par 
une  reconnaissance  que  le  général  Tettenborn  avait  poussée  sur 
Fère-Champenoise,  et  qui  avait  été  vigoureusement  repoussée 
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it<H.  par  les  chasseurs  et  les  lanciers  de  la  garde,  Blucher  jeta  en 
France,  toute  hâte,  dans  la  direction  de  Vertus,  deux  ponts  sur  la 
Marne,  et  fit  passer  son  armée  sur  la  rive  droite,  laissant  à  la 
Ferté-sous-Jouarre  le  corps  d'York  pour  couvrir  les  ponts  et 
recueillir  la  cavalerie  du  général  Korf,  rappelée  de  la  Fertc- 
Gaucher.  Le  général  Kleist, -formant  tète  de  colonae,  prit  po- 
sition à  Lizy,  son  avant-garde  au-delà  del'Ourcq,  sur  la  Thé- 
rouanne  afin  de  continuer  à  inquiéter  Meaux. 

Après  les  défaites  de  Champ-Aubert,  Montmirail,  Château- 
Thierry  et  Vauchamp,  Blucher  n'avait  pas  été  assez  audacieux 
pour  marcher  sur  Paris  avec  les  48,000  hommes  qu'il  était 
parvenu  à  réunir;  il  s'était  donc  adressé  à  l'empereur  Alexandre 
pour  obtenir  l'adjonction  à  son  armée  de5  corps  de  Bulow  et  de 
W'intzingerode  qui  étaient  alors  sous  les  ordres  de  Bernadotte. 
Par  l'entremise  d'Alexandre  et  de  lord  Castlereagh,  il  avait  été 
décidé  en  conseil  des  souverains  alliés ,  que  les  deux  corps 
d'armée  que  Blucher  demandait  seraient  réunis  à  l'armée  de  Si- 
lésie,  lord  Castlereagh  se  chargeant  d'aplanir  toutes  les  diffi- 
cultés avec  le  prince  royal  de  Suède  et  de  le  dédommager  des 
forces  qu'on  lui  enlevait.  On  envoya  immédiatement  aux  corp^ 
de  Bulow  et  de  Wintzingerode  l'ordre  de  se  ranger  sous  le 
commandement  du  feld-raaréchal  Blucher. 

En  même  temps,  pour  resserrer  les  liens  qui  unissaient  les 
membres  de  la  coalition  que  certaines  mésintelligences  mena- 
çaient souvent  de  briser,  lord  Castlereagh  imagina  de  faire 
conclure  un  nouveau  traité  d'alliance  qui  cimenterait  l'union 
des  grandes  puissances,  l'Angleterre,  l'Autriche,  la  Russie  et 
la  Prusse ,  contre  les  agressions  de  la  France.  Chacune  de  ces 
puissances  s'engageait  à  fournir  un  contingent  permanent  de 
150,000  hommes  jusqu'à  ce  que  la  guerre  actuelle  fût  termi- 
née, en  exigeant  le  concours  des  puissances  secondaires ,  ce  qui 
porterait  la  force  totale  de  la  coalition  à  800,000  hommes.  L'An- 
gleterre ne  pouvant  pas  fournir  150,000  hommes  de  ses  pro- 
pres troupes,  s'obligeait  à  les  donner  en  troupes  à  sa  solde. 
Cette  puissance  offrait,  pour  toute  la  durée  delà  guerre  ,  un 
subside  annuel  de  6  millions  de  livres  sterling  (150  millions 
de  francs)  à  partager  par  tiers  entre  la  Russie,  l'Autriche  et  la 
Prusse.  Les  puissances  contractantes  ne  devaient  écouter  aucune 
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proposition  particulière  et  ne  traiter  qu'en  commun  avec  l'en-  i^tu 
nemi.  L'alliance  devait  durer  vingt  années  au  delà  de  la  paix  ^"'"^• 
prochaine ,  et ,  la  guerre  terminée  ,  chacune  des  puissances  de- 
vait tenir  60,000  liommes  { en  tout  240,000  )  au  service  de  celui 
des  alliés  qui  serait  attaqué  par  la  France.  Les  propositions  de 
lord  Castlereagh  furent  accueillies  par  les  souverains  alliés  et 
signées  à  Chaumont  le  i^^  mars.  Ce  fut  ce  fameux  traité  de 
Chaumont  qui  a  servi  de  fondement  à  la  Sainte-Alliance,  qui 
pendant  quarante  années  a  favorisé  les  envahissements  de  ceux 
qui  l'avaient  établie,  sous  le  prétexte  spécieux  des  dangers  dont 
la  France  pouvait  les  menacer  dans  l'avenir,  mais  dans  leur 
propre  intérêt,  sans  se  soucier  beaucoup  du  prétendu  équilibre 
général  qu'ils  se  proposaient  de  rétablir,  et  dont  ils  furent  les 
premiers  à  détruire  les  bases. 

Les  maréchaux  Mortier  et  Marmont  demandent  des  ren-  28  lévrier. 
forts  au  conseil  de  régence  —  Cependant  les  deux  maréchaux 
français,  qui  ne  connaissaient  point  la  marche  de  l'empereur, 
ne  crurent  pas  pouvoir,  avec  1 0,000  hommes  qui  formaient 
leur  force  totale,  lutter  contre  l'armée  de  Silésie,  et  ils  informè- 
rent la  régence  de  leur  situation.  Le  colonel  Fabvier,  premier 
aide  de  camp  du  maréchal  Marmont,  fut  envoyé  à  Paris  pour 
appeler  l'attention  du  ministre  de  la  guerre  et  de  la  régente  sur 
les  dangers  qui  menaçaient  la  capitale  '. 

Il  y  avait  alors  5,000  hommes  d'infanterie  et  1,000  chevaux 
de  disponibles  dans  les  dépôts  de  la  garde.  Le  roi  Joseph  crut 
prendre  beaucoup  sur  lui  en  envoyant,  sans  l'autorisation  di- 
recte de  son  frère,  1,300  fantassins  et  une  centaine  de  lanciers 

♦  Le  duc  de  Feltre  léraoigna  la  plus  vive  anxiété,  et  prit  toutes  les  me- 
sures qui  étaient  en  son  pouvoir.  Le  roi  Joseph  ne  fut  frappé  que  d'une 
cliose,  c'était  que  le  colonel  avait  étéd'abi/ni  chez  le  ministre,  au  lieu  de 
de  venir  cliez  lui  ;  on  n'avait  pas  voulu  le  réveiller  pour  une  pareille  baga- 
telle. Dn  teste,  on  ne  s'occupait  que  de  plaisirs  et  de  fêtes  ;  on  recevait 
aux  Invalides  les  drapeaux  pris  dans  les  derniers  combats,  dernière  offrande 
des  armées  françaises  au  temple  de  Mars.  Le  27,  lorsque  l'ennemi  attaquait 
Meaux,  son  canon  répondait  à  celui  des  Invalides.  La  sécurité  du  gouver- 
nement paraissait  cependant  complète;  et  cette  fois  encore,  la  fortune  et  la 
valeur  de  nos  soldats  la  justifièrent.  L'empereur  dans  toutes  ses  dépêches 
au  ministre  et  à  la  régente  s'obstinait  à  traiter  de  débris  de  fugitifs  les 
60,000  hommes  commandés  par  Blucher. 
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fxi4.  au  corps  du  maréchal  Mortier,  et  en  plaçant  un  détachement 
France.  ^^  ^^^  hommes  à  chacun  des  ponts  de  Saint-Maur  et  de  Cha- 
renton.  Quant  au  maréchal  Marraont,  on  ne  put  lui  envoyer 
aucun  renfort,  attendu  qu'il  n'existait  presque  aucun  conscrit 
dans  les  dépôts  de  la  ligne  épuisés  par  la  formation  de  la  der- 
nière division  de  réserve. 
28  février.  Cowbat  (le  (jvé-à-Trcme.  —  En  attendant  les  secours  de- 
mandés, les  maréchaux  se  portèrent  sur  la  rive  droite  de 
rOurcq,  point  qu'ils  croyaient  menacé;  le  général  Vincent," 
commandant  l'avant-garde  du  maréchal  Mortier,  rencontra  les 
coureurs  du  général  Kleist,  et  les  repoussa  jusqu'à  Estrepilly  , 
où  ils  passèrent  la  Thérouanne  ;  derrière  cette  rivière,  l'avant- 
garde  prussienne  occupait  la  position  de  Gué-à-Trème.  Le 
général  Christiani  fit  aussitôt  canonner  ce  village  par  son  ar- 
tillerie pendant  qu'il  le  faisait  attaquer  de  front  par  sa  première 
brigade  et  tourner  sur  la  gauche  par  le  régiment  des  flanqueurs- 
chasseurs;  Gué-à-Trême  fut  aussitôt  enlevé  et  les  quatre  ba- 
tailons  qui  l'occupaient  vinrent  se  rallier  derrière  la  cavalerie 
ennemie,  qui  défendait  le  défilé  de  Neufchelles.  Le  général  Kleist 
fit  rompre  le  pont  de  Lizy  et  s'établit  à  Fulaines,  gardant  les 
routes  de  la  Ferté-Miion  et  de  Nanteuil.  Le  maréchal  Mar- 
mont  vint  par  la  route  de  la  Ferté-Milon  prendre  position  à 
May-en-Muliem;  la  nuit  et  une  forte  pluie  de  neige  fondue 
n'arrêtèrent  point  le  combat  ;  on  se  battit  avec  acharnement 
jusqu'au  lendemain  matin.  Les  Français  n'eurent  pas  au  delà 
de  80  hommes  hors  de  combat,  et  ils  en  prirent  ou  tuèrent  plus 
de  400  à  l'ennemi. 
»♦'  mars.  Combat  de  Liz-rj.  —  A  la  suite  de  cet  engagement,  le  felJ- 
maréchal  Blucher  voulut  attaquer  les  maréchaux  dans  leur  pj- 
sition,  avant  l'arrivée  de  l'empereur.  Il  donna  ordre,  à  cet  effet, 
au  général  Korf  et  au  corps  de  Kleist  de  passer  la  Marne,  et  de 
replier  les  ponts.  Il  prescrivit  également  à  ce  dernier  corps  et 
a  celui  de  Kapzewitsch  d'attaquer  le  lendemain,  i**^  mars,  la 
gauche  des  Français,  et  de  tomber  sur  leurs  derrières.  Mais  on 
devait  passer  l'Ourcq  à  Crouy,  et  le  pont  se  trouvant  rompu, 
il  fallait  remonter  jusqu'à  Fulaines  ;  le  général  Sacken  put 
seul  engager,  devant  Lizy,  une  fusillade  avec  le  maréchal  Mor- 
tier. Il  était  six  heures  du  soir;  Blucher  voyant  que  son  projet 
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d'aborder  les  maréchaux  et  de  les  prendre  à  dos,  avait  échoué      ,^4. 
pendant  cette  attaque  de  front,  prescrivit  au  général  Kapzewitsch     *^"""^*^ 
de  jeter  un  pont  sur  l'Ourcq  et  de  le  franchir  à  Gesvres  ;  les 
Russes  passèrent  la  rivière  malgré  lacavçilerie  Douraerc,  mais 
ils  furent  bientôt  culbutés  sur  l'autre  rive  par  le  maréchal  Mar- 
mont,  dont  l'infanterie  leur  fit  près  de  300  prisonniers. 

Pendant  la  nuit,  le  général  Poret  de  Morvan  arriva  avec  les 
renforts  partis  de  la  capitale.  Cette  nouvelle,  et  l'arrivée  de 
l'empereur,  décidèrent  Blucher  à  la  retraite,  en  2  jours  la  chance 
avait  bien  changé  ;  Paris  était  sauvé. 

L ennemi  s'empare  de  la  Fère.  —  Cependant  le  général  Bu- 
low,  dont  on  a  vu  plus  haut  les  opérations  en  Belgique,  était, 
le  24  février,  à  Laon;  de  là  il  avait  détaché  une  brigade  pour 
s'emparer  de  la  Fère,  dont  la  possession  assurait  son  flanc  droit, 
et  le  rendait  maître  du  cours  de  l'Oise.  Cette  place,  presque 
dépourvue  de  fortifications,  avait  400  hommes  de  garnison; 
le  26,  les  Prussiens  y  jetèrent  des  obus,  et  ils  allaient  monter 
à  l'escalade,  lorsque  le  général  d'artillerie,  Pommereuil,  re- 
mit la  place  à  l'ennemi,  avec  des  magasin^  considérables  et  le 
dépôt  d'artillerie,  et  obtint  la  faculté  de  se  retirer  à  Noyon, 
sous  condition  de  ne  pas  servir  pendant  le  reste  de  la  campagne. 
Ce  même  jour,  et  en  vertu  de  la  décision  prise  en  quartier  gé- 
néral des  souverains  alliés,  le  général  Bulovv  reçut  ordre  de 
Blucher  d'opérer  sa  jonction  sur  l'Aisne  avec  le  corps  de 
Wintzingerode ,  qui  avait  opéré  la  sienne  à  Reims,  avec  celui 
du  comte  de  Woronzoff ,  détaché  de  l'armée  du  nord;  et  dès 
le  lendemain,  toutes  ces  forces  réunies  se  portèrent  sur  Sois- 
sons  pour  s'y  réunir  au  feld-maréchal ,  ce  qui  allait  porter 
l'armée  de  Silésieà  100,000  hommes. 

Piapoléon  s'avance  sur  les  derrières  de  V armée  de  Silésie,  2  mars. 
et  passe  la  Marne  à  la  Ferlé.  —  L'empereur,  voyant  échouer 
les  conférences  de  Lusigny  pour  une  suspension  d'armes,  parce 
qu'on  n'avait  pu  s'entendre  sur  la  ligue  de  démarcation,  mit 
sous  les  ordres  du  maréchal  Macdonald  les  corps  d'armée  du 
maréchal  Oudinot  et  du  général  Gérard,  avec  la  cavalerie  des 
généraux  Saint-Germain,  Milhaud  et  du  comte  de  Valmy.  Il  le 
chargea,  avec  ces  troupes  réunies  aux  siennes,  de  contenir  la 
grande  armée  alliée  établie  derrière  l'Aube,  entre  Bar  et  la  Fcrtc  ; 
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<}»i/,.  et,  le  27,  il  se  porta  contre  l'armée  de  Silésie  avec  la  même  im- 
irance.  pétuositéqui  avait  signalé  sa  première  expédition  sur  la  Marne; 
il  emmenait  avec  lui  toute  sa  garde,  l'infanterie  du  maréchal 
Victor,  la  cavalerie  du  comte  Bordesoulle,  et  la  division  Rous- 
sel, du  corps  du  comte  de  Vaimy.  Parti  de  Troyes,  il  coucha 
le  même  jour  aux  Herbisses,  à  2  lieues  au  delà  d'Arcis-sur-Aube  * 
le  lendemain  il  se  dirigea  sur  Sézanne  par  Fère-Champenoise, 
et  plaça  son  quartier  général  au  château  d'Esternay,  entre  la 
Ferté-Gaucher  et  Séxanne.  Le  i*^'  mars  il  entra  à  la  Ferté-Gau- 
cher,  et  se  porta  aussitôt  sur  Urbais  et  la  Ferté-sous-Jouarre, 
où  il  arriva  le  soir  même  par  un  temps  pluvieux  et  par  d'affreux 
chemins.  Pendant  la  nuit  on  désembourba  l'artillerie  et  l'on 
travailla  à  la  reconstruction  du  pont  de  la  Ferté. 
5  mars.  Le  feld-maréchal  Blucher  se  retire  sur  l'Aisne;  combat  de 
Neuilly-Saint-Front.  —  Le  2  mars,  l'armée  de  Silésie  se  retira 
sur  Soissons  pour  opérer  la  jonction  annoncée  avec  les  corps  de 
Wintzingerode,  Bulow  et  Woronzoff;  et  le  général  Kleist  eut 
ordre  de  pousser  une  reconnaissance  sur  May.  Le  général  Zie- 
then,qui  en  fut  chargé,  déboucha  de  Neufchelles,  et  repoussa  la 
division  Merlin;  mais  celle-ci  ayant  été  soutenue  par  les  divi- 
sions Ricard  etLagrange,et  12  pièces  de  canon,  l'ennemi,  forcé 
sur  sa  gauche  à  cinq  heures  du  soir,  se  retira  avec  peine  der- 
rière le  corps  du  général  Kleist;  celui-ci  devait  protéger  la  re- 
traite du  corps  de  Kapzewitsch,  qui  repassait  la  rivière  pour  se 
porter  sur  la  Ferté-Milon  ;  et  à  cet  effet  il  était  urgent  de  dé- 
fendre, contre  le  maréchal  Marmont,  le  défilé  de  Mareuil,  qui 
se  trouve  en  avant  de  l'Ourcq. 

Le  fils  du  feld-maréchal  Blucher  y  fut  laissé  avec  deux  ba- 
taillons, un  régiment  de  hussards  et  6  pièces  d'artillerie,  et  s'y 
conduisit  vaillamment.  A  mesure  que  les  troupes  de  Kleist 
arrivèrent  sur  la  gauche,  ce  général  les  forma  en  bataille;  et  à 
minuit  il  continua  sa  marche  sur  la  Ferté-Milon.  Les  maréchaux 
Marmont  et  Mortier  s'établirent  le  soir  même  à  Neufchelles  et 
Vauzenfroy.  Le  lendemain  3,  tandisque  l'empereur,  après  avoir 
passé  la  Marne,  lançait  à  la  poursuite  de  l'ennemi  la  division 
Friant,  le  corps  du  maréchal  Ney,  et  la  cavalerie  de  la  garde  et 
de  la  ligne,  il  envoyait  par  Vieux-Maisons  et  Rullière  à  Châ- 
teau-Thierry le  maréchal  Victor  et  le  duc  de  Padoue,  avec 
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2  batteries  à  pied  et  4  d'artiliene  à  cheval.  Les  deux  maréchaux  «gn. 
suivirent  chaudement  l'ennemi,  dont  l'arrlère-garde  prit  posi-  •^'"•""'^ 
tion  à  IN'euilly-Saint-Front,  et  aurait  été  infailliblement  enlevée 
si  la  cavalerie  Douraerc  avait  pu  assez  tôt  la  tourner  par  sa 
gauche,  pendant  que  l'artillerie  légère  la  canonnait  en  front.  L'in- 
fanterie du  maréchal  Marmont  arriva  également  trop  tard  pour 
seconder  ce  mouvement.  Toutefois,  l'ennemi  perdit  en  se  reti- 
rant près  de  600  hommes  et  quelques  bagages  ;  il  voulut  défendre 
quelques  mcrulihs,  mais  on  les  enleva  si  vivement,  que  presque 
tous  les  prisonniers  qui  y  furent  faits  se  trouvèrent  atteints  par 
la  baïonnette.  Le  soir,  les  Français  passèrent  l'Ourcq  à  la  Ferté- 
Milon,  où  ils  bivouaquèrent. 

Capitulation  de  Soissons.  —  L'armée  ennemie,  pressée  en 
front  par  les  maréchaux  Marmont  et  Mortier,  marchait  avec 
des  peines  et  des  fatigues  extrêmes,  par  des  chemins  de  tra- 
verse; elle  se  dirigeait  sur  Braine  et  Fisnie,  où  son  flanc  gau- 
che était  menacé  par  l'empereur,  dont  l'avant  garde  s'approchait 
de  Rocourt.  Ses  colonnes  se  débandaient  et  laissaient  a  chaque 
pas  des  blessés,  des  traînards  et  des  bagages.  Tout  promettait 
à  l'armée  française  la  destruction  de  l'armée  de  Blucher,  quand, 
par  un  malheur  qu'on  était  loin  de  prévoir,  Soissons  ouvrit  ses 
portes  aux  corps  alliés  de  l'armée  du  Nord.  Les  colonnes  haras- 
sées de  l'ennemi  purent  reprendre  la  grande  route,  et  l'armée 
de-Silésie  fut  augmentée  des  forces  des  généraux  Wintzingerode, 
lîulow  et  Woronzoff. 

Nous  devons  rapporter  les  circonstances  de  cet  événement 
extraordinaire. 

Soissons  n'était  pas  plus  fortifié  que  la  première  fois  où  l'en- 
nemi s'en  empara  de  vive  force.  Il  avait  peu  de  troupes;  mais 
c'étaient  des  Polonais  aguerris,  et  l'artillerie  était  bien  servie. 
Toutefois,  le  général  Moreau,  déjà  si  malheureux  à  Auxerre, 
se  voj'ant,  le  2  mars,  investi  et  canonné  de  toutes  parts,  ne 
songea  qu'à  préserver  la  ville  d'un  assautetà  sa-ver  la  garnison. 
Il  reçut  un  parlementaire,  entama  une  négociation  avec  le  gé- 
néral Bulow,  et  consentit  à  rendre  Soissons  avec  la  faculté 
de  se  retirer  sur  Villers-Coterets,  avec  son  artillerie  et  ses  ba- 
gages. 

Jonction  des  deux  armées  alliées,  du  Nord  et  de  Silésv.  —     i  mars. 
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jxn  La  capitulation  de  Soissons  rouvrit  à  Blucher  le  passage  de 
l'Aisne,  et,  loin  de  se  trouver  dans  la  triste  position  de  com- 
battre, ayant  la  ville  devant  lui.  à  dos  les  corps  des  maréchaux 
Marmont  et  de  Mortier,  et  sur  son  flanc  gauche  les  forces  de 
l'empereur,  qui  précipitait  sa  marche  pour  le  déborder,  il  fut 
en  état,  par  sa  jonction  avec  l'armée  du  Nord,  de  reprendre 
l'offensive  et  de  tenir  tête  à  son  redoutable  antagoniste.  Cou- 
vert par  l'Aisne,  dont  tous  les  passages  furent  fortement  gar- 
dés jusqu'à  Berry-au-Bac,  il  appuya  sa  droite  à  Fontenay,  et 
étendit  sa  gauche  par  delà  Craone.  La  cavalerie  du  général 
Czernicheff  fut  chargée  de  battre  la  campagne,  et  d'éclairer 
l'armée  entre  l'Aisne  et  la  Vesle. 

Le  4  mars ,  au  point  du  jour,  d'après  les  ordres  donnés  par 
l'empereur,  à  son  quartier  général  de  Montreuil-aux-Lions ,  la 
cavalerie  du  comte  Grouchy  et  celle  de  la  garde  se  portèrent  en 
toute  diligence  à  Fismes  par  la  traverse  de  laFère-en-Tarde- 
nois,  pour  tourner  la  gauche  de  l'ennemi;  et  les  maréchaux 
Marmont  et  Mortier,  soutenus  à  quelque  distance  par  3,000 
hommes  de  la  réserve  de  Paris ,  commandés  par  le  duc  dePadoue , 
reçurent  ordre  de  pousser  vivement  l'ennemi.  Celui-ci  céda  le 
terrain,  et  la  marche  ne  souffrit  aucune  difficulté.  Un  grand 
nombre  de  voitures  d'équipages  tombèrent  au  pouvoir  de 
l'armée  française. 

L'empereur  fit  pousser  de  Fismes  sur  Braine  une  reconnais- 
saoce  composée  des  escadrons  de  service  aux  ordres  du  général 
Guyot;  mais  elle  fut  ramenée  par  le  général  Czernicheff,  qui 
fut  bientôt  poussé  lui-même  jusqu'à  Courcelles,  par  la  division 
Roussel,  qui  descendait  des  hauteurs  de  Saint-Martin  dans  la 
vallée ,  ayant  à  sa  tête  le  comte  Grouchy.  Le  5*=  dragons  exécuta 
de  très-belles  charges. 

L'empereur  apprit  à  Fismes  la  reddition  de  Soissons,  et  en 
témoigna  la  plus  vive  indignation  '. 

'  Le  bulletin  officiel  s'exprimait  ainsi  :  «  L'armée  ennemie  se  croyait 
perdue,  quand  elle  apprit  que  le  pont  de  Soissons  lui  appartenait,  et  n'avait 
même  pas  été  coupé.  Par  une  lâcheté  qu'on  ne  saurait  délinir,  le  général 
qui  commandait  à  Soissons  a  abandonné  la  place- en  vertu  d'ime  capitulation 
soi-disant  honorable;  il  est  traduit,  ainsi  que  les  membres  <lu  conseil  de  dé- 
fense, fi  une  commission  d'enquête.  Ces  odiciers  étaient  d'autant  plus  cou- 
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Si  la  révolution  du  3(  mars  sauva  la  tête  ou  Thonneur  au      ««m. 
général  Moreau  et  aux  officiers  gui  composaient  le  conseil  de     f'""'^''- 
défense,  ils  n'en  furent  pas  moins  condamnés  par  toute  l'armée 
française,  qui  ne  doutait  pas  que ,  saus  la  reddition  de  Soissons, 
c'en  était  fait  de  l'armée  de  Blucher,  dont  la  destruction  devait 
entraîner  la  retraite  de  toutes  les  forces  de  la  coalition. 

Reprise  de  Reims  sur  les  alliés.  —  A  la  droite;  le  général  3  mars. 
Corbineau ,  détaché  sur  Reims  avec  la  division  Laferrière ,  y 
entra  le  .5,  vers  quatre  heures  du  matin;  il  tourna  la  ville  par 
Saint-Brice,  et  fit  prisonniers  quatre  bataillons  ennemis  qui  la 
couvraient  du  côté  de  Soissons ,  sur  le  plateau  de  Sainte-Gene- 
viève. Par  ce  mouvement,  l'empereur  coupait  les  communica- 
tions entre  l'armée  combinée  du  Nord  et  de  Silésie  et  celle  du 
prince  de  Schwartzenberg  ;  au  centre  ,  le  comte  Grouchy  s'em- 
para deBraine,  vers  deux  heures  du  matin,  et  enleva  100 
chevaux  aux  Cosaques. 

A  la  gauche  ,  les  maréchaux  Marmont  et  Mortier  entrèrent , 
vers  trois  heures  de  l'après-midi,  dans  les  faubourgs  de  Sois- 
sons ,  avec  l'arrière-garde  russe  ;  l'impétuosité  des  troupes  fut 
telle  qu'on  faillit  enlever  la  ville  même.  8,000  Russes  jetés 
dans  la  place  sous  les  ordres  du  général  Rudzewitsch ,  opposè- 
rent la  plus  vigoureuse  résistance  ;  on  se  fusilla  longtemps  d'une 
maison  à  l'autre j  une  vive  canonnade  s'engagea  alors,  et  le 
combat  se  prolongea  mal  à  propos  jusqu'à  la  nuit  close.  L'ar- 
mée ennemie  était  tellement  pressée  dans  sa  retraite ,  que  de  la 
rive  gauche  de  l'Aisne,  on  put  canonner  longtemps  ses  colonnes 
entassées  sur  la  route  de  Laon.  La  perte  de  part  et  d'autre  fut 
évaluée  à  environ  900  hommes  tués  ou  blessés. 

Combat  et  bataille  de  Craone.  —  Napoléon  voulant  pro-  e  et  7  mars, 
fiter  de  l'occupation  de  Reims  ,  qui  rouvrait  la  communication 
avec  une  partie  des  places  de  la  frontière  des  Ardennes,  envoya 
au  général  Janssens  l'ordre  de  rejoindre  au  plutôt  par  Rhétel, 
avec  les  troupes  disponibles  delà  2*"  division  militaire  ,  tandis 
que  lui  tournerait  l'ennemi  par  sa  gauche  ,  et  le  préviendrait  à 
Laon.  A  cet  effet ,  il  fit  partir  de  Fismes  le  comte  Nansouty 
avec  la  brigade    polonaise  Pacz  et  la  division   Exelmans, 

pables,  que,  pendant  toute  la  journée  du  2  ou  3  mars,  on  avait  entendu  de 
la  ville  la  canonnade  de  l'armée  française,  qui  se  rapprochait  de  Soissons.  » 
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«8u.  pour  se  rendre  maître  de  Berry-au-Bac,  où  se  trouve  le  pont 
le  plus  proche  sur  l'Aisne;  même  ordre  fut  expédié  aux  maré- 
chaux Marmont  et  Mortier.  Le  comte  jNansouty  chassa  les 
grand'-gardes  d'une  brigade  de  cavalerie  russe,  qui  gardait  la 
tête  du  défilé  sur  la  route  de  Reims,  culbuta  tout  ce  qu'il  ren- 
contra dans  Berry,  et  passant  le  pont  avec  l'ennemi ,  il  le  con- 
duisit battant  jusqu'au  delà  de  la  Ville-aux-Bois ,  après  lui  avoir 
enlevé  2  pièces  de  canon  et  200  cavaliers.  Ce  mouvement  fut 
appuyé  par  les  divisions  Friant  et  Meunier,  qui  filèrent  le  long 
de  la  rive  gauche  de  l'.Aisne  et  vinrent  s'établir  sur  les  hauteurs 
entre  Berry-au-Bac  et  Corbeny.  L'empereur,  après  avoir  rallié 
la  division  Laferrière,  rappelée  de  Reims,  se  mit  en  marche 
sur  Corbeny  avec  le  reste  des  troupes;  il  y  était  établi,  lorsque 
les  alliés  parurent  sur  le  petit  plateau  de  Craone.  Le  capitaine 
d'ordonnance  Caraman  fut  aussitôt  chargé  de  pousser  une  re- 
connaissance dans  cette  direction  avec  un  bataillon  de  vieille 
garde,  mais  il  fut  si  chaudement  accueilli,  que  l'empereur  fut 
forcé  de  le  faire  appuyer  par  une  brigade,  et  d'ordonner  au 
maréchal  Ney  d'opérer  une  diversion  sur  la  droite ,  à  travers  le 
bois  de  Corbeny.  La  ferme  deHeurtebise ,  prise  et  perdue  alter- 
nativement par  la  division  Meunier  et  une  brigade  russe,  fut, 
à  sept  heures  du  soir,  au  pouvoir  de  celte  dernière.  L'empereur 
ayant  fait  cesser  le  combat,  la  vieille-garde  retourna  dans  ses 
bivouacs  en  avant  de  Corbeny;  la  division  Meunier  s'établit 
entre  Heurtebise  et  Vauclerc,  et  la  division  Boyer  au  moulin 
de  Bonconville,  à  droite  du  chemin  de  la  ferme  de  la  Bove. 

Le  lendemain,  7  mars,  l'empereur  reconnut  la  position  de 
l'ennemi.  La  droite  et  la  gauche  étaient  appuyées  sur  deux  ra- 
vins, et  un  troisième  couvrait  son  front;  l'infanterie  de  Wint- 
zingerode  était  sur  3  ligues  en  colonnes  serrées  par  bataillons; 
celle  de  Sacken  entre  Bray  et  l'Ange-Gardien;  et  les  corps  da 
Langerou  ,  Kleist  et  York,  manœuvraient  entre  la  Lette  et  le 
chemin  de  Bruyères  pour  protéger  et  suivre  le  mouvement  de 
10,000  chevaux  et  de  60  pièces  d'artillerie  légère,  pour  se  jeter 
par  la  droite  des  Français  et  sur  leur  ligne  de  communication, 
vers  la  route  de  Corbeny  à  Laon,  et  tomber  sur  leurs  derrières. 
Le  corps  de  Bulow  était  en  marche  pour  occuper  la  position  de 
Laon,  qui  assurait,  en  cas  de  revers,  une  retraite  au  feld  ma- 
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réchal,  dout  toutes  les  forces,  qui  n'étaient  pas  réunies  sur  le     jm 
même  point,  s'élevaient  au  moins  à  1 00,000  hommes.  Napoléon 
en  avait  à  peine  35,000,  dont  les  deux  tiers  étaient  des  soldats 
de  nouvelles  levées,  malingres  et  sans  instruction. 

Le  maréchal  INcy,  réunissant  à  son  corps  d'armée  l'infanterie 
du  maréchal  Victor  et  les  dragons  du  général  Roussel ,  fut 
chargé  de  l'attaque  principale,  sur  la  droite.  Là  se  trouvait  le 
comte  Woronzoff  avec  l'infanterie  du  général  Wintzingerode , 
protégée  par  36  pièces  de  canon  sur  son  front,  et  par  une  bat- 
terie de  1 2  sur  chacun  des  ravins  de  Vauclerc  et  d'Oulches,  seuls 
débouchés  praticables  pour  arriver  à  lui.  La  brigade  du  géné- 
ral de  division  Pierre  Boyer,  formant  colonne  de  droite ,  côtoya 
la  lisière  du  bois,  et  se  présenta  devant  Ailles,  tandis  que  les 
divisions  Meunier  et  Curial  se  portèrent  par  la  Clairière  sur  le 
plateau,  à  gauche  en  avant  de  ce  village.  Les  colonnes  fran- 
çaises étaient  sur  le  point  de  couronner  le  plateau ,  lorsqu'elles 
furent  arrêtées  par  le  feu  très-vif  de  l'artillerie  et  de  la  mous- 
queterie  ennemies.  Mais  le  général  Woronzoff  ayant  un  peu 
refusé  son  aile  gauche  ,  par  suite  de  l'attaque  que  fit  la  division 
Boyer  de  Rebeval  (jeune  garde),  qui  déboucha  de  l'abbaye  de 
Vauclerc  avec  de  l'artillerie,  par  le  défilé  qui  conduite  Heur- 
tebise,  le  maréchal  profita  de  ce  mouvement  pour  pousser 
les  divisions  Meunier  et  Curial  sur  le  plateau. 

A  l'approche  de  la  division  Boyer  de  Rebeval,  conduite  par 
le  maréchal  Victor  en  personne,  les  troupes  légères  russes 
qui  occupaient  la  ferme  de  Heurtebise,  y  avaient  mis  le  feu  et 
s'étaient  rétirées  sur  leur  première  ligne.  Le  maréchal,  fran- 
chissant le  ravin  défendu  par  60  pièces  de  canon,  se  reforma 
aussitôt  sur  la  hauteur;  mais  il  fut  frappé  d'une  balle  qui  le 
mit  hors  de  combat.  Dans  le  même  moment,  et  d'après  les 
ordres  de  l'empereur,  le  comte  de  INansouty  abordait  l'extrême 
droite  de  la  ligne  ennemie  avec  la  division  Exelmans  et  la 
brigade  Pacz;  mais  tout  ce  qu'il  put  faire  fut  de  se  maintenir  , 
parce  que  son  artillerie  n'avait  pu  suivre,  à  cause  de  la  diffi- 
culté des  chemins.  Le  corps  du  maréchal  Ney,  réduit  par  les 
pertes  énormes  qu'il  avait  faites,  à  environ  3,000  hommes,  ne 
pouvait  enlever  le  village  d'Aillés,  et  la  division  Boyer  de  Re- 
beval aurait  été  écrasée  par  le  général  Swawikin,  si  le  général 
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ig\i_  Drouot  ne  l'avait  garantie  de  ce  choc,  en  plaçant  sur  son 
flanc  gauche  deux  batteries  de  la  garde  qui  prirent  les  Uusses 
d'écharpe. 

L'attaque  principale  n'avait  fait  aucun  progrès,  lorsque  le 
comte  Grouchy,  à  la  tête  de  la  brigade  Roussel,  traversa  le 
ravin  de  Vnuclerc,  et  vint  se  former  en  bataille  à  l'angle  du 
petit  bois  de  Saint-Martin;  il  allait  charger  sur  le  flanc  droit 
des  hussards  ennemis,  mais  il  fut  grièvement  blessé  d'un  coup 
de  feu  à  la  cuisse,  et  obligé  de  se  retirer  du  champ  de  bataille. 
Par  une  autre  fatalité ,  personne  ne  prit  le  commandement  de 
ces  escadrons,  qui  restèrent  exposés  à  la  mitraille  sans  recevoir 
d'ordres. 

Celte  charge  ayant  manqué,  et  le  maréchal  Ney  ainsi  que 
le  général  Boyer  de  Rebeval,  demandant  sans  cesse  des  ren- 
forts, l'empereur  ordonna  au  général  Laferrière  de  passer  le 
ravin  de  Vauclerc,  pour  appuyer  la  division  Boyer  de  Rebeval; 
mais  celle-ci  venait  d'être  culbutée  dans  les  bois,  ainsi  que  les 
divisions  Meunier  et  Curial;  c'est  en  vain  que  le  général  La- 
ferrière se  précipite  sur  les  Russes,  il  tombe  blessé  grièvement, 
et  sa  cavalerie,  rejetée  dans  le  ravin,  va  se  rallier  derrière  l'in- 
fanterie. 

Cependant  Blucher  ordonnait  aux  corps  de  Sacken  et  de 
Woronzoff,  qu'il  ne  voulait  pas  laisser  seuls  aux  prises,  de 
se  replier  au  plus  vite;  des  difficultés  inattendues,  telles  que 
l'escarpement  des  lieux,  s'étaient  opposées  aux  progrès  du  gé- 
néral Wintzingerode,  qui  s'était  avancé  seulement  jusqu'à 
Presie,  sans  pouvoir  atteindre  le  flanc  de  l'armée  impériale, 
que  les  Cosaques  seuls  inquiétèrent;  l'infanterie  du  général 
Kleist,  qui  avait  pris  une  autre  direction,  s'étant  égarée,  n'ar- 
riva qu'à  la  nuit  à  Festieux. 

Le  général  Sacken  se  retira  sur  la  route  deLaon,  laissant 
sa  cavalerie  au  comte  Woronzoff  pour  couvrir  la  retraite. 
Toutefois  ce  mouvement  ne  put  avoir  lieu  sans  quelque  dé- 
sordre, et  l'empereur  en  profita  pour  presser  de  nouveau  l'ar- 
rivée des  troupes  du  maréchal  Mortier,  et  ordonner  au  général 
Colbert  de  déboucher  sur  le  grand  plateau  de  Craone,  par  le 
sentier  escarpé  qui  conduit  de  Craonelle  à  la  ferme  des  Roches, 
ce  qui  fut  exécuté,  malgré  les  feux  d'artillerie  et  de  mousque- 
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terie  de  l'ennemi.  En  même  temps  il  confia  l'infanterie  du      i8u. 
maréchal  Victor  au  général  Charpentier,  qui  venait  d'arriver      '^^'^' 
avec  sa  division,  retardée  à  Craone  par  l'artillerie  de  la  garde 
qu'il  avait  fallu  laisser  passer. 

Sur  les  ordres  de  l'empereur,  ce  général  passa  en  colonne 
serrée  le  ravin  de  Vauclerc,  et,  après  avoir  côtoyé  le  pied  du 
plateau  en  suivant  la  lisière  du  bois,  afin  de  se  garantir  de  l'ar- 
tillerie ennemie,  il  gravit  sa  contre-pente  à  gauche  du  village 
d'Aillés.  A  peine  paraissait-il  sur  le  plateau,  que  le  général 
Woronzoff  ordonna  au  général  Sanders  de  se  porter  sur  la 
gauche  des  Français  avec  sa  brigade  de  réserve  et  une  autre 
de  chasseurs.  Mais  peu  d'instants  après,  le  général  Charpentier 
se  trouvant  appuyé  par  une  batterie  d'artillerie  de  la  garde  et 
par  la  division  Priant ,  et  le  général  Pierre  Boyer,  soutenu 
par  les  divisions  Meunier  et  Curial,  ayant  enlevé  le  village 
d'Aillés  aux  chasseurs  russes ,  Woronzoff  dut  commencer 
son  mouvement  de  retraite.  Aussitôt  l'armée  française  s'é- 
tendit par  sa  gauche  et  occupait  toute  la  largeur  du  plateau; 
le  maréchal  Mortier  fut  établi  en  seconde  ligne  ;  les  six  bat- 
teries de  réserve  de  la  garde  furent  placées  sur  le  front  de 
l'armée. 

L'empereur  donna  le  commandement  de  toute  la  cavalerie 
au  comte  Belliard  et  lui  ordonna  d'appuyer  le  maréchal  Ney, 
et  de  se  lier  avec  le  comte  Nansouty,  pour  déborder  le  flanc 
droit  de  l'ennemi. 

Le  général  Belliard,  se  prolongeant  vers  la  gauche  avec  les 
divisions  Colbert  et  Roussel,  prit  bientôt  la  tête  de  colonne, 
et  le  général  Colbert  chargea  plusieurs  fois  la  droite  de  l'en- 
nemi qui  se  retirait  en  toute  hâte  sur  le  chemin  de  Craone  à 
l'Ange-Gardien  :  le  désordre  commençait  à  s'y  introduire, 
mais  pour  l'entamer  et  contenir  la  cavalerie  du  corps  de  Wo- 
ronzoff et  de  Sacken,  le  général  Belliard  aurait  eu  besoin  de 
toute  la  cavalerie  qui  était  à  la  droite  avec  le  comte  Nansouty, 
et  l'occasion  fut  perdue. 

A  la  hauteur  d'Ouarmont  le  maréchal  Ney  pressa  vivement 
la  gauche  de  l'ennemi,  qui  se  jeta  dans  le  chemin  de  Chevrigny 
pour  être  à  l'abri  de  toute  poursuite  sur  la  jive  droite  de  la 
Lette.  Le  général  Charpentier  dirigea  sur  ce  chemin  rapide  et 
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étroit  4  pièces  de  canon,  qui  l'enfilèrent  et  y  causèrent  un 
grand  ravage. 

Telle  fut  la  bataille  de  Craone,  dont  les  Russes  et  les  Fran- 
çais revendiquèrent  également  l'honneur.  Les  derniers  restè- 
rent à  la  vérité  maîtres  du  champ  de  bataille,  mais  ils  achetè- 
rent cet  avantage  par  des  sacrifices  énormes.  Ils  perdirent  dans 
cette  journée  plus  de  8,000  hommes,  parmi  lesquels  un  très- 
grand  nombre  d'officiers,  et  surtout  d'officiers  d'infanterie, 
qui,  devenus  trop  nombreux  en  proportion  des  soldats', 
ne  dédaignaient  pas  de  prendre  un  fusil  et  de  combattre 
comme  eux.  En  outre  des  officiers  déjà  cités,  les  généraux 
Pierre  Boyer,  Bigarré  et  Lecapitaine,  furent  blessés.  Les 
Russes  eurent  près  de  6,000  hommes  hors  de  combat;  les  gé- 
néraux Landskoy  et  Orschakoff  furent  tués;  les  géné- 
raux Schowanski,  Laptieff,  Masioff  et  Svparikin  étaient  au 
nombre  des  blessés.  L'artillerie  joua  de  part  et  d'autre  d'une 
manière  terrible.  Ou  ne  fit  aucun  prisonnier,  et  il  ne  fut  pris 
ni  canons  ni  voilures.  Ainsi  cet  engagement  sanglant ,  mais 
partiel,  fut  sans  résultat;  la  possession  du  champ  de  bataille 
couvert  de  cadavres,  de  débris  d'affûts  et  de  caissons,  était 
pour  Napoléon  le  seul  prix  comme  la  seule  marque  de  sa  vie 
toire.  A  la  nuit  tombante,  l'armée  française  bivouaqua  entre 
Filain  et  Ostel  ;  ses  avant-postes  furent  poussés  jusqu'à  l'Ange- 
Gardien  par  le  général  Colbert,  qui  s'établit  à  Aisy,  s'éten- 
dant  de  la  Lette  à  l'Aisne  et  de  Pargny  à  Celle. 
9-10  mars.  Attaque  infructueuse  faite  par  l'armée  française  sur  Laon. 
—  Le  général  Woronzoff  fit  une  halte  de  quatre  heures  à 
Chavignon,  rallia  la  garnison  de  Soissons,  et  se  retira  sous 
Laon,  où  il  trouva  le  feld-maréchal  Blucher,  qui  s'occupait  des 
dispositions  nécessaires  pour  recevoir  une  seconde  bataille.  Le 
lendemain,  8  mars,  le  maréchal  Ney,  à  la  tête  de  son  infanterie 
et  de  toute  la  cavalerie  de  l'armée,  se  porta,  par  l'Ange-Gardien 
et  Chavignon,  contre  l'arrière -garde  ennemie.  Mais  il  ne  put 
l'atteindre;  le  général  Benkendorf,  qui  la  commandait,  s'était 
déjà  réuni ,  vers  quatre  heures  du  soir,  à  Urcel,  à  l'avant- 
garde  du  général  Wintzingerode.  Près  de  ce  village  et  au  mi- 

'  K  La  vieille  garde  seule  se  soutient,  »  écrivait  Napoléon  à  son  frère 
après  la  bataille,  le  reste  fond  c-onimc  neige.  » 
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lieu  de  marais  impraticables,  se  trouve  la  chaussée  de  Soissons  4«m. 
àLaon;  le  général  Czeruicheff  occupait  Etouvelle  et  Chivy; 
une  batterie  enfilait  la  chaussée.  Il  fut  impossible  au  maréchal 
Ney  de  forcer  un  défilé  aussi  bien  gardé,  et  l'infanterie  prit  po- 
sition àUrcel;  la  cavalerie  occupa  Nouvion,  Mailly  et  Grand'- 
champs.  La  division  Priant  coucha  à  Chavignon,  et  les  divisions 
Charpentier  et  Boyer  de  Uebeval  près  de  la  Malmaison, 

Dans  la  même  journée,  la  cavalerie  française  laissée  devant 
Soissons  y  était  rentrée  sans  difficulté  et  s'était  emparée  de  l'ar- 
tillerie euclouée  et  d'un  équipage  de  pont,  que  l'ennemi  n'avait 
pu  emmener  faute  de  chevaux.  De  son  côté,  le  maréchal  Mar- 
raont ,  après  avoir  rallié  à  Roucy  la  division  du  duc  de  Padou,e , 
s'était  porté  sur  Corbeny,  ayant  la  cavalerie  du  1"  corps  à 
Craone. 

Toutefois,  Napoléon  ne  crut  pas  devoir  rester  inactif  pendant 
la  nuit.  Des  renseignements  acquis  dans  la  soirée  lui  ayant  fait 
connaître  qu'il  était  possible  de  tourner  le  défilé  d'Etouvelle , 
il  voulut  en  profiter  pour  tenter  un  coup  de  main  sur  Laon.  A 
cet  effet ,  il  fit  partir,  à  onze  heures  du  soir,  le  chef  d'escadron 
d'ordonnance  Gourgaud,  avec  deux  bataillons  de  chasseurs  à 
pied  et  deux  escadrons  de  chasseurs  à  cheval  de  vieille  garde, 
pour  tourner  le  poste  d'Etouvelle  ,  en  même  temps  que  le  ma- 
réchal Ney  forcerait  la  chaussée  avec  les  deux  divisions  déjeune 
garde  ,  ouvrirait  au  général  Belliard  un  débouché  pour  se  pré- 
cipiter dans  la  ville  avec  sa  cavalerie,  péle-mèle  avec  les  fuyards. 
Les  Russes,  surpris  dans  Etouvelle,  n'eurent  que  le  temps  de  se 
replier  en  toute  hâte  sur  Laon.  Une  demi-heure  avant  le  jour, 
le  général  Belliard  débouche  de  Chivy  avec  les  dragons  Roussel  ; 
et ,  mettant  en  tète  de  colonne  les  chasseurs  à  cheval  confiés 
au  chef  d'escadron  Gourgaud ,  il  se  jette  à  la  poursuite  des  troupes 
chassées  d'Etouvelle  et  de  Chivy;  mais  il  est  arrêté  au  pied  de 
la  montagne  de  Laon  par  l'ennemi,  qui,  faisant  un  feu  très-vif 
de  mitraille ,  le  force  à  prendre  position  hors  de  portée.  A  la 
pointe  du  jour,  on  découvrit  la  position  des  alliés,  dont  la  droite 
appuyait  aux  collines  entre  Thierret  et  la  Neuville,  la  gauche 
aux  hauteurs  d'Athies  ;  le  centre  était  en  bataille  sur  la  croupe 
et  au  pied  de  la  montagne,  avec  une  formidable  artillerie.  Les 
avant-postes  étaient  à  Clacy,  Semilly,  Ardon  et  Athies;  le 
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fffi,  feld-maréchal  prussien  avait  en  ligne  plus  de  80,000  hommes. 
Le  général  Beliiard  poussa  aussitôt  quelques  escadrons  vers 
Clacy  pour  éclairer  sa  gauche  ,  et  occupa  Leuliy  presque  sans 
résistance.  A  sept  heures,  le  maréchal  Ney  déboucha  de  Chivy 
avec  son  infanterie;  il  fut  suivi  de  près  par  le  reste  de  l'armée, 
à  l'exception  du  maréchal  Marmont,  qui  avait  reçu  ordre  de  se 
porter  de  Corbeny  sur  Laon ,  par  la  route  de  Reims ,  et  de  pren- 
dre part  à  l'affaire  autant  qu'il  le  pourrait.  A  la  faveur  du  brouil- 
lard qui  cachait  leurs  mouvements  ,  les  Français  s'emparèrent 
des  villages  de  Semilly  et  d'Ardon ,  situés  au  pied  du  plateau  de 
Laon.  Ils  se  déployèrent  ensuite  à  cheval  sur  la  route ,  la  droite 
appuyée  à  Leuliy,  et  la  gauche  au  tertre  de  Clacy,  en  se  plaçant 
de  manière  à  ne  pas  tomber  dans  la  ligne  des  feux  des  batteries 
démasquées  par  l'ennemi.  Vers  onze  heures,  Blucher,  voyant 
la  faiblesse  numérique  de  ses  adversaires,  se  décida  à  prendre 
l'offensive;  i!  fit  marcher  une  division  d'infanterie  avec  une  bri- 
gade de  cavalerie  du  corps  de  \S  intzingerode  pour  tourner  la 
gauche ,  tandis  que ,  d'après  ses  ordres ,  Semilly  était  enlevé  par 
Tinfanterie  du  comte  Woronzoff ,  et  Ardon  par  le  corps  du  gé- 
néral Bulow  ;  déjà  les  troupes  impériales  se  retiraient  en  dé- 
sordre ,  lorsque  le  maréchal  INey,  avec  quelques  escadrons  de  la 
garde,  repousse  les  Russes  qui  accouraient  sur  la  chaussée  pour 
couper  la  retraite  aux  corps  engagés  dans  la  plaine;  ils  furent 
en  même  temps  chargés  par  la  brigade  de  cavalerie  légère  du  gé- 
néral Grouvelle,  et  par  le  général  Beliiard  marchant  à  la  tête  des 
dragons  Roussel  contre  les  masses  prussiennes  ;  la  brigade  du 
général  Poret  de  Morvan  rentra  alors  dans  Ardon. 

Vers  quatre  heures,  le  général  Charpentier,  débouchant  d'E- 
touvelle  avec  sa  division  et  celle  du  général  Boyer  de  Rebeval , 
eut  ordre  de  concerter  avec  les  généraux  Priant  et  Curial  une 
attaque  sur  Clacy.  Le  général  Curial  fit  tourner  à  droite  ce  vil- 
lage par  300  tirailleurs,  et  le  comte  Charpentier  le  fit  attaquer 
de  front  et  de  flanc.  La  brigade  Montmarie  y  entra  par  le  chemin 
de  Mons-en-Laonnois,  et  fit  prisonniers  7  officiers  russes  et  250 
soldats.  Ce  succès  fut  malheureusement  compensé  par  la  perte 
d'Ardon  ;  le  corps  de  Bulow  en  chassa  le  général  Poret  de  Mor- 
van, qui  fut  mis  hors  de  combat,  ainsi  que  le  colonel  Leclerc. 
Cependant  l'empereur,  jugeant  la  position  de  Laon  inatta- 
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quable  de  front,  attendait  avec  impatience,  pour  opérer  un  mou-  isi» 
vendent  décisif,  l'arrivée  du  maréchal  Marmont.  Celui-ci,  qui 
avait  reçu  ordre  de  prendre  part  à  l'affaire  autant  qu'il  le  pour- 
rait, arrivé  sanjs  obstacle  au  défilé  de  Festieux,  à  une  heure, 
trouva  la  vaste  plaine  qui  s'étend  jusqu'à  Laon  occupée  par  la 
cavalerie  ennemie.  Il  porta  d'abord  ses  réserves  sur  une  colline 
boisée,  que  l'ennemi  abandonna  après  une  vive  résistance,  pour 
se  retirer  dans  Athies,  et  il  fit  attaquer  ensuite  ce  dernier  vil- 
lage et  deux  fermes  à  droite.  L'ennemi  s'y  défendit  encere,  ci 
40  bouches  à  feu  de  chaque  côté  engagèrent  une  canonnade 
qui  dura  près  de  trois  heures  ;  le  général  Lucotte,  avec  sa  bri- 
gade, pénétra  dans  Athies,  y  culbuta  deux  bataillons  russes,  et 
s'empara  de  l'une  des  fermes.  Les  alliés  cédèrent  ainsi  une  partie 
du  terrain ,  mais  ils  étaient  tellement  en  force  qu'il  fut  impos- 
sible au  G"^  corps  de  franchir  la  plaine. 

A  la  nuit,  Biucher  fit  marcher  les  corps  d'York  et  de  Kleist 
contre  le  maréchal  Marmont.  Les  troupes  qui  occupaient  les 
fermes  et  le  village  d'Athies,  surprises  au  moment  où  elles  allu- 
maient les  feux  de  leurs  bivouacs ,  furent  facilement  culbutées. 
Le  prince  Guillaume  de  Prusse  tomba  sur  le  parc  d'artillerie 
et  sur  le  bois  où  était  la  réserve.  En  vain  les  canonniers  vou- 
lurent regagner  la  route;  dans  le  désordre  et  l'obscurité  de  la 
nuit,  ils  perdirent  la  plus  grande  partie  des  pièces.  Au  petit  bois, 
le  maréchal  tint  assez  longtemps  pour  organiser  la  retraite  et 
sauver  les  pièces  qui  n'avaient  été  ni  renversées  ni  dételées.  L'in- 
fanterie reprit  en  bon  ordre  la  route  de  Festieux  ;  la  cavalerie, 
dispersée  dans  la  plaine ,  et  enveloppée  par  une  cavalerie  supé- 
rieure, fut  mise  en  désordre.  Vers  quatre  heures  du  soir,  le  co- 
lonel Fabvier  avait  été  envoyé  par  le  maréchal  avec  un  détache- 
ment de  1 ,000  hommes  pour  joindre  l'empereur,  dont  on  enten- 
dait alors  le  vif  engagement;  attaqué  par  le  corps  d'York,  cet 
officier  aussi  brave  qu'intelligent  tint  sur  la  route,  à  la  faveur 
des  fossés  et  de  l'obscurité,  assez  longtemps  pour  pouvoir  former 
l.'amère-garde.  Il  imposa  par  sa  fermeté  à  l'ennemi  qui,  trompé 
d'ailleurs  sur  sa  force,  ne  s'approchait  qu'avec  circonspection. 
Enfin  le  corps  d'armée  arriva  au  défilé  de  Festieux,  et  la  retraite 
se  fit  alors  avec  moins  de  danger,  quoique  l'ennemi  continuât 
?a  poursuite. 
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,^n  Le  10,  au  matin  ,  les  troupes  du  maréchal  Marmont  prirent 

Funcc.  quelques  heures  de  repos  à  Corbeny  et  à  Craone,  puis  elles  allè- 
rent repasser  l'Aisne  à  Berry-au  Bac  ;  cette  malheureuse  affaire 
de  nuit  coûta  aux  Français  130  caissons,  40  bouches  à  feu  et 
plus  de  2,000  hommes  prisonniers;  le  nombre  des  morts  et  des 
blessés  fut  peu  considérable. 

On  a  de  la  peine  à  concevoir  comment  l'empereur  fit  débou- 
cher le  faible  corps  du  maréchal  Marmont  par  une  plaine  im- 
mense, tandis  qu'il  attaquait  avec  toutes  ses  forces  un  défilé 
qu'il  ne  put  forcer;  mais  de  son  côté,  lorsqu'à  l'entrée  de  la  nuit 
il  ne  pouvait  plus  prendre  part  à  l'affaire,  le  maréchal  aurait 
dû  regagner  le  défilé,  ou  du  moins  placer  son  artillerie  sur  la 
route  en  arrière  du  petit  bois. 

L'empereur  venait  d'expédier  des  ordres  pour  tourner,  le 
lendemain ,  le  plateau  de  Laon  par  la  droite  et  par  la  gauche, 
en  même  temps  qu'on  l'attaquerait  de  front  ',  lorsque  la  nou- 
velle inattendue  de  l'échec  du  G''  corps,  donnée  à  une  heure  du 
matin  par  les  fuyards,  vint  déconcerter  tous  ses  projets;  tou- 
tefois, il  résolut  de  se  maintenir  devant  Laon,  afin  de  retarder 
ainsi  la  poursuite  du  maréchal  Marmont. 

Le  10  mars,  au  point  du  jour,  Blucher  put  voir  les  Français, 
au  nombre  de  17,000  combattants,  en  bataille  au  milieu  d'un 
marais,  avec  un  défilé  à  dos;  tandis  qu'il  avait  lui-même  40,000 
hommes  sur  le  plateau  de  Laon,  et  qu'il  débordait  la  droite  de 
Napoléon,  a  Semilly,  avec  60,000. 

11  dirigea  aussitôt  sur  Clacy  les  trois  divisions  dn  corps  de 
\S'oronzoff,  et  les  hussards  du  général  Baick,  mais  le  général 
Charpentier,  laissant  arriver  la  colonne  d'infanterie  jusqu'à 
.  demi-portée  de  canon  ,  la  mitrailla  tellement,  qu'elle  s'abrita 
dans  le  bois  qui  est  en  avant ,  à  gauche  de  Clacy  ;  la  cavalerie 
ne  fut  pas  plus  heureuse  dans  son  attaque  contre  ce  village ,  et 
lès  Français  perdirent  moins  de  monde  par  le  feu  de  l'ennemi 
que  par  les  batteries  du  maréchal  Ney,  placées  sur  le  tertre 
'  traversé  par  le  chemin  de  Mons,  et  qui  battaient  le  village  de 
Clacy  en  croyant  atteindre  les  Russes. 

'  Il  y  avait  plus  que  de  la  tcinérile  dans  le  plan  d'attaque  de  Napolt'ôn. 
Avec  moins  de  30,000  lioiiunes,  il  voulait  eu  attaquer  100,000  dans  une  po- 
sition formidable,  et  par  la  manccuvre  la  plus  vicieuse. 
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Six  autres  attaques,  faites  avec  des  troupes  fraîches  et  plus      ,5,14. 
nombreuses,  ne  réussirent  pas  mieux  contre  le  général  Char-     P""*^<=- 
pentier,  qui  fut  appuyé  par  les  débris  de  la  division  Boyer  de 
Rebeval. 

A  deux  heures,  l'empereur,  établi  sur  un  petit  tertre  à  droite 
de  Clacy,  s'imagina  que  Blucher  abandonnait  Laon,  parce 
qu'il  avait  vu  se  retirer  les  réserves  qui  couronnaient  le  plateau, 
dans  la  direction  de  Saint- Vincent.  Aussitôt  il  fit  tenter  un 
coup  de  main  sur  la  ville,  par  les  divisions  Curial  et  Meunier; 
mais  celles-ci  ne  se  montrèrent  pas  plus  tôt  sur  la  croupe  du 
plateau,  qu'elles  furent  mitraillées  par  une  batterie  que  démas- 
quèrent les  Prussiens.  Cette  attaque  dissipée  en  un  moment,  il 
fut  reconnu  impossible  de  la  tenterde  nouveau  avec  succès.  A. 
quatre  heures  la  retraite  commença  sur  Soissons,  et  l'on  se  ca- 
nonna  jusqu'à  la  nuit,  que  l'armée  commença  à  repasser  le  dé- 
filé d'Etouvelle.  La  garde  impériale  retourna  à  Chavignon  ;  le 
grand  parc  des  équipages,  les  blessés  et  les  prisonniers  filèrent 
en  toute  hâte;  mais  dans  la  nuit  un  parti  de  troupes  légères, 
ennemies  enleva  les  prisonniers  et  une  cinquantaine  de  voitUr 
res,  entre  l'Ange-Gardien  et  la  Malmaison. 

Les  journées  des  8  ,  9  et  10,  coûtèrent  aux  alliés  environ 
4,000  hommes ,  et  aux  Français ,  près  de  4,500. 

L'armée  française  se  retire  sur  Soissons.  —  Le  11  mars  au  n  raars> 
jour,  l'armée  française  continua  son  mouvement  rétrograde  sans 
être  vivement  inquiétée  ;  et  à  trois  heures  de  l'après-midi  elle  fut 
réunie  à  Soissons.  La  cavalerie  s'étendit  le  long  de  la  rive  gau- 
che de  l'Aisne,  vers  Braisne  et  le  Châtelet,  poussant  des  partis 
sur  la  route  de  Coucy,  Noyou  et  Fontenay.  Le  maréchal  Mar- 
raont  s'était  replié  sur  la  rive  gauche  de  la  Vesle,  et  avait  son 
quartier  général  à  Fismes. 

La  première  chose  dont  l'empereur  s'occupa  à  Soissons  fut  de 
réorganiser  son  armée  :  les  régiments  de  jeune  garde  du  maré- 
chal Ney  et  du  maréchal  Victor,  ainsi  que  la  brigade  du  géné- 
ral Poret  de  Morvan,  ne  formèrent  plus  que  deux  divisions  sous 
les  ordres  des  généraux  Curial  et  Charpentier.  Il  arriva  de  Pa- 
ris 1 ,700  cavaliers  montés ,  dont  le  commandement  fut  confié 
au  général  Berckeim  ;  il  entra  également  en  ligne  une  compa- 
gnie d'artillerie  légère,  600  lanciers  polonais ,  deux  compaguiesi 
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t8M.      desapeurs,  deux  canonniers  gardes-côtes, environ  1 ,000  fantas- 
Francf.     ^^^^  ^^  nouvelle  recrue  qui  avaient  escorté  un  parc,  ainsi  que 
le  régiment  delà  Vistule,  ancienne  garnison  de  Soissons. 

Le  commandement  de  cette  dernière  place  fut  confié  au 
chef  de  bataillon  Gérard,  jeune  officier  déjà  connu  par  sa  bra- 
voure et  son  intelligence,  et  qu'on  verra  accroître  sa  réputation 
dans  ce  poste  important.  L'empereur  fit  arrêter  par  le  général 
Léry  les  travaux  à  faire  pour  mettre  cette  ville  en  état  de  résister 
à  une  attaque  de  vive  force.  Il  laissa  dans  Soissons  et  dans 
Compiègne  les  troupes  de  jeune  garde  qui  avaient  le  plus  be- 
soin de  repos. 

Cependant  laprésence  de  l'empereur  devenait  nécessaire  sur 
un  autre  pofnt  fortement  menacé. 

Le  comte  de  SaintPriest,  arrivé  à  Vitry  par  les  Ardennes 
et  renforcé  de  la  brigade  prussienne  du  général  Jagovv,  rappelé 
du  blocus  d'Erfurt,  ayant  appris  par  quelques  Français  in- 
dignes de  ce  nom  la  défaite  du  maréchal  Marmout,  ne  ba- 
lança point  à  marcher  avec  ses  15,000  hommes  pour  sur- 
prendre Reims,  qu'il  savait  occupé  par  une  très-faible  garnison 
et  pour  rouvrir  la  communication  entre  l'armée  du  prince 
Blucher  et  celle  du  prince  de  Schvvartzenberg. 

Pendant  son  mouvement  sur  Laon,  Napoléon  n'avait  pu  en- 
voyer au  général  Corbineau  d'autres  renforts  que  400  gardes 
d'honneur  de  la  division  du  général  Defrauce,  qui  eut  ordre  de 
se  tenir  à  moitié  chemin  de  Berry  à  Reims  afin  de  surveiller  les 
bords  de  l'Aisne. 
i-2-t3mars.  Les  alliés  rentrent  dans  Reims  et  en  sont  chassés  vne 
deuxième  fois.  —  Le  12,  au  point  du  jour,  le  comte  de  Saint- 
Priest, émigré  français  au  service  de  la  Russie,  rassembla  ses 
troupes  à  Cormentreuil,  et,  marchant  sur  trois  colonnes,  il 
entra  dans  Reims  par  la  porte  de  Paris,  le  faubourg  de  Rhetel 
et  le  faubourg  de  Soissons.  Surpris  dans  la  ville,  le  général 
Corbineau  fut  obligé  de  rester  caché  sans  pouvoir  donner 
d'ordres;  les  100  chevaux  de  la  garde  ,  50  gendarmes  et  les 
cadres  de  trois  bataillons,  formant  la  garnison  de  Reims,  furent 
vivement  harcelés  en  se  retirant  par  Saint-Brice,  sur  la  rive 
droite  de  la  Vesle;  l'infanterie  fut  recueillie  par  le  général  De- 
france.  qui  accourut  aux  premiers  coups  de  canon.  L'ennemi 
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prit  dans  Reims  neuf  pièces  de  canou,  ainsi  que  le  général  La-     jsn 
coste  avec  quelques  centaines  d'hommes  de  la  levée  en  masse 
qu'il  commandait, 

La  possession  de  cette  ville  était  nécessaire  pour  que  INapo- 
léon  put  rallier  les  troupes  que  lui  amenait  le  général  Janssens, 
et  d'ailleurs  il  espérait  avoir  bon  marché  des  lô,000  hommes 
du  comte  Saint-Priest.  Il  ordonna  donc  au  maréchal  Marraont 
de  marcher  sur  Reims  avec  son  corps  d'armée  et  la  cavalerie 
du  général  Bordesoulle  ;  il  fit  en  même  temps  partir  pour  cette 
expédition  toute  la  cavalerie  de  la  garde,  la  division  Friantet  la 
brigade  Pierre  Boyer,  renforcée  du  régiment  de  \à  Vistule;  il 
suivit  de  sa  personne  ces  troupes  avec  les  escadrons  de  service 
(environ  30,000  hommes),  après  avoir  chargé  le  maréchal  Mor- 
tier dassurer,  sur  l'Aisne-Inférieur,  la  gauche  de  sa  ligne  d'o- 
pérations, et  de  couvrir  Soissons avecles  8,000  fantassins  des 
divisions  Christiani,  Curial  et  Charpentier,  et  les  4,000 chevaux 
du  comte  Belliard,  composés  de  la  division  Roussel,  de  la  bri- 
gade Pacz  et  de  la  brigade  Curely  (division  Berckeim). 

La  cavalerie  du  général  Bordesoulle,  formant  l'avant-garde 
de  l'armée  française,  découvrit  près  de  Rosnay  les  avant- 
postes  prussiens  qui  se  replièrent  sans  coup  férir.  Deux  batail- 
lons ennemis  ayant  voulu  se  défendre  dans  le  cimetière  d'Or- 
mes, la  division  Ricard  gravit  le  plateau  et  les  força  à  poser 
les  armes.  Lorsque  l'empereur  arriva,  vers  quatre  heures  du 
soir,  le  corps  de  Saint-Priest  était  en  bataille  sur  deux  lignes, 
gardant  les  hauteurs  de  Tinqueux,  la  droite  appuyée  à  la  Vesie  ; 
la  gauche  s'étendait  vers  Basse-Muire  ;  ses  réserves  en  tète  du 
faubourg  de  Soissons,  et  sur  le  plateau  de  Sainte-Geneviève 
avec  24  pièces  de  canon.  Les  i,200  cavaliers  étaient  aux  deux 
ailes,  les  Russes  à  droite,  les  Prussiens  à  gauche. 

La  division  Merlin,  soutenue  des  cuirassiers  du  i"  corps,  en- 
gagea l'action  à  l'extrême  droite ,  et  fit  mettre  bas  les  armes  à 
trois^bataillons  prussiens ,  qui  cherchaient  à  gagner  le  pont  de 
Sillery;  la  division  Ricard  repoussa  vivement  l'ennemi  jusqu'à 
l'entrée  du  faubourg.  En  voyant  s'avancer  tout  le  corps  du  maré- 
chal Marmont,  précédé  par  les  gardes  d'honneur,  et  flanqué  par 
deux  divisions  de  cavalerie  de  la  garde,  et  apercevant,  en  avant 
de  la  Croix-Saint-Pierre .  la  réserve  formée  de  la  division  Friant 
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I8H.  it  la  brigade  Pierre  Boyer,  le  comte  de  Saint-Priesl  reconnut 
France,  ^^^-ji  ^^gjj  ^  combattre  l'empereur  en  personne,  et  il  ordonna  la 
retraite  en  toute  hâte  sur  Laon.  Comme  il  venait  d'avoir  l'é- 
paule fracassée  par  un  éclat  d'obus,  il  ne  put  surveiller  ce  mou- 
vement ,  et  le  désordre  se  mit  dans  ses  rangs.  Le  général  Phi- 
lippe de  Ségur,  commandant  le  3"  régiment  des  gardes 
d'honneur,  s'en  étant  aperçu,  tomba  sur  les  dragons  russes 
à  l'embranchement  des  routes  d'Epernay  et  de  Fismes,  les  en- 
fonça, en  culbuta  un  grand  nombre  dans  le  bras  gauche  de  la 
Vesle,  et  leur  enleva  14  pièces  d'artillerie.  Toutefois,  l'ennemi 
parvint  à  se  renforcer  dans  la  ville  et  à  garnir  la  porte  de 
Soissons  et  les  remparts  de  six  bataillons. 

Le  maréchal  Marmont  entra  dans  le  faubourg  en  colonne 
serrée  ;  mais  perdant  beaucoup  de  monde  par  la  mousqueterie  de 
l'ennemi ,  qui  était  couvert  par  un  épaulement,  il  abrita  ses  di- 
visions ,  et  jeta  dans  les  maisons  les  plus  rapprochées  du  mur 
d'enceinte  un  bataillon  qui  tirailla  jusqu'à  onze  heures,  mo- 
ment où  l'empereur  envoya  de  l'artillerie  pour  enfoncer  la  porte. 
La  nuit  et  la  précipitation  tirent  qu'on  ne  s'aperçut  pas  que 
cette  porte  n'était  qu'une  grille  couverte  par  un  redan  de  six 
pieds  de  haut.  Beaucoup  de  braves  canonniers  furent  tués  à 
coups  de  fusil ,  et  parmi  eux  le  capitaine  Guérict ,  un  des  meil- 
leurs officiers  de  la  garde. 

Cependant,  le  pont  des  moulins  de  Saint-Brice  ayant  été 
rétabli,  le  général  Exelmans,  avec  sa  division  et  les  chevau- 
légers  du  comte  Krasinski ,  avait  tourné  la  position  et  refoulé 
sur  Reims  les  troupes  qui  se  retiraient  à  Berry-au-Bac.  Leur  dé- 
route fut  dès  lors  complète ,  et  elles  se  sauvèrent  à  la  débandade 
sur  les  trois  routes  de  Neuchàtel ,  Bhétel  et  Châlons.  Les  trou- 
pes françaises  entrèrent  dans  Reims  à  deux  heures  du  matin. 
Elles  eurent  dans  cette  affaire  700  hommes  mis  hors  de  com- 
bat; le  général  de  Ségur  fut  grièvement  blessé.  La  perte  de 
l'ennemi  s'éleva  à  800  hommes  tués,  1,600  blessés,  3,500  pri- 
sonniers, 14  bouches  à  feu,  100  chariots  de  munitions  et  un 
équipage  de  pont.  Lecomte  de  Saint-Priest  mourut  quelques 
jours  après  des  suites  de  sa  blessure, 
uiiiars.  PouTsidte  de  l'ennemi  sur  Berry-au-Bac;  reprise  de  Châ- 
lons et  d'Épernai/  par  les  Français,  — Le  i  J,  au  matin ,  l'em- 
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pcreui*  ordonna  au  maréchal  Marmont  de  marcher  avec  son       it^iv 
infanterie  et  la  division  de  cavalerie  Merlin  contre  les  débris  du 
corps  de  Saint-Priest.  Ce  maréchal  cantonna,  dans  les  environs 
de  Gorraicy,  sa  cavalerie  à  Sapigneule ,  et  la  division  Ricard 
sur  les  hauteurs  en  deçà  de  Berry-au-Bac. 

Sur  ces  entrefaites,  les  généraux  Vincent  etColbert,  partant 
de  Château-Thierry,  chassaient  d'Épernay  le  parti  du  général 
Tettenborn ,  tandis  que  le  maréchal  Ney  entrait  dans  Châlons 
avec  la  cavalerie  du  général  Defrance  et  l'infanterie  du  général 
Pierre  Boyer.  Le  reste  des  troupes  resta  cantonné  dans  les  en- 
virons de  Reims. 

Blucher  n'eut  pas  plus  tôt  appris  la  défaite  du  général  Saint- 
Priest,  que  ,  croyant  sa  gauche  menacée ,  il  concentra  à  Laon 
son  armée  dispersée  entre  Noyon  et  Corbeny.  Les  troupes  bat- 
tues à  Reims  renforcèrent  les  corps  d'York  et  de  Langgron. 

Mais  c'était  désormais  vers  l'Aube  que  l'empereur  voulait 
diriger  ses  pas.  Toutefois,  avant  de  commencer  ce  mouvement, 
il  sentit  la  nécessité  de  donner  trois  jours  de  repos  à  l'armée, 
pendant  lesquels  il  la  passa  en  revue  ;  il  vit  sans  doute  avec 
douleur  la  faiblesse  des  régiments,  la  fatigue  et  le  besoin  des 
soldats,  le  mauvais  état  de  la  cavalerie;  mais  il  ne  put  re- 
marquer aussi  sans  satisfaction  (en  ne  se  dissimulant  pas 
toutefois  qu'il  épuisait  ses  dernières  ressources)  tout  co  qu'il 
avait  fait  et  tout  ce  qu'il  pouvait  encore  faire  avec  cette  poi- 
gnée de  braves. 

Un  décret  du  .'i  mars  avait  appelé  6,000  gardes  nationaux 
de  l'Aisne  et  3,000  de  la  Marne.  Ces  braves  citoyens  accouru- 
rent à  Reims  pour  remplir  les  cadres  appauvris  du  maréchal 
Marmont,  et  recompléter  plusieurs  de  ceux  du  maréchal  Mor- 
tier; mais  on  ne  put  les  armer,  et  ils  retournèrent  dans  leurs 
foyers. 

Deux  autres  décrets  rendus  au  quartier  général  de  Fisraes, 
sous  la  même  date,  firent  évanouir  les  espérances  de  paix  que 
l'on  avait  pu  concevoir  jusqu'à  ce  moment,  et  que  le  gouver- 
nement avait  répandues  lui-même  à  dessein  parmi  les  troupes. 
Ces  actes  proclamaient  en  quelque  sorte  une  guerre  d'exter- 
mination, et  faisaient  un  devoir,  à  tous  les  citoyens,  de  l'in- 
surrection contre  les  autorités  qui  tenteraient  d'y  mettre  un 
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»8i*.      terme.  Telles  étalent  les   principales  dispositions  de  ces  dé- 
-.••n.KC.     j.,.gtg  . 

Premier  décret. 

«  Napoléon,  considérant  que  les  généraux  ennemis  ont  dé- 
déclaré qu'ils  fusilleraient  tous  les  paysans  qui  prendraient  les 
armes,  décrète  : 

a  1°.  Non-seulement  tous  les  citoyens  français  sont  auto- 
risés à  courir  aux  armes,  mais  requis  de  faire  sonner  le  tocsin 
aussitôt  qu'ils  entendront  le  canon  de  nos  troupes  s'approcher 
d'eux,  de  se  rassembler,  de  fouiller  les  bois,  de  couper  les 
ponts,  d'intercepter  les  routes  et  de  tomber  sur  les  flancs  et 
les  derrières  de  l'ennemi. 

«  2°.  Tout  citoyen  français  pris  par  l'ennemi,  et  qui  serait 
mis  à  mort,  sera  sur-le-champ  vengé  par  la  mort  en  repré- 
sailles d'un  prisonnier  ennemi,  etc.,  etc.  » 

Deuxième  décret. 

«  Napoléon,  considérant  que  les  peuples  des  villes  et  cam- 
pagnes, indignés  des  horreurs  que  commettent  sur  eux  les 
ennemis,  et  spécialement  les  Russes  et  les  Cosaques,  courent 
aux  armes  par  un  juste  sentiment  de  l'honneur  national,  pour 
arrêter  les  partis  de  l'ennemi,  enlever  ses  convois  et  lui  faire 
le  plus  de  mal  possible;  mais  que  dans  plusieurs  lieux  ils 
en  ont  été  détournés  par  le  maire  ou  par  d'autres  magistrats, 
décrète  : 

«  1^  Tous  les  maires,  fonctionnaires  publics  ou  habitants 
qui,  au  lieu  d'exciter  l'élan  patriotique  du  peuple,  le  refroi- 
dissent en  dissuadant  les  citoyens  d'une  légitime  défense,  se- 
ront considérés  comme  traîtres  et  traités  comme  tels,  etc.  '  » 

I  Nous  croyons  devoir  faire  connaitre  la  conduite  remarqual)le  d'un  mi- 
nistre du  culte  catholique  : 

Le  10  mars,  le  sieur  Poliiier,  prêtre,  desservant  la  succursale  de  la  com- 
mune de  Pers,  départenicnl  du  Loiret,  averti  qu'un  parti  de  Cosaques  du 
camp  Valérieii  s'était  emparé  de  la  malle  et  de  la  diligence  de  Lyon,  près 
de  Ferrières,  réunit  8  a  10  habitants  de  sa  commune,  el  marcha  à  l'en- 
nemi, qu'il  rencontra  sur  le  chemin  de  Ferrières  au  Rignon.  Le  sieur  Potliier 
mit  le  sabre  à  la  main,  et  fomlil  avec  les  siens  sur  les  Cosaques,  qui  furent 
mis  en  fuite;  il  reprit  la  malle,  la  diligence,  lesthe^aux,  les  postillons,  Ic4 
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La  grande  armée  alliée  reprend  V offensive  ;  combats  de  Bar      \fi\ 4. 
et  de  la  Ferté.  —  Nous  devons  maintenant  ramener  l'attention  27  févrfeV. 
sur  les  opérations  de  la  grande  armée  alliée,  que  nous  avons 
laissée  au  delà  de  l'Aube,  dirigeant  ses  colonnes  sur  Langres. 

Une  dépêche  du  feld-maréchal  Blucher  au  roi  de  Prusse ,  en 
date  du  26  février,  informait  ce  souverain  que  l'armée  de  Si- 
lésie,  en  marche  sur  la  Marne,  était  suivie  par  l'empereur  Na- 
poléon à  la  tête  de  la  majeure  partie  de  ses  forces.  Cette  nouvelle 
détermina  le  généralissime  à  suspendre  son  mouvement  sur  Lan- 
gres et  à  reprendre  l'offensive.  Les  32,000  Français  laissés  sur 
l'Aube,  sous  le  commandement  général  du  maréchal  Macdonald, 
occupaient  alors  les  points  suivants  :  à  la  droite  de  la  rivière, 
le  comte  Gérard  était  avec  son  infanterie  en  avant  et  en  arrière 
deBar  ;  dans  la  vallée  de  l'Aube,  les  divisions  Levai  et  Rothem- 
bourg  (du  corps  du  maréchal  Oudinot  ),  placées  sur  deux  lignes, 
appuyaient  leur  gauche  à  la  côte  de  Vernonfait;  la  cavalerie  du 
général  Saint-Germain,  à  Moutiers-en-Ile  et  au  Val-des-Vignes  ; 
à  la  gauche,  la  cavalerie  du  comte  de  Valmy  était  à  Spoy  et  en- 
virons; la  division  des  gardes  nationales  du  général  Pacthod 
gardait  le  pont  de  Dolencourt  ;  l'artillerie  parquait  à  Magny-le- 
Fouchar.  Le  maréchal  Macdonald  était  à  Mussy-l'Évêque  et  Es- 
soye  avec  le  1 1"  corps  d'infanterie ,  poussant  à  Fontenclle  la  ca- 
valerie du  comte  Milhaud.  "* 

A  son  départ  de  Troyes,  l'empereur,  en  déférant  au  maré- 
chal Macdonald  le  commandement  de  toutes  ces  troupes,  lui 
avait  prescrit  de  s'emparer  de  la  Ferté  ,  et  de  rejeter  l'ennemi 
sur  la  rive  droite  de  l'Aube;  mais  cet  ordre,  qui  eût  empêché 
le  défaut  d'ensemble  dans  les  opérations,  fut  donné  ou  arriva 
trop  tard.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  27,  vers  sept  heures  du  ma- 
tin, les  Russes  sq  mirent  en  marche  sur  la  route  de  Bar;  et, 
pour  ôter  au  maréchal  Oudinot  l'avantage  qu'il  pouvait  tirer  des 
ravins  qui  versent  sur  l'Aube ,  le  général  Wittgenstein  eut  ordre 

voyageurs,  et  les  dépêches  encore  intactes.  Le  16  mars,  le  môme  Polliier 
enipf«lia  sa  commune  d'acquitter  une  forte  réquisition  aux  Cosaques,  qu'il 
attaqua  le  soir  sur  la  même  route,  auxquels  il  reprit  les  dépêches  d'un 
courrier  venant  de  Lyon,  et  qu'ils  avaient  tué.  Coinnie  ces  dèpèciies  étaient 
pour  le  gouvernement.  Napoléon  donua  la  croix  de  la  Légion- d'Honneur  à 
ce  brave  ecclésiastique. 
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«8M.  (le  tourner  son  ailegnuche,  on  se  portant  sur  Doloncourt  par  Aren- 
tières  et  Arsonval ,  et  le  comte  de  Wretle  de  le  chasser  de  Bar 
dès  que  ce  mouvement  serait  effectué. 

Sur  les  dix  heures,  les  Bavarois  tiraillèrent  avec  la  droite 
du  T^  corps ,  et  les  Russes  se  portèrent  en  avant  sur  trois  co- 
lonnes; la  première,  aux  ordres  du  comte  Pahlen  ,  marcha  sur 
Arsonval  par  Arenlières,  la  côte  de  Vernonfait  et  les  moulins 
de  Lévigny  ;  elle  fut  soutenue  par  la  deuxième,  aux  ordres  du 
prince  Eugène  de  Wûrtemherg,  qui  marcha  par  les  hauteurs 
en  avant  du  hoisde  Lévigny,  l'aile  droite  vers  Vernonfait,  face 
à  l'Auhe;  la  troisième,  aux  ordres  du  général  Gortschakoff,  prit, 
de  Lignol ,  la  gauche  des  deux  autres. 

La  cavalerie  du  comte  Pahlen  ayant  fait  replier  sur  les  avant- 
postes  français  un  détacliement  de  cavalerie  légère ,  qui  fourra- 
geait au  delà  du  bois  de  Lévigny,  le  maréchal  Oudinot  fit  en 
toute  hâte  des  dispositions  de  défense;  mais  elles  furent  plus 
qu'imparfaites;  l'artillerie  était  toujours  à  Magny-le-Fouchard. 
Le  général  Montfoit,  à  la  tête  des  lor  et  lOJ'^  régiments, 
marcha  contre  l'infanterie  de  la  première  colonne,  parvenue  sur 
la  côte  de  Vernonfait  ;  il  la  débusqua  du  taillis  qui  est  au  revers 
et  la  rejeta  dans  le  ravin,  où  il  lui  fit  beaucoup  de  prisonniers; 
il  l'aurait  peut-être  prise  en  entier,  sans  l'arrivée  de  la  troisième 
colonne,  qui,  à  la  faveur  d'une  charge  de  cuirassiers,  mit  en 
batterie  une  nombreuse  artillerie.  L'effet  de  la  mitraille  ,  joint 
à  une  nouvelle  attaque  du  prince  Gortschakoff,  allait  écraser  la 
brigade  Montfort  et  celle  du  général  Bélair,  placée  plus  loin  à  sa 
droite,  tandis  que  le  prince  de  Wurtemberg,  à  la  hauteur  de 
Lévigny,  s'engageait  avec  la  brigade  Chassé  '  ;  mais  le  général 
Pinoteau  vint  à  leur  secours.  Malgré  tous  les  efforts  de  l'en- 
nemi, les  brigades  françaises  se  maintenaient  dans  leur  position, 
lorsque  le  couite  de  Valmy,  ayant  p.Mssé  l'Aube  au  gué  du  Saint- 
Esprit,  s'élance  des  hauteurs  de  Vernonfait,  et  taille  en  pièces 
l'infanterie  du  prince  Gortschakoff.  Cet  échec  force  le  général 
\Vittgenst€in  à  rappeler  les  autres  troupes  au  centre,  où  il  place 
son  artillerie;  le  général  Tsmert,  à  la  tête  des  4^  et  16''  de  dra- 


'  ?/  (le  la  division  Pierre.  Boyer,  qui  faisait  partie  de  l'expédition  contre 
l'année  de  Silésie. 
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gons,  tente  de  sVn  emparer;  trois  fois  il  charge,  trois  fois  il       i^u. 
est  repoussé  et  mitraillé ,  avec  perte  de  400  chevaux. 

Toutefois  une  résistance  si  opiniâtre  et  des  attaques  si  impé- 
tueuses déterminèrent  le  prince  de  Schwartzenberg  à  renforcer 
le  comte  de  Wittgenstein  de  deux  brigades  de  cavalerie  et  d'une 
d'infanterie  du  comte  de  Wrede;  et  dès  lors  le  maréchal  Oudi- 
not  dut  ordonner  la  retraite.  Le  général  Bélair,  établi  sur  la 
crête  des  Filles-Dieu,  voulut  arrêter  l'ennemi;  mais  l'artillerie 
lui  fit  perdre  tant  de  monde,  qu'il  fut  obliué  de  se  retirer  en 
tirailleurs.  Le  comte  de  Wrede  entra  dans  Bar  et  n'y  trouva 
plus  les  Français. 

Presque  tout  le  corps  d'armée  avait  déjà  repassé  le  pont  de 
Dolencourt,  lorsque  le  comte  Pahlen  vint  porter  le  désordre 
parmi  la  cavalerie  et  l'infanterie  d'arrière-garde  ,  au  moyen  de 
12  pièces  de  canon  que,  des  hauteurs  de  ce  village  ,  il  fit  poin- 
ter sur  la  route  ;  mais  le  général  Montfort,  marchant  contre  la 
batterie,  la  força  à  se  retirer;  et  l'arrière-garde  française,  se 
plaçant  sur  le  revers  d'un  coteau  boisé,  en  face  du  pont,  s'y 
maintint  le  reste  de  la  journée ,  malgré  plusieurs  hurras  de 
Cosaques. 

Dans  les  deux  armées  il  y  eut  environ  2,600  hommes  mis 
hors  de  combat;  l'ennemi  fit  400  prisonniers;  le  général  Pi- 
noteau  fut  dangereusement  blessé;  le  prince  de  Schwartzen- 
berg et  le  comte  Wittgenstein  le  furent  aussi ,  mais  le  prince 
très-légèrement.  Ce  résultat  fut  glorieux  pour  les  Français , 
puisqu'ils  avaient  eu  affaire  à  40,000  alliés,  et  qu'ils  étaient  au 
plus  15,000,  sans  artillerie  et  avec  unerivière  à  dos. 

Le  28  février,  le  maréchal  Oudinot  s'établit  à  Vandœuvres  , 
l'arrière-garde  à  Magny-le-Fouchard,  ayant  des  avant-postes 
sur  la  grand' route  de  Bar  et  sur  celle  de  Spoy;  il  fut  à  peine 
inquiété  par  quelques  coureurs  russes.  Le  prince  de  Schwart- 
zenberg ne  voulait  pas  trop  s'avancer  avant  que  le  prince  royal 
de  Wiirtemberg,  ayant  repoussé  le  maréchal  Macdonald,  fût 
arrivé  à  sa  hauteur;  et  il  était  d'autant  plus  circonspect,  qu'un 
rapport  controuvé  venait  de  lui  annoncer  la  marche  précipitée 
et  combinée  de  Napoléon  et  du  maréchal  Augereau. 

Le  maréchal  Macdonald  avait  reçu,  le  27  seulement,  les  dé- 
pêches de  l'empereur,  qui  lui  déféraient  le  commandement  des 
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«SU.  forces  laissées  sur  l'Aube,  avec  ordre  de  s'emparer  de  la  Ferté 
'^''"""'■'  et  de  rejeter  l'ennemi  sur  la  rive  droite  de  cette  rivière.  Aussitôt 
il  fit  pousser,  de  Mussy-l'Évèque,  des  reconnaissances  sur  les 
routes  de  Langres  et  de  Cliàtillon,  par  les  dragons  du  général 
Lhéritier,  soutenus  de  la  division  Albert,  et  il  dirigea  son  corps 
d'armée  sur  Fontette.  Le  comte  Milhaud,  formant  l'avant- 
garde  avec  les  divisions  Pire  et  Briehe,  chassa  du  village  de 
Villars  la  cavalerie  légère  du  prince  royal  de  Wurtemberg,  et 
la  força  de  se  replier  sur  l'infanterie  ;  à  l'arrivée  des  divisions 
Brayer  et  Amey,  qui  venaient  renforcer  la  cavalerie  française, 
l'ennemi  repassa  l'Aube,  abandonnant  la  Ferté,  dont  il  rompit 
le  pont;  les  deux  armées  passèrent  la  nuit  sur  les  deux  rives 
opposées 

Le  28,  au  jour,  et  d'après  de  nouveaux  ordres  de  l'empe- 
reur, le  maréchal  Macdonald  fit  partir  la  division  Amey  et  500 
chevaux  du  5*^  corps,  pour  aller  garder  à  Troyes  les  parcs  d'ar- 
tillerie ;  il  voulut  ensuite  ouvrir  la  communication  avec  le  ma- 
réchal Oudinot,  afin  de  mettre  de  l'ensemble  dans  les  mouve- 
raentsde  l'armée  et  de  préparer  les  moyens  de  défense  de  l'Aube. 
Mais  la  défaite  du  maréchal  Oudinot ,  et  l'évacuation  de  Bar, 
qu'il  ignorait,  ne  lui  furent  que  trop  révélées  par  les  troupes 
alliées,  qu'il  rencontra  sur  tous  les  points,  dans  les  directions  de 
Bar,  de  Vitry-le- Croisé  et  de  Vandœuvres;  il  se  vit  forcé  de 
rétrograder  sur  Fontette,  où  étaient  les  généraux  Lhéritier  et  Al- 
bert, et  de  voler  au  secours  du  général  Milhaud,  laissé  à  la  Ferté 
avec  les  seules  divisions  Briehe,  Pire  et  Brayer.  Il  n'y  avait  pas 
de  temps  à  perdre,  car  le  généralissime  venait  de  donner  l'ordre 
d'attaquer. 

Le  comte  Giulay  s'étant  porté  dans  la  matinée  sur  Silva- 
rouvre,  enleva  de  vive  force  une  batterie  du  général  Brayer 
qui  prenait  d'écharpe  les  abords  du  pont,  franchit  les  barri- 
cades, passa  le  pont  malgré  tous  les  efforts  du  bataillon  qui  le 
gardait ,  et ,  en  moins  de  trois  quarts  d'heure ,  arriva  au-dessous 
de  Villiers.  Dans  le  même  moment,  le  général  Fresnel ,  qui 
avait  commencé  la  canonnade  sur  la  ville,  ayant  enfin  forcé  les 
batteries  françaises  à  quelques  déplacements ,  avait  fait  glisser 
ses  tirailleurs  jusque  dans  la  Ferté,  et  avait  rétabli  le  pont  que 
passèrent  toutes  les  troupes  ennemies.  Le  général  Milhaud  ,  qui 
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ne  voulaitpas  se  compromettre  inutilement,  ordonna  la  retraite,  mjk. 
qui  s'exécuta  dans  le  meilleur  ordre  par  la  route  de  Bar-sur- 
Seine,  à  travers  la  forêt  de  Clairvaux  ;  recueilli  devant  Fon- 
tette  par  le  maréchal  Macdonald,  dont  la  bonne  contenance 
arrêta  la  cavalerie  ennemie ,  il  fut  assez  heureux  pour  que  le 
prince  royal  de  Wiirtemberg  ne  pût  arriver  assez  tôt  sur  ses 
uerrières,  par  Saint-Usage  et  Fontette,  pour  enlever  son 
arrière-garde,  à  laquelle  les  Cosaques  du  général  Seslawin 
prirent  une  centaine  d'hommes. 

De  part  et  d'autre ,  dans  cette  journée ,  il  y  eut  environ  600 
hommes  hors  de  combat;  l'ennemi  fit  150  prisonniers. 

Bien  que  les  troupes  françaises  fussent  harassées,  il  fallut 
qu'elles  marchassent  toute  la  nuit  pour  ne  pas  être  prévenues  à 
Bar-Sur-Seine. 

Le  l"mars,  le  prince  de  Schwartzenberg,  croyant  toujours 
à  la  marche  précipitée  et  combinée  de  ISapoléon  et  du  maré- 
chal Avgereau,  ordonna  aux  généraux  de  Wrede  et  de  Witt- 
genstein  de  pousser  une  forte  reconnaissance  sur  Vandœuvres. 
Ceux-ci  confièrent,  pour  cette  expédition,  leur  cavalerie  et  leur 
artillerie  légère  au  baron  de  Frimont,  qui  les  partagea  en  deux 
colonnes;  la  première,  sous  le  comte  Pahlen,  se  dirigea  par 
Amance  sur  Val-Suzenay  et  Vauchonvilliers,  contre  le  flanc 
gauche  du  général  Gérard ,  qu'éclairait  la  cavalerie  du  général 
Saint-Germain.  Tandis  qu'une  forte  canonnade  s'engageait  sur 
ce  point,  le  comte  Pahlen  se  porta  sur  Villeneuve-Mégrigny  pour 
y  passer  la  Barce.  Le  maréchal  Oudinot  crut  devoir  ordonner 
la  retraite;  et  son  arrière-garde  vint  bivouaquer  à  Moutier- 
Amey.  Cependant  la  seconde  colonne  ,  sous  les  ordres  directs 
du  général  Frimont,  s'avança  par  Spoy  et  vint  occuper  Van- 
dœuvres; le  comte  Pahlen  occupa  Villeneuve-Mégrigny,  et  le 
général  Wittgenstein  Dienville,  le  comte  de  Wrede  resta  à 
Bar-sur-Aube,  et  les  réserves  du  général  en  chef  Barclay-de- 
Tolly  se  portèrent  de  Langres  à  Chaumont. 

Le  résultat  satisfaisant  de  cette  reconnaissance  détermina  le 
généralissime  à  marcher  le  lendemain  sur  Troyes;  comme  l'in- 
fanterie du  comte  Gérard  et  la  division  Rothembourg  occupaient 
le  pont  de  la  Guiilotière,  son  avant-garde  n'osa  pas  l'attaquer, 
et  elle  rabattit  sur  Doches,  qu'elle  occupa  dans  la  nuit  ;  les  gé- 
\ir.  29 
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tsn.      néraux  de  Wrede  et  Wittgenstein  couchèrent  le  premier  à 
:aiue.     Vandœiivres,  le  second  à  Piney. 

2  mars.  Combat  de  liar- sur-Seine.  —  De  son  côté,  le  maréchal  Mac- 
donald  disputait  le  terrain  pied  a  pied;  il  détruisit  les  ponts  de 
rOurce  et  de  la  Seine  jusqu'à  Fouchères,  et  plaça  des  batteries 
le  long  du  fleuve  et  derrière  la  Barce;  il  établit  la  division 
Braver  et  une  partie  de  la  cavalerie  sur  les  hauteurs  de  Tan- 
cienne  commanderie  du  Voleur,  et  posta  le  reste  de  ses  troupes 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  jusqu'à  Fouchères.  Le  2  ,  au  ma- 
tin, le  prince  royal  de  Wurtemberg  attaqua  la  gauche  du  maré- 
chal, et  le  général  Giulay,  qui  avait  rétabli  le  pont  de  l'Ource, 
fit  enlever  celui  de  la  Papeterie  sous  le  feu  meurtrier  de  l'artille- 
rie et  de  la  raousqueterie  françaises.  Le  général  Brayer  se  retira 
dans  Bar  et  en  barricada  les  portes  ;  mais  bientôt  les  colonnes 
d'attaque  enfoncèrent  à  coups  de  canon  celle  dite  de  Châtillon. 
Le  général  Brayer,  voulant  épargnera  la  ville  le  sort  d'une  place 
prise  de  vive  force ,  se  retira  sur  Virey ,  où  se  trouvait  une  bri- 
gade de  la  division  Albert.  On  repassa  la  Barce ,  et  l'on  en  fit 
sauter  le  pont  pour  retarder  la  poursuite  de  l'ennemi.  Les 
Français  perdirent  dans  cette  affaire  une  centaine  d'hommes; 
les  alliés«n  eurent  plus  de  500  mis  hors  de  combat. 

A  la  nuit  close,  le  11^  corps  fut  établi  à  Saint-Parre-lcs- 
Vaudes,  ayant  en  deuxième  ligne, aux  .Maisons-Blanches,  la  divi- 
sion Brayeret  les  réserves  d'artillerie  du  général  Foucher  ;  la  ca- 
valeriedu  général  Milhaud  occupa  Vaux.  Fouchères  et  Rumiily  ; 
le  comte  Sébastiani,  nommé  gouverneur  de  Troyes,  gardait  cette 
ville  avec  la  division  Amey. 

5  mars.  Affaire  des  ponts  de  la  Barce.  —  Cependant  le  général  Gé- 
rard ,  chargé  par  le  maréchal  Oudinot  de  défendre  la  position 
•de  la  Barce,  avait  posté  la  division  Duhesme  entre  la  grève  et 
la  chaussée,  en  avant  de  la  Folie;  la  division  Jarry  à  sa  gauche 
se  liant  avec  la  division  Rothembourg  placée  sur  le  plateau  de 
Laubressel.  Cette  infanterie,  forte  d'environ  ô,000  hommes, 
devait  être  soutenue  par  la  cavalerie  du  général  Saint-Germain, 
établie  à  SaintParre-aux-Tertres.  Le  reste  du  7""  corps  d'in- 
fanterie, et  la  cavalerie  du  comte  de  Valmy  observaient,  à  Ponl- 
Saint-Hubert,  la  rive  gauche  de  la  Seine.  La  position  de  la 
Barce  était  forte;  mais,  à  cause  de  la  gelée,  elle  se  trouvait  ao- 
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cessible  à  travers  les  marais  d'Argentolle,  par  le  vallon  de  m\ 
Bouranton,  où  l'on  avait  oublié  de  placer  1  ou  2  bataillons. 
Ainsi  qu'on  l'avait  prévu,  dès  le  3  au  matin,  le  prince  de 
Schwartzenberg  fit  attaquer  la  position  sur  trois  points.  Pen- 
dant que  la  division  Rotherabourg  était  observée  par  l'infanterie 
et  deux  régiments  de  cavalerie  du  comte  Pahlen,  4  pièces  lé- 
gères, soutenues  par  un  régiment  de  cuirassiers,  canonnèrent 
son  flanc,  et  le  reste  de  la  cavalerie  tourna  ses  derrières  par  Bou- 
ranton et  Saint-Parre-aux-Tertres.  Chemin  faisant,  cette  cava- 
lerie enleva  200  hommes  et  une  partie  du  parc  qui  se  rendait 
à  Troyes  par  la  grande  route,  avec  une  faible  escorte;  elle 
faillit  même  prendre  le  comte  Gérard  qui  gisait  malade  dans 
une  ferme,  croyant  sa  gauche  couverte;  mais  le  général  Saint- 
Germain  accourut  bientôt  avec  ses  cuirassiers,  et  après  deux 
charges  vigoureuses,  rejeta  l'ennemi  sous  Bouranton.  Vers  trois 
heures,  le  comte  de  \N'rede  canonna  le  front  de  la  position,  et 
le  comte  Wittgenstein  descendit  en  deux  colonnes  des  hauteurs 
de  Rouilly  et  de  Mesguil-Sel Hères  :  celle  de  droite  prit  à  gauche 
de  Bouranton,  celle  de  gauche  marcha  directement  sur  les  hau- 
teurs de  Laubressel  ;  l'une  et  l'autre  s'avancèrent  précédées  d'un 
grand  nombre  de  pièces  que  couvrait  une  nuée  de  tirail- 
leurs,et  engagèrent  un  feutrès-vifd'artillerieetde  mousqueterie 
avec  la  division  Rothembourg.  La  colonne  de  droite  déboucha  fa- 
cilement de  Bouranton,  mais  elle  chercha  inutilement  à  gagner 
la  route  de  Tenneliere  :  comme  la  cavalerie  du  comte  de  Pahlen, 
elle  fut  chargée  à  plusieurs  reprises  par  le  comte  de  Valmy,  qui 
venait  de  remplacer,  à  Saint-Parre-aux-Tertres,  le  général 
Saint-Germain.  Plus  heureux  dans  son  attaque,  le  comte  de 
Wrede  était  parvenu  à  jeter  de  Couteranges,  4  ou  5  batail- 
lons qui  vinrent,  par  le  bois  qui  borde  la  droite  de  la  Barce, 
donner  la  main  aux  Russes  arrêtés  par  la  cavalerie  du  comte 
de  Valmy. 

Une  plus  longue  résistance  ne  pouvant  être  que  très-dange- 
reuse, le  comte  Gérard  donna  l'ordre  de  la  retraite.  Les  divi- 
sions Rothembourg  et  Jarry  s'établirent  à  Saint-Parre,  sous  la 
protection  de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie;  mais  le  général 
Duhesme ,  qui  défendait  les  ponts  de  la  Barce ,  lorsqu'il  reçut 
l'ordre  de  se  retirer,  fut  assailli  sur  la  chaussée  par  toute  l'ar- 
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ijii4  mée  bavaroise,  qui  le  força  de  se  jeter  vers  la  Barce  inférieure; 
il  parvint  néanmoins  à  atteindre  Saint-Parre-aux-Tertres,  avec 
perle  de  400  hommes  et  de  2  pièces  de  canon. 

Sur  la  gauche  de  la  Seine,  Tennemi  fit  peu  d'efforts,  et  la 
retraite  du  1 1'^  corps  et  des  dragons  Milhaud  s'opéra  sans  obs- 
tacle. Une  division  d'infanterie  garda  les  Maisons-Blanches,  et 
fut  échelonnée  par  la  cavalerie  jusqu'aux  faubourgs  de  Troyes. 

Cette  journée  coûta  aux  Français  7  pièces  d'artillerie  et  150 
hommes  hors  de  combat  ;  aux  alliés  environ  1 ,000  hommes. 

L'armée  française,  retirée  sous  Trotjes  y  abandonne  celte 
ville.  — L'armée  se  trouva  ainsi  réunie  sous  les  murs  de  Troyes, 
en  présence  de  l'ennemi ,  et  le  maréchal  Macdonald  ,  encore 
malade,  prit  enfin  le  commandement  en  chef  que  l'empereur 
lui  avait  confié.  Ce  n'était  pas  avec  2.'>,000  hommes  qu'il  pou- 
vait livrer  bataille  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  à  la  grande  ar- 
mée alliée  ;  il  résolut  donc  de  se  retirer  à  Nogent ,  assez  lente- 
ment, toutefois,  pour  donner  aux  ambulances  et  au  grand  parc 
le  temps  d'évacuer  Troyes. 

Le  4  mars,  vers  huit  heures,  l'ennemi  se  présenta  en  force  de- 
vant Saint-Parre;  le  comte  Gérard,  après  avoir  défendu  le  vil- 
lage pendant  trois  heures,  passa  ensuite  le  pont  de  la  Seine,  et 
se  retira  dans  le  faubourg  Saint-Jacques,  d'où  il  offrit  d'é\  acuer 
Troyes  dans  six  heures  ;mais  le  comte  de  Wreden'en  accorda 
qu'une.  Dès  que  le  général  Milhaud  entendit  la  canonnade,  il 
tourna  Troyes  par  la  rive  gauche  de  la  Seine,  et  il  alla  prendi'C 
position ,  suivant  l'ordre  de  la  retraite,  sur  le  chemin  de  Pavil- 
lon ,  à  hauteur  du  comte  de  Valmy,  établi  sur  la  grande  route 
de  Paris;  le  comte  Gérard  passa  le  second  pont  de  la  Seine,  et 
se  retira  dans  le  faubourg  Saint-Martin;  le  général  Molitor 
tourna  Troyes  et  prit  le  chemin  de  Pavillon.  L'ennemi  avait 
placé  des  batteries  à  l'entrée  des  faubourgs,  et  lançait  quantité 
d'obus  dans  la  ville ,  lorsque  le  comte  Sebastiani ,  sommé  pour 
la  seconde  fois,  prévint  qu'il  évacuait.  Le  feu  cessa  et  la  gar- 
nison se  retira,  après  avoir  fortement  barricadé  les  ponts  et  l'en- 
trée des  faubourgs. 

L'armée  suivait  tranquillement  l'ancienne  et  la  nouvelle  route 
de  Paris,  lorsque  la  cavalerie  bavaroise  parut  dans  la  plaine  de 
Malmaison ,  sur  les  derrières  du  comte  de  Valmy   La  terreur 
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s'empara  d'une  partie  de  la  troupe  française,  que  les  généraux  «gu. 
ne  parvinrent  à  rallier  complètement  qu'aux  Grez.  On  perdit 
dans  cette  échauffourée  près  de  400  vieux  cavaliers,  parce  qu'on 
avait  négligé  de  laisser  une  forte  arrière-garde  en  avant  delà 
CIiapelle-Saint-Luc;  très-heureusement  l'infanterie  tint  ferme, 
ce  qui  empêcha  le  général  Frimont  d'entrer  d'une  haleine  àNo- 
gent ,  et  de  jeter  le  plus  grand  désordre  dans  l'armée. 

Le  quartier  général  du  prince  de  Schwartzenberg  fut  établi 
de  nou\  eau  à  Troyes.  Cette  ville ,  lors  de  sa  première  occupa- 
tion par  les  alliés,  avait  eu  à  supporter  des  charges  énormes, 
mais  au  moins  l'ordre  y  avait  été  maintenu  et  les  propriétés  par- 
ticulières respectées.  Il  n'en  fut  "pas  de  même  cette  fois.  Les  gé- 
néraux ,  irrités  de  ce  qu'une  partie  des  habitants  avait  mal- 
traité leur  arrière-garde  à  l'évacuation,  et  accueilli  l'armée  fran- 
çaise avec  trop  d'enthousiasme,  frappèrent  la  ville  d'une  contri- 
bution de  guerre,  prirent  des  otages  ,  et  tolérèrent ,  pendant 
trois  jours,  le  pillage  d'un  grand  nombre  de  maisons. 

Rupture  du  congrès  de  Chûtillon.  —  Le  prince  de  Schwart-  19  mars.. 
zenberg,  en  entrant  ùTroyes,  avait  renvoyé  à  leurs  quartiers 
généraux  respectifs  les  commissaires  réunis  à  Lusigny  pour 
traiter  d'un  armistice  ;  car,  à  cette  époque ,  il  n'avait  plus  be- 
soin de  ce  moyen  pour  arrêter  les  poursuites  de  Napoléon.  De 
même  que  les  conférences  de  Lusigny,  les  négociations  de  Chà- 
tillon  allaient  être  rompues.  Un  délai  accordé  pour  attendre  le 
contre-projet  demandé  à  M.  de  Caulaincourt  avait  été  iîxé  au 
10  mars,  et  passé  ce  délai ,  le  congrès  devait  être  dissous. 

M.  de  Caulaincourt  avait  écrit  à  l'empereur  pour  l'instruire 
de  la  résoluiion  prise  par  les  souverains  alliés  d'en  finir  avec  les 
négociations  de  Châtillon  en  fixant  un  terme  à  leur  durée.  I|  le 
suppliait  de  se  désister  de  quelques  points  des  bases  de  Franc- 
fort, sans  quoi  le  congrès  serait  dissous  à  l'instant.  «  Je  sup- 
«  plie  Votre  Majesté ,  disait-il ,  de  réfléchir  à  l'effet  que  pro- 
•  duira  en  France  la  rupture  des  négociations ,  et  d'en  peser 
'<  les  conséquences.  Elle  me  rendra  asse  z  de  justice  pour  penser 
«  qu'en  lui  écrivant  comme  je  le  fais  ,  il  faut  porter  au  plus 
«  haut  degré  la  conviction  que  ce  moment  va  décider  des  plus 
"  chers  intérêts  de  Votre  Majesté  et  de  ceux  de  mon  pays.  » 
M.  de  Caulaincourt  informait  également  l'empereur  de  la  visite 
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tnu.  que  lui  avait  faite  le  prince  Esterhazy,  envoyé  secrètement  par 
M.  de  Metternich,  pour  lui  conseiller  d'engager  son  maître  de 
traitera  tout  prix,  car  le  délai  fatal  du  10  mars  passé,  on  ne 
serait  plus  disposé  à  négocier  avec  lui,  et  on  lui  ôterait  non- 
seulement  le  Rhin  ,  mais  même  le  trône  ;  que  l'auguste  père  de 
Marie-Louise  avait  tout  tenté  jusqu'alors  pour  éviter  que  les 
choses  en  vinssent  à  cette  extrémité ,  mais  qu'il  ne  répondait 
plus  de  rien  ,  et  qu'il  lui  faisait  tenir  cet  avis  uniquement 
pour  n'avoir  pas  à  se  reprocher  de  l'avoir  laissé  dans  l'incer- 
titude. 

Napoléon,  qui  était  alors  à  Reims,  voulant  s'assurer  si  les 
sacrifices  qu'on  exigeait  de  lui  devaient  être  irrévocablement 
admis  dans  le  contre-projet  qu'on  pressait  M.  de  Caulaincourt 
de  présenter,  écrivait  à  ce  dernier  de  demander  aux  plénipo- 
tentiaires alliés  si  les  préliminaires  auxquels  on  voulait  qu'il 
opposât  un  contre-projet  étaient  réellement  l'ultimatum  de  la 
coalition,  et  que,  dans  ce  cas,  il  rompit  immédiatement  la  né- 
gociation, quoi  qu'il  puisse  en  arriver  ;  que  si,  au  contraire,  on 
lui  répondait  que  ce  n'était  pas  la  dernière  condition  du  traité  de 
paix ,  il  dise  qu'en  se  rapportant  aux  bases  de  Francfort,  il 
était  autorisé  à  céder  le  Brabant  hollandais,  conservant  l'Es- 
caut et  Anvers  ;  à  renoncer  à  la  possession  de  AN'esel ,  Casse! , 
Kehl,  et  du  Thalweg  du  Rhin  ;  mais  que  la  France  conserve- 
rait Mayence,  dont  Napoléon  consentait  à  démolir  les  ou\  raues, 
à  condition  que  ceux  de  Cassel  le  seraient  aussi.  11  cédait 
toutes  les  possessions  de  la  France  au  delà  des  Alpes ,  ne  de- 
mandant qu'une  dotation  pour  le  prince  Eugène  st  une  pour 
la  princesse  Élisa,  Quant  aux  colonies  ,  la  France  n'y  attachait 
aucune  importance  et  y  renonçait  pour  des  possessions  conti- 
nentales. 

iM.  de  Caulaincourt  devait  remettre  un  contre-projet  sur  ces 
bases  ;  mais  après  avoir  épuisé  tous  les  prétextes  pour  reculer 
de  quelques  jours  le  terme  de  rigueur  du  lO  mars,  il  remit,  ce 
même  jour,  au  congrès  une  note  dans  laquelle  il  essaya  de 
montrer  l'injustice  des  préliminaires  du  17  février,  et  de 
prouver  qu'ils  étaient  la  violation  d'un  engagement  offert  à 
Francfort  par  des  alliés  et  accepté  par  la  France;  et  entrant 
aussitôt  dans  les  considérations  résultant  du  fait  de  la  propo- 
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sition  et  de  son  acceptation  ,  il  fut  bruyamment  interrompu  ish. 
par  les  négociateurs  de  la  coalition  ,  qui  se  levèrent  en  mena-, 
çant  de  rompre  la  séance  si  le  plénipotentiaire  français  conti- 
Duait  à  provoquer  une  discussion  sur  un  fait  dont  ils  n'avaient; 
pas  mission  de  s'occuper.  C'est  un  contre-projet,  s'écrièreut-ils, 
qu'on  vous  demande  ,  et  qu'on  attend  depuis  un  mois  ,  avec 
ordre  de  partir  d'ici  si  vous  ne  le  remettez  pas  immédiatement. 
Cette  séance  orageuse  n'aboutit  qu'à  donner  à  M.  de  Caulain- 
court  un  délai  de  trente-six  heures  pour  présenter  le  contre- 
projet  demandé. 

Sur  ces  entrefaites,  l'échec  essuyé  par  l'armée  française  de- 
vant Laon,  les  9  et  10  mars*,  détermina  les  souverains  alliés  à 
donner  de  nouvelles  instructions  à  leurs  plénipotentiaires, 
dans  le  but  de  mettre  très-proraptement  fin  aux  négociations 
de  Châlillon,  auxquelles  ils  ne  tenaient  plus.  Le  15  M.  de  Cau- 
laincourt  remit  son  contre-projet  aux  plénipotentiaires  réunis . 
dans  une  huitième  séance.  Ce  document  était  rédigé  conformé- . 
ment  aux  bases  qu'on  vient  de  lire.  Après  en  avoir  écouté  si- 
lencieusement la  lecture,  les  négociateurs  alliés  se  levèrent  en. 
annonçant  qu'ils  allaient  envoyer  ce  contre-projet  au  quartier 
f^énéral  de  leurs  souverains.  En  même  temps  ils  déclarèrent 
qu'on  pouvait  regarder  les  conférences  comme  définitivement 
rompues.  Dans  une  dernière  séance,  tenue  le  18,  ils  lurent  une 
note  solennelle  dans  laquelle  ils  disaient  que  les  principes  qui 
avaient  présidé  aux  résolutions  des  puissances  alliées,  à  l'époque 
où  elles  entrevirent  la  possibilité  d'entreprendre  la  grande 
œuvre  de  la  reconstruction  politique  de  l'Europe  ,  avaient  servi 
de  base  aux  préliminaires  du  1 7  février,  et  qu'elles  ne  poseraient 
les  armes  que  lorsque  ces  principes  seraient  reconnus  et  admis 
par  le  gouvernement  français. 

M.  de  Caulaincourt,  ne  pouvant  outre-passer  les  instructions 
qu'il  avait  reçues  de  l'empereur,  se  sépara  le  19  des  plénipo- 
tentiaires, et  le  lendemain,  20  mars,  toutes  les  légations  parti- 
rent de  Châtillou  pour  regagner  leurs  quartiers  généraux  res- 
pectifs. Napoléon,  instruit  du  résultat  des  conférences  de  Châ- 
lillon, qu'il  avait  prévu,  eu  avait  déjà  pris  son  parti.  Ainsi  fut 
rompu  ce  congrès  ouvert  seulement  pour  la  forme,  et  où  il  n'y 
a\nii    pas  possibilité  de  s'entendre,  puisqu'on  y  arrivait  de 
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inu.      part  et  d'autre  avec  des  prétentions  si  opposées  et  la  volonté 

'■""^^  prononcée  de  les  maintenir. 
5-«:i  niar!».  Suite  (Ic  la  retraite  du  maréchal  Macdonald ;  ce  maréchal 
prend  une  ligne  de  défense  sur  la  Seine.  —  Le  5  mars,  le  corps 
du  général  Wittgenstein  continua  l'offensive  sur  la  nouvelle 
route,  le  comte  de  Wrede  sur  l'ancienne,  et  le  prince  royal 
de  Wurtemberg,  avec  le  général  Giulay  sur  la  route  de  Sens. 
Ce  jour-là  même,  le  maréchal  Macdonald,  arrivé  à  Nogent,  et 
craignant  d'être  attaqué  le  lendemain,  plaça  son  armée  sur 
une  bonne  ligne  de  défense;  mais  comme  l'ennemi  ne  parut 
point  dans  la  matinée  du  6  mars,  il  porta  le  gros  de  son  infan- 
terie à  Mériot  et  Plessis-Mériot,  détruisit  le  pont  de  Nogent, 
et  fit  occuper  le  faubourg  sur  la  rive  droite,  par  les  généraux 
Gérard  et  Saint-Germain.  Le  général  Pacthod ,  après  avoir 
laissé  sa  2*'  brigade  à  Bray,  descendit  avec  la  i'"  et  4  pièces  à 
Montereau,  et  détadia  la  3"  à  l'escorte  des  parcs  sur  Nangis. 
Les  parcs  et  ambulances  filèrent  sur  Provins. 

Par  suite  de  ce  mouvement  rétrograde  des  maréchaux,  le 
prince  Maurice  de  Lichtenstein  avec  sa  cavalerie  légère,  et  le 
général  Seslawin  avec  ses  Cosaques,  avaient  forcé  le  général 
Alix,  qui  flanquait  la  droite  de  l'armée,  de  se  retirer  à  Sens, 
où  il  essaya  inutilement  d'organiser  la  levée  en  masse  de  l'Yonne, 
décrétée  le  26  février.  Ce  n'est  pas  que  le  7  mars,  le  tocsin  n'eût 
fait  accourir  toute  la  population  virile;  mais  les  cadres  de  six 
bataillons  de  ligne  qui  devaient  la  recevoir,  n'ayant  pas  été  en- 
voyés par  le  ministre  de  la  guerre,  il  fut  obligé  de  la  laisser  se 
disperser,  en  même  temps  qu'il  se  retira  sur  Aux  erre  avec 
2,000  fantassins  et  300  chevaux.  Le  prince  de  Lichtenstein 
avait  dépassé  Noyers,  le  prince  de  Wurtemberg  touchait  aux 
portes  de  Sens,  et  les  Cosaques  couraient  sur  les  deux  rives  du 
canal  de  Bourgogne. 

Le  maréchal  Macdonald  avait  eu  le  temps  de  défendre  le 
passage  de  la  Seine,  lorsque  le  prince  de  Schwartzenberg,  per- 
suadé que  ce  maréchal  n'avait  fait  que  se  concentrer  entre  l'Ar- 
dusson  et  la  Seine,  et  voulant  s'assurer  de  ses  forces,  ordonna 
une  reconnaissance.  A  cet  effet,  le  général  Bajewski  '  eut  ordre 

■  Commandant  le  corps  du  comte  de  Wittgenstein,  blessé  le  2"  février 
à  Barsiir-Aube. 


France. 
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(,'altaquer  de  front  cette  position,  tandis  que  le  comte  de  Wrede  j»)/,. 
en  tournerait  le  flanc  droit  par  Màcon,  et  chercherait  à  s'ap- 
procher de  INogent  le  plus  possible.  Cette  reconnaissance  ne 
trouva  point  d'obstacles,  seulement  le  poste  resté  dans  l'ile  en- 
gagea une  fusillade  t»es-vive  avec  l'avant-garde  du  comte 
Pahien,  qui  prit  possession  de  JNogent;  et  les  Cosaques  vinrent 
échanger  quelques  coups  de  carabine  avec  la  garnison  de  Bray. 
L'avant- garde  du  comte  de  Wrede  vint  se  poster  à  Grisy,  dans 
cette  direction. 

Ne  croyant  pas  devoir  s'avancer  davantage,  tant  que  ses 
communications  avec  l'armée  deSilésie  ne  seraientpas  rétablies, 
le  généralissime  resta  en  observation  sur  la  Seine.  Une  telle 
inaction  paraîtra  d'autant  plus  surprenante,  que  la  grande  ar- 
mée comptait  plus  de  100,000  combattants,  et  que  le  maréchal 
Macdonald  en  avait  à  peine  29,000.  Le  séjour  du  généralissime 
à  Troyes  ne  fut  marqué  que  par  une  proclamation  tendante 
à  paralyser  l'effet  des  décrets  rendus  à  Fismes  par  l'empereur 
Napoléon.  «  Jamais  les  alliés,  y  disait-il,  n'ont  eu  le  dessein 
de  conquérir  la  France  ;  mais  ils  ne  feront  la  paix  qu'à  des  con- 
ditions qui  puissent  assurer  à  l'Europe  et  à  la  France  elle- 
même  un  repos  durable Français,  songez  que  tout  ce  qui 

résisterait  à  nos  armes  s'exposerait  à  une  destruction  inévita- 
ble. »  C'était  bien  mal  connaître  l'esprit  de  la  nation  que  d'at- 
tendre quelque  chose  d'une  semblable  proclamation;  elle  ne 
fut  connue  que  dans  les  départements  envahis,  et  ne  servit  qu'à 
irriter  davantage  les  esprits  déjà  aigris  par  les  charges  insé- 
parable^ du  séjour  prolongé  des  alliés. 

L'armée  ennemie  resta  ainsi  dans  l'inaction  aux  environs  de 
Troyes  et  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  jusqu'au  13  mars, 
qu'un  incident  tout  particulier  vint  l'en  faire  sortir. 

Le  général  russe  Tettenborn,  commandant  une  brigade  de 
cavalerie  légère  à  l'armée  du  Nord,  détaché  sur  le  Rhin  après 
la  paix  avec  les  Danois,  avait  franchi  ce  fleuve  à  Cologne,  à 
la  mi-février,  avec  ordre  de  se  rendre  sur  le  théâtre  des  opéra- 
tions pour  entretenir  la  communication  entre  les  armées  du 
Nord  et  de  Silésie.  Il  s'était  dirigé  par  Trêves,  Luxembourg 
et  Stenay  sur  Reims,  à  travers  l'Argoune  ,  par  la  trouée  de 
Grandpré,  où  trois  des  cinq  compagnies  franches  organisées 
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mi.  pour  la  défense  de  fct te  forêt^  arrêtèrent  un  jour  entier  son 
France,  avant-garde,  et  ne  lui  livrèrent  le  passage  qu'après  avoir  été 
écrasées.  Pendant  qu'il  faisait  des  courses  entre  la  Seine  et 
l'Aisne ,  il  apprit  les  avantages  remportés  par  le  prince  B.'ucher 
dans  les  journées  des  9  et  1 0  mars,  et  il  en  informa  le  généralis- 
sime ,  ainsi  que  du  retour  probable  de  jNapoléon  sur  l'Aube. 

Le  prince  de  Schwartzenberg,  craignant  d'être  attaqué  sur 
ses  derrières,  résolut  de  se  concentrer  entre  la  Seine  et  l'Aube. 
En  conséquence,  il  ordonna  au  général  Wittgenstein  de  pousser 
une  reconnaissance,  et  à  toute  l'armée  d'appuyer  à  droite  vers 
Arcis.  Le  1 3  mars ,  le  général  russe  ayant  jeté  un  pont  à  Pont , 
et  l'avant-garde  du  comte  de  Wrede  ayant  resserré  et  vivement 
canonné  Bray,  le  maréchal  iVIacdonald,  qui  avait  eu  le  temps 
de  réparer  le  matériel  de  son  artillerie,  de  faire  reposer  sa  ca- 
valerie, et  de  prendre  enfin  toutes  les  mesures  convenables 
pour  bien  recevoir  l'ennemi  ,  ordonna  au  maréchal  Oudinot 
de  concentrer  le  7"  corps  entre  les  routes  de  Nogenl  et  de  Bray  ; 
au  comte  de  Valmy  de  se  porter  en  avant  de  Rouilly  et  de 
Cucharraois,  afin  de  couvrir  Provins  et  Nangisj  au  général 
Milhaud  de  pousser  une  division  à  Hermé  ,  pour  observer  la 
Seine  jusqu'à  Bray,  et  d'aller  avec  les  deux  autres  à  l'Echelle, 
éclairer  les  routes  de  Sézanue  et  deVillenoxe.  Le  lendemain,  le 
maréchal  fit  pousser  deux  reconnaissances  sur  Sézanne  et  Ville- 
noxe  ;  la  première,  conduite  par  le  général  Treilhard  avec  2,400 
chevaux  et  une  brigade  d'infanterie,  réussit  d'abord,  mais  finit, 
le  soir,  par  être  chassée  avec  perte  de  Sézanne  ;  la  seconde ,  con- 
duite par  le  général  Saint-Germain  ,  fut  vivement  repoussée  par 
l'avant-garde  du  corps  deWittgeustein,  et  ne  dut  soii  salutqu'au 
comte  Gérard,  qui,  accourant  de  Mériot-au-Port,  plaça  une 
division  sur  les  hauteurs  de  Saint-Nicolas;  le  général  Bélair, 
à  la  tête  de  sa  brigade,  enleva  ce  village  et  se  porta  sur  le 
flanc  de  la  colonne  russe,  qu'il  força,  par  une  canonnade  très- 
Aive,  û  se  retirer  sur  Saint-Féréol. 
44-15  inar;:.  La  grande  année  alliée  se  concentre  sur  Arcis.  —  Instruit 
par  un  aide  de  camp  de  Blucher  de  la  victoire  de  Laon  et  de  la 
marche  ultérieure  de  Napoléon,  le  prince  de  Schwartzenberg 
prononça  son  mouvement  de  concentration  sur  Arcis,  résolu  à  ac- 
cepter la  bataille  si  elle  lui  était  offerte  ;  mais  le  16  mars,  il  vou- 
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lut  forcer  le  maréchal  Macdonald  à  un  mouvement  rétrograde,  i^i^ 
afin  de  donner  du  jeu  à  la  gauche  de  la  ligne  qu'il  avait  l'inten-  '•'■""■^ 
tion  de  prendre  derrière  l'Aube.  A  cet  effet,  et  d'après  ses 
ordres,  pendant  que  le  général  Schachefskoy  marchait  sur  la 
furet  de  Sordun,  défendue  par  une  division  du  2^  corps,  le 
prince  Eugène  de  Wurtemberg  attaqua  la  division  Levai,  bi- 
vouaquéedans  la  plaine  en  arrière  de  l'Échelle,  fit  tourner,  sur 
les  huit  heures,  le  parc  de  Houssaie  par  une  partie  de  sa  cava- 
lerie, et  dirigea  son  infanterie,  soutenue  de  deux  régiments  de 
cuirassiers,  sur  le  bois  et  le  village  de  l'Echelle  qu'elle  occupa. 
Le  village  de  Cormeron  ayant  été  enlevé  aux  tirailleurs  français, 
le  général  Levai  le  fit  attaquer  sur-le-champ  en  échelons  par 
le  J 30" régiment,  appuyé  à  droite  par  le  3^  de  ligne  qui  défen- 
dait le  passage  du  ravin  de  Richebourg.  Cormeron  fut  repris  ; 
mais  le  prince  de  Wurtemberg  ayant  fait  un  nouvel  effort, 
au  bout  d'une  heure  les  munitions  du  130"  furent  épuisées;  ce 
régiment  abandonna  le  village  et  se  retira  sur  un  bataillon  du 
10^  léger,  placé  à  gauche  du  taillis  qui  commande  la  plaine; 
le  feu  nourri  de  ce  bataillon ,  et  la  mitraille  de  six  pièces  arrê- 
tèrent la  poursuite  de  l'ennemi.  Aussitôt  le  général  Levai  fit 
former  les  deux  brigades  Montfort  et  Chassé  à  la  gauche  des 
3*  et  130^  régiments  formant  la  brigade  Maulmont;  et  le 
prince  de  ^Yurtemberg  n'osa  l'attaquer,  ne  se  voyant  pas  sou- 
tenu par  le  comte  de  Wrede,  que  la  difficulté  des  chemins  avait 
retardé.  De  son  côté,  le  général  Duhesme  repoussa  vivement 
le  général  Schachefskoy. 

Le  maréchal  }]acdonald  continue  sa  retraite  sur  Provins.  i7  mars. 
—  A  l'extrême  gauche  des  alliés,  le  prince  royal  de  Wurtem- 
berg, pour  faire  diversion,  jeta,  à  la  faveur  de  l'obscurité,  en- 
viron 800  grenadiers  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  au-dessus 
de  INogent;  mais  la  brigade  Matère,  qui  gardait  le  faubourg, 
les  força  presque  aussitôt  à  se  rembarquer  dans  le  plus  grand 
désordre,  après  leur  avoir  tué  une  centaine  d'hommes,  et  noyé 
bon  nombre  d'autres.  Toutefois,  le  maréchal  Macdonald,  pressé 
sur  sa  droite  et  sur  sa  gauche,  ordonna  au  comte  Gérard  de 
quitter  de  suite  Nogent,  et  de  se  replier  sur  Provins  avec  toute 
l'armée. 

L'ennemi  n'ayant  plus  personne  devant  lui,  occupa  durant 
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1SH  la  nuit  les  positions  suivantes  :  le  prince  royal  de  Wlirtem- 
''■""^'  berg,  Nogent;  le  général  Rajewky,  Mont-lc-Potier;  le  comte 
de  Wrede,  Plancy  et  Villenoxe;  et  le  général  Barclay-de- 
Tolly,  Acis-sur-Aube  ;  le  général  Giulay  fut  rappelé  de  Sens 
à  Troyes.  Ainsi  le  maréchal  Maedonald  ayant  encore  son  front 
et  ses  flancs  menacés,  se  décida  à  évacuer  Provins,  le  t7  mars, 
entre  deux  et  trois  heures  du  matin,  et  alla  prendre  position 
à  hauteur  de  la  Maisonrouge,  la  droite  à  Donnemarie,  la 
gauche  à  Cucharmois;  toute  la  cavalerie  s'était  réunie  à 
Rouilly,  pour  empêcher  l'infanterie  d'être  débordée  pendant 
la  retraite.  Le  comte  Gérard,  formant  l'extrême  arrière-garde, 
vint  bivouaquer  en  arrière  de  Provins,  d'où  il  pouvait  empê- 
ciier  l'ennemi  de  déboucher,  soit  par  la  ville  haute,  soit  par  la 
grande  route. 

Ici  finit  l'offensive  du  prince  de  Schwarlzenberg  contre  le 
maréchal  Maedonald  ;  il  ne  s'occupa  plus  qu'à  tenir  tête  à  Napo- 
léon qui  marchait  vers  l'Aube,  et  il  donna  ses  ordres  pour  que 
son  armée  s'établît  sur  la  rive  droite  de  la  Seine.  Il  voulut  en 
même  temps  rouvrir,  par  l'occupation  deChâlons,  la  co.umu- 
«ication  avec  l'armée  de  Silésie.  Les  troupes  qu'il  chargea  de 
cette  expédition  donnèrent  sur  la  cavalerie  de  la  garde,  qui  les 
ramena  battant  ;  c'était  l'empereur  qui  s'avançait.  Le  maréchal 
Maedonald,  qui  ignorait  la  marche  de  l'empereur,  par  consé- 
quent le  motif  de  retraite  des  alliés,  fit  partir,  le  18  au  matin, 
des  recomiaissances  pour  savoir  la  direction  prise  par  le  prince 
de  Schwarlzenberg,  et  tâcher  d'obtenir  des  nouvelles. 
«7  mars.  Marche  de  Napoléon  sur  l'Aube.  —  Après  avoir  rallié  et 
mis  sous  les  ordres  du  maréchal  Ney  3,600  hommes  environ, 
amenés  de  la  2"  division  militaire  par  le  général  Jansseus 
(dont  il  a  déjà  été  question),  qui  traversa,  avec  autant  d'in^ 
telligence  que  de  bonheur,  un  pays  occupé  par  l'ennemi,  Napo- 
léon avait  laissé  sur  la  ligne  de  l'Aisne  le  maréchal  Marmont 
avec  son  corps  d'armée,  et  le  maréchal  Mortier  avec  trois 
divisions  d'infanterie  de  la  garde ,  les  dragons  du  général 
Roussel  et  une  brigade  de  la  division  Berckeim;  il  ordonna 
aux  deux  maréchaux  de  se  concerter,  leur  recommandant  de 
couvrir  Paris  avant  tout,  et  de  s'approcher  de  lui,  suivant 
les  mouvements  de   l'ennemi.  Ils  avaient  sous   leurs  ordres 
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1 3,000  hommes  d'infanterie,  5,000  chevaux  et  60  bouches  à  feu ,      \»n. 

Ces  dispositions' prises,  l'empereur,  était  parti  de  Reims  ,  le  ■""<^*' 
17  mars,  et  venait  manœuvrer  sur  les  derrières  de  la  grande  ar- 
mée alliée  dont  l'extension  démesurée  (d'Épernay  à  Sens)  lui 
promettait  des  avantages  signalés.  11  n'avait  cependant  pour 
cette  expédition  que  10,000  fantassins  et  6,000  chevaux  ; 
savoir  :  4,800  hommes  d'infanterie  et  800  chevaux  sous  le 
commandement  du  maréchal  Ney,  1,600  chevaux  de  la  division 
Berckeim  ;  le  reste  appartenant  à  la  garde  et  composé  des 
divisions  Priant,  Exelmans,  Colbert  et  Letort,  ces  trois  der- 
nières réunies  sous  les  ordres  du  comte  Sébastian!. 

Combats  de  Fère-Champenoise  ,  de  Plancy  et  de  Méry.  —  18-I9mars. 
Le  18,  l'empereur  partit  d'Épernay  et  envoya  l'ordre  au  général 
Duvigneau  de  venir  occuper  Châlons  avec  la  garnison  de  Ver- 
dun. Le  maréchal  Ney,  formant  la  colonne  de  gauche ,  partit  de 
Châlons  et  alla  occuper  Sommesous  que  venait  de  quitter  le 
corps  austro- bavarois;  celle  de  gauche,  c'est-à-dire  le  reste  de 
l'armée  d'expédition,  s'arrêta  à  Fère-Champenoise  ;  le  comte 
Sébasliaui  chassa  les  Cosaques  de  ce  bourg  et  prit  position  à 
Gourganson,  Semoine  et  Herbisse. 

Le  prince  deSchwartzenberg,  dont  l'armée  était  presque  tout 
entière  concentrée  sous  Arcis  ,  avait  donné  ordre  aux  Bavarois 
de  repasser  l'Aube,  dont  il  leur  avait  conflé  la  défense.  Ceux- 
ci  ,  après  avoir  laissé  une  simple  arrière-garde  à  Lesmont  et  à 
Rosnay,  où  les  Wurtembergeois  et  les  corps  de  Giulay  et  de 
Rajewsky  devaient  se  trouver  le  même  jour,  s'étaient  échelonnés 
à  Pougy,  et  devaient  se  replier,  le  20,  sur  Brienne;  lejcomte 
Barclay-de-Tolly  reçut  ordre  de  se  porter,  le  20  ,  à  Trannes. 
Ces  mouvements  rétrogrades  firent  penser  à  l'empereur  que  les 
alliés  se  retiraient  en  désordre,  et  il  ordonna ,  le  19  ,  au  comte 
Sébastian!  de  passer  l'Aube  à  Plancy  et  de  les  poursuivre  vi- 
vement. Ce  général  ayant  rencontré  à  hauteur  de  Coursemain 
les  Cosaques  de  Kaisaroff,  leur  fit  bon  nombre  de  prisonniers; 
les  habitants  l'aidèrent  à  rétablir  le  pont  de  Plancy,  qu'il  fran- 
chit aussitôt,  malgré  une  vive  canonnade;  de  là,  secondé  par 
l'infanterie  qui  se  jeta  dans  le  village ,  il  passa  le  deuxième  bras 
de  l'Aube  au  gué  de  Charny,  et  déboucha  en  deux  colonnes  avec 
les  divisions  Exelmans  et  Colbert.  Les  Cosaques  se  sauvèrent  à 
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isii.      PouaD  et  brûlèrent  ce  village.  La  cavalerie  française  s'établit  à 
•■■'■"""■     Bessy. 

Cependant  Napoléon,  à  la  tête  de  la  division  Letort  et  des  es- 
cadrons de  service,  avait  pris  la  route  de  Méry,  ville  occupée 
par  l'arrière-garde  du  prince  de  \Vùrtemberg,  dont  le  corps 
fermait  la  marche  des  alliés.  Cette  troupe  n'eut  pas  plutôt 
aperçu  la  colonne  de  l'empereur,  qu'elle  se  retira  en  mettant 
le  feu  au  pont,  et  engagea  une  fusillade  sur  la  rive  gauche.  Le 
général  Letort,  ayant  passé  de  suite  le  gué  au-dessous  de  Méry, 
en  chassa  prompteraent  l'ennemi;  il  s'empara  ,  à  Châtres ,  d'un 
équipage  de  treize  pontons,  et  s'établit  aux  Grez.  L'empereur 
retourna  avec  ses  escadrons  de  service  à  Plancy,  où  il  passa  la 
nuit.  La  division  Priant  bivouaqua  sur  les  deux  rives  de  l'Aube. 
Le  maréchal  Ney,  qui  avait  eu  ordre  de  descendre  à  Arcis, 
s'avança  sans  avoir  vu  l'ennemi ,  et  établit  son  infanterie  sur 
deux  ligues  en  arrière  de  la  ferme  de  Riverelle ,  sa  cavalerie  à 
Viaspre. 

Tous  ces  mouvements  de  Napoléon,  joints  a  l'offensive  re- 
prise par  le  maréchal  Macdonald  sur  la  rive  droite  de  la  Seine , 
inquiétaient  fort  les  alliés,  et  le  prince  de  Schwartzenberg 
montra  la  plus  grande  incertitude  dans  toutes  les  dispositions 
qu'il  manda  et  contremanda.  L'empereur  s'en  aperçut;  et  ne 
voulant  lui  donner  aucun  relâche ,  il  rappela  le  général  Letort , 
et  prescrivit,  le  20,  au  comte  Sébastiani  de  se  porter,  des  le 
matin,  sur  Arcis.  Celui-ci  y  arriva  à  dix  heures,  presque  tn 
même  temps  que  l'infanterie  du  maréchal  Ney.  On  s'occupa 
sur-!e-  champ  de  la  construction  du  pont  et  de  la  défense  de  la 
ville.  La  division  Janssens  fut  placée  à  cheval  sur  la  route  de 
Lesmont ,  appuyant  la  gauche  au  Grand-Torcy,  et  ayant  en 
réserve  la  brigade  du  général  Pierre  Boyer;  le  comte  Sébastian! 
plaça  également  les  généraux  Exelmans  et  Colbert  à  cheval  sur 
la  route  de  Troyes,  poussa  une  reconnaissance,  et  établit  ses 
avant-postes  en  présence  des  alliés.  L'empereur,  toujours  dans 
la  persuasion  que  l'ennemi  se  retirait  en  désordre,  fut  bientôt 
informé  par  le  maréchal  Ney  et  par  le  comte  Sébastiani  que  le 
prince  de  Schwarlzenberg  n'était  pas  a  plus  de  cinq  rayria- 
mètres,  avec  la  majeure  partie  de  son  armée;  il  arriva  sur-le- 
champ.  Se  refusant  toujours  à  croire  ce  qu'on  lui  disait,  il  venait 
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d'envoyer  aux  avant-postes  un  capitaine  d'ordonnance  qui  avait      imu. 

rapporté  n'avoir  aperçu  qu'un  millier  de  Cosaques,  lorsque  le      '"*'' 

comte  Sébastiani  annonça  de  nouveau  et  d'une  manière  positive 
que  l'ennemi  marchait  sur  Arcis  en  colonnes  d'attaque.  En 
effet,  d'après  les  ordres  du  généralissime,  le  prince  royal  de 
Wurtemberg  marchait  en  deux  colonnes  vers  Plancy  :  la  pre- 
mière, composée  de  son  propre  corps  et  de  celui  du  comte 
Giulay,  sur  la  route  de  Troyes  à  Plancy  ;  la  deuxième,  composée 
du  corps  de  Rajewsky,  sur  la  route  d'Arcis. 

Affaires  d'Arcis.  —  Pendant  ce  temps,  les  Bavarois  faisaient  20-21  mars. 
une  diversion  contre  Arcis.  Vers  lesdeux  heures,  les  Cosaques 
du  général  Kaisaroff ,  qui  liaient  le  comte  de  Wrede  au  général 
Rajewsky,  se  voyant  supérieurs  en  nombre,  chargèrent  la  ca- 
valerie française;  ils  avaient  déjà  renversé  la  division  Colbert, 
qui  était  en  prenùère  ligne,  et  ébranlé  celle  du  général  Exel- 
mans,  lorsqu'ils  furent  renforcés  par  la  cavalerie  du  général 
Frimont  et  par  trois  batteries  envoyées  par  le  comte  de 
Wrede,  qui  ordonna  en  même  temps  au  général  Volkmann 
d'enlever  le  village  du  Grand-Torcy  et  de  s'emparer  du  pont 
d'Arcis,  pour  empêcher  l'infanterie  française  de  déboucher,  et 
pour  couper  la  retraite  aux  troupes  qui  se  trouvaient  sur  la 
rive  gauche  de  l'Aube.  Mais  déjà  le  mouvement  rétrograde 
de  la  cavalerie  était  arrêté;  l'empereur,  l'épée  à  la  main, 
s'était  jeté  au-devant  de  quelques  fuyards  qui  se  précipitaient 
sur  les  ponts  :  Voyons.,  leur  avait-il  dit,  guide  vous  les  repas- 
sera avant  moi.  Il  avait  en  toute  hâte  fait  avancer  la  brigade 
de  chasseurs  à  pied  de  la  vieille  garde,  commandée  par  le  gé- 
néral Pelet',  qui,  traversant  la  ville  sous  une  grêle  de  boulets, 
vint  se  déployer  en  avant  par  masses,  et  imposa  à  l'ennemi. 
A  la  gauche,  le  maréchal  Ney  défendait  Torcy  contre  toutes  les 
attaques  ;  un  instant  ce  village  ne  fut  plus  en  son  pouvoir;  mais 
la  brigade  Rousseau,  appuyée  parcelle  du  général  Pierre  Boyer, 
y  entra  presque  aussitôt.  Ce  fut  en  vain  que  le  généralissime 
fit  avancer  de  nouvelles  troupes  et  une  partie  de  la  réserve, 
Torcy  resta  au  pouvoir  des  troupes  françaises  dont  l'artillerie 

'  Le  général  Pelet  avait  pris  le  commandement  de  la  division  de  jeune 
garde  Decoiiz ,  après  la  mort  de  ce  général  et  du  contre-amiral  Baste  ,  an 
conihat  d«  Brienne. 
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<8M.  faisait  des  prodiges.  A  la  nuit  tombante,  le  feu  exerçait  encore 
tellement  ses  ravages  de  part  et  d'autre,  que  Torcy  et  Arcis 
étaient  devenus  la  proie  des  flammes.  Le  général  Janssens  fut 
blessé  mortellement. 

De  son  côté,  la  cavalerie,  déployée  dans  la  plaine,  entre  les 
routes  de  Plancy  et  de  Troyes,  tint  ferme  toute  la  journée  contre 
celle  du  comte  de  Wrede. 

Le  mouvement  que  le  prince  royal  de  Wurtemberg  exécutait 
sur  Plancy  aurait  eu  lieu  sans  coup  férir,  si,  par  un  heureux 
malentendu,  le  général  Letort,  revenu  seul  avec  ses  dragons  , 
n'avait  laissé  les  grenadiers  et  les  chasseurs  à  cheval  dans  leurs 
bivouacs,  aux  Grez,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine.  Ceux-ci 
s'étant  mis  en  marche  pour  Arcis  à  deux  heures  après  midi , 
furent  rencontrés,  à  la  hauteur  de  Premier- Fait ,  par  l'avant- 
garde  du  prince,  qui  détacha  aussitôt  plusieurs  régiments  de 
cavalerie  légère  pour  les  attaquer  sur  leur  flanc  gauche ,  vers 
Moulin ,  tandis  que  la  deuxième  division  de  cuirassiers  autri- 
chiens les  chargerait  de  front,  et  la  cavalerie  wurtembergeoise 
par  le  flanc  droit.  Les  Français  entourés  firent  des  prodiges  de 
valeur  ;  mais  ils  auraient  peut-être  succombé  ,  sans  la  brigade 
Curély  de  la  division  Berckeim ,  qui  arriva  à  leur  secours  avec 
son  artillerie;  ils  se  retirèrent  à  Méry  avec  120  hommes  et  trois 
pontons  de  perte.  L'ennemi  n'osant  point  attaquer  cette  ville 
gardée  par  de  l'infanterie  ,  les  cavaliers  de  la  garde  se  remirent 
en  route  par  Plancy  sur  Arcis  ,  à  la  faveur  de  la  nuit,  laissant 
au  général  Berckeim  l'équipage  de  pont  capturé  la  veille. 

A  la  chute  du  jour,  une  colonne  débouchant  inopinément  de 
la  route  de  Plancy  à  Arcis  ,  causa  d'abord  quelque  inquiétude 
à  l'empereur;  mais  elle  fut  bientôt  dissipée,  lorsqu'on  reconnut 
le  général  Lefebvre-Desnouettes,  amenant  de  Paris  4,500  hom- 
mes de  jeune  garde,  qui  prirent  position  à  Plancy  sous  les  or- 
dres du  général  Henrion,  et  2,500  chevaux  qui  furent  en  seconde 
ligne ,  à  droite  d'Arcis.  Vers  neuf  heures  du  soir,  le  comte  Sé- 
bastiani,  voulaut  profiter  de  ce  renfort,  exécuta  une  charge 
générale  sur  le  plateau,  et  parvint  à  culbuter  la  gauche  de 
l'ennemi;  pour  l'arrêter  dans  sa  course  impétueuse,  il  ne 
fallut  rien  moins  que  toute  la  cavalerie  bavaroise,  trois  divi- 
sions de  cuirassiers  russes,  et  un  escadron  de  la  gardfi  prus- 
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sienne.  On  bivouaqua  en  présence,  en  deçà  et  au  delà  de  Nozay.       mn. 

Les  Français  eurent  tout  l'avantage  et  tout  l'honneur  de  cette 
journée  ;  malgré  les  efforts  d'un  ennemi  dix  fois  plus  nombreux, 
ils  restèrent  maîtres  du  défilé  d' A rcis,  et  la  jonction  s'effectua 
le  lendemain  avec  le  maréchal  Macdonald.  L'empereur  avait 
été  constamment  exposé  au  feu  le  plus  vif;  plusieurs  officiers 
furent  blessés  autour  de  sa  personne,  et  son  cheval  fut  atteint 
d'un  boulet  qui  le  mit  hors  de  combat;  des  murmures  s'étant 
fait  entendre  comme  pour  blâmer  le  monarque  de  s'exposer 
ainsi  :  «  Ne  craignez  rien,  dit-il  à  ceux  qui  l'entouraient,  le 
boulet  qui  me  tuera  n'est  pas  encore  fondu.  » 

Le  21,  au  point  du  jour,  Napoléon  rappela  la  cavalerie  et 
l'infanterie  qu'il  avait  laissées  à  Plancy  et  à  Méry,  et  fit  passer 
l'Aube  aune  partie  de  son  armée;  une  reconnaissance  qu'il 
poussa  sur  la  route  de  Lesmont,  en  avant  du  Grand-Torey, 
n'ayant  rencontré  que  quelques  pelotons  de  cavalerie,  il  revint 
à  Arcis  toujours  persuadé  que  l'ennemi  effectuait  sa  retraite. 
En  conséquence,  le  général  Sébastian!  reçut  l'ordre  d'attaquer 
sur-le-champ  avec  la  cavalerie  de  ia  garde  et  celle  derligne, 
tandis  que  le  maréchal  Ney  le  soutiendraitavec  toute  l'infanterie. 
La  cavalerie  française  étant  bientôt  sur  la  crête  du  plateau,  la 
vue  de  100,000  alliés  n'empêcha  pas  le  général  Sébastiani  d'a- 
border franchement  sur  la  droite  la  cavalerie  du  comte  Fabien, 
qui  aurait  été  entièrement  culbutée  sans  l'arrivée  de  la  seconde 
ligne.  Toutefois ,  le  maréchal  Ney  et  le  comte  Sébastiani  ayant 
fait  prévenir  l'empereur  que  l'ennemi,  en  bataille,  s'étendait 
sur  trois  lignes,  entre  l'Aube  et  par  delà  la  Barbuisse,  derrière 
une  nuée  de  troupes  légères  qu'appuyait  une  artillerie  formidable, 
ia  retraite  fut  aussitôt  ordonnée.  Fort  heureusement  les  alliés, 
qui  se  préparaient  à  combattre  et  non  à  poursuivre ,  donnèrent 
à  Napoléon  le  temps  de  faire  jeter  un  second  pont  au-dessous  de 
ta  ville,  vis-à-vis  de  Villette ,  et  de  faire  filer  toute  son  armée, 
en  commençant  par  l'artillerie  et  les  bagages,  sur  la  route 
de  Vitry^  où  l'on  arrive  par  un  marais  impraticable ,  d'environ 
1,000  mètres,  traversé  par  une  levée  étroite,  coupée  de  cinq 
ponts,  et  au  bout  de  laquelle  viennent  également  aboutir  les 
routes  de  Fère-Champenoise  et  de  Chatons. 

L'empereur  chargea  le  maréchal  Oudinot  et  le  comte  Sébas- 
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Wh  tiani  de  défendre  les  ponts  d'Arcis ,  de  s'établir  le  plus  soli- 
'^''"^"'^  dément  possible  dans  cette  ville  et  de  former  l'arrière-f^arde. 
Cette  bonorable  mission  fut  dignement  remplie ,  et  les  troupes 
«  ffectuèrent  en  bon  ordre  le  passage  du  défilé.  La  brigade 
iSIontfort  occupa  le  faubourg  que  traversent  les  routes  de  Les- 
mont  et  de  Troyes;  la  brigade  Maulmont  garda  le  faubourg  de 
Méry;  la  brigade  Chassé  fut  placée  eu  réserve;  la  division  Ro- 
thembourg  prit  position  en  troisième  ligne,  sur  la  rive  droite  de 
l'Aube. 

Cependant  le  prince  de  Schwartzenberg  assemblait  les  com- 
mandants des  corps  d'armée  pour  arrêter  un  plan  de  poursuite  ; 
il  fut  résolu  que  le  comte  de  Wrede  lancerait  de  suite  contre 
les  Français  une  brigade  de  cavalerie  légère,  tandis  qu'avec  le 
reste  des  troupes  il  passerait  l'Aube  le  plus  promptement  pos- 
sible pour  se  porter  entre  Bonnement  et  Dommartin;  qu'une 
partie  de  la  réserve  s'établirait  derrière  la  Voire  pour  appuyer 
les  Bavarois,  et  que  l'autre  partie  s'avancerait  de  Mesgnil-la- 
Comtesse  et  de  Chaudrey  sur  le  Grand-Torcy  contre  le  flanc 
gauche  de  l'armée  ii:\Ao:d--e,  en  même  temps  que  le  prince 
royal  de  Wurtemberg  attaquerait  A rcis  sur  trois  colonnes. 

Celui-ci  engagea  bientôt  une  canonnade  des  plus  vives  contre 
l'arriere-garde ,  dont  le  maréchal  Oudinot  dut  hâter  la  retraite  ; 
dans  le  même  moment  un  combat  très-meurtrier  s'engageait 
aussi  sur  la  rive  gauche;  le  général  Levai  fut  blessé,  le  général 
Maulmont  eut  un  cheval  tué  sous  lui;  le  général  Chassé,  sur 
le  point  d'être  pris,  saisit  une  caisse  de  tambour,  battit  la  charge, 
et,  à  la  tête  de  vieux  soldats  du  16"^  léger  et  du  28*^  de  ligne, 
repoussa  les  tirailleurs,  débarrassa  le  passage  et  donna  le  temps 
de  former  sur  la  rive  droite  les  troupes  déjà  passées.  Le  ma- 
réchal Oudinot,  après  avoir  pris  toutes  ses  mesures  pour  dé- 
fendre le  passage  et  hérisser  de  batteries  la  rive  gauche  de 
l'Aube,  s'établit  au  Chêne,  à  l'embranchement  des  trois  routes, 
où  il  recueillit  le  lendemain,  à  onze  heures  du  soir,  la  brigade 
Maulmont,  laissée  dans  le  faubourg  pour  protéger  la  destruction 
du  pont  de  Villette  et  la  construction  de  barricades  aux  princi- 
pales issues  de  la  ville;  plusieurs  sapeurs  du  génie  furent  tués 
par  les  tirailleurs  ennemis  dans  cette  opération;  mais,  à  la  fin, 
le  pont  tomba  sous  la  hache.  Ainsi  ,  tous  les  efforts  de  l'ennemi 
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allouèrent  devant  la  constance  et  l'intrépidité  d'une  poignée      isi*. 
de  Français,  exposés  aux  attaques  combinées  des  trois  corps  de 
Wiirtemberg,  de  Giulay  et  de  Rajewsky.  Cette  héroïque  résis- 
tance sauva  l'armée. 

Le  maréchal  Macdouald ,  dont  les  troupes  étaient  fatiguées 
par  une  marche  forcée  à  travers  des  chemins  affreux,  fit  oc- 
cuper Ormes  par  le  général  Molitor,  et  Viapre  par  le  comte  Gé- 
rard. L'empereur,  avec  sa  garde ,  coucha  à  Sommepuis  ,  éche- 
lonné à  Mailly  par  les  cuirassiers  du  général  Saint-Germain. 

A  l'exception  du  comte  de  Wrede ,  qui  marcha  toute  la  nuit 
pour  arriver  à  Chalelte ,  et  de  la  cavalerie  légère  de  la  garde 
russe,  qui  franchit  l'Aube  à  Rameru,  et  porta  ses  avant-postes  à 
Vinet  et  Luistre,  toute  l'armée  alliée  bivouaqua  devant  l'Aube, 
sur  le  champ  de  bataille.  On  évalua  la  perte  de  l'armée  fran- 
çaise, dans  ces  deux  journées,  à  3,000  hommes,  dont  800  prison- 
niers; celle  de  l'ennemi  fut  de  8  à  9,000  hommes,  mais  il  ne  lui 
fut  pas  fait  un  seul  prisonnier. 

Malgré  cet  avantage  obtenu  avec  20,000  hommes  au  plus, 
contre  90,000,  Napoléon  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  sa  posi- 
tion militaire,  et  encore  moins  sur  sa  position  politique,  car, 
avec  ses  guerres  continuelles  et  son  despotisme,  il  s'était  aliéné 
la  nation  et  ne  pouvait  plus  s'attendre  à  obtenir  d'elle  les  sacri- 
Hcos  et  les  secours  nécessaires  pour  forcer  la  coalition  à  évacuer 
le  territoire  national  ;  il  avait  trop  abusé  de  ses  moyens  et  en 
avait  tari  les  sources.  Il  ne  lui  restait  donc  que  le  dévouement 
de  sa  brave  et  glorieuse  armée  et  celui  de  quelques  courageux 
citoyens  de  la  garde  nationale  des  départements  non  encore 
envahis  par  l'ennemi.  Cependant  les  armées  de  Bohème  et  de 
Silésie  étaient  sur  le  point  de  se  réunir.  Dès  lors,  avec  les  forces 
(ju'il  avait.  Napoléon  ne  pouvait  plus  tenter  de  lutter  contre 
elles.  Il  ne  lui  restait  plus  que  la  ressource  très-hasardeuse  de 
se  rapprocher  des  places  fortes  pour  eif  tirer  des  renforts  et  en 
même  temps  attirer  l'ennemi  loin  de  Paris ,  dont  les  maréchaux 
Marmont  et  Mortier  étaient  chargés  de  défendre  les  communi- 
cations avec  au  plus  1 0,000  hommes  contre  200,000. 

Larmée  française  marche  sur  Suint-Dizier.  —  Le  22,  le  ma-  22-23  mars, 
réchal  Macdonald,  passant  d'Ormes  sur  les  hauteurs  de  Dosnon, 
tint  en  échec  ,  toute  la  journée  ,  le  comte  Oscherowski ,  détaché 
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1814.  à  Métiercelin  pour  couper  la  route  de  Vitry,  tandis  que  le  reste 
de  la  graude  armée  alliée  suivait  l'armée  française  dans  cette 
direction  pour  se  placer  entre  elle  et  Paris,  assurer  son  flanc 
droit  et  opérer  sa  jonction  aux  environs  de  Châlons-sur-Marne, 
avec  Blucher,  que  les  maréchaux  Marmout  et  Mortier  ne  pou- 
vaient empêcher  de  repasser  l'Aisne. 

L'empereur,  après  avoir  traversé  la  Marne  au  gué  de  Fri- 
pnicourt,  chargea  le  maréchal  Ney  de  sommer  Vitry.  Le  com- 
mandant prussien  ne  se  laissa  pas  effrayer  par  des  menaces ,  et, 
comme  la  place  renfermait  une  garnison  de  4,500  hommes  et 
41  bouches  à  feu,  elle  fut  jugée  à  l'abri  d'un  coup  de  main  et 
ne  fut  point  attaquée.  Les  troupes  bivouaquèrent  hors  de  portée 
de  son  canon,  à  Blacy  et  Vitry-le- Brûlé;  l'empereur,  avec  sa 
vieille  garde,  coucha  à  Faremont. 

Le  2  3  mars,  il  se  mit  en  route  sur  Saint-Dizier,  où  s'établirent 
l'infanterie  et  le  quartier  impérial.  La  division  Pire,  formant 
tête  de  colonne,  et  soutenue  par  la  division  du  général  Défiance, 
après  avoir  enlevé  un  bel  équipage  de  pont  et  fait  900  pri- 
sonniers dans  cette  ville,  poussa  jusqu'à  Doulevant.  Le  maréchal 
Macdonald  fut  moins  heureux  dans  son  mouvement  :  toutes  ses 
troupes  n'étaient  pas  encore  ralliées  lorsque  ,  dans  la  nuit  du 
23,  il  reçut  l'ordre  de  quitter  les  environs  d'Arcis  ;  il  avait  en- 
voyé des  officiers  d'état-major  sur  les  chemins  de  Plancy  à  No- 
gent,  et  de  Saint-Saturnin  à  Villenoxe,  pour  diriger  par  Sézanne 
sur  Sommepuis  celles  qui  n'auraient  pas  encore  traversé  les  ma- 
rais. Une  division  avait  été  commandée  pour  escorter  l'artillerie; 
mais,  par  l'effet  d'un  malentendu,  elle  n'arriva  pas  au  rendez- 
vous  ;  livré  à  lui  seul ,  le  parc  fut  assailli  dans  la  plaine  par  la 
cavalerie  légère  du  comte  Oscherowski  ;  néanmoins  le  com- 
mandant forma  le  carré ,  et  voulut  défendre  le  parc  avec  les 
.SOO  canonniers  qui  en  dépendaient;  mais  plusieurs  obus  étant 
tombés  au  milieu ,  il  craignit  de  voir  sauter  les  caissons,  et  il 
prit  le  parti  d'abandonner  les  voitures  et  de  sauver  les  hommes 
et  les  chevaux.  Le  général  Gérard  ,  qui  faisait  l'avant-garde  du 
maréchal  Macdonald ,  était  alors  en  colonne  de  marche  entre 
le  Grand-Fenu  et  la  Custonne;  il  entendit  la  canonnade  dans  la 
direction  de  Sommepuis,  et  s'étant  porté  de  sa  personne  jus- 
qu'au delà  de  Nivelet,  où  il  apprit  le  danger  de  l'artillerie,  il 


Fraticc. 


GUEliUE    DE    FiUNCE.  4(>^ 

lircv>sa  la  marche  de  son  infanterie  pour  attaquer  les  Russes,       tsi-i. 
((ui  se  retirèrent  sur  Humbeauville,  emmenant  avec  eux  300  pri- 
sonniers et  14  bouches  à  feu  ;  celles  qu'ils  n'avaient  pu  enlever, 
avaient  été  enclouées. 

Le  gros  du  corps  d'armée  du  maréclial  Macdonald  vint  passer 
la  Marne  à  Frignicourt,  sur  un  pont  de  chevalets,  et  s'établit  <à 
Villotte  et  Bignicourt.  Le  comte  Sébastiani  rejoignit  à  Saint- 
Dizier  avec  sa  cavalerie.  Le  général  Gérard  passa  la  nuit  à 
Blacy;  !e  maréchal  Oudinot,  parti  du  Chêne,  passa  à  Frigni- 
court sur  le  pont  de  chevalets  qu'il  brûla,  et  continua  à  former 
l'arrière-garde  ;  il  n'avait  perdu  que  quelques  voitures  de  ba- 
gages. 

Le  but  de  Napoléon  en  faisant  cette  pointe  sur  Saint-Dizier, 
au  risque  de  découvrir  Paris ,  était  de  prendre  position  sur  les 
derrières  de  la  grande  armée  alliée,  de  la  séparer  de  «es  maga- 
sins ,  de  ses  parcs  de  réserve,  de  ses  convois  et  de  tous  ses 
équipages,  et  de  la  placer  ainsi  dans  une  position  désespérée. 
Ce  mouvement  absolument  semblable  à  celui  dont  la  ûiiblesse 
seule  de  son  armée  venait  d'empêcher  la  réussite,  devait  être 
appuyé  par  10  ou  12,000  hommes  qu'il  comptait  rallier,  et  que, 
d'après  ses  ordres,  le  général  Durutte  devait  avoir  fait  sortir 
des  places  de  la  S'"  division  militaire'. 

'  Tous  les  iiiililaires  éclairés  regrettèrent  alors,  et  peiit-Ctre  aussi  Napo- 
léon, de  n'avoir  pas  pris  de  Reims  une  direction  absolument  différente.  A 
celte  époque,  il  était  en;ore  possil)le  de  sauver  l'empire  avec  les  débris  de 
l'armée;  mais,  au  lieu  de  se  porter  par  Cliâteau-ïliierry  et  Arcis  sur  la 
droite  du  généralissime,  la  prudence  lui  conseillait  lie  mann'uvrer  contri; 
sa  gauche  par  Provins  et  Sens,  pour  de  là  s'approclier  par  Auxerre  des  sour 
ces  de  l'Yonne ,  de  l'Armançon  et  de  la  Seine.  Ce  mouvement  eût  été 
d'autant  plus  facile  ,  qu'exécuté  dans  la  ligne  intérieure  de  défense ,  il  se 
trouvait  hors  d'atteinte  de  l'ennemi.  Par  la  même  raison,  il  assurait  la  jonc- 
l'on  des  maréchaux  Marmont  et  Mortier,  lorsque ,  obligés  de  plier  devant 
le  feld -maréclial  Blucher,  ils  eussent  été  dans  le  cas  de  chercher  im  point 
«l'appui.  L'armée  française,  une  fois  dans  ce  pays  coupé  et  difficile,  aurait 
soutenu  avec  avantage  une  guerre  de  chicane  sur  la  gauche  de  la  granil<; 
armée,  sans  cesser  d'avoir  l'œil  dans  le  bassin  du  Rhône,  et  d'être  maî- 
tresse de  celui  de  la  Loire.  Dan^  cette  hypothèse,  si  le  maréchal  Ney,  oh- 
tfuaut  l'autorisation  qu'il  sollicitait  de  se  jeter  dans  les  ]'osges ,  de  se 
tiiel.'re  à  la  tête  de  r insurrection  de  cas  contrées  belliqueuses ,  et  de 
(oruier  un  corps  d'armée  avec  lo-  gami.-on^  de  Rhin  et  Moselle,  eût  agi, 
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i,si  i.  Les  alliés  prennent  ia  résolution  de  marclier  sur  Paris.  —  Ce- 

24  mars.  P^^^ant  les  alliés  tenaient  à  Pougy,  le  23  nnars,  chez  l'empereur 
de  Russie,  un  conseil  de  guerre  dont  le  prince  de  Schwartzenberg 
avait  provoqué  la  réunion.  On  y  donna  lecture  des  dépêches 
trouvées  sur  un  courrier  pris  à  l'attaque  du  parc  d'artillerie  du 
maréchal  Macdonald  (sur  la  route  de  Sézanne  à  Sommepuis), 
et  par  lesquelles  le  prince  de  INeuchâtel  faisait  connaître  à  ce 
maréchal  la  marche  et  les  desseins  de  Napoléon.  Il  fut  résolu 
que  le  généralissime,  sans  s'inquiéter  de  ce  qui  se  passerait  sur 
ses  derrières,  se  porterait  de  suite  à  Châlons  pour  se  réunir  au 
prince  Blucher ,  et  opérer  conjointement  avec  lui  sur  les  der- 
rières et  sur  le  flanc  de  l'armée  française. 

Le  prince  de  Schwartzenberg,  dont  ces  dispositions  contra- 
riaient peut-être  les  vues ,  ne  se  hâta  point  de  prononcer  le  mou- 
vement convenu  ;  et  la  grande  armée  alliée  occupait  encore  une 
ligne  demi-circulaire  autour  de  Vitry,  lorsque  le  lendemain  ma- 
tin ,  l'empereur  de  Russie,  après  avoir  réuni  en  conseil  privé  à 
Sommepuis  plusieurs  de  ses  généraux,  fit  part  au  généralissime 
de  la  résolution  qu'il  avait  prise  de  marcher  sur  Paris  avec  les 
armées  réunies.  Ce  monarque  instruisit  lui-môme  le  roi  de  Prusse 
de  cette  détermination.  Quant  à  l'empereur  d'Autriche,  il  avait 
abandonné  à  ses  deux  alliés  la  direction  des  événements  qui  al- 
laient décider  du  sort  de  son  gendre,  et  il  s'était  porté  sur  Lyon 
pour  rejoindre  l'armée  du  midi. 

Il  ne  manquait  plus  au  complément  de  cette  grande  entreprise 
que  la  jonction  de  l'armée  de  Silésie,  quand  on  apprit  qu'elle 
occupait  Reims  et  Château-Thierry,  qu'elle  allait  entrer  à  Châ- 
lons, et  que  toute  sa  cavalerie,  sous  les  ordres  du  général  Wint- 
zingerode,  était  entre  la  Somme-Soude  et  la  Coole. 

Le  feîd-maréchal  Blucher,  craignant  d'abord  que  Napoléon , 

avec,  son  audace  et  son  activilé  accoulum(^es,  dans  la  ligne  des  places  de  la 
Moselle  et  de  la  Sarre,  sur  la  droite  de  ia  ligne  d'opérations  de  l'armée  «le 
Silésie;  ou  qu'il  eût  simplement  rejoint  l'empereur  par  la  vallée  de  la  Seine; 
«u  enfin  qu'il  se  fût  réuni,  près  ou  dans  la  Suisse,  au  maréchal  Augereau, 
(in  convieiuira  que  les  affaires  n'auraient  pas  lardé  à  changer  de  face;  e( , 
supposé  que  les  alliés,  au  mépris  des  armées  établies  sur  leurs  flancs  et 
leurs  derrières,  eussent  fait  la  conquête  de  Paris  ,elle  n'aurait  été  d'aucnu!! 
influence  sur  les  résultats  ultérieurs  de  la  campagne.  (Général  Kocli,  Cojnr 
pagne  de  1814.) 
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après  avoir  reçu  des  renforts,  ne  reprît  l'offensive  sur  la  rive  is\i 
droite  de  l'Aisne,  était  resté  quelques  jours  dans  l'inaction  ;  mais 
sur  un  avis  d'un  mouvement  sur  Saint-Dizier,  il  se  décida  à 
franchir  cette  rivière.  Le  maréchal  Marraont,  qui  ne  pouvait 
en  disputer  le  passage  à  une  armée  de  109,000  combattants  , 
résolut  de  ne  défendre  Berry-au-Bac  que  le  temps  nécessaire 
pour  assurer  sa  retraite  sur  Fismes ,  et  il  en  prévint  le  maréchal 
Mortier  qui  s'y  porta  aussitôt.  Le  général  Ricard,  chargé  de 
former  l'arrière-garde  et  de  faire  sauter  le  pont  de  Berry-au- 
Bac,  se  retirait  eu  bon  ordre  avec  sa  division  et  une  brigade 
de  cavalerie  légère,  lorsque  8,000  chevaux,  passant  l'Aisne  au 
gué  d'Asfeld,  se  divisèi-ent  en  deux  masses  principales,  dont 
l'une  marcha  sur  le  maréchal  Marmont  par  Sapigneulles  et 
Loivre ,  et  l'autre ,  coupant  ce  maréchal  du  maréchal  Mortier, 
s'avança  sur  ce  dernier.  La  cavalerie  française  d'arrière-garde 
fut  repoussée ,  malgré  la  plus  grande  résistance;  et  le  maréchal 
Marmont  fut  obligé  de  la  faire  appuyer  par  de  l'artillerie  et 
des  carrés;  mais  l'infanterie  ennemie  qui  avaitpassé  à  Berry-au- 
Bac  et  à  Pontavaire,  étant  arrivée  en  forces  supérieures,  ce  ne 
lut  pas  sans  peine  que  ce  corps  d'armée  parvint  à  gagner  les 
hauteurs  de  Roucy;  ne  pouvant  pas  garder  cette  position,  il 
alla  ensuite  s'établir  en  arrière  de  Fismes,  sur  le  Mont-Saint- 
Marlin,  où  le  maréchal  Mortier  rejoignit,  le  19,  en  marchant 
à  couvert  de  la  Vesle.  Les  deux  maréchaux  conservèrent ,  toute 
la  journée  du  20,  cette  nouvelle  position  ;  et  le  maréchal  Mortier 
y  rallia  la  division  Charpentier  qu'il  avait  détachée  devant  les 
places  de  Soissons  et  de  Compiègne,  pour  observer  l'Aisne  infé- 
rieure. Une  forte  reconnaissance  apprit,  ce  jour-là,  aux  ma- 
réchaux que  l'armée  de  Silésie,  marchant  par  la  gauche, 
cherchait  à  se  mettre  en  contact  avec  le  prini  f  de  Schwartzen- 
berg,  afm  d'opérer  de  concert  avec  lui,  et  qu'elle  n'avait 
laissé  devant  eux  que  8  à  10,000  hommes  pour  les  tenir  en 
échec. 

Les  maréchaux  Mortier  et  Marmont  cherchent ,  d'après  les 
ordres  de  Napoléon ,  à  se  rapprocher  de  lui.  —  Le  20  mars, 
au  soir,  ils  reçurent  une  dépêche  du  prince  de  Neuchâtel ,  datée 
de  Plancy-sur-Aube,  à  dix  heures  du  matin.  Le  major-général 
leur  annonçait  que  l'empereur  avait  blâmé  la  retraite  sur  Fismes, 
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f^^'l.      et  leur  tiansmettail  l'ordre  de  se  porter  sa.ns  délai  sur  Cliâlons 
OU  Lpernay    . 

Pour  exécuter  le  premier  ordre  de  couvrir  Paris,  les  maré- 
chaux avaient  dû  se  placer  à  Fisraes,  et  non  aller  à  Rejnis. 
Pour  exécuter  le  second  ,  il  n'y  avait  pas  de  routes  praticables 
à  l'artillerie,  de  Fismes  à  Epcrnay  ;  et,  comme  il  était  d'ailleurs 
certain  que  de  Reims  l'ennemi  y  serait  avant  eux ,  ils  partirent 
dans  la  nuit  pour  Château-Thierry,  d'où  ils  comptaient  prendre 
la  grande  route  de  Châlons,  Malheureusement  ils  furent  forcés 
de  prendre  la  petite,  le  général  Vincent  leur  ayant  appris  l'oc- 
cupation d'Épernay  et  de  la  grande  route  par  des  force.?  consi- 
dérables. 

Kniré  dans  Châlons  après  le  départ  du  maréchal  î\ey,  et  avant 
que  le  général  Duvigneau  eût  eu  le  temps  d'y  mettre  garnison, 
le  comte  Tettenborn  avait  détaché  deux  régiments  de  Cosaques 
et  deux  pièces  légères  pour  chasser  le  corps  volant  qui  occupait 
Epernay.  Le  général  Vincent  n'avait  que  500  hommes  d'iufau- 
terie  et  1 25  chevaux,  sans  artillerie.  Toutefois,  avec  le  concours 
de  la  garde  nationale,  à  laquelle  le  maire  communiquait  son 
ardeur,  il  défendit,  le  2i,  cette  place  pendant  trois  heures, 
espérant  être  bientôt  soutenu  par  les  maréchaux  Marmont  et 
Mortier,  auxquels  il  avait  fait  passer  l'ordre  du  major-général. 
Vers  deux  heures,  l'avant-garde  du  général  Wintzingerode  ayant 
franchi  la  Marne  au  gué  de  Damerie,  toute  résistance  devint 
inutile,  et  le  général  Vincent  se  vit  obligé  de  se  retirer  à  Dor- 
mans  par  la  forêt  de  Vaucienne.  Le  dévouement  patriotique 
des  habitants  d'Épernay  fut  puni  par  quarante-huit  heures  de 
pillage. 

Après  avoir  détruit  les  ponts  ,de  Château -Thierry  et  ordonné 
au  général  Vincent  de  les  rejoindre  par  Orbais ,  les  maréchaux 

'  La  lettre  du  major-général  était  ainsi  conçue: 

«  L'empereur  me  charge  de  vous  mamler  que,  l'ennemi  ayant  évaiMié 
Provins,  Nogent  et  Troyes  ,  f t  se  dirigeant  sur  Bar-sur-Aufae  et  Brienne.u 
voit  avec  peine  que  vous  vous  soyez  retirés  sur  Fismes ,  au  lieu  de  vous 
retirer  sur  Reims,  el  de  là  sur  Cliàlons  et  Épernay.  S.  M.  ordonne  que  vous 
preniez  sur-le-champ  cette  communication;  sans  cela,  Bluclier  va  se  réunir 
jiu  prince  de  Scliwarlzenberg,  et  tout  cela  tomberait  sur  vous.  L'empereur 
va  peut  Olrc  manœuvrer  lui-môme  sur  Vitry  » 
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se  portèrent  sur  Champ- Aubert,  et  firent  une  telle  diligence  ,sij 
qu'ils  y  étaient  le  22  au  soir.  Arrivés  le  lendemain  à  Bergères, 
ils  aperçurent  une  colonne  de  cavalerie  qui  descendait  sur  Ver- 
tus par  la  route  d'Épernay;  la  cavalerie  d'avant-garde  y  ac- 
courut; la  ville  était  livrée  au  pillage  par  un  parti  de  Cosaques 
du  général  Tettenborn.  Le  général  Merlin  les  chassa,  fit  quel- 
ques prisonniers,  et  s'empara  d'environ  60  voitures  de  ba- 
gages, de  300  chevaux  et  de  presque  tout  ce  qu'ils  venaient  de 
piller. 

Le  24,  on  continua  le  mouvement  en  se  portant  sur  Vatry; 
le  soir,  le  maréchal  Mortier  se  plaça  à  cheval  sur  les  routes  de 
Troyes  à  Chàlons,  et  de  Vertus  à  Vatry;  et  le  maréchal  Mar- 
mont  aux  deux  Soudés,  sur  le  chemin  de  Fère  à  Vatry.  Le  gé- 
néral Vincent ,  qui  avait  été  détaché  vers  Montmirail,  avec 
2,000  fantassins  de  jeune  garde,  50  dragons  et  50  gardes  d'hon- 
neur, pour  observer  les  corps  prussiens  qui  avaient  suivi  l'ar- 
mée jusqu'à  Château-Thierry,  rencontra  les  coureurs  des  corps 
d'York  et  de  Kleist,  et  s'engagea  avec  eux. 

Le  feld-maréchal  Biucher  était  déjà  en  communication  avec  la 
grande  armée,  lorsqu'il  eut  connaissance  de  la  détermination 
prise  à  Pougy.  11  opéra  sa  jonction  sans  éprouver  d'obstacle, 
et  reçut  des  ordres  en  exécution  de  la  décision  prise  par  l'em- 
pereur Alexandre,  dans  un  conseil  de  guerre  tenu  en  plein  air, 
à  deux  ou  trois  kilomètres  de  Sommepuis,  sur  un  monticule  à 
droite  de  la  route.  Cette  décision  portait  :  «  que  l'on  marcherait 
sur  Paris,  dont  les  routes  étaient  entièrement  ouvertes  :  la  grande 
armée  par  Vatry,  Sézanne  et  Coulommiers;  celle  de  Silésie  par 
Montmirail  et  la  Ferté-sous- Jouarre  ;  et  que  toutes  deux  se  réu- 
niraient à  Meaux,  le  28  ,  pour  arriver  ensemble  devant  Paris; 
que  le  général  Wintzingerode ,  avec  toute  sa  cavalerie  et  son 
artillerie,  suivrait  Napoléon  sur  Saiut-Dizier,  et  constamment 
en  queue ,  en  prenant  toutes  les  mesures  imaginables  pour  lui 
persuader  que  la  grande  armée  le  poursuivait.  » 

Une  circonstance  qui  mérite  d'être  remarquée ,  et  qui  dut 
donner  toute  confiance  aux  troupes  alliées  qui,  jusque-là,  s'é- 
taient méfiées  du  cabinet  autrichien;  c'est  qu'avant  de  se  por- 
ter sur  Paris ,  le  prince  de  Schvvartzenberg  les  informa  de  cette 
résolution  par  une  proclamation,  dans  laquelle  il  leur  annonçait 
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isiv      que  la  nation  française  se  détachait  de  la  cause  de  Napoléon  et 
n'attendait  que  l'occasion  de  se  prononcer  contre  lui. 

Nous  allons  interrompre  le  récit  desévénements  dont  la  Cham- 
pagne est  le  théâtre ,  et  dont  nous  nous  sommes  presque  exclu- 
sivement occupés  dans  ce  chapitre,  pour  retracer  les  opérations 
des  armées  d'Italie,  de  Lyon ,  des  Pyrénées  et  de  la  Catalogne. 


CHAPITRE  QUATRIEME. 

SUITE  DE  l'année    1814. 

Opéralions  militaires  en  Italie.  Défection  du  roi  de  Naples.  L'armée  franco- 
italienne  se  retire  sur  le  Mincio.  Bataille  duMincio.  Affaires  de  Borglietto, 
lie  Salo  et  de  Gardonne.  Proclanoation  du  prince  Eugène  à  son  armée, 
évacuation  de  la  Toscane  et  des  Étals  romains  par  les  Français.  Le  vice- 
roi  détache  le  lieutenant  général  Grenier  sur  le  Pô  et  le  Taro.  Combat 
lie  Guastalla.  Combat  de  Parme.  Affaire  de  Sostinente.  Les  Napolitains  oc- 
cupent Reggio.  Di'barquement  d'un  corps  anglo-sicilien  en  Toscane.  — 
Opérations  dans  le  sud-est  de  la  France.  Le  générai  comte  Bubna  se 
porte  de  Genève  sur  Lyon.  Le  maréchal  Augereau  prend  le  commande- 
ment d'un  corps  d'armée  sur  le  Rhône.  Conduite  timide  du  comte  Bubna. 
Les  Autrichiens  envahissent  la  Savoie.  Retraite  du  général  Dessaix  sur 
l'ancienne  frontière  de  France.  Combat  des  Échelles.  Affaire  du  fort  Bar- 
raux.  Les  Autrichiens  occupent  Châlons  et  le  pays  compris  entre  l'Ain  et 
la  Saône.  Le  maréchal  Augereau  reprend  l'oftensive.  Les  Français  rentrent 
en  Savoie.  Affaire  d'Aix  et  d'Annecy;  combat  du  pont  de  la  Caille.  Na- 
poléon blâme  le  plan  d'opérations  du  maréchal  Augereau.  Combat  de  Saint- 
Julien  sous  Genève.  Des  renforts  ennemis  s'avancent  sur  la  Saône  ;  com- 
bat de  Poligny,  de  Mâcon,  et  de  Saint-Georges.  Le  maréchal  se  replie  sur 
Lyon  ;  bataille  de  Limonest.  L'armée  française  évacue  Lyon  et  se  retire 
sur  l'Isère.  Les  Français  évacuent  une  seconde  fois  la  Savoie.  —  Opéra- 
tions sur  la  ligne  des  Pyrénées  ;  positions  des  armées  du  maréchal  Soult 
et  de  lord  Wellington.  Les  alliés  passent  les  Gaves  du  Béarn.  BatailU; 
d'Orthez.  Retraite  de  l'armée  française;  combat  d'Aire.  Passage  de 
l'Adour  par  les  Anglais  au-dessous  de  Bayonne.  Le  comité  royaliste  de 
Bordeaux  propose  aux  Anglais  de  venir  occuper  cette  ville.  Le  maré- 
(  bal  Beresford  entre  à  Bordeaux.  Le  maréchal  Soult  veut  mamtuvrer  sur 
la  droite  de  l'armée  alliée.  L'armée  française  se  replie  sur  Tarbes.  Af- 
faire de  Maubourguet  ;  combat  de  Vic-Bigorre  et  de  Tarbes.  —  Position 
.respective  des  armées  française  et  alliée  en  Catalogne.  Attaque  d\i  pont 
de  Molins-del-Rey.  Les  Espagnols  surprennent  les  places  de  Lerida, 
Mequinenza  et  Monzon.  L'armée  française  se  replie  sur  Figuières.  Le  roi 
Ferdinand  est  rendu  aux  Espagnols. 

On  a  vu  page  219  que  le  prince  vice-roi  d'Italie  occupait,       'sn. 
à  la  fin  de  décembre,  la  ligne  de  l'Adige  (de  Castagnaro 
<n  Rivoli),  avec  environ  3G,000  combattants,  dont  2,800  de 
cavalerie,  presque  tous  de  nouvelles  levées  ;  son  parc  d'ar- 
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,^,^  lillerie  consistait  en  66  bouches  à  feu.  Le  f^éiiéral  lîonfanli, 
Italie,  jjygg  j,jj  pçjit  corps  séparé,  surveillait  les  débouchés  des  Alpei 
tyroliennes  ,  dans  les  plaines  du  Bresclan.  Les  généraux  G  ra- 
tion, Fresia  et  Rouyer  organisaient  à  Alexandrie,  Turin  et 
Gênes  des  réserves  de  conscrits.  De  faibles  garnisons  gardaient 
Ancône,  Civita-Vecchia ,  le  fort  Saint- Ange  à  Rome,  Pise, 
Livourne  et  tous  les  forts  du  littoral  de  la  Toscane  et  de  la 
rivière  de  Gênes.  Le  prince  avait  fait  armer  le  château  de 
Plaisance  et  construire  une  tête  de  pont  à  Borgo-Forte. 

L'armée  autrichienne,  aux  ordres  du  feld-maréchal  comte  de 
Bellegarde,  forte  de  78  bataillons  et  de  60  escadrons  (formant 
environ  55,000  hommes),  n'était  composée  que  de  \ieilles 
troupes  ;  la  cavalerie  surtout  était  excellente.  A  la  droite,  le  gé- 
néral Sommariva  occupait ,  au  nord  du  lac  de  Garda ,  Riva  et 
Torbole,  et  poussait  ses  postes  au  delà  de  Toscolano.  A  la  gau- 
che, le  général-major  Stahremberg,  avec  un  corps  volant,  en- 
tre Lendinara  et  Badia,  était  prêt  à  se  joindre,  au  premier  ordre, 
à  la  division  Nugent^  qui  faisait  des  courses  dans  les  départe- 
ments du  Reno  et  du  Rubicon.  Le  gros  de  l'armée,  cantonné 
entre  le  Bacchiglione  et  TAdige,  attendait  le  signal  des  hostili- 
tés. Sur  les  derrières,  le  feld-maréchal-lieutenant  Marschall  res- 
serrait les  blocus  de  Venise  et  de  Palma  Nova ,  tandis  qu'un 
corps  anglo-autrichien  pressait  la  capitulation  de  Cattaro  et  de 
Raguse. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l'armée  napolitaine,  forte  de  28  ba- 
taillons et  de  21  escadrons,  au  total  d'environ  23,000  hommes, 
s'était  mise  en  marche  sur  deux  colonnes,  dès  le  commencement 
de  décembre.  La  première ,  composée  des  divisions  Ambrosio 
et  Pignatelli ,  était  entrée  dans  la  Marche  d'Aucône  par  les 
Abruzzes;  la  seconde,  composée  des  divisions  Carascosa  et  Li- 
vron,  avait  suivi  la  Voie  Romaine  et  cantonnait  dans  les  envi- 
rons de  Rome.  Le  roi,  toujours  à  Naples  avec  sa  garde  à  pied, 
achevait  l'organisation  de  ses  troisièmes  bataillons  et  termi- 
nait ses  préparatifs  de  guerre. 

La  grande  quantité  de  neige  tombée  en  janvier  retarda  l'ou- 
verture de  la  campagne.  Pendant  ce  temps ,  lord  Bentinck  re- 
çut ordre  de  conclure  un  armistice  indéfini  avec  Murât;  le 
cabinet  de  Londres  ne  pi'uvait  faire  davantage  ;  il  lui  était  im- 
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possible  de  traiter  avec  Murât,  après  avoir  reconnu  les  droits      tsii. 
(lu  roi  de  Sicile  à  la  couronne  de  Naples. 

D'après  le  plan  de  campagne  qui  fut  ensuite  arrêté,  les  trou- 
pes impériales  devaient  opérer  sur  la  rive  gauche  du  Pô,  les 
Napolitains  sur  la  droite,  et  le  corps  anglo-sicilien,  qui  débar- 
(|ueraita  Livourne,  entre  la  mer  et  les  Apennins,  dans  la  direc- 
tion de  Gênes. 

Défection  du  roi  de  Naples.  —  Cependant,  le  roi  de  Naples,  Fin  Je  janr. 
a  près  s'être  mis  en  marche,  s'arrêta  tout  à  coup,  prétextant  (  vis- 
à-vis  des  Français]  que  Napoléon  n'avait  pas  décidé  lequel,  du 
prince  Eugène  ou  de  lui,  commanderait  les  troupes  réunies  de 
Naples  et  du  royaume  d'Italie;  et  alléguant  aux  alliés  que  l'em- 
pereur d'Autriche  n'avait  pas  ratifié  le  traité  dans  le  délai  con- 
venu. Mais  l'ambition  lui  fit  bientôt  abandonner  une  conduite 
si  prudente,  et  il  se  déclara  ouvertement.  Comme  il  lui  tardait 
d'être  en  possession  des  états  de  l'Église  et  de  la  Marche  d' An- 
cône,  que  couvraient  ses  troupes,  il  s'empara  de  Rome  et  pres- 
crivit l'investissement  du  fort  Saint-Ange,  de  Civita-Vecchia  et  de 
la  citadelle  d'Ancône.  Dès  qu'on  le  vit  agir  ainsi  à  l'égard  du 
gouvernement  français ,  dont  les  autorités  et  les  troupes  occu- 
paient cette  partie  de  l'empire,  le  vice-roi  ne  s'abusa  plus  sur  le 
parti  qu'il  avait  pris,  et  les  alliés  ne  doutèrent  plus  de  son  acces- 
sion pleine  et  entière. 

La  liberté  est  rendue  au  pape  Pie  VIL  —  Les  négociations  Février. 
de  Chàtillon  duraient  encore  lorsque  Napoléon,  ne  sachant  que 
faire  du  pape  à  Fontainebleau  ,  l'avait  fait  partir,  en  janvier, 
pour  Savone ,  sous  l'escorte  du  colonel  Lagorsse,  sans  avoir 
encore  l'intention  de  l'envoyer  à  Rome.  Mais,  pour  se  venger 
de  l'infâme  trahison  de  Murât,  qui,  par  son  traité  avec  l'Au- 
triche, espérait  obtenir  tout  le  centre  de  l'Italie,  Napoléon  ren- 
voya le  pape  à  Rome  en  février.  A  sa  rentrée  dans  sa  métro- 
pole ,  le  saint-père  réclama  la  possession  de  tous  ses  États 
ecclésiastiques ,  obstacle  insurmontable  mis  à  l'ambition  de 
Murât,  qui  fut  forcé  de  remettre  au  souverain  pontife  les  pro- 
vinces qu'il  avait  convoitées  et  envahies. 

L armée  franco-italienne  se  retire  sur  le  Mincio.  —  Le  prince    3  février. 
Eugène  se  voyant  ainsi  menacé  sur  son  flanc  droit  par  l'armée 
napolitaine,  et  sur  ses  derrières  par  le  corps  de  Nugent,  se  replia, 


478  LIVUE     DIXIÈME. 

)sii.  le  3  février,  sur  le  Mincio.  I>e  5,  l'armée  franco-italienne  était 
"■'"'■  ainsi  disposée'  :  la  gauche  à  Monzambano  etPeschiera,  la 
droite  à  Mantoue,  quatre  bataillons  à  Governolo  et  Bor^oforle, 
!a  division  Marcognet  en  réserve  à  Bozzolo  et  IMarcaria, 
la  division  Gratien  se  porta  d'Alexandrie  sur  Plaisance,  et  le 
général  Severoii,  avec  trois  bataillons  italiens  arrivés  d'Espa- 
gne en  poste,  de  Plaisance  sur  la  Lenza. 

De  leur  côté ,  les  Autrichiens  vinrent  prendre  les  positions 
suivantes  :  le  général  Sommariva  à  Rivoli,  son  avant-garde  à 
Pastringo,  le  général  Wlasitsch  devant  Peschiera,  la  division 
Radiwojewitsch  à  Villafranca,  poussant  ses  avant-postes  à 
Valeggio  et  Pozzolo,  celle  de  Mayer  à  Mantoue;  une  brigade 
devait  investir  Legnago ,  où  les  Français  avaient  laissé  une 
forte  garnison. 

La  ligne  des  Français,  excellente  vis-à-vis  des  Autrichiens, 
pouvait  être  attaauée  avec  avantage  par  les  Napolitains  ;  le 
vice- roi  résolut  donc  de  rejeter  le  maréchal  de  Bellegarde  sur 
l'autre  côté  de  l'Adige.  En  conséquence  ,  il  ordonna  au  comte 
Verdier  de  se  porter,  le  7 ,  avec  la  division  Fressinet  et  le  4'^  de 
chasseurs  italiens,  de  Monzambano  sur  Villafranca,  tandis  que, 
avec  l'avant-garde  et  la  division  Quesnel  ,  il  marcherait  de  sa 
personne  de  Goito  sur  Roverbella,  où  le  général  Grenier  devait 
se  rendre  de  Mantoue,  avec  la  garde  royale,  les  divisions Rouyer 
et  Marcognet  et  la  cavalerie  du  général  Perreymond.  A  gauche, 
le  général  Palombini  fut  chargé  de  déboucher  de  Peschiera  avec 
sa  division  ,  et  de  se  porter  sur  les  hauteurs  de  Salionze  et  Ca* 
valcasello,  pour  refouler  sur  Villafranca  le  général  Somma- 
riva. La  garnison  de  Mantoue,  aux  ordres  du  général  Zucchi , 
appuyée  de  la  cavalerie  du  général  Rambourg,  devait  marcher 
dans  la  direction  d'Isola-della-Scala,  pour  couvrir  le  comte  Gre» 
nier,  et  inquiéter  la  division  Mayer  sur  leTartaro. 

Après  s'être  concerté  à  Bologne  avec  le  roi  de  Naples,  le 
maréchal  de  Bellegarde  vint  établir  son  quartier  général  à  Vil- 
lafranca. Il  n'y  eut  pas  plutôt  reconnu  le  mouvement  des 
Français  qu'il  les  crut  décidés  à  la  retraite,  et  qu'il  marqua  le 
passage  de  sou  armée  à  Borghetto  et  Pozzolo. 

•  Son  organisation  était  la  même  que  celle  que  nous  avons  donnée 
page  534. 
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Le  8,  au   point  du  jour,  les   Autrichiens   passèrent  sans      (gu. 
obstacle  le  Mincio  à  Borghetto ,  où  ils  avaient  jeté  un  pont.  Le      "^''*'" 
général  Verdier  rebroussa  aussitôt  chemin  et  forma  la  division 
Fressinet  sur  la  droite  du  ruisseau  d'Olsino  pour  couvrir  ses 
derrières. 

Bataille  du  Mincio.  —  Cependant  le  prince  Eugène  avait  s  février, 
franchi  les  canaux  de  Villabona,  et  s'était  mis,  à  Marengo, 
en  communication  avec  le  comte  Grenier.  Il  continuait  sa  marche 
sur  Querni,  lorsque,  des  hauteurs  de  Mazinbona,  il  décou- 
vrit le  mouvement  de  l'ennemi,  et  vit  s'élever  la  fumée  de  la 
canonnade  de  Monzambano.  Ne  doutant  point  que  le  maréchal 
de  Bellegarde  ne  cherchât  à  passer  le  Mincio ,  il  marcha  à  lui 
en  faisant  un  simple  changement  de  front.  Remontant  ainsi 
vers  Valeggio,  il  rencontra  le  général  autrichien  Merville, 
qui  avait  déjà  jeté  un  pont  à  Pozzolo  et  posté  la  brigade  Veczay 
sur  les  hauteurs  de  Volta;  il  rencontra  également  le  maréchal 
de  Bellegarde ,  qui  attendait,  en  avant  de  Valeggio  ,  sur  la  rive 
droite  du  Mincio ,  avec  la  majeure  partie  de  son  centre ,  le 
corps  de  Sommariva,  qui  devait  le  franchir  après  lui  à  Bor- 
ghetto. 

Alors  l'action  s'engagea  dans  la  position  suivante ,  une  des 
plus  singulières  qui  se  soient  jamais  vues.  La  division  Palom- 
bini ,  adossée  à  la  rive  gauche  du  Mincio,  sur  les  hauteurs  de 
San-Lorenzo ,  aux  prises  avec  le  général  Wlasitsch  ;  le  comte 
Verdier,  sur  la  rive  droite,  derrière  le  ruisseau  d'Olsino,  avec 
le  corps  de  Radiwojewitsch  ;  le  vice-roi ,  entre  Mazinbona  et 
Cortazza,  contre  la  division  Merville;  le  comte  Grenier ,  re- 
poussant ,  avec  la  division  Mareognet,  la  droite  de  la  division 
Mayer,  en  position  derrière  Roverbella;  enfin,  la  garnison  de 
Mantoue  refoulant  la  gauche  ,  sur  les  routes  de  Legnano,  d'I- 
sola-della-Scala  et  de  Castiglione-di-Mantova. 

Le  général  Merville,  s'apercevant  du  mouvement  dirigé  contre 
lui,  porte  une  brigade  de  cavalerie  contre  celle  du  général 
Perreymond ,  qui  est  renversée  et  perd  6  pièces  d'artillerie  lé- 
gère ;  le  vice-roi  la  rallie  sous  la  protection  de  la  division  Quesnel 
qui  se  forme  aussitôt  en  carrés.  Chargé  à  son  tour,  l'ennemi 
rétrograde  en  désordre  sur  Pozzolo ,  et  abandonne  5  des  pièces 
qu'il  venait  d'enlever. 


ItaliP 


SO  LIVRE    DIXIÈME. 

«RM.  Le  général  Mayer,  abandonné  à  lui-même  et  pressé  par  Irx 

division  Marcognet,  se  replia  sur  Mozzacane. 

Arrivant  au  moment  où  le  général  Merville ,  renforcé  de  trois 
régiments  d'infanterie,  achevait  de  déployer  la  brigade  Stut- 
terlieim  entre  Pozzolo  et  Remelli,  le  général  Bonnemain  se 
forma  néanmoins  en  sa  présence;  le  31^  de  chasseurs  à  cheval 
repoussa  avec  intrépidité  une  charge  de  grenadiers,  et  son 
avant-garde  brava  le  feu  terrible  de  l'artillerie  autrichienne, 
qui  avait,  dans  cette  position ,  18  pièces  à  opposer  à  4. 

L'armée  française  s'avança  ensuite  sur  deux  lignes,  ayant 
sur  ses  flancs  les  brigades  de  cavalerie  Perreymond  et  Bonne- 
main,  au  centre  la  division  Quesnel,  et  en  seconde  ligne  la 
division  Boyer,  qui  venait  d'arriver  de  Roverbella.  Le  géné- 
ral Forestier  enlève  le  village  de  Pozzolo  au  régiment  de 
Chasteller,  qui,  poursuivi  par  le  35*^  léger  sur  la  rive  droite, 
ne  peut  empêcher  la  destruction  du  pont.  Le  général  Bonne- 
main  ,  attaqué  deux  fois  par  les  grenadiers  autrichiens ,  sou- 
tenus en  dernier  lieu  par  5  escadrons  des  uhlans  de  l'archiduc 
Charles  ,  les  disperse,  et  tombant  ensuite  sur  l'infanterie  ,  en- 
tame ses  carrés  et  la  rejette  sur  Maffey  et  Querni.  Dès  ce  mo- 
ment ,  le  général  Merville  se  replie  sur  Valeggio  ;  et  le  général 
Mayer,  voyant  sa  droite  dépostée  de  Mozzacane  par  une  bri- 
gade delà  division  Marcognet, gagna  en  toute  hâte  Villafranca. 

La  cavalerie  de  la  garde  étant  arrivée  de  Goito,  où  elle  était 
restée  jusqu'alors  en  observation  ',  le  vice-roi  marcha  sur  Va- 
leggio, mettant  en  première  ligne  les  escadrons  royaux  et  la 
division  Rouyer,  et  en  seconde  les  brigades  Perreymond  et 
Campi.  Le  général  Forestier,  laissé  à  Pozzolo,  eut  ordre  de 
former  la  réserve  conjointement  avec  la  brigade  Deconchy  rap- 
pelée de  Roverbella. 

Cependant  le  maréchal  de  Bellegarde ,  rappelant  sur  la  rive 
gauche  du  Mincio  toutes  les  troupes  du  centre ,  et  une  partie 
du  corps  de  Radiwojewitsch ,  envoyait  des  secours  considé- 
rables au  général  Merville.  Alors  les  lignes  autrichiennes  s'é- 
tant  reformées  en  avant  de  Foroni  et  de  Maffey,  s'y  battirent 
avec  acharnement  jusqu'à  la  nuit,  dont  elles  profitèrent  pour 

'  Lo  prince  Eugène  Tavait  rappelée  peu  après  l'écliec  essuyé  par  la  bri- 
fiade  l'erreyinond ,  en  avant  de  Poizolo ,  afin  de  couvrir  son  aile  gauche. 


GUERRE    DE    FRANCE.  481 

couvrir  leur  retraite.  Vers  la  fin  de  la  journée,  le  régiment  isi*. 
de  Chasteiier,  chassé  de  Pozzolo,  revint  faire  une  attaque  in-  "'"'**■ 
fructueuse  sur  le  pont,  qu'il  trouva  rompu.  Sur  d'autres  points, 
la  division  Zucchi  cliassa  deux  brigades  ennemies  de  Castiglione- 
di-Mantova  et  de  Due-Castelli ,  et  leur  fit  bon  nombre  de  pri- 
sonniers. La  division  Palombini  avait  reployé  les  postes  du 
corps  de  blocus  de  Peschiera;  mais  elle  se  retira  bientôt  sous 
le  canon  de  la  place;  elle  n'était  pas  assez  forte  pour  déloger 
le  général  Wlasitsch  des  hauteurs  de  San-Lorenzo.  Le  comte 
Verdier  se  maintint  longtemps  derrière  le  ruisseau  d'Olsino; 
mais  enfin,  débordé  sur  la  droite ,  il  gagna  en  combattant  les 
hauteurs  de  Monzambano  qu'il  occupa  le  reste  de  la  journée  ; 
«t,  lorsque  le  général  Radiwojewitsch  fut  rappelé  par  le  ma- 
réchal de  Bellcgarde,  il  le  poursuivit  vivement  et  vint  prendre 
position  dans  l'anse  de  Borghetto. 

Les  Autrichiens  eurent ,  dans  cette  bataille  remarquable  par 
la  disposition  des  troupes  qui  y  furent  engagées ,  près  de  5,000 
hommes  hors  de  combat,  et  2,000  prisonniers;  la  perte  des 
Français  n'excéda  pas  3,000  hommes. 

Le  9 ,  au  matin ,  l'armée  franco-italienne  repassa  la  rivière 
à  Goito ,  et  s'établit ,  savoir  :  la  division  Fressinet  à  Monzam- 
bano ,  se  liant  à  Volta,  où  furent  placées  la  garde  royale,  la 
division  Marcogoet  et  la  cavalerie  des  généraux  Perreymond 
et  Bonnemain;  la  division  Quesnel  à  Goito;  celle  de  Zucchi, 
avec  la  brigade  Rambourg,  rentra  dans  Mantoue;  le  général 
Palombini  dans  Peschiera;  le  général  Rouyer  forma  réserve 
à  Gurdizzolo. 

Affaires  de  Borghetto,  de  Salo  et  de  Gardone.  —  Dans  jo-u  février 
ridée  que  le  vice-roi  avait  beaucoup  souffert,  et  que  par  son 
dernier  mouvement  il  ne  cherchait  qu'à  se  retirer  sur  Plaisance, 
le  maréchal  de  Bellegarde  crut  n'avoir  qu'à  se  montrer  sur  la 
rive  droite  pour  le  décider  à  une  retraite  définitive.  A  cet  effet , 
dans  la  nuit  du  9  au  10,  le  général  Radiwojewitsch  repassa 
la  rivière  sur  le  pont  de  Borghetto,  qu'il  occupait  depuis  la 
veille,  et  fit  replier  tous  les  postes  français;  mais  bientôt 
les  généraux  Verdier  et  Grenier  s'avancèrent  sur  ses  flancs , 
le  rejetèrent  sur  Borghetto,  et  fermèrent  l'anse  du  Mincio 
par  de  bons  retranchements,  dont  la  garde  fut  confiée  à  la 
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m^.      division  Marcognct,  chargée  également  de  défendre  Pozzolo. 

Sur  ces  entrefaites,  le  général  Stanislawlewitsch,  après  avoir 
tourné  avec  6  bataillons  le  lac  de  Garda,  et  investi,  le  10, 
le  fort  de  Roccad'Anfo,  s'empara  de  Salo  sans  coup  férir,  et 
gagna  le  val  Trompia ,  dont  il  chassa  les  avant-postes ,  pour 
venir  prendre  position  à  Gardone  ;  mais  bientôt  les  portes  de 
Salo  furent  enfoncées  à  coups  de  canon,  et  les  Autrichiens,  vi- 
vement poursuivis  par  les  4  bataillons  de  la  garde  royale, 
tombèrent,  en  se  sauvant,  sous  le  canon  de  la  flottille,  qui  ran- 
gea la  rive  occidentale  du  lac,  et  les  força  de  se  jeter  sans  armes 
dans  les  montagnes ,  et  de  se  retirer  le  lendemain  à  Toscolano, 

Le  14  ,  le  général  Bonfanti  parvint  à  chasser  de  Gardone 
les  3  bataillons  ennemis,  et  à  les  acculer  au  lac  d'Idro;  il 
rentra  ensuite  à  Brescia;  l'infanterie  de  la  garde  revint  à  De- 
zenzano.  De  son  côté ,  le  général  Stanislavs  lewitsch  continua 
le  blocus  de  Rocca  d'Anfo. 

Vers  le  même  temps ,  le  vice-roi  apprit  la  reddition  du  châ- 
teau de  Vérone,  point  important  pour  reprendre  la  ville,  et  où 
il  avait  laissé  une  centaine  d'hommes;  mais  il  eut  la  satisfac- 
tion de  voir  le  maréchal  de  Bellegarde  transférer  à  Somma- 
Campagna  son  quartier  général ,  entre  l'Adige  et  le  Mincio , 
et  justifier  son  inaction  auprès  des  Anglo-Siciliens  qu'il  enga- 
geait à  agir,  en  alléguant  les  maladies  épidémiques  qui  rava- 
geaient son  armée.  D'autre  part,  le  roi  de  INaples,  n'ayant 
point  encore  reçu  de  garanties  suffisantes ,  saisissait  ce  pré- 
texte pour  retarder  son  offensive  ;  mais  bientôt  le  général  au- 
trichien Nugent,  dont  les  il  bataillons  et  les  8  escadrons 
avaient  été  mis  sous  ses  ordres ,  se  porta  sur  la  Lenza ,  et  le 
quartier  général  napolitain  fut  transféré  à  Modène,  ayant  la 
division  Carascosa  à  Reggio.  Murât  venait  de  se  résoudre  à  ne 
pas  dissimuler  plus  longtemps ,  et  il  signifia  sa  déclaration  de 
guerre  au  prince  Eugène. 

Dans  cet  état  de  choses ,  le  vice-roi  crut  devoir  adresser  la 
proclamation  suivante  à  son  armée  : 

Soldats, 

M  Depuis  l'ouverture  de  la  campagne ,  vous  avez  supporté 
de  grandes  fatigues  ;  vous  avez  donné  à  reunemi  de  grandes 
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preuves  de  votre  valeur,  et  à  votre  souverain  de  grandes  preu-  ««i*. 
ves  de  fidélité.  Mais  combien  ils  sont  glorieux,  les  prix  que  ''*''*• 
vous  avez  déjà  reçus  de  vos  généreux  efforts  !  Vous  avez  con- 
quis l'estime  de  l'ennemi,  vous  avez  obtenu  les  récompenses 
de  l'empereur ,  et  vous  pourrez  vous  enorgueillir  au  fond  de 
vos  âmes  d'avoir  longtemps  préservé  de  toute  invasion  enne- 
mie la  plus  grande  partie  du  territoire  italien ,  et  un  grand 
nombre  de  départements  français.  Cependant  le  jour  du  repos 
ne  s'est  pas  encore  levé  pour  vous  ;  un  nouvel  ennemi  se  pré- 
sente. Soldats^  des  espérances  d'une  paix  solide  et  prochaine 
s'élèvent  de  toutes  parts,  je  les  crois  fondées.  Quel  est  cet  en- 
nemi? Quand  je  vous  l'aurai  fait  connaître,  vous  refuserez  d'a- 
jouter foi  à  mes  paroles,  et  votre  incrédulité,  que  j'ai  long- 
temps partagée,  sera  pour  vous  un  titre  de  gloire.  Les  Napo- 
litains nous  avaient  solennellement  promis  leur  alliance  ;  sur 
la  foi  de  leurs  promesses,  ils  ont  été  reçus  dans  le  royaume 
comme  des  frères;  ils  ont  été  admis  ,  non-seulement  à  occuper 
plusieurs  de  nos  départements  ,  mais  même  à  partager  avec 
nous  toutes  nos  ressources.  Ils  sont  entrés  comme  frères,  et 

ils  étaient  nos  ennemis! Ils  sont  entrés  comme  frères,  et 

c'est  pourtant  contre  nous  qu'ils  avaient  préparé  leurs  armes! 
Soldats,  je  lis  dans  vos  âmes  toute  votre  indignation,  et  je  sais 
ce  qu'un  sentiment  d'indignation ,  dont  la  cause  est  si  noble , 
peut  ajouter  à  votre  noble  vaillance.  Les  Napolitains  ne  sont 
pas  non  plus  invincibles  1  Peut-être  même  compterons-nous  des 
amis  dans  leurs  propres  rangs.  Certes,  si  le  sentiment  de  la 
loyauté  peut  être  égaré,  qui  doute  qu'un  instant  de  réflexion  ne 
suffise  pour  le  rallumer  et  lui  rendre  tout  son  empire?  Il  est 
dans  les  troupes  napolitaines  un  grand  nombre  de  Français;  ils 
abandonneront  bientôt  des  drapeaux  qu'eux  aussi  ont  crus  fi- 
dèles à  leur  souverain  et  à  leur  patrie,  ils  se  réuniront  à  vous; 
ils  trouveront  au  milieu  de  vous  les  mêmes  grades  qu'ils  ont 
acquis  par  leurs  services  ;  vous  les  recevrez  comme  des  amis , 
vous  les  consolerez  par  votre  accueil  de  la  déplorable  défection 
dont  ils  n'ont  pas  mérité  d'être  victimes  '.  Français!  Italiens! 

'  Une  déclaration  du  grand  juge  ,  ministre  de  la  justice  ,  on  date  du  22  fé- 
vrier, porta  que  tous  les  Français  qui  étaient  au  service  du  roi  de  Naples, 
seraient  oltiigés  (ie  rentier  sur  le  territoire  de  l'empire,  dans  le  délai  de 
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i«M.  je  compte  sur  vous  ,  comptez  sur  moi.  Vous  me  trouverez  par- 
tout où  votre  intérêt  et  votre  gloire  auront  marqué  ma  place. 
Soldats ,  voici  ma  devise  :  honneur  et  fidélité  !  Que  cette  de- 
vise soit  aussi  la  vôtre  ;  avec  elle  et  l'aide  de  Dieu,  nous  triom- 
plierons  encore  de  tous  nos  ennemis.  » 

Les  Français  attachés  au  service  du  roi  de  Naples  l'aban- 
donnent. —  Ainsi  qu'il  devait  s'y  attendre ,  le  roi  de  Naples  fut 
abandonné  par  la  presque  totalité  des  Français  qui  se  trou- 
vaient dans  son  armée  '  ;  mais  le  retour  de  ces  braves  ne  con- 
tre-balança  pas  la  défection  des  soldats  des  régiments  italiens , 
que  l'on  s'empressa ,  pour  éviter  une  désertion  générale  ,  de 
jeter  presque  tous  dans  les  places  de  Peschiera  et  de  Mantoue. 
Réduite  alors  à  28,000  hommes,  l'armée  du  vice-roi  resserra 
ses  positions  et  rapprocha  sa  réserve  du  Pô. 

D'un  autre  côté,  le  général  napolitain  Macdonald,  força  , 
après  vingt-cinq  jours  de  blocus  et  quarante-huit  heures  de 
bombardement,  la  citadelle  d'Ancône  à  se  rendre;  et  le  général 
Lecchi  prit  possession  de  la  Toscane  au  nom  du  roi  de  Naples. 
Février.  Evacuation  de  la  Toscane  et  des  États  romains  par  tes 
Français.  —  Le  16,  le  général  Pouchain  ,  qui  commandait  a 
Pise,  et  venait  d'appeler  à  lui,  pour  renforcer  la  défense  de  cette 
place,  700  hommes  de  la  garnison  de  Livourne,  fut  attaqué  par 

trois  mois ,  à  daler  du  17  février,  sous  peine  d'être  poursuivis  par  le  mi- 
nistère public,  conformément  aux  dispositions  du  décret  impérial,  du  6 
avril  1809.  Un  très-pefit  nombre  d'officiers  n'obéirent  pas ,  et  entre  autre;: 
Is  lieutenant  général  Manliès. 

■  Quelques  instances  que  fit  Murât,  il  ne  put  les  retenir  sous  les  drapeaux 
de  la  félonie.  «  Croyez-vous,  leur  dit-il,  que  j'aie  moins  que  vous  le  cœur 
français?  Pensez,  au  contraire,  que  je  suis  très  à  plaindre.  J'ai  été  contraint 
de  faire  un  traité  avec  les  Autrichiens  et  un  arrangement  avec  les  Anglais, 
et ,  par  suite, à  me  déclarer  en  état  de  guerre,  afin  de  sauver  mon  royaume, 
menacé  d'un  débarquement  par  les  Anglais  et  les  Siciliens.  Cela  aurait  im- 
manquablement excité  un  soulèvement  intérieur.  Peut-être  les  événements 
deviendront-ils  plus  favorables.  Restez  donc  avec  moi  :  j'ai  fait  votre  avan- 
cement, d'autres  avantages  vous  attendent  encore.  C'est  me  payer  d'ingra- 
titude que  d'abandonner  mon  service,  lorsque  mes  bonnes  dispositions  vous 
s  )iil  aussi  connues,  m 

Murât,  en  tenant  ce  langage,  avait  oublié  sans  doute  qu'il  parlait  à  des 
lionmies  d'un  caractère  tro|i  généreux  pour  renoncer  comme  mi  au  noide 
litre  de  citoyen  français. 
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la  brigade  napolitaine  du  général  Minutolo  (division  Pignatelli  «gu. 
Cerchiara).  Leduc  d'Otraute  (Fouché),  commissaire  général  "^'"'■' 
de  l'empereur  dans  la  France  transalpine,  obtint  la  suspension 
des  hostilités,  sous  la  condition  préalable  que  les  troupes  fran- 
çaises remettraient  aux  troupes  napolitaines  les  places  de  Pise, 
Livourne  et  Lucques.  Quelques  jours  après  fut  signée  l'éva- 
cuation de  la  Toscane  et  des  États  romains;  les  garnisons  du 
fort  Saint-Ange,  de  Civita-Vecchia,  et  de  l'île  Gorgona,  ainsi 
que  des  châteaux  de  Volterra  et  de  Florence,  durent  retourner 
en  France  par  mer,  ce  qui  les  faisait  tout  naturellement  tomber 
entre  les  mains  des  Anglais  '. 

[.e  vice-roi  détache  le  lieutenant  général  Grenier  sur  le  24  février. 
Pô  et  sur  le  Taro;  combat  de  Guastalla.  —  Inquiet  sur  le  sort 
de  Gènes,  où  le  général  Frezia  n'avait  qu'une  poignée  de 
conscrits  à  opposer  aux  Anglais  qui  allaient  débarquer,  et  peu 
rassuré  par  les  dispositions  de  Milan ,  le  vice-roi  crut  devoir 
pousser  un  gros  détachement  sur  le  Pô. 

Dans  cet  intervalle ,  le  roi  de  INaples  ayant  fait  marcher  sur 
Guastalla  les  marins  de  sa  garde  avec  une  brigade  d'infanterie, 
soutenus  par  1,200  Autrichiens  ,  le  lieutenant-colonel  Metzko, 
à  qui  l'on  confia  cette  opération,  surprit,  le  24  février,  Casal- 
Maggiore,  construisit  un  pont  à  Sacca,  et  commença  des  ou- 
vrages pour  le  couvrir;  mais,  le  27,  le  général  Bonnemain , 
arrivé  de  Borgoforte ,  le  força  à  la  retraite  et  captura  presque 
tous  les  bateaux  destinés  à  la  construction  du  pont. 

Murât  ayant  commencé  à  se  retirer,  et  une  crue  subite  du 
Taro  empêchant  le  général  Grenier  de  le  poursuivre,  le  prince 
Eugène  ,  pour  accélérer  sa  retraite,  passa  le  Pô  à  Borgoforte, 
et  parut  devant  Guastalla,  le  1"  mars  au  matin,  avec  4  batail- 
lons, 200  chevaux  et  4  pièces  d'artillerie.  Cette  ville  était  défen- 
due par  une  brigade  autrichienne  et  plusieurs  centaines  de 
chevaux  napolitains;  à  son  approche,  ceux-ci  s'enfuirent  en 
toute  hâte  jusqu'à  Reggio  ;  l'infanterie  voulut  résister,  mais  elle 
fut  repoussée  et  perdit  250  hommes. 

*  Des  officiers  bien  informés  assurent  qu'à  son  départ  pour  la  France  le  duc 
d'Olrante  se  fit  donner,  à  Modène  ,  |)ar  le  roi  de  Napies ,  300,000. francs  en 
lettres  de  cliange ,  à  titre  d'indemnité  pour  la  cession  de  ses  droits  sur  le 
duché  d'Otrante  (Korli ,  Ccmpngnc  de  isi'i'. 
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1814.  Combat  de  Parme.  —  Le  général  Grenier,  ayant  enfin  passé 

2  mars,  'c  Taro  ,  le  2  mars ,  poursuivit  sur  trois  colonnes  les  Napolitains 
dont  l'arrière- garde,  ranaenéeà  Parme  sur  la  division  INugent, 
ne  parvint  à  arrêter  l'impétuosité  des  Français  qu'en  jetant  dans 
la  ville  le  régiment  de  l'archiduc  François-Charles;  mais  le  gé- 
néral Grenier  ordonna  aussitôt  au  général  Rambourgde  harceler 
l'ennemi  en  tournant  Parme  par  la  gauche  avec  sa  cavalerie , 
pendant  qu'il  conduisait  lui-même  l'attaque  de  front.  La  co- 
lonne de  Metzko,  rejetée  le  27  parle  général  Bonnemain  sur  la 
rive  droite  du  Pô,  et  prévenue  à  Guastalla  par  le  vice-roi, 
fut  découverte  par  le  général  Rambourg,  qui,  dans  un  instant , 
la  dissipa  et  lui  enleva  500  hommes,  2  pièces  de  canon  et  tous 
ses  bagages.  L'attaque  sur  la  ville  fut  également  heureuse  :  600 
Autrichiens  y  furent  tués,  et  1 ,800  mirent  bas  les  armes;  dans 
ce  nombre  se  trouvait  une  centaine  de  Napolitains  qui  furent 
renvoyés  désarmés  à  Murât. 

Le  2  mars  au  soir,  le  général  Grenier  s'établit  sur  la  Leuza; 
le  lendemain ,  la  .brigade  Rambourg  chassa  de  Reggio  une 
centaine  de  chevaux  ennemis  ,  et  le  général  Severoli  y  arriva 
le  4 ,  avec  7  bataillons  ,  se  faisant  précéder  à  Rubiera  par  une 
faible  avant-garde.  Les  Austro-Napolitains,  ainsi  écartés  et  mis 
pour  quelque  temps  hors  d'état  de  reprendre  l'offensive,  le  vice- 
roi  put  rappeler  sans  inconvénient  sur  le  Mincie  la  division 
Rouyer  et  la  brigade  Jeannin. 

Cependant  le  feld-maréchal  de  Bellegarde  avait  porté  son 
quartier  général  de  Vérone  à  Villafranca,  et  sa  première  ligne 
bordait  la  rive  gauche  du  Mincio. 

Affaire  de  Sostinente.  —  D'après  les  ordres  du  vice-roi,  le 
général  Villatta  marcha  le  5  mars  au  matin,  avec  1,200  hom- 
mes, de  Governolo  à  Ostiglia,  et  emporta  le  poste- de  Sosti- 
nente ,  dont  il  détruisit  les  retranchements.  Ne  supposant  point 
que  ce  fût  une  fausse  attaque,  et  croyant  au  contraire  que  le 
général  Grenier  soutenait  cette  tête  de  colonne ,  et  que  le  prince 
Eugène  voulait  se  porter  sur  Legnago  pour  séparer  les  deux  ar- 
mées, le  général  en  chef  ennemi  craignit  d'avoir  compromis  sa 
gauche  et  reprit  ses  anciennes  positions;  c'était  précisément 
l'objet  des  mouvements  du  général  fiançais. 
7  mars.         Les  Napolitains  occvpenl  Reggio.  —  Le  roi  de  Naples,  in- 
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forméqu'il  avait  seulement  devant  lui  4  bataillons  et  10  ou  12  isr, 
escadrons,  renforça  Tavant-garde  autrichienne,  et,  le  6  mars, 
fit  passer  la  Secchia  au  comte  de  Stahvemberg  avec  ordre  d'at- 
taquer Rubiera.  Cette  ville  était  gardée  par  deux  compa- 
gnies de  voltigeurs  et  un  régiment  de  chasseurs  italiens ,  qui , 
après  une  glorieuse  mais  vaine  résistance,  furent  culbutés  et 
ramenés  par  des  forces  décuples  Jusqu'à  Reggio,  où  le  général 
Severoli  les  recueillit. 

Doutant  encore  que  l'armée  ennemie  eût  passé  la  Secchia , 
ce  général  laissa  la  brigade  Soulier  à  Reggio  et  se  porta  sur  Ru- 
biera, avec  la  brigade  Rambourg  et  3  bataillons  italiens, 
jusqu'auprès  de  San-Lorenzo,  où  il  prit  position  à  cheval  sur 
la  route,  la  cavalerie  en  seconde  ligne.  Les  tO,000  hommes 
que  déploya  Murât  n'empêchèrent  pas  le  général  Severoli, 
qui  n'en  avait  que  3,000,  d'accepter  imprudemment  le  com- 
bat ;  ses  troupes  firent  des  prodiges  de  valeur ,  et  il  eut  une 
jambe  emportée;  le  général  Rambourg,  prenant  alors  le  com- 
mandement ,  soutint  encore  quelques  instants  le  combat  et  se 
replia  très-sagement  sur  Reggio;  il  se  maintenait  avec  intré- 
pidité dans  cette  ville ,  et  il  eût  fait  payer  cher  une  attaque  de 
vive  force ,  lorsque  le  roi  de  Naples  lui  fit  la  proposition  d'éva- 
cuer la  ville  sans  condition  ,  eu  lui  donnant  tout  le  temps  né- 
cessaire pour  cette  opération.  Le  général  Rambourg  accepta , 
et ,  après  avoir  marché  toute  la  nuit,  il  rejoignit ,  le  lendemain 
matin ,  le  général  Grat.ien.  Celui-ci ,  ne  se  voyant  plus  en  sû- 
reté derrière  la  Lenza,  repassa  alors  leTaro,  et  alla  s'établir 
â  Castel-Guelo ,  Sanguiuaraet  Grugno. 

Le  roi  de  Naples  entra  dans  Reggio  le  8  mars ,  et  porta  son 
armée  sur  la  Lenza,  en  détachant  sur  Borgo-di-Sotto  et  Guas- 
talla  la  brigade  Gober,  renforcée  d'un  bataillon  napolitain;  le 
9  ,  il  poussa  la  brigade  Stahremberg  jusqu'à  Parme. 

Une  reconnaissance  générale  que  le  vice-roi  fit  en  avant 
de  Mantoue  donna  de  l'inquiétude  aux  Autrichiens ,  et  le 
maréchal  de  Bellegarde  concentra  ses  forces,  ne  laissant 
qu'une  avant-garde  à  Saliouze,  Valeggio  et'  Pozzolo,  aux 
ordres  du  comte  de  JNeipperg;  le  gros  de  l'armée  fut  réparti 
sur  deux  lignes,  la  première  ayant  la  droite  à  Casteluovo, 
la  gauche  à  Villafranca,  la  seconde  derrière  l'Adige  et  à  Vé- 
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«j5n       ronc,  avec  la  réserve  de  grenadiers  et  le  quartier  généraf. 
H.iiic.  Tout  le  mois  de  mars  s'écoula  sans  que  les  trois  armées  fis- 

sent aucun  mouvement.  Seulement,  le  corps  de  blocus  de  Ve- 
nise, aux  ordres  du  feld-maréchal-Iieutenant  Marschall,  en- 
leva, le  23  mars,  le  fort  de  Cavanella,  en  repoussa  la  garni- 
son sous  le  canon  de  Brondolo,  et  plaça  ses  avant-postes  dans 
l'île  de  Fossone  ;  la  flottille  du  lac  de  Garda  soutint  deux  fois 
l'honneur  du  pavillon  italien  contre  celle  des  Autrichiens. 
Févr.-Mars.  Débarquement  d'un  corps  anglo-sicilien  en  Toscane.  — 
Dans  le  courant  de  février,  1,200  hommes  de  cavalerie  et 
15,000  d'infanterie,  dont  4,000  Anglais,  avaient  été  rassem- 
blés à  Palerme.  Le  28 ,  la  première  division ,  composée  de  la 
cavalerie,  de  2,000  Anglais,  d'une  partie  de  la  légion  hano- 
vrienne  et  de  quelques  régiments  siciliens,  formant  en  tout 
7  à  8,000  hommes ,  fut  débarquée  à  Livourne  par  lord  Ben- 
tinck.  Dès  qu'elle  eut  mis  pied  à  terre,  parut  un  ordre  du  jour 
du  prince  héréditaire  de  Sicile,  dans  lequel  il  revendiquait 
hautement  ses  droits  sur  le  royaume  de  Naples  ;  et  il  en  ré- 
sulta, indépendamment  d'une  rixe  entre  les  Siciliens  et  les 
Napolitains  que  lord  Bentinck  eut  beaucoup  de  peine  à  apaiser, 
que  Murât  concentra  son  armée  pour  être  prêt  à  tout  événe- 
ment. Dans  une  entrevue  qui  eut  lieu  à  Reggio ,  l'Anglais  se 
plaignit  de  cette  concentration  et  demanda  que  la  Toscane  lut 
évacuée  par  les  Napolitains,  menaçant  de  faire  rembarquer  ses 
troupes  et  d'aller  les  jeter  dans  le  golfe  de  Naples,  où  l'appe- 
laient les  mécontents  ;  mais  Murât,  la  proclamation  de  Fer- 
dinand à  la  main,  se  plaignit  avec  amertume  d'avoir  été  trompé, 
et  déclara  qu'il  ne  rendrait  jamais  la  Toscane.  Celte  discussion 
eût  infailliblement  amené  yne  rupture,  si  la  cour  de  Londres 
n'avait  ordonné  à  lord  Bentinck  de  désavouer  la  démarche  du 
prince  François-Xavier  Joseph,  lils  de  Ferdinand  IV,  et  de 
renoncer  à  l'évacuation  demandée;  elle  fit  annoncer  en  même, 
temps  au  roi  de  Naples  qu'elle  approuvait  dans  son  entier  le 
traité  d'alliance  conclu  entre  l'empereur  d'Autriche  et  lui. 

Toutefois  ces  contestations  n'avaient  pas  empêché  le  géné- 
ral anglais  de  commencer  ses  opérations;  instruit  que  l'esca- 
dre portant  sa  2*  division  venait  d'arriver  dans  le  golfe  de  'a 
Spezzia,  il  voulut  en  faciliter  le  débarquement  ;  à  cet  effet,  il 
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se  porta  de  Pise  et  de  Lucques ,   le  23  mars,  sur  la  Magra,       di'». 
et  força  le  poste  français  de  Sarzana  à  repasser  cette  rivière. 

Nous  terminerons  dans  un  autre  chapitre  le  récit  de  cette 
campagne  d'Italie. 

Commencement  des  opérations  dans  le  sud-est  de  la  France.  France. 
Le  général  autrichien  comte  Bubna  se  porte  de  Genève  sur 
Lyon.  —  Nous  avons  dit  dans  le  premier  chapitre  que  le  gé- 
néral autrichien  Bubna  s'était  rendu  maître  de  Genève,  après 
une  simple  sommation  faite  au  général  français  qui  comman- 
dait dans  cette  place.  Glorieux  de  cette  conquête  facile,  le 
comte  Bubna  perdit  un  temps  précieux  à  s'y  établir  avec  sa  di- 
vi>ion  légère ,  au  lieu  de  marcher  rapidement  sur  Lyon  par  le 
département  de  l'Ain ,  qui  lui  était  ouvert.  Ce  ne  fut  que  le  4 
janvier  qu'il  poussa,  sur  les  deux  routes  de  Gex  et  de  Nantua, 
deux  reconnaissances  qui  s'emparèrent  de  Saint- Claude  et  du 
fort  l'Écluse.  Bien  qu'il  pût  juger  alors  du  peu  d'obstacles 
qu'il  rencontrerait  en  s'avançant  vers  la  seconde  ville  de  l'em- 
pire français,  le  général  autrichien  crut  plus  prudent  de  se 
lier  d'abord  à  l'extrême  gauche  ce  la  grande  armée  dont  il  fai- 
!:ait  partie.  En  conséquence,  il  se  porta ,  le  6  ,  à  Poligny,  d'où 
il  envoya  des  détachements  pour  investir  Arbois  ,  Lons-le-Saul- 
nîer  et  Salins.  Le  lendemain ,  il  entra  à  Dôle,  et  replia  dans 
Auxonne  un  détachement  commandé  par  le  général  Lambert. 
Mais ,  informé  bientôt  que  les  généraux  Legrand  et  Musnier 
réunissaient,  l'un  à  Châlons-sur-Saône,  l'autre  à  Bourg,  tous 
les  hommes  disponibles  des  dépôts  stationnés  dans  les  départe- 
ments de  Saône-et-Loire  et  de  l'Ain  ,  il  résolut  de  prévenir  les 
suites  de  ces  rassemblements.  En  même  temps  qu'il  envoyait 
un  fort  parti  de  cavalerie  sur  Châlons,  il  se  dirigea,  avec  le 
gros  de  ses  troupes ,  renforcées  depuis  peu  d'une  brigade  du 
corps  aux  ordres  du  prince  Louis  de  Lichtenstein ,  sur  Bourg, 
par  Saint-Amour. 

Le  général  Legrand  contint,  au  pont  de  la  Saône  ,  le  déta- 
chement ennemi  ;  mais  le  général  Musnier ,  posté  en  avant  de 
Bourg  avec  t,200  hommes  seulement,  ne  se  crut  pas  en  état 
de  s'opposer  à  la  marche  du  comte  Bubna  ,  et  se  retira  sur  la 
route  de  Lyon,  en  laissant  à  la  garde  nationale  le  soin  de  dé- 
iiulro   le  chef-lieu  du  département  de  l'Ain.    Celle-ci,   qui 
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\»t',.  croyait  n'avoir  affaire  qu'à  uu  simple  parti ,  refusa  de  recevoir 
iidiice.  |g  parlementaire  qui  lui  fut  envoyé,  et  engagea  une  fusillade 
avec  la  tête  de  colonne  autrichienne.  Ce  combat  dispropoi- 
tionné  ne  pouvait  pas  être  de  longue  durée;  il  se  termina  par 
la  prise  de  la  ville,  qui  fut  livrée  au  pillage.  Une  partie  des  ha 
hitants  l'abandonnèrent  et  allèrent  joindre  le  détachement  du 
général  Musnier. 

Après  être  resté  quelques  jours  assez  Inutilement  dans  Bourg, 
le  général  Bubna  ordonna  au  général-major  Zeichmeister,  qu'il 
avait  laissé  avec  sa  brigade  à  Genève,  de  remettre  la  garde  de 
cette  ville  au  corps  de  chasseurs  volontaires  qui  venaient  de  s'y 
former,  d'attaquer  à  Rumilly  le  détachement  français  qui  s'y 
trouvait,  et  de  le  pousser  vivement  jusqu'à  Chambcry;  quand 
à  lui ,  il  se  dirigea  vers  Lyon  avec  sa  colonne ,  après  avoir  laissé 
des  détachements  à  Bourg;  son  avant-garde  entra  le  24  à 
Mootluel. 

Le  maréchal  Auger eau  prend  le  commandement  d'un  corps 
d'armée  français  sur  le  Rhône.  —  Ce  même  jour,  ce  maréchal, 
parti  de  Paris  le  1 1 ,  arrivait  à  Lyon. 

Telle  était  la  confusion  qui  dès  lors  commençait  à  s'intro- 
duire dans  les  rouages  du  gouvernement,  que  le  ministre  de  la 
guerre,  Clarke,  ne  connaissait  pas,  ou  feignit  de  ne  pas  con- 
naître la  faiblesse  des  moyens  mis  à  la  disposition  du  maréchal 
que  Napoléon  venait  de  charger  de  la  défense  des  départements 
orientaux  de  l'empire. 

Le  maréchal  Augereau  ne  fut  pas  médiocrement  surpris,  quand 
il  vit  que  les  6,000  combattants  annoncés  par  le  ministre  se  ré- 
duisajent  à  1,200  hommes  aux  ordres  du  général  Musnier  ,  et 
parmi  lesquels  encore  on  comptait  à  peine  300  vieux  sol- 
dats. La  situation  présente  de  la  ville  de  Lyon  n'offrait  aucune 
ressource  pour  remédier  à  cet  ordre  de  choses  '.  La  terreur  s'é- 

'  «  Plus  d'esprit  public  ;  l'approciie  de  renneuii  a  glacé  tous  les  cœurs.  La 
plupart  (les  riclies  fabricants  de  cette  grande  cite  l'ont  abandonnée;  et  si 
queliiues  citoyens,  dociles  à  l'appel  de  leurs  magistrats,  prennent  les  armes, 
c'est  moins  dans  la  vue  d'éloigner  de  leurs  foyers  le  (léau  de  l'occupation 
6lraiij;ère,  que  pour  défendre  leurs  jiropriélés  contre  20  à  25,000  ouvriers 
réduits,  par  la  fermeture  des  aleliers,  aux  angoisses  de  la  misère  et  du  dc- 
«esp:  ir.  >•  (Général  Kocli,  Cmnpnrne  de  18  'i-) 
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(ail  emparée  du  plus  grand  nombre  des  citoyens  :  les  uns  avaient  <8U. 
abandonné  leurs  maisons,  leurs  fabriques,  leurs  comptoirs;  les 
autres  s'étaient  armés  moins  pour  s'opposer  à  l'invasion  de  l'en- 
nemi, que  pour  se  garantir  des  excès  auxquels  pouvait  se  porter 
la  classe  ouvrière  en  proie  à  la  misère  qui  devait  nécessairement 
amener  la  fermeture  des  ateliers. 

Le  maréchal  ne  pouvant  espérer  de  préserver  Lyon  de  l'occu- 
pation prochaine  des  troupes  alliées,  ne  dut  songer  qu'aux 
moyens  qui  pouvaient  empêcher  celles-ci  de  s'y  maintenir.  M 
s'empressa  donc  de  se  rendre  à  Valence ,  au-devant  des  trou- 
pes que  le  maréchal  Suchet  avait  détachées  de  son  armée  par 
ordre  de  l'empereur,  pendant  que  le  sénateur  comte  Chaptal, 
commissaire  extraordinaire  du  gouvernement,  se  rendait  à  Cler- 
raont  pour  accélérer  la  levée  et  le  départ  des  gardes  nationales 
du  Puy-de-Dôme  et  du  Cantal.  Il  chargea  legénéral  Musnier  de 
couvrir  Lyon  et  de  résister  le  plus  longtemps  possible. 

Plus  ferme  à  son  poste  que  bien  d'autres  fonctionnaires ,  le 
comte  de  Bondy  ,  préfet  du  département,  resta  à  Lyon  pour 
pourvoir  aux  besoins  de  la  troupe,  maintenir  la  tranquillité 
et  saisir  la  première  occasion  de  relever  le  courage  des  habi- 
tants. 

Conduite  timide  du  comte  Bubna.  —  Le  général  Musnier, 
dont  les  dépôts  stationnés  à  Lyon  portaient  les  forces  à  1,700 
hommes  ,  était  à  peine  établi  en  tête  du  faubourg  de  la  Croix- 
Housse,  lorsque  ses  avant-postes  furent  engagés,  le  16,  avec 
les  coureurs  autrichiens ,  sur  les  routes  de  Bombes  et  d'Am- 
bérieux  ;  mais  l'inondation  du  pays  ayant  empêché  le  comte 
Bubna  de  déboucher  avec  le  gros  de  ses  troupes  directement 
par  Meximieux,  cène  fut  que  le  lendemain  que  le  général 
Musnier  se  vit  contraint  de  repasser  la  Saône  et  de  venir  s'é- 
tablir à  l'embranchement  des  chaussées  de  Châlons,  de  Moulins 
et  de  Clermont. 

Après  avoir  poussé  des  reconnaissances  et  envoyé  des  parle- 
mentaires pendant  toute  la  journée  du  18,  l'ennemi  prit  poste, 
le  19,  sur  la  hauteur  de  la  Croix-Bousse.  Tant  de  lenteur  fit 
penser  au  général  Musnier  qu'il  n'avait  devant  lui  que  des 
troupes  légères,  hors  d'état  de  tenter  un  coup  de  main  sur  Lyon; 
t't  il  allait  les  déloger  par  une  attaque  de  nuit,  immédiatement 
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i8«4.  après  l'arrivée  d'uu  renfort  de  "00  hommes  envoyés  de  Va- 
""*^'^'  lence,  lorsque  le  comte  Bubna,  en  ayant  eu  avis,  seretirasur  les 
hauteurs  du  château  de  la  Pape.  Lyon  fut  sauvé  par  cette  re- 
traite ,  l'esprit  publie  se  remonta,  et  la  garde  nationale  se  re- 
cruta d'un  plus  grand  nombre  de  citoyens.  Après  s'être  fait  pré- 
céder, le  '20  ,  par  deux  pièces  de  canon  ,  le  maréchal  Augereau 
arriva,  le  22,  avec  une  troisième  et  170  chevaux  des  4^  et  31*"  de 
chasseurs;  ce  jour-là,  l'ennemi  fut  repoussé  jusqu'.à  Montluel , 
où  il  se  maintint  jusqu'à  la  fin  de  janvier. 
Janvier.  Les  Aiitrichiens  envahissent  la  Savoie.  —  Cependant  le  sé- 
nateur comte  de  Saint- Vailier,  commissaire  extraordinaire  du 
gouvernement  dans  la  7^  division  militaire,  coopérait  avec  ac- 
tivité, un  grand  zèle,  et  de  tous  ses  pouvoirs,  à  la  défense  et  à 
la  sûreté  du  territoire  dont  la  surveillance  lui  était  confiée.  Un 
décret  du  4  janvier  avait  appelé  les  comtes  Marchand  et  Dessaix 
(  l'un  et  l'autre  encore  souffrants  des  blessures  qu'ils  avaient  re- 
çues dans  la  dernière  campagne  )  au  commandement  des  levées 
en  masse  des  départements  de  l'Isère  et  du  Mont-Blanc.  Ces 
deux  généraux  s'étaient  concertés  pour  suivre  un  travail  uni- 
forme, combiner  leurs  mouvements  et  se  soutenir  réciproque- 
ment au  besoin.  Le  comte  de  Saint- Vailier  avait  autorisé  le  gé- 
néral Dessaix  à  organiser  en  compagnies  franches  les  douaniers 
du  Simplon,  du  Mont-Blanc  et  du  Léman;  cette  organisation, 
le  travail  préparatoire  et  l'instruction  pour  opérer  la  levée  en 
masse  du  Mont-Blanc  étaient  achevés  le  15  janvier.  On  pou- 
vait compter  par  aperçu  sur  un  effectif  de  10,000  hommes  bien- 
tôt prêts  à  entrer  en  ligne. 

Le  16,  le  comte  de  Saint- Vailier ,  prenant  en  considération 
l'état  maladif  du  général  Laroche,  confia  le  commandement  de 
la  7*"  division  au  général  Marchand. 

Sur  ces  entrefaites,  le  général  Zeichmeister  reçut  l'ordre  du 
comte  Bubna,  qui  lui  prescrivait  de  marcher  sur  Chambéry  et 
d'expulser  les  Français  du  département  du  Mont-Blanc.  Il  se 
mit  en  mouvement  le  18,  à  la  tète  de  2,000  hommes  d'infante- 
rie et  500  chevaux,  avec  8  pièces  d'artillerie,  et  vint  attaquer  le 
village  de  Rumilly,  occupé  par  225  hommes  des  S*"  léger  et 
U)"  de  ligne,  164  préposés  aux  douanes,  et  16  chasseurs  du 
4*^  régiment.  Le  chef  de  bataillon  Adine,  inspecteur  des  douanes, 
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officier  aussi  brave  qu'intelligent,  défendit  ce  poste  pendant  ,g,^ 
deux  heures, malgré  l'infériorité  du  nombre  et  le  manque  d'ar-  *''a"ct' 
tilierie.  Obligé  de  céder,  il  exécuta  sa  retraite  avec  le  plus 
grand  ordre  ;  et  se  voyant  poursuivi  un  peu  trop  vivement  sur 
la  route  de  Chambéry  par  la  cavalerie  ennemie,  il  se  jeta  dans 
les  montagnes  de  droite,  repoussa  les  tirailleurs  qui  harcelaient 
son  arrière-garde,  et  continua  sa  marche  jusqu'à  Aix  sans 
être  inquiété.  Officiers  et  soldats  de  ligne  et  volontaires  donnè- 
rent en  cette  occasion  des  preuves  éclatantes  de  valeur  et  d'in- 
trépidité. 

L'ennemi  poursuivant  sa  marche  sur  la  grande  route,  entra 
le  20  à  Chambéry.  Le  général  Dessaix  avait  évacué  cette  ville 
avec  tout  ce  qu'il  avait  pu  réunir  de  troupes,  pendant  la  nuit  du 
1 9  au  20  ;  et  après  en  avoir  dirigé  une  partie  sur  le  fort  Bar- 
raux,  il  se  rendit  à  Montmeillan  ,  avec  environ  600  hommes. 

La  marche  rapide  du  général  Zeichmeister  et  l'occupation  du 
chef-lieu  du  département  du  Mont-Blanc  paralysèrent  ainsi 
toutes  les  mesures  de  défense  et  surtout  la  levée  en  masse  dont 
l'organisation  était  déjà  commencée. 

Retraite  du  général  Dessaix  sur  l'ancienne  frontière  de  3i  janvier. 
France;  combat  des  Echelles.  — Le  général  autrichien  ne  tarda 
pas  à  paraître  devant  Montmeillan.  Dépourvu  d'artillerie  et  avec 
une  poignée  d'hommes,  le  général  français  ne  pouvait  en- 
treprendre de  s'y  défendre  ;  c'est  pourquoi  il  crut  devoir  se  re- 
tirer derrière  l'Isère,  dans  la  direction  de  Pontcharra,  où  il  fut 
suivi  par  la  cavalerie  ennemie.  Une  fusillade  assez  vive  s'étant 
engagée  à  l'arrière-garde,  le  général  Dessaix  tomba  brusque- 
ment au  pas  de  charge  sur  ses  adversaires,  les  mit  en  fuite,  et 
s'établit  au  village  de  Pontcharra. 

Quatre  pièces  de  canon  ayant  été  envoyées  de  Grenoble  par 
le  général  Marchand,  le  général  Dessaix  les  fit  diriger  sur  les 
Chavannes,  position  importante  qui  domine  le  pont  de  Mont- 
meillan, et  dont  le  chef  de  bataillon  Escard  s'était  emparé  le 
24 ,  après  avoir  forcé  l'ennemi  à  repasser  l'Isère  et  à  se  jeter 
dans  Montmeillan.  Toute  la  petite  troupe  du  général  Dessaix 
fut  établie  aux  Chavannes,  après  avoir  détruit  les  bacs  et  ponts 
sur  l'Isère ,  en  remontant  cette  rivière  jusqu'au  confluent. 

Rassuré  sur  sa  droite  et  sur  son  centre  que  défendait  le  fort 
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isi/,.  Barraux,  le  général  Marchand  dirigpa  en  toute  hâte  sur  le  poste 
''"'^'*  des  Échelles ,  le  peu  de  troupes  dont  il  pouvait  disposer,  et  par- 
vint à  y  rassembler  environ  1,500  hoinnoes,  dont  le  général 
Barrai',  en  retraite  depuis  vingt  ans,  vint,  malgré  ses  infir- 
mités et  son  grand  âge  ,  prendre  volontairement  le  comman- 
dement. 

Après  avoir  hésité  pendant  quelques  jours,  le  général  Zeich- 
meister  prit  la  résolution  d'attaquer  ce  poste,  qui  ferme  la  route 
de  Chambéry  à  Lyon.  Le  général  Barrai ,  qui  avait  trop  peu  de 
monde  pour  empèclier  l'ennemi  de  le  tourner,  se  replia ,  après 
une  courte  résistance ,  sur  Voiron  et  Saint- Laurent-du-Port ,  où 
le  général  Marchand  l'établit  en  attendant  les  renforts  qui  lui 
étaient  annoncés.  Cette  affaire  eut  lieu  le  .31  janvier. 
6  février.  Affaire  du  fort  Barraux.  —  Quelques  jours  après  (6  février), 
l'ennemi  se  présenta  au  nombre  de  7  à  800  hommes,  sur  un 
plateau  vis-à-vis  des  Ghavannes;  mais  il  crut  devoir  se  borner  à 
cette  simple  démonstration  sur  ce  point ,  tandis  que  deux  autres 
colonnes  plus  nombreuses  se  portaient  sur  Chapareillan  et 
Bellecombe,  au  pied  de  la  montagne  qui  est  en  face  du  fort 
Barraux.  Le  major  Bois,  du  8^  léger,  officier  de  distinction, 
qui  commandait  ces  postes,  opposa,  avec  quelques  centaines 
d'hommes,  la  plus  vigoureuse  résistance.  Contraint  de  céder  à 
des  forces  supérieures,  il  se  replia  dans  le  plus  grand  ordre  sous 
les  redoutes  du  fort,  dont  l'ennemi  n'osa  approcher.  Le  pont  de 
Bellecombe  fut  emporté  malgré  les  efforts  des  braves  qui  le  dé- 
fendaient, mais  il  coûta  à  l'ennemi  une  cinquantaine  d'hommes 
tués ,  dont  deux  officiers. 

Le  major  Bois  et  sa  troupe  s'étaient  rendus  dignes  des  plus 
grands  éloges  par  leur  conduite  distinguée. 

Dans  le  rapport  que  cet  officier  adressa  au  général  Dessaix  , 
il  lui  faisait  connaître  l'empressement  que  les  habitants  de  Bar- 
raux et  des  villages  voisins  avaient  mis  à  secourir  les  blessés , 
et  à  apporter  à  la  troupe  des  vivres  et  des  munitions  ;  des  enfants 
de  l'âge  de  dix  à  douze  ans  avaient  porté  des  paquets  de  car- 
touches aux  tirailleurs,  sous  le  feu  même  de  l'ennemi.  La  brave 
et  bonne  population  de  l'Isère  montrait  alors  la  plus  grande 

'  Ce  respectable  vieillard,  maréchal  de  camp  avant  la  révolution  ,  appar- 
tenait à  l'nne  des  plus  anciennes  familles  dn  Daupltiné. 


GUERRE    DE    FRVNCR.  495 

énergie  ot  un  dévouement  sans  bornes  à  la  caufe  nationale.       igi^. 

L'ennemi  s'empare  de  Chdlons  et  du  pays  compris  entre  ''""*^^- 
I-Ain  et  la  Saône.  —  Pendant  que  ceci  se  passait  sur  la  fron- 
tière de  l'ancienne  Savoie ,  le  général  Bubna ,  qui  n'avait  pas 
eu  la  hardiesse  de  s'emparer  de  Lyon  ,  tourna  ses  armes  contre 
le  général  Legrand,  qui  occupait  Châlons-sur-Saône  depuis  plu- 
sieurs jours,  avec  un  faible  détachement  de  200  hommes.  La 
valeur  de  cette  poignée  de  soldats  et  de  la  garde  nationale  sé- 
dentaire ne  put  empêcher  les  Autrichiens  de  franchir,  à  l'aide  de 
leur  artillerie,  les  barricades  qui  couvraient  le  pont  de  cette 
ville,  de  refouler  le  détachement  français  sur  Charolles ,  et  de 
désarmer  une  partie  de  la  population  du  pays  compris  entre 
l'Ain  et  la  Saône.  Le  général  ennemi  fit  occuper  Villefranche, 
Mâcon ,  Tournon  ,  Chàlons.  Ses  troupes  se  trouvèrent  ainsi  dis- 
séminées dans  les  départements  de  Saône-et-Loire ,  du  Rhône , 
de  l'Ain  et  du  Mont-Blanc,  et  sur  la  frontière  de  celui  de  l'Isère. 

Le  maréchal  Augereau  reprend  l'offensive.  —  Ce  maréchal  i7  février, 
mit  à  profit  ce  morcellement  du  corps  ennemi ,  pour  accélérer 
l'organisation  de  celui  dont  il  avait  le  commandement.  Les 
conscrits  destinés  à  recruter  les  16  bataillons  de  ligne  qui  de- 
vaient former  le  noyau  de  cette  petite  armée  n'arrivant  pas 
encore,  le  maréchal  crut  devoir  encourager  la  levée  d'un  corps 
franc  aux  ordres  de  l'adjudant-coramandant  Damas,  composé 
d'anciens  militaires  et  de  volontaires  énergiques. 

Par  l'arrivée  successive  de  4  bataillons ,  forts  ensemble  d'en- 
viron 4,000  hommes  (provenant  d'une  réserve  rassemblée  à 
Nîmes),  du  2'"  régiment  de  Toulon,  d'un  bataillon  du  145"^ 
régiment ,  des  deux  divisions  Pannetier  et  Digeon  (  de  l'ar- 
mée de  Catalogne),  et  de  l'artillerie  attacliée  à  ces  différentes 
colonnes,  le  maréchal  Augereau  se  trouva  vers  le  milieu  de 
février,  à  la  tête  d'une  armée  de  près  de  22,000  combattants, 
non  compris  près  de  4,000  gardes  nationaux  fornaant  les  gar- 
nisons de  Lyon  et  de  Briauçon  '.  Etant  ainsi  en  état  de  prendre 

'  Voici  l'état  de  composition  et  la  force  de  cette  armée  : 
Division  Musnier  :  —  Deux  brigades  commandées  par  les  généraux  Or- 
don  n  eau  et  Gudin. 
Force,  5,350  liommes,  troupes  de  ligne  venant  d'Espagne. 
6  lioiiclKis  à  feu. 
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luu.  l'offensive  contre  un  adversaire  dont  les  forces  ne  s'élevaient 
France,  p^g  ^  p|^Jg  (j^,  j 0,000  liommes ,  le  maréchal  résolut  de  le  con- 
traindre à  évacuer  les  départements  qu'il  avait  envahis.  En 
conséquence ,  le  général  Pannetier  reçut  ordre  de  se  porter, 
par  Villefranche ,  sur  Mâcon  ;  en  même  temps  que  le  général 
Musnier  se  porterait ,  par  Montlue! ,  sur  Meximieux ,  et  de 
la  sur  Pont-d'Ain  et  Bourg,  où  ces  deux  généraux  devaient 
se  mettre  en  communication.  Les  partisans  de  Damas  fu- 
rent chargés  de  défendre  le  col  de  Tarare. 

Le  17,  le  général  Pannetier  culbuta  les  avant-postes  au- 
trichiens à  Villefranche,  leur  fit  une  centaine  de  prisonniers  , 
et  enleva  ,  le  lendemain  ,  Mâcon  au  général  Scheiter ,  après  un 
engagement  assez  chaud.    Le   général   Musnier   délogea  de 

Division  commandée  provisoiiemenl  par  le  général  Pannetier  :  —  Deux 
brigades,  dont  une  de  troupes  venant  d'Espagne,  et  l'autre  formée  de  cons- 
crits jelés  dans  les  cadres  de  bataillons  de  ligne. 
Force,  4,100  hommes. 

2  bouches  à  feu. 
Biigade  Bardet,  formée  de  cinq  bataillons  de  ligne,  recrutés  par  la  cons- 
ciiplion  de  1814,  et  organisée  à  Nîmes  par  le  général  Menard. 
Force,  4,242  hommes. 

4  bouches  à  feu,  servies  par  des  canouniers  de  marine. 
Brigade  Remond  ,  composée  de  bataillons  de  gardes  nationales ,  formant 
en  grande  partie  les  garnisons  de  Lyon  et  de  Briançon;  elle  n'avait  en  ligne 
(pie  le  seul  régiment  de  gardes  nationales  de  Toulon  ,  dont  la  force  était  de 
870  hommes. 

2  bouches  à  feu,  servies  par  des  canonniersde  marine. 
Division  Digeon  (cavalerie) ,  formée  de  trois  régiments  venus  d'Espagne 
et  lies  cadres  de  trois  autres. 
Force,  2,168  chevaux. 

6  bouches  à  feu  d'artillerie  légère. 

Corps  détaché  dans  le  département  du  Mont-Blanc. 

Division  Dessaix,  composée  de  onze  bataillons  de  ligne  recrutés  par  la 
conscription  de  1814,  de  deux  compagnies  franches ,  d'une  compagnie  de 
douaniers  ;  deux  cadres  des  4*  et  3!*  de  chasseurs  à  cheval. 
Force,  5,170  hommes. 
103  chevaux. 
4  bouches  à  feu  ,  servies  par  des  canonnier»  volontaires. 
i    18,827  hommes. 

Total  général |     2,2^1  chevaux. 

(  30  bouches  à  feu. 
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Meximicux  les  postes  du  général  Klopfstein,  et  les  poursuivit  ish. 
jusqu'au  village  de  l'Oye,  dont  ils  furent  chassés  avec  perte. 
Le  général  Ponchelon  se  porta  de  Lyon  sur  Nantua  avec  deux 
bataillons.  Le  maréchal  Augereause  flattait  ainsi  de  couper  tout 
ce  qui  se  trouverait  entre  cette  ville  et  Bourg  ;  mais  le  général 
Klopfstein  eut  le  temps  d'évacuer  Nantua  et  de  se  rallier  à  Bourg 
au  comte  Bubna,  qui  battit  prudemment  en  retraite.  Le  19  et 
le  20,  les  Français  entrèrent  dans  ces  deux  villts  sans  coup 
férir. 

A?.'J  Français  rentrent  en  Savoie.  —  Cependant  le  général  «»  féviicr. 
Marchand ,  invité  à  favoriser  ce  mouvement  par  une  diversion 
sur  tel  point  qu'il  jugerait  convenable,  pensa  qu'il  convenait 
de  reprendre  le  poste  des  Échelles  qui  menaçait  Lyon ,  et  de 
pousser  l'ennemi  jusqu'au  delà  de  Chambéry.  Il  fit  part  de  ce 
projet  au  général  Dessaix  ,  qui,  de  son  côté,  crut  le  moment 
favorable  pour  forcer  le  passage  de  risère  au-dessus  de  Mont- 
meillan ,  déloger  les  Autrichiens  de  cette  ville,  et  rallier  à  la 
hauteur  des  marches ,  une  colonne  de  800  hommes  que  le  ma- 
jor Bois  devait  lui  amener  de  Barraux  ,  pour  de  là  se  porter 
^ur  Chambéry. 

La  route  ayant  été  coupée,  le  général  Marchand  ne  pouvait 
fnlever  le  poste  des  Échelles  que  par  un  chemin  souterrain 
taillé  dans  le  roc,  dont  l'entrée  barricadée  en  dedans,  ne  don- 
nait accès  qu'à  3  ou  4  hommes  de  front;  il  confia  cette  tâche 
difficile  au  major  Thilorié,  du  18*^  léger.  Le  15,  les  voltigeurs 
du  l*^""  de  ligne,  le  fusrl  en  bandoulière,  s'élancèrent  à  l'entrée 
de  cette  grotte ,  et  parvinrent ,  après  une  fusillade  très-meur- 
trière ,  à  renverser  les  barricades  et  à  déboucher ,  au  bout 
d'une  demi-heure,  du  côté  de  Chambéry,  tandis  que  les  gre- 
nadiers du  même  régiment  et  les  carabiniers  du  1 8*  léger ,  se 
portant  au  pas  de  charge  sur  les  positions  latérales,  les  enle- 
vaient aux  tirailleurs  ennemis.  Le  16  ,  les  troupes  marchèrent 
sur  Chambéry  par  la  route  de  Lyon  ;  de  son  côté ,  le  général 
Dessaix  ne  fut  pas  moins  heureux  dans  son  mouvement:  Mont- 
meillan  fut  évacué  par  l'ennemi.  Les  Autrichiens  se  sauvèrent 
en  désordre  à  Chambéry,  où  ils  furent  ralliés  par  le  général 
Klebelsberg  qui  les  établit  sur  les  hauteurs  en  arrière,  gardant 
la  ville  comme  avant-poste.  Le  19,  au  matin,  le  général  Mar~ 
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«SU.  (.haïul  fit  marcher  une  colonne  de  600  hommes  pour  les  prendre 
*"'■'""'■  à  dos,  pendant  que  le  général  Dessaix  faisait  attaquer  le  pont 
du  Reclus.  Repoussé  de  toutes  parts,  l'ennemi  se  replia  sur 
Aix ,  dans  une  position  couverte  en  front  par  des  marais ,  et 
dont  les  flancs  s'appuyaient  à  une  montagne  et  au  lac  de 
l'ourget. 
1-2.- février.  Afjaire  (TAix  et  cf  Annecy  ;  combat  du  pont  de  la  Caille.  — 
Le  général  Dessaix  attaqua,  le  22,  cette  position  qui  fut  em- 
portée. Le  23  il  entra  à  Aix;  mais  sentant  combien  il  était  es- 
sentiel de  ne  pas  donner  un  moment  de  repos  à  l'ennemi,  il  en 
partit  aussitôt  pour  le  poursuivre,  et  vint  s'établir  à  la  Biolle, 
d'où  il  porta  300  hommes  commandés  par  le  chef  de  bataillon 
Escard,  vers  Albiens,  à  l'embranchement  des  routes  d'Annecy 
etdeRumilly.  Le  lendemain  il  ordonna  au  général  Serrant  de 
marcher  vivement  sur  Annecy,  avec  une  colonne  d'environ 
1,500  hommes.  Les  Autrichiens ,  après  avoir  essayé  de  se  ral- 
lier dans  plusieurs  positions  au  delà  du  pont  d'Alby,  continuè- 
rent leur  retraite  sur  Annecy,  dont  ils  occupèrent  le  château  ; 
ils  en  furent  chassés  à  la  baïonnette,  et  poursuivis  jusqu'au 
pont  de  Brugny.  La  nuit  mit  fm  à  cette  série  d'engagements 
qui  coiita  beaucoup  de  monde  à  l'ennemi ,  et  qui  fit  honneur  au 
général  Serrant  ainsi  qu'aux  troupes  sous  ses  ordres. 

Pendant  ce  temps  le  général  Dessaix  se  portait  sur  Rumilly, 
en  balayant  tous  les  postes  que  l'ennemi  avait  échelonnés  pour 
protéger  sajetraite.  Il  occupa  cette  ville  le  24,  et  plaça  ses 
avant-postes  sur  la  rivière  de  Fier.  L'-ennemi  avait  barricadé 
le  pont  de  Copet,  et  occupait  la  rive  droite.  Le  2.5  ,  le  général 
Dessaix  fit  remonter  le  Fier  par  un  fort  détachement  qui  parvint 
à  établir  un  pont,  et  se  porta  sur  la  rive  droite.  D'après  le  rap- 
port de  ses  coureurs,  le  général  Klebelsberg  jugeant  qu'il  allait 
être  tourné  par  sa  gauche  ,  ordonna  la  retraite,  et  le  pont  de 
Copet  ayant  été  débarrassé  de  ses  barricades,  les  avant-postes 
furent  portés  à  Clermout,  où  débouche  un  chemin  qui,  partant 
de  Seyssel,  aboutit  sur  la  grande  route  de  Chambéry  à  Genève. 
Le  2G ,  le  général  Dessaix  s'empara  de  Frangy  et  occupa  les 
belles  positions  de  Chauraont.  Il  avait  ordonné  au  général  Ser- 
rant de  s'emparer  le  même  jour  du  pont  de  Brogny,  etde  pous- 
sei-  jusqu'à  celui  de  la  Caille  ,  sur  le  ruisseau  des  Usses.  L'en- 
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hemi  s'était  réui  i  sur  ce  dernier  point,  au  nombre  de  2,500  hora-      isk. 
mes  avec  quatre  pièces  de  canon;  mais  malgré  sa  résistance  ii 
dut  céder  à  l'impétuosité  des  assaillants  ;  le  pont  de  la  Caille  fut 
emporté,  et  la  troupe  autrichienne  poursuivie  jusqu'au  bois  de 
Creuseille. 

Napoléon  blâme  le  plan  d'opérations  du  maréchal  Auge- 
reau.  —  La  marche  et  les  combinaisons  militaires  de  ce  maréchal 
n'avaient  point  été  approuvées  par  l'empereur,  qui  chargea  le 
duc  de  Feltrede  lui  faire  savoir  que  c'était  vers  Genève  et  dans 
le  pays  de  Vaud  qu'il  aurait  dû  et  qu'il  devait  encore  porter  son 
corps  d'armée  '  ;  et  comme  le  maréchal  Augereau  tardait  encore 
à  s'engager  dans  un  pays  de  chicane  avec  des  troupes  dont  la 
moitié  se  composait  de  conscrits  et  de  gardes  nationales  noa 
instruits  et  mal  habillés ,  en  alléguant  la  nécessité  de  compléter 
leur  équipement,  le  ministre  de  la  guerre  lui  répondit  dans  une 
seconde  dépêche  que  ces  détails  ne  devaient  point  arrêter  ses 
mouvements,  et  lui  cita  l'exemple  des  conscrits  jetés  dans  les 
cadres  de  la  grande  armée  ,  qui ,  bien  que  mal  vêtus  et  très- 

'  n  Le  comte  de  Bubna ,  écrivait  le  miiiislre  de  la  guerre  au  maréchal, 

ii'a  pas  plus  de  10,000  hommes  à  vous  opposer La  France  et  la  Suisse 

ont  les  yeux  s<ir  vous Les  Vaudois  et  les  Argoviens  ont  16  bataillons 

(le  milices  tout  prêts  à  se  ranger  de  votre  côté  ;  les  cantons  de  Saint-Gall,  de 
Soleure,  et  même  une  partie  de  celui  de  Zuiich  ,  n'attendent  que  voire  pré- 
sence pour  se  déclarer  en  faveur  des  Français L'empereur  vous  somme 

d'oublier  vos  cinqnante-si\  ans,  et  de  vous  souvenir  des  beaux  jours  de 

Castigiione L'empereur  n'est  point  satisfait  de  vos  dispositions  ;  en 

poussant  ainsi  des  détachements  dans  différentes  directions,  vous  allez  cher- 
cher tous  les  points  où  sont  les  forces  disséminées  de  l'ennemi,  au  lieu  (h 
frapper  au  cœur,  selon  l'expression  de  S.  M.  Elle  m'ordonne,  en  consé- 
quence, de  vous  réitérer  ce  que  je  vous  ai  mandé  trois  fois  par  ses  ordres. 
Vous  devez,  monsieur  le  marée  liai ,  réunir  vos  troupes  en  une  seule  co- 
lonne, vous  mettre  à  la  tête  ,  et  marc  her,  soit  sur  le  pays  de  Vaud,  soit  sur 
le  Jura,  au  cas  que  l'ennemi  s'y  trouve  rassemblé. . . .  C'est  par  la  réunion 
des  masses  qu'on  obtient  de  grands  succès.  Je  puis  d'ailleurs  vous  donner 
l'assurance  que  S.  M.  a  des  motifs  très-positifs  de  penser  que  l'ennemi  est 
d'avance  très-elfrayé  des  mouvements  qu'il  suppose  que  vous  devez  faire, 
et  auxquels  il  doit  en  effet  s'attendre  :  il  serait  bientôt  rassuré,  si  vous  vous 
borniez  à  faire  faire  des  courses  à  des  détachements,  en  restant  tranquil- 
lement de  votre  personne  à  Lyon.  C'est  en  vous  mettant  à  la  téta  de  vos 
troupes,  comme  l'empereur  le  veut,  et  en  agissant  vigoureusement,  que 
vous  parviendrez  à  fiiire  une  grande  et  ulile  diversion.  » 
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j.siv  incomplètement  armés,  n'en  combattaient  pas  avec  moins  de 
J.aiic»'.     valeur  et  de  dévouement  \ 

Peu  de  temps  après,  Napoléon  instruit  que  les  alliés  diri- 
geaient de  nouvelles  forces  sur  la  Saône,  fit  donner  ordre  au 
maréchal  Sachet  d'envoyer  au  maréchal  Auiicreauune  nouvelle 
division  de  10,000  hommes,  et  au  prince  Borghèse  d'en  réunir 
une  autre  de  6  à  8,000  à  Turin,  et  de  lui  faire  passer  les  Al- 
pes dans  les  premiers  jours  d'avril;  en  même  temps  il  fit  par- 
tir en  poste,  de  Paris  ,  pour  être  placés  dans  les  bataillons  de 
gardes  nationales,  GG  officiers  et  286  sous-officiers. 

Le  maréchal  Augercau  se  décida  enfin  à  opérer  dans  la  direc- 
tion qui  lui  était  tracée  par  le  ministre,  lorsqu'il  eut  reçu  le 
rapport  du  géi;éral  Marchand  qui  l'informait  des  succès  obte- 
nus en  Savoie.  Il  prescrivit  au  général  Musnier  de  se  porter  de 
Nantua  par  Lons-le-Saulnier ,  Chiette  et  Morey  sur  Nyon,  où 
il  devait  le  rejoindre  avec  la  division  Pannetier  et  la  cavalerie 
du  général  Digeon  ;  le  général  Bardet  avec  la  brigade  de  ré- 
serve, et  le  général  Ponchelon  avec  deux  bataillons  de  la 
division  Musnier,  reçurent  ordre  de  franchir  le  Rhône  au  pont 
de  Bellegarde  ou  à  celui  de  Seyssel ,  et  de  se  réunir,  devant 
Genève,  au  comte  Marchand,  qui  fut  informé  de  ces  disposi- 
tions; le  général  Remond  resta  à  Lyon  avec  un  bataillon  de 
ligne  et  sept  de  gardes  nationales,  formant  ensemble  3,600 
hommes. 

La  division  Musnier  commença  son  mouvement  le  27  février  ; 
la  brigade  du  général  Ordonneau,  qui  marchait  en  tête ,  après 
avoir  chassé  les  Autrichiens  de  Lons-le-Sauluier ,  les  poursui- 
vit jusqu'à  Poligny,  et  vint  coucher  le  2  mars  à  Morey.  Le  gros 
des  troupes  fut  échelonné  entre  ce  dernier  endroit  et  Lons-le- 

*  «  L'empereur  pense  qu'il  est  très-indifférent  que  les  bataillons  de  la 
réserve  de  Nîmes  soient  mal  habillés  el  équipés ,  dès  qu'ils  ont  des  fusils. 
S.  M.  me  charge  de  vous  dire  que  le  corps  du  général  Gérard,  qui  a  fait 
de  si  belles  choses  sous  ses  yeux,  n'est  composé  que  de  conscrits  à  demi- 
nus.  Il  a  en  ce  moment  une  division  de  4,000  gardes  nationaux  en  cha- 
peaux  ronds,  en  habits  et  vestes  de  paysans,  et  sans  gibernes,  armés  de 
toutes  sortes  de  fusils,  dont  il  fait  le  plus  grand  cas;  et  il  voudrait  bien  en 
avoir  trente  mille.  « 

(  Extrait  (Vune  lettre  du  ministre  de  la  guerre  au  maréchal, 
à  la  date  du  'il  février.  ) 
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Saubier,  ou  le  maréchal  Augereau  établit  ce  même  jour  son      ixii. 

,     /      ,  FraiKO. 

quartier  gênerai. 

Combat  de  Saint-Julien  sous  Genève.  —  Sur  ces  entrefaites,  <"  mars, 
le  général  Dessaix,  sentant  combien  il  importait  de  rejeter 
l'ennemi  dans  Genève ,  et  de  s'emparer  même  de  cette  place  , 
prit,  de  concert  avec  le  général  Marchand,  les  mesures  les  plus 
promptes  pour  atteindre  ce  but.  Le  27,  le  général  Serrant  eut 
ordre  de  pousser  une  reconnaissance  sur  Chable.  Ce  poste  et 
celui  de  Pommiers  furent  évacués  par  les  Autrichiens  ;  parve- 
nus à  la  hauteur  de  Moissin,  les  Français  trouvèrent  deux  es- 
cadrons ennemis  en  bataille,  et  les  dispersèrent  par  quelques 
coups  de  canon.  Le  général  Serrant  allait  entrer  dans  sa  posi- 
tion, lorsqu'un  feu  d'artillerie  qu'il  entendit  du  côté  de  Saint- 
Julien  lui  fit  penser  que  le  général  Dessaix  était  engagé  sur  ce 
point.  Il  y  marcha,  mais  il  rencontra  près  d'Archamp  un  fort 
détachement  ennemi  qui  lui  était  quatre  fois  supérieur  en  nom- 
bre. Le  général  français  s'apercevant  qu'il  était  compromis ,  ne 
pensa  plus  qu'à  déjouer  le  projet  de  son  adversaire  ,  qui  déjà 
cherchait  à  l'envelopper,  et  il  par>int  à  faire  sa  retraite  dans  le 
plus  grand  ordre.  La  canonnade,  dont  le  bruit  l'avait  trompé 
provenait  de  la  colonne  du  général  Bardet  qui  s'approchait 
alors  du  fort  l'Écluse,  en  chassant  devant  lui  les  postes  ennemis  ; 
l'écho  des  montagnes  avait  contribué  à  la  méprise. 

Le  2S,legénéral  Dessaix,  après  avoir  repoussé  depuis  Frangy 
quelques  postes  autrichiens,  vint  s'établir  à  Eiuizet.  Ce  même 
jour,  le  général  Serrant  occupait  Creuseille,  le  pont  de  la  Caille 
et  le  village  de  Coponex. 

Le  lendemain  matin,  le  général  Dessaix  fit  ses  dispositions 
pour  attaquer  l'ennemi  sur  trois  colonnes  :  le  général  Pouchelon 
commandant  celle  de  gauche,  porta  d'abord  une  centaine  de 
tirailleurs  dans  des  bois  qui  longent  à  gauche  la  route  de  Cham- 
béry  à  Genève,  afin  d'en  débusquer  les  postes  qui  s'y  trou- 
vaient. Ce  mouvement  réussit ,  et  le  général  Ponchelon  resta 
maître  du  bois.  La  colonne  du  centre ,  à  la  tête  de  laquelle  se 
trouvait  le  général  Dessaix  ,  marchant  sur  Véry,  en  chassa 
l'arrière-garde  autrichienne ,  qui  ne  s'y  défendit  que  quelques 
instants;  mais  bientôt  une  fusillade  des  plus  vives  s'engagea 
a^cc  le  gros  des  troupes  du  général  Kl'brl.-bng;  celui-ci  pousse 
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ix»4.  avec  vigueur,  vint  prendre  position  à  l'extrémité  d'un  grand 
France,  piatpgu  au-dessusdu  pont  de  Saint- Jullien,  où  il  établit  une  bat- 
terie de  quatorze  bouches  à  feu. 

Le  général  Dessaix  fit  avancer  deux  pièces  de  canon  qui  pri- 
rent d'écharpe  celles  de  l'ennemi.  Ne  conservant  ensuite  au 
centre  qu'un  bataillon  et  quelques  compagnies  du  79^  régiment, 
il  renforça,  avec  le  reste  de  ses  troupes,  les  colonnes  de  gauche 
et  de  droite.  Cette  dernière ,  commandée  par  le  général  Serrant, 
après  avoir  côtoyé  le  pied  de  la  montagne  de  Salève,  de\;(ji 
tourner  la  gauche  de  l'ennemi  et  s'approcher  ensuite  de  Genève 
pour  canonner  cette  place.  Un  grand  nombre  de  tirailleurs , 
détachés  à  propos  de  ces  deux  colonnes,  inquiétèrent  tellement 
le  général  ennemi,  en  débordant  ses  ailes,  qu'il  se  décida  à 
abandonner  sa  position.  Repassant  le  pont  de  Saint-Jullien,  il 
vint  couronner  les  hauteurs  qui  dominent  Genève,  et  les  fit 
couvrir  par  26  pièces  de  canon.  Le  général  Dessaix  occupa  aus- 
sitôt la  position  que  les  Autrichiens  venaient  d'évacuer. 

Le  feu  recommença  sur  les  deux  flancs  de  la  ligne,  peu  de 
temps  après  ces  mouvements,  et  la  canonnade  se  prolongea  au 
centre.  Le  général  Dessaix  voulant  accélérer  la  fin  de  ce  com- 
bat qui  devenait  trop  meurtrier,  envoya  dire  au  général  Serrant 
de  hâter  sa  marche  dans  la  direction  de  Carouge ,  pendant  qu'il 
portait  sur  Ternier  un  bataillon  du  1 8^  de  ligne ,  sous  les  ordres 
du  commandant  Roberjot.  Ce  dernier  s'avançant  dans  la  direc- 
tion indiquée,  fut  attaqué  par  une  colonne  ennemie  qu'il  avait 
prise  pour  des  troupes  de  la  brigade  Serrant.  Cette  méprise,  qui 
jeta  quelque  désordre  dans  le  bataillon  du  IS*^,  aurait  eu  des 
suites  plus  fâcheuses,  si  le  général  Théodore  Ghabert,  servant 
volontairement  sous  les  ordres  du  général  Dessaix',  ne  fût  ar- 
rivé à  son  secours  avec  un  bataillon  du  l*^""  régiment ,  commandé 
par  le  chef  de  bataillon  Garin.  La  troupe  ennemie  fut  culbutée 
et  mise  en  déroute. 

Cette  colonne  avait  été  dirigée  par  le  général  Klebelsberg  sur 
la  droite  des  troupes  du  général  Dessaix  ,  afin  d'appuyer  une 
charge  à  fond  que  la  cavalerie  ennemie  allait  faire  sur  l'artil- 

•  Le  général  Cliabert ,  avant  encoiini  la  di.«gràcc  de  Napoléon,  élaitexilé 
flepuis  quelque  temps  dans  les  environ';  de  Grenoble ,  lorsipie  les  dangers 
uni  menaçaient  la  patrie  lui  firent  reprendre  les  armes. 


l'raïue 
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lerie  française ,  qui,  malgré  son  infériorité,  inquiétait  beaucoup  isiv 
la  ligue  autrichienne.  En  cffit,  G  escadrons,  débouchant  de 
Saint-Jullien  et  passant  le  pont  de  l'Arvc,  ne  tardèrent  pas  à 
s'avancer  par  la  grande  route.  Le  général  Dessaix  fit  suspendre 
le  feu  de  ses  pièces,  tt  donna  l'ordre  qu'on  attendit  les  assail- 
lants à  un  quart  de  portée  de  mitraille.  L'ennemi  continuant  sa 
marche  avec  confiance,  ses  premiers  pelotons  furent  accueillis, 
à  la  distance  convenue,  par  la  décharge  la  plus  meurtrière.  Toute 
la  colonne,  mise  en  désordre,  tourna  bride  sur-le-champ  vers 
Saint-Juilien,  où  les  boulets  français  l'accompagnèrent. 

Le  général  Dessaix  ,  voulant  profiter  du  double  succès  ob- 
tenu sur  ses  adversaires  par  la  colonne  du  chef  de  bataillon  Ro- 
berjot,  et  par  le  feu  de  son  artillerie,  avait  donné  l'ordre  à  ses 
troupes  de  marcher  au  pas  de  charge  sur  Saint-Jullien  ,  en  dé- 
bordant ce  village  à  droite  et  à  gauche  ;  mais  Informé  par  les 
différents  chefs  de  corps  que  les  soldats  n'avaient  plus  de  car- 
touches, il  dut  renoncer  à  cette  attaque  et  se  borner  à  prendre 
des  positions  que  la  chute  du  jour/endait  nécessaires  pour  la 
sûreté  de  sa  ligne.  Vers  dix  heures,  les  avaut-postes  annon- 
cèrent que  les  Autrichiens  venaient  d'évacuer  Saint-Jullien  pour 
rentrer  dans  Genève.  Pour  expliquer  cette  retraite  inattendue, 
il  convient  de  dire  que  la  prise  du  fort  l'Écluse  par  le  général 
Bardct ,  faisant  craindre  au  comte  Bubna  de  voir  attaquer  Ge- 
nève par  la  droite  du  Rhône,  il  avait  envoyé  l'ordre  au  général 
Klebelsberg  de  rompre  les  ponts  de  l'Arve  et  de  se  renfermer 
dans  la  place. 

Tel  fut  le  combat  de  Saint-Jullien,  où  une  faible  division  fran- 
çaise, composée  de  conscrits  qui  n'avaient  pas  deux  mois  de  ser- 
vice, ayant  à  combattre  un  ennemi  bien  supérieur  en  nombre, 
et  n'étant  soutenue  que  par  5  pièces  de  canon,  opposées  à  une 
artillerie  formidable  ,  s'empara  des  positions  les  plus  avanta- 
geuses. La  perte  des  Autrichicnss'elevaità  plusde  1,000  hommes 
hors  de  combat,  tandis  que  le  général  Dessaix  n'en  avait  pas  à 
legretter  plus  de  300  '. 

•  Dnns son  rapport  au  général  comte  Marchand,  le  général  Dessaix  fit  le 
\Au<i  srand  éloge  des  généraux  Serrant ,  Ponelielon  et  Cliaberl ,  de  l'adjn- 
danl-couimanilaiU  Delainarre,  des  cliefs  de  bataillon  Roberjot,  Escard  ,  Ga- 
I  H  ,Savoyp,  Rotli  (ces  d.'ux  derniers  commandaient  de?  dctathemenls  de 
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t8n.  Le  3  mars ,  le  général  Dossaix  entra  dans  Carouge  et  s'éta- 

naiice.     jjijj.  gyj.  j^  j,j^,g  gaucjie  ^jg  l'Arve;  le  général  Marchand  était 

resté  avec  la  brigade  Bardet  à  Saint-Gcnis. 

Le  noaréchal  Augereau,  satisfait  de  la  prise  des  Ecluses,  et 
estinoant  que  les  généraux  Marchand  et  Dessaix  étaient  en 
mesure  de  forcer  l'ennemi  à  abandonner  Genève,  rappela  la  di- 
vision Musnier  dont  l'avant-garde,  poursuivant  ses  succès,  avait 
franchi  le  passage  des  Rousses  et  poussé  jusqu'à  Saint-Cergue 
sur  le  territoire  vaudois.  Son  dessein,  en  réunissant  cette  di- 
vision à  celles  des  généraux  Parraentier  et  Digeon ,  était  d'al- 
ler livrer  combat  au  prince  de  Lichtenstein ,  sous  les  murs  de 
Besançon.  Cette  imprudente  détermination  du  maréchal  sauva 
Genève  et  tira  d'inquiétude  le  comte  Bubna,  qui  balançait  s'il 
se  laisserait  renfermer  dans  cette  place,  ou  s'il  tenterait  de  se 
frayer  an  chemin  difficile  par  Yverdun,  où  il  venait  déjà  d'en- 
voyer sa  cavalerie.  Rassuré  par  le  mouvement  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  qu'il  apprit  presque  aussitôt ,  le  général  au- 
trichien se  décida  à  attendre  les  événements  dans  Genève ,  bien 
persuadé  que  les  généraux  Marchand  et  Dessaix  ne  pouvaient 
pas  plus  enlever  brusquement  cette  place ,  déjà  mise  en  état  de 
défense,  que  l'assiéger  régulièrement,  sans  le  concours  des 
forces  que  le  maréchal  portait  sur  un  autre  point. 
3  mars.  De  nombreux  renforts  ennemis  s'avancent  sur  la  Saône; 
combat  de  Poligny.  —  Cependant  les  troupes  alliées  destinées 
à  former  la  nouvelle  armée  qui  devait  agi^r  dans  le  sud-est  de  la 
France,  s'avançaient  vers  la  Saône  sur  trois  colonnes;  la  pre- 
mière ,  commandée  par  le  général  Bianchi ,  marchant  par 
Beaune  et  par  Seurre ,  poussait  un  détachement  à  Châlons  pour 
renforcer  le  général  Scheither  qui  occupait  toujours  cette  ville  ; 
la  deuxième,  aux  ordres  du  général  Wirapfcn,  arrivait  à  Vil- 
letteet  Villers-Robert;  enfin,  la  troisième,  conduite  par  le  gé- 
néral en  chef,  prince  de  Hesse-Hombourg,  s'approchait  de  Dole. 
De  son  côté ,  le  maréchal  Augereau ,  ne  se  doutant  point  de 
ce  grand  mouvement  qui  s'opérait  autour  de  lui,  allait  com- 
mencer l'exécution  de  son  nouveau  plan  d'opérations ,  lors- 

j;;ir.les  nationales  du  Mont-Blanc),  des  aides  de  camp  Dessaix  et  Na/,  des  ca- 
pitaines Moiitlion,  Ricard,  Sthem  (de  l'artillerie),  et  de  l'inspecteur  do* 
douanes  Dubois. 
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qu'un  délachement  du  général  Bianclii  vint  prendre  poste  a  isiv. 
Louhans.  Dans  le  même  temps  le  général  Gudin  ,  attaqué  à  Po-  ^'''"'-'^• 
ligny  par  la  tète  de  colonne  du  général  W'impfen  ,  la  repoussa, 
lui  mit  300  hommes  hors  de  combat,  et  lui  fit  100  prisonniers. 
Malgré  ce  petit  avantage,  le  maréchal,  apprenant  que  le  gé- 
néral Bianchi  manœuvrait  déjà  sur  la  rive  droite  de  la  Saône 
pour  le  couper  de  Lyon ,  et  qu'une  nuée  de  troupes  légères  s'é- 
tendait de  Mer  van  à  Saint-Trivier  ;  le  maréchal,  disons-nous, 
ordonna  de  suite  un  mouvement  rétrograde  et  vola  au  secours 
du  général  Rémond.  Une  ville  ouverte  et  grande  comme  Lyon, 
ne  pouvait  être  défendue  par  3,600  hommes  contre  les  forces 
considérables  qui  la  menaçaient.  Le  maréchal  manda  en  outre 
au  général  Bardet  de  repasser  le  Rhône  sans  perdre  de  temps,  de 
se  rendre  à  Bourg ,  et  de  faire  de  là  une  démonstration  contre 
Mâcon.  Quant  à  lui,  il  réunit,  le  5,  le  gros  de  son  arméeàLons- 
le  Saulnier, coucha  à  Saint-Amour,  dépassa  Bourg  le  7,  et  rentra 
le  *J  dans  Lyon.  Ce  jour-là,  legéncral  Bardet  s'établit  à  Bourg, 
le  général  Ponchelon  à  Pont-d'Ain ,  et  le  général  Rémond  alla 
observer  l'ennemi  à  Villefranche  avec  deux  bataillons  et  50  gen- 
darmes. 

Combat  de  Mâcon.  —  L'ennemi  n'ayant  encore  qu'un  faible  «i  mars. 
poste  à  Màcon,  le  maréchal  Augereau  voulut  l'enlever,  et  à  cet 
efi^t,  il  prescrivit  au  général  Musnier  de  passer,  le  10,  par 
Villefranche  avec  sa  division  et  le  12^  de  hussards ,  d'y  prendre 
les  deux  bataillons  du  général  Rémond,  et  d'attaquer  Màcon  le 
lendemain  ;  les  généraux  Bardet  et  Ponchelon  eurent  ordre  de 
faire  en  même  temps,  de  Saint-Laurent,  une  diversion  sur  la 
tête  de  pont;  le  maréchal  devait  se  porter  à  moitié  chemin  de 
Villefranche.  Mais  le  général  Bianclii  s'étant  établi  ce  jour-là 
même  à  Mâcon,  l'avant-garde  du  général  Musnier  rencontra  à 
Saint-Georges  les  avant-postes  autrichiens,  et  les  repoussa  vi- 
\ement  vers  les  Maisons-Blanches.  A  peine  le  général  Scheither 
avait-il  réuni  ses  douze  escadrons  et  ses  deux  bataillons  sur  la 
chaussée,  que  le  colonel  Colbert  fondit  sur  lui  avec  450  hussards 
des  4*^  et  1 2^  régiments.  Blessé  et  renversé  de  cheval  par  le  chef 
d'escadron  Plessen  ',  le  général  ennemi  se  sauva  à  pied  dans  la 

'  OfliciL'i   \vest|'lialien  passé  au  service  ilc  Frantu. 
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mi.  mêlée;  mais  la  cavalerie  autrichienne,  revenue  d'un  premCr 
moment  de  terreur,  allait  repousser  les  hussards  français,  lors- 
que deux  compagnies  de  voltigeurs,  arrivant  au  pas  de  course 
sur  les  flancs  de  la  chaussée,  les  forcèrent  ;i  se  retirer  sous  un 
feu  des  plus  vifs.  Le  colonel  Colbert  s'élança  alors  à  la  pour- 
suite de  la  colonne  sur  la  grande  route,  et  fit  prisonnier  un 
bataillon  d'infanterie  légère.  Le  général  Musnier,  voulant  pro- 
fiter de  cet  avantage,  fit  avancer  la  brigade  du  général  Estève, 
qui  flanqua  la  route  à  droite  avec  le  20^  de  ligne,  et  à  gauche 
avec  le  67%  et  le  général  Ordonneau  reçut  ordre  de  gagner 
l'extrémité  de  la  hauteur  de  Chintré,  à  laquelle  Mâcon  est 
adossé,  avec  les  4  bataillons  du  32^  de  ligne  et  le  régiment  de 
gardes  nationales  de  Toulon.  Le  général  Musnier  marcha  dans 
cet  ordre  jusqu'à  portée  de  canon  de  la  ligne  autrichienne,  dont 
la  droite  était  appuyée  à  Vinzelles,  et  la  gauche  à  la  Saône  ; 
il  s'attendait  à  une  résistance  médiocre;  mais  arrêté  par  une 
batterie  de  30  pièces  de  canon  et  par  toute  la  division  Blanchi, 
il  lutta  plus  d'une  heure  contre  les  charges  de  la  cavalerie  et  les 
feux  de  l'artillerie,  comptant  toujours  sur  le  mouvement  du 
général  Ordonneau,  que  2  brigades  ennemies  arrêtèrent  à  Léger 
et  à  Vinzelles;  enfin  il  se  retira  devant  un  ennemi  trop  nom- 
breux sans  être  inquiété,  et  après  avoir  éprouvé  une  perte  d;i 
93  hommes  tués,  230  blessés,  360  prisonniers,  et  de  deux  pièces 
démontées  qui  restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  faute  de  che- 
vaux. 

Dès  que  le  prince  de  Hesse-Hombourg  fut  informé  de  ce  com- 
bat, il  laissa  le  prince  de  Cobourg  en  observation  sur  la  rive 
gauche  de  la  Saône ,  chargea  le  comte  Hardegg  de  poursuivre 
sur  Bourg  les  généraux  Bardet  et  Ponchelou,  qui  n'avaient 
pu  faire  la  diversion  ordonnée  sur  la  tête  de  pont  de  Mâcon  , 
et  réunit  son  armée  près  de  cette  ville  sur  la  droite  de  la  Saône. 
Sur  ces  entrefaites,  le  maréchal  Augereau  avait  placé  la  divi- 
sion Pannetier  avec  Ie4*'de  hussards  en  avant  de  Saint- Georges, 
occupant  fortement  le  village  de  Lage-Longsart  ;  la  brigade 
Ordonneau  et  le  12"  de  hussards  furent  postés  en  arrière  de 
Beaujeu;  et  le  général  Musnier,  avec  la  brigade  Gudin  et  le 
13"  de  cuirassiers,  forma  réserve  à  l'embranchement  des  routes 
de  Villefranche  et  de  Beavijeu. 
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Combat  de  Saint-  Georges.  —  Parti  de  Mâcon  le  1 7,  le  prince  isu 
de  Hesse  lîombourg  ordonna,  le  IS,  aux  généraux  Biauchi  et  ^/n^|^. 
Wimpfen  d'attaquer  la  droite  de  la  ligne  française,  et  au  prince 
de  Wied-Runckel,  d'en  tourner  la  gauche  avec  sa  division  par 
la  route  de  Beaujeu,  pendant  qu'un  petit  détachement  ferait  une 
fausse  attaque  sur  la  rive  droite  de  la  Saône.  Le  général  Pan- 
netier,  assailli  par  des  masses  formidables,  eut  d'abord  son  poste 
enlevé  et  fut  vivement  poursuivi  par  la  tète  de  colonne  du  géné- 
ral Blanchi  ;  mais  bientôt  soutenu  par  la  réserve ,  il  rentre  dans 
Lage-Longsart  ;  la  brigade  Gall,  forte  de  4  bataillons  et  de  4  es- 
cadrons ,  est  taillée  en  pièces  par  le  4^  de  hussards.  Mais  les 
français  sont  arrêtés  dans  leurs  progrès  par  l'arrivée  du  général 
\\'impfen,  et  le  combat  se  prolonge  le  reste  du  jour  sur  le  même 
terrain.  Enfin ,  Lage-Longsart  est  enlevé  une  seconde  fois  par 
l'ennemi.  Voyant  toutefois  la  gauche  de  sa  ligne  pressée  par  la 
division  Wied-Runckel ,  le  maréchal  Augereau  ordonna  la 
retraite  sur  Limonest.  Dès  que  le  général  Blanchi  s'aperçut  de 
ce  mouvement ,  il  lança  sa  cavalerie  à  la  poursuite  ;  mais  le  gé- 
néral Ordonneau  fit  bonne  contenance  avec  l'arrière-garde,  et 
les  grenadiers  du  67"  tinrent  constamment  les  cavaliers  enne- 
mis à  distance  respectueuse. 

Le  maréchal  A  ugereau  se  replie  sur  Lyon  ;  bataille  de  Limo-  20  mars. 
nest.  —  Le  soir,  le  maréchal  se  plaça  à  cheval  sur  la  route  en 
avant  du  village  de  Limonest,  et  se  mit  en  devoir  d'arrêter 
l'ennemi  le  plus  longtemps  possible  dans  cette  position,  afin 
d'y  attendre  l'arrivée  delà  2^  division  de  Catalogne.  Le  lende- 
main, après  avoir  eu  connaissance  des  dispositions  que  f;iisail 
le  prince  de  Hesse-Hombourg  pour  tourner  son  flanc  gauche 
et  gagner  la  route  de  Moulins,  il  prit  l'ordre  de  bataille  suivant  : 
la  division  Musnier  fut  établie  à  Limonest,  sur  les  hauteurs 
entre  la  Saône  et  la  route  de  Châlons;  la  brigade  Estève,  de  la 
division  Pannetier,  sur  le  plateau  qui  s'étend  de  Limonest  à 
Dardilly,  avec  le  4'' de  hussards  et  le  IS*^  cuirassiers  ;  le  général 
Digeon  se  porta,  avec  le  1 2'"  de  hussards  et  la  brigade  Beurraann, 
qui  venait  d'arriver  du  midi,  en  avant  de  Grange-Blanche  , 
liant  sa  droite  au  général  Musnier  par  l'infanterie  du  général 
Pannetier;  un  batail'on  et  100  chevaux  furent  détaches  a  la 
jlourde  Salvagny,  ou  le  général  Saint-Sulpice  reçut  ordre  d'en- 
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(jcji.  voyer  de  Lyon  tous  les  gardes  d'honneur  disponibles  du  4*  ré- 
giment qu'il  coramandait  ;  entre  la  Saône  et  le  Rhône,  le  général 
Bardet  dut  observer,  à  Miribel ,  le  comte  Hardegg  (  débouchant 
alors  par  la  route  de  Bourg),  et  porter  à  Calvire  2  bataillons 
pour  tenir  en  échec  le  prince  de  Cobourg  qui  côtoyait  la  rive 
gauche  de  la  Saône. 

Le  20  ,  au  point  du  jour,  les  colonnes  autrichiennes  s'ébran- 
lèrent et  attaquèrent  sur  tous  les  points  ;  à  midi  la  brigade  Mumb 
chassa  les  postes  qui  tenaient  les  hauteurs  de  Salagon ,  de  Cou- 
zon  et  de  Saint-Routain ,  et  le  général  Musnier,  pris  à  dos,  se 
vit  forcé  de  battre  en  retraite  sur  Lyon;  ce  mouvement  rétro- 
grade fut  aussitôt  suivi  par  le  général  Pannetier,  qui  se  sentit 
trop  faible  pour  arrêter,  au  passage  du  ravin  qui  couvrait  son 
front ,  les  masses  du  général  Blanchi  marchant  sur  le  plateau  de 
Dardilly.  Cependant  le  général  Digeon  avait  porté  une  brigade 
sur  Salvagny,  qu'il  ignorait  être  tombé  dès  le  matin  au  pou- 
voir de  l'ennemi;  le  général  Beurmann,  chargé  de  cette  expédi- 
tion, sut  bientôt  à  quoi  s'en  tenir;  attaqué  à  hauteur  de  Dar- 
dilly par  la  division  du  prince  de  Wied-Runckel ,  et  voyant  un 
nombreux  détachement  forcer  de  marche  pour  gagner  la  route 
de  Clermont ,  il  se  retira  sur  Grange-Blanche  avec  autant  de 
sang-froid  que  d'habileté.  Plaçant  alors  deux  bataillons  sur  un 
monticule  à  droite  dé  la  route  de  Moulins,  et  deux  autres  sur  la 
hauteur  à  gauche  ,  qui  commande  l'embranchement  de  celle  de 
Clermont,  et  gardant  le  12^  de  hussards  en  réserve  prêt  à  char- 
ger, le  général  Digeon  se  battit  bravement,  et  tint  en  échec, 
jusqu'à  cinq  heures,  la  division  ennemie. 

Vers  trois  heures,  les  généraux  Musnier  et  Pannetier  étaient 
aux  portes  de  Lyon,  et  les  tirailleurs  de  la  brigade  Mumb 
attaquaient  le  faubourg  de  Vaize,  lorsque  le  mai-échal  Auge- 
reau,  qui  était  retourné  en  ville  à  une  heure,  pour  se  concer- 
ter avec  les  autorités  civiles,  se  mit  à  la  tète  des  troupes  et  se 
porta  au  pas  de  charge  sur  les  hauteurs  de  la  Duchère  et  de 
Hochecardon,  où  les  Autrichiens  étaient  en  force;  il  engagea 
sur  ce  point  une  attaque  qui  se  soutint  jusqu'à  la  nuit  avec  drs 
chances  variées. 

En  sortant  de  Lyon  ,  le  maréchal  avait  envoyé  au  soutien 
du  uenéral  Digeon  ,  ie  13^  de  cuirassiers  et  une  demi-batterie 
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d'artillerie  légère,  sous  les  ordrrs  du  général  Guillemet;  mais  ^»^i. 
en  même  temps  les  troupes  du  général  Wimpfen,  entrant  en  '^''*"*^*^- 
ligne,  la  division  Wied-Runckel  attaqua  le  mamelon  à  droite 
de  la  route  de  Moulins ,  que  l'adjudant-coramandant  Ricard  eut 
de  la  peine  à  conserver;  déjà  l'infanterie  légère  du  prince  ti- 
raillait en  tète  du  faubourg  Saiut-Just.  Le  général  Digeon,  qui 
manquait  d'ailleurs  de  munitions  pour  son  infanterie  et  son 
artillerie,  prit  alors  le  parti  de  faire  charger  sa  cavalerie  en 
deux  colonnes  :  l'une,  de  deux  escadrons  du  13®  de  cuirassiers, 
tombe  à  droite  sur  une  batterie  de  six  pièces,  sabre  les  canon- 
niers  et  ramène  les  avant-trains;  l'autre,  de  trois  compagnies 
du  12^  de  hussards,  taille  en  pièces  les  deux  bataillons  du  ré- 
giment de  Hiller  sur  la  route  de  Clermont ,  enlève  le  colonel 
et  fait  360  prisonniers.  Les  colonnes  ennemies  furent  ainsi  ar- 
rêtées sur  ce  point  comme  sur  tous  les  autres  ;  le  feu  cessa  à 
la  nuit ,  et  les  deux  partis  établirent  leurs  bivouacs  en  pré- 
sence. 

Le  général  Bardet,  de  son  côté,  dignement  secondé  par  le 
colonel  Gay,  commandant  à  Cal  vire  les  deux  bataillons  du 
7  9*^^  de  ligne,  n'a\ait  pas  perdu  un  pouce  de  terrain. 

La  perte  des  alliés  fut  d'environ  3,000  hommes,  tant  tués 
que- blessés  et  prisonniers,  dans  les  journées  du  18  et  du  20 
mars;  celle  des  Français  ne  s'éieva  qu'à  946,  dont  550  le  18, 
et  416  le  20. 

Varmée  française  évacue  Lyon  et  se  retire  sur  V Isère,  —  21  mnr?, 
A  l'entrée  de  la  nuit,  le  commissaire  extraordinaire  du  gouver- 
nement, le  préfet ,  le  commisaire  général  de  police,  et  le  con- 
seil municipal  s'assemblèrent  sous  la  présidence  du  maréchal 
Augereau;  et  comme  on  reconnut  que  Lyon  ne  pouvait  être 
plus  long  temps  défendu  ,  sans  être  exposé  à  tous  les  désastres 
d'une  ville  prise  d'assaut,  la  retraite  fut  décidée.  Avant  le 
jour,  l'armée  commença  son  mouvement  en  traversant  le  pont 
de  la  Guillotière,  et  prit  la  direction  de  Vienne  pour  venir 
occuper  la  ligne  de  l'Isère.  Le  général  Bardet,  qui  rejoignit 
par  le  pont  Morand,  et  la  cavalerie  du  général  Digeon,  for- 
mèrent l'arrière-garde ,  sans  être  inquiétés  jusqu'à  Valence, 
où  le  gros  des  troupes  arriva  le  23.  La  nouvelle  position  que 
prenait  le  maréchal  était  également  favorable  pour  rallier  le 
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isH.  corps  du  général  Marchand  ,  et  pour  s'opposer  à  la  jonction 
du  prince  de  Hesse-Hombourg  avec  lord  Wellington. 
Fin  tic  mars.  Les  Français  abandonnent  Une  seconde  fois  la  Savoie. — 
Sur  ces  entrefaites,  il  ne  s'était  passé  du  côté  de  Genève,  d'au- 
tres événements  qu'une  attaque  contre  l'Ecluse.  Le  général 
Klebeisberg,  informé  que  ce  fort  n'avait  que  cent  hommes  de 
garnison  ,  voulut  tenter  un  coup  de  main  pour  s'en  emparer  ; 
mais,  à  son  approche,  le  tocsin  appela  tous  les  citoyens  sur 
les  hauteurs  qui  dominent  le  fort.  Obligé  d'établir  ses  batteries 
sur  des  points  peu  favorables  ,  l'ennemi  se  retirait  après  avoir 
épuisé  ses  munitions,  lorsqu'il  fut  assailli  par  3,000  paysans, 
qui  lui  tuèrent  une  centaine  d'hommes  et  le  poussèrent  jus- 
qu'au delà  de  Pérou. 

Le  23  mars,  au  moment  où  il  se  flattait  de  se  voir  renforcé 
par  la  division  Védel ,  que  le  prince  Borghèse  réunissait  à  Tu- 
rin, et  par  conséquent  de  pouvoir  prendre  l'offensive,  le  gé- 
néral Marchand  eut  avis  de  l'évacuation  de  Lyon ,  et  se  replia 
aussitôt  sur  Grenoble;  le  fort  l'Écluse  fut  évacué  ,  le  pont  de 
Seyssel  brûlé,  et  les  600  hommes  qui  gardaient  ces  deux  postes, 
se  dirigèrent  en  toute  hâte  sur  Moirans  par  des  chemins  de 
traverse  ;  deux  bataillons  occupèrent  le  pont  de  Beauvoisins. 
Le  reste  des  troupes  fut  partagé  en  deux  colonnes ,  dont  la 
première,  aux  ordres  du  général  Serrant,  prit  la  route  d'An- 
necy, et  l'autre,  conduite  par  le  général  Marchand,  celle  de 
Rumilly. 

Le  comte  Bubna  rétablit  promptement  les  ponts  de  l'Arve, 
et  mit  la  division  Klebeisberg  à  la  poursuite  des  colonnes  fran- 
çaises. Le  général  Serrant ,  harcelé  trop  vivement  par  le  gé- 
néral Zeichmeister,  fit  volte  face  près  d'Alby,  rentra  pêle- 
mêle  avec  les  Autrichiens  à  Annecy,  les  culbuta  dans  le  tor- 
rent au  pont  de  Brogny,  et  les  mena  battant  jusqu'à  celui  de 
la  Caille,  après  leur  avoir  enlevé  300  hommes. 

Parvenu  à  Chambéry,  le  général  Marchand  continua  pai- 
siblement sa  retraite  sur  l'Isère,  et  vint  prendre  la  position 
qu'il  avait  occupée  dans  les  premiers  jours  de  l'année,  entre 
Montmeillan  et  les  Échelles. 

Le  maréchal  Augereau  avait  reçu,  le  2*2,  du  ministre  de  la 
guerre ,  la  nouvelle  de  l'occupation  de  Bordeaux  nar  les  An- 
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"lais,  et  l'ordre  de  faire  partir  en  poste  pour  Libourne  6,000       isi*. 
ijommes  des  10,000  qui  venaient  d'arriver  de  Catalogne. 

Ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu  par  les  lettres  du  ministre  de  la  guerre, 
le  maréchal  Augereau  fit  des  fautes  qui  furent  bien  funestes  à 
la  France;  mais  un  fait  que  le  duc  de  Feltre  et  l'empereur 
lui-même  n'arguèrent  pas,  fut  reproché  amèrement  à  ce  ma- 
réchal par  les  bons  citoyens  du  Jura ,  de  l'Ain ,  de  Saône-et- 
Loire  et  du  Mont-Blanc  :  nous  voulons  parler  de  l'opposition 
qu'il  mit  à  l'organisation  des  corps  francs,  qu'il  regardait 
comme  indisciplinés  et  peu  sûrs.  Les  habitants  de  ces  contrées 
belliqueuses,  qui  firent  tant  de  mal  à  l'ennemi  et  notamment 
à  la  division  du  comte  Bubna,  en  auraient  peut-être  interdit 
l'entrée  aux  troupes  du  prince  de  Hesse-Hombourg ,  si  la  dé- 
fense des  principaux  points  sur  les  montagnes  et  dans  les  val- 
lées ,  avait  été  confiée  à  des  partisans  commandés  par  des  an- 
ciens officiers  retirés  qui  le  sollicitaient,  et  auxquels,  dans 
l'occasion,  les  paysans  se  seraient  infailliblement  réunis.  Le 
corps  de  l'adjudant-commandant  Damas  fut  le  seul  organisé 
dans  le  département  du  Rhône,  et  prouva  par  ses  services  l'u- 
tilité d'un  pareil  secours  '. 

Opérations  militaires  sur  la  ligne  des  Pyrénées  ;  position  Janv.-Févr. 
des  armées  du  maréchal  Soult  et  de  lord  Wellington.  —  Lord 
"Wellington  occupait  depuis  la  rai-décembre  une  ligne  dont  la     , 
gauche  appuyée  à  Bidart,  sur  la  route  de  Saint-Jean-de-Luz 

'  Il  est  certain  qii'Augereau ,  duc  de  Castiglione,  ne  se  montra  plus,  dans 
cette  campagne,  le  même  qu'aux  beaux  jours  de  l'armée  d'Italie,  où  son 
dévouement  et  la  fermeté  de  son  caractère  fixèrent  la  victoire  indécise  sous 
les  drapeaux  républicains*.  Si  l'on  doit  s'en  rapporter  à  des  bruits,  encore 
aujourd'hui  accrédités,  il  aurait  prêté  l'oreille,  dès  cette  époque,  à  des  in- 
sinuations étrangères.  Cette  influence  se  manifesta  d'abord,  au  dire  de  plu- 
sieurs ofticiers  de  l'armée,  dans  la  détermination  que  le  maréchal  prit  de 
marcher  sur  le  prince  de  Lichtenstein,  au  lieu  d'appuyer  le  général  Mar- 
chand devant  Genève,  et  d'exécuter  les  instructions  de  Napoléon,  en  se 
portant  dans  le  pays  de  Vaud  et  en  Argovie.  Plus  tard,  la  destruction  in- 
tempestive des  ponts  de  l'Isère  ,  la  proclamation  qu'Augereau  adressa  à  son 
armée,  et  dans  laquelle  il  accusait  le  souverain  déchu  de  n'avoir  pas  su 
mourir  en  soldat,  enfin  sa  conversation  avec  Napoléon,  lorsqu'il  le  ren- 
contra à  Valence,  le  24  avril  :  tous  ces  faits  semblent  appuyer  une  asser- 
tion ,  que  l'historien  ne  peut  toutefois  admettre  légèrement. 

•  Voyez  le  rédt  de  la  bataUle  de  Castigliune,  tome  Ul ,  p;iges  470  et  suivantes. 
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,^n       à  Bayonnc,  allait ,   passant  par  Villefranqnc,  se  terminer  à 
Fi.iii.r.     XJrcuray,  sur  celle  de  Saint-Jean-Pierl  dc-Port.   Il  avait  son 
quartier  général  à  Saint-Jean-de-Luz,  mais  la  majeure  partie 
de  sa  cavalerie  cantonnait,  faute  de  fourrages,  sur  l'Èbre. 

Le  maréchal  Soult,  dont  l'armée  était  encore  (à  cette  épo* 
que)  forte  de  60,000  hommes,  voyait  avec  plaisir  que  la  rigueur 
de  la  saison  forçât  son  adversaire  à  l'inaction,  et  lui  laissât  le 
temps  d'achever  l'instruction  des  nombreuses  recrues  qu'il  avait 
reçues.  Sa  droite,  sous  les  ordres  du  comte  Reille,  occupait  le 
'  camp  retranché  de  Bayonne  ;  le  centre,  commandé  par  le  comte 

d'Erlou,  cantonnait  sur  la  rive  droite  de  l'Adour,  entre  Bayonne 
et  Port-de-Lanne;  enfin,  la  gauche,  sous  le  général  Clausel,  bor- 
dait la  rive  droite  de  la  Bidouze,  depuis  son  confluent  jusqu'à 
Saint-Palais;  deux  divisions  de  cavalerie  en  couvraient  la  gau- 
che. Le  général  Harispe,  rappelé  de  l'armée  d'Aragon  pour  or- 
ganiser la  levée  des  Basques,  au  milieu  desquels  il  est  né,  était 
avec  une  petite  division  à  Saint-Jean-Pied-de-Port. 

Il  n'y  avait  plus  d'autres  barrières  à  opposer  aux  alliés  sur 
la  route  directe  de  l'Espagne  à  Bordeaux  que  Bayonne  ;  aussi  cette 
place,  située  avantageusement  au  confluent  de  la  Xive  et  de  l'A- 
dour, avait-elle  été  mise  en  bon  état  de  défense,  non-seulement 
par  les  réparations  faites  au  corps  de  place ,  mais  encore  par 
l'extension  que  l'on  avait  donnée  aux  ouvrages  extérieurs,  ce 
qui  en  rendait  la  contrevallation  très- difficile  sur  la  rive  gau- 
che de  l'Adour. 

On  avait  en  outre  retrancha  Hastingues,  sur  la  rive  droite 
du  Gave  de  Pau,  et  construit  des  tètes  de  pont  sur  la  Bidouze 
à  Guiche,  à  Bidache  et  à  Came.  Un  grand  nombre  de  redoutes 
battaient  la  rive  gauche  de  l'Adour;  on  avait  relevé  les  fortifi- 
cations de  Saint-Jean-Pied-de-Port,  amélioré  celles  de  Navar- 
reins,  et  mis  la  ville  de  Dax,  devenue  l'entrepôt  des  approvi- 
sionnements de  l'armée,  à  l'abri  d'un  coup  de  main. 

Pour  assurer  une  prompte  communication  entre  toutes  les 
parties  de  la  ligne,  des  ponts  de  bateaux  avaient  été  jetés  sur 
la  Nive  dans  le  camp  retranché  de  Bayonne,  et  sur  l'Adour  à 
Port-de-Lanne.  Au  commencement  du  mois  de  janvier,  le  ma- 
réchal Soult,  dans  l'intention  de  procurer  des  ressources  à  sa 
cavalerie,  et  de  lier  ses  opérations  avec  le  général  Harispe  dans 
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la  vallée  d'Osscz,  résohit  de  s'étendre  vers  sa  gauche  et  de  se      m'é.  , 
rapprocher  de  Hcllette,  point  dominant  delà  route  de  Saint- 
.Tean-Piedde-Port  à  Bayonne. 

Ce  mouvement  fut  exécuté  du  3  au  5  janvier  avec  autant  de 
succès  que  d'habileté,  par  le  général  Clausel,  qui  réussit,  mal* 
gré  l'opposition  de  lord  Wellington  (dont  les  opérations  furent 
contrariées  par  la  rigueur  de  la  saison  et  la  difficulté  des  che-'  6 
mins),  à  étendre  la  division  Taupin  du  pont  de  Bardos  à  la  Bas- 
tide, à  placer  la  division  Darricau  sur  le  plateau  d'Ayherre,  et 
à  faire  occuper  Heilette  par  les  brigades  Dauture  et  Paris,  qui 
passèrent  alors  sous  les  ordres  du  général  Harispe. 

Le  mois  de  janvier  s'écoula  sans  autres  événements  que 
quelques  escarmouches.  Le  général  Harispe,  dans  la  vallée 
d'Ossez,  prit  de  la  supériorité  sur  le  partisan  Mina,  et  finit  par 
le  confiner  entièrement  dans  la  vallée  de  Bastan. 

Mais  tandis  que  l'armée  anglaise  se  voyait  renforcée  de  6,000 
hommes  de  pied  et  de  t,400  chevaux,  arrivés  récemment  d'An- 
gleterre, et  de  sa  grosse  cavalerie  restée  d'abord  sur  l'Èbre,  le 
maréchal  Soult  reçut  l'ordre  d'envoyer  à  la  grande  armée  deux 
divisions  d'infanterie,  six  régiments  de  dragons  et  près  de  2,000 
hommes  d'élite  pour  renforcer  la  garde  impériale ,  ce  qui  rédui- 
sit son  effectif  à  40,000  hommes  et  300  chevaux  ;  et,  comme 
si  la  victoire  eût  pu  encore  rester  indécise,  le  cabinet  de  Saint- 
James,  joignant  aux  moyens  matériels  ceux  de  son  astucieuse 
politique,  tira  tout  à  coup  le  duc  d'Angoulème  de  l'exil  et  de 
l'oubli,  et  le  débarqua  sur  les  côtes  de  France,  dans  l'espoir  d'y 
réveiller  l'énergie  et  d'encourager  les  tentatives  des  nombreux 
partisans  de  la  maison  de  Bourbon  dans  le  Midi.  Cette  attente 
ne  fut  point  trompée  ;  la  proclamation  que  le  prince  adressa  aux 
Français  en  arrivant  à  Saint-Jean-de~Luz,  se  répandit  avec  ra- 
pidité. Le  parti  royaliste  sortit  de  son  engourdissement;  à  Bor- 
deaux et  à  Toulouse  se  formèrent  des  associations  secrètes,  dont 
les  machinations  et  les  sourdes  menées  réussirent  à  augmenter 
le  mécontentement  du  peuple  et  à  entraver  les  mesures  des 
agents  de  l'autorité  impériale. 

Les  alliés  passent  les  Gaves  ' .  —  Une  forte  gelée  ayant  rendu  u  février. 

'  Les  Béarnais  ai)pelle.nl  ainsi  qiKïlqiiPsiines  des  rivières  qui  liavcisent 
leur  territoire.  Il  y  a  le  Gave  ti Olcron.le  Gave  de  Pau,  le  Gave  d'Ossaii,  «le. 
xir.  33 
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ijii».  les  communic.itions  praticables  vers  le  milieu  de  février,  lord 
Wellington  résolut  de  prendre  l'offensive  et  de  passer  l'Adour. 
L'entreprise  était  difficile,  car  il  fallait  absolument  contrain- 
dre le  maréchal  Soult  à  abandonner  la  rive  gauche  de  l'Adour 
et  surtout  le  camp  retranché,  et  il  n'y  avait  pour  cela  d'autre 
moyen  que  de  porter  les  premiers  coups  à  la  gauche  de  l'armée 
française  ;  en  conséquence,  le  duc  de  Wellington  ordonna  au 
général  Hill,  qui  commandait  sa  droite,  de  marcher,  le  I4,  sur 
Hellette,  et  au  général  Mina  de  se  porter  de  la  vallée  de  Bastan 
sur  Baigorry  et  Bidarray. 

Le  général  Harispe ,  après  avoir  livré  Saint-.Tean-Pied-de- 
Port  à  ses  propres  forces,  campait  à  Hellette  avec  4,000  cons- 
crits, à  l'arrivée  du  général  Hill,  et,  comme  il  était  trop  faible 
pour  lui  résister,  il  se  retira  aussitôt  par  Saint-Martin  d'Arbe- 
rou  sur  Garris;  mais  la  division  Morillo,  du  corps  de  Mina,  me- 
naçant de  se  porter  sur  ses  derrières  par  Saint-Palais,  le  géné- 
ral Paris  se  mit  en  marche  pour  le  devancer  et  assurer  le  pas- 
sage de  la  Bidouze  et  du  Soison. 

Dès  lors ,  le  général  Harispe ,  resté  avec  sa  seule  division  et  le 
21*  de  chasseurs  à  cheval,  sans  artillerie,  fut  obligé,  après  un 
combat  très-vif  contre  le  corps  du  général  Hill,  de  repasser  la 
Bidouze,  dont  il  détruisit  les  ponts,  et  d'aller  rejoindre  la  brigade 
Paris  à  Arrivercitte ,  sur  la  rive  droite  du  Gave  de  Mauléon. 

Cependant  le  centre  de  l'armée  alliée ,  moins  les  divisions 
Clinton  et  Alten,  restées  entre  la  Nive  et  l'Adour,  s'était  porté 
sur  les  bords  de  la  Joyeuse.  Le  général  Clavisel ,  qui  avait  reçu 
l'ordre  du  maréchal  Soult  d'éviter  tout  engagement ,  repassa 
cette  rivière,  puis  successivement  la  Bidouze  ,  le  Soison  et  le 
Gave  de  Mauléon,  derrière  lequel  il  prit  position  ,  tenant  ses 
avant-postes  sur  la  ligne  du  Soison,  au  pt>ut  d' Arrivercitte,  et 
aux  bacs  d'Hauteville  et  d'Osserin.  L'aile  gauche  de  l'armée 
française  était  ainsi  disposée  derrière  le  Gave  de  Mauléon  :  la 
division  Villatte  à  Sauveterre,  se  liant  à  gauche  à  la  division 
Harispe,  et  à  droite  avec  la  division  Taupin,  qui  se  rattachait  à 
la  division  Foy,  de  la  lieutenance  du  comte  d'Erlon,  établi  sur 
la  rive  gauche  de  l'Adour.  Enfin  ,  pour  mieux  déjouer  toute 
tentative  de  passage  au-dessus  de  Bayonne,  deux  divisions  du 
camp  retranché  avaient  remonté  le  fleuve. 
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Le  général  Hill  se  présenta,  le  Ifi,  devant  le  pont  d'Arriver-      i8ii 
citte,  qu'un  bataillon  lui  disputa  vivement;  mais  le  général 
Paris,  menacé  d'être  tourné  par  le  92^  régiment  anglais,  qui 
avait  trouvé  un  gué,  fit  sauter  le  pont  et  se  reploya  sur  la  divi- 
sion Harispe,  qui  se  dirigea  alors  sur  Sauveterre. 

La  droite  des  alliés,  qui  parut,  dès  le  18,  devant  cette  position, 
resta  pendant  quelques  jours  sans  rien  entreprendre.  Cette  inac- 
tion provenait  des  préparatifs  que  faisait  lord  Wellington  pour 
exécuter  le  passage  de  l'Adour  au-dessous  de  Bayonne;  entre- 
prise qui  lui  paraissait  praticable,  maintenant  que  le  départ  de 
trois  divisions  pour  la  grande  armée  avait  forcé  le  maréchal  Soult 
de  porter  la  majeure  partie  de  ses  forces  sur  le  Gave  de  Pau, 
et  de  ne  laisser  pour  garder  la  place  et  le  camp  retranché  que 
1 2,000  hommes,  dont  les  trois  cinquièmes  étaient  des  conscrits. 
L'intention  du  général  en  chef  ennemi  était  de  profiter  de  la 
faiblesse  de  son  adversaire  sur  ce  point,  pour  s'ouvrir  la  grande 
route  de  Bordeaux,  et  manœuvrer  sur  la  droite  de  l'armée  fran- 
çaise; mais  des  vents  contraires  ayant  empêché  la  flottille  de 
l'amiral  Penrose  de  protéger  la  construction  d'un  pont  de  ba- 
teaux à  l'embouchure  de  l'Adour,  il  fut  contraint  d'en  revenir  à 
son  premier  projet,  et  il  fit  tous  ses  efforts  pour  obtenir  un  avan- 
tage décisif  sur  la  gauche  de  l'armée  française.  Toutefois,  ju- 
geant que  la  position  de  Sauveterre  serait  difficile  à  enlever  s'il 
ne  réussissait  pas  à  partager  l'attention  du  maréchal  Soult,  il  or- 
donna un  mouvement  général  sur  toute  ta  liçne  ;  en  consé- 
quence, les  divisions  qui  formaient  le  blocus  de  Bayonne  eu- 
rent ordre  de  se  tenir  prêtes  à  passer  l'Adour  au-dessous  de 
cette  place,  si  la  flottille  arrivait,  ou  d'exécuter  tout  autre  mou- 
vement au-dessus  de  la  place  ;  le  maréchal  Beresford  fut  chargé 
d'attaquer  les  postes  d'Hastingues  et  d'Oeyer-Gave,  afin  de  re- 
jeter les  Français  sur  Peyrehorade  ;  la  division  Picton  ,  de  la 
droite,  dut  faire  une  fausse  attaque  de  front  sur  Sauveterre, 
tandis  que  le  général  Hill  passerait  le  Gave  de  Mauléon  à  Ville- 
nave  et  tournerait  la  position. 

Ces  opérations  furent  couronnées  d'un  plein  succès.  Le 
maréchal  Beresford  poussa,  le  23  février,  les  postes  français 
jusque  dans  la  tête  du  pont  de  Peyrehorade  ;  et,  le  24,  le  gé- 
néral Hill  ayant  passé  le  Gave  à  Villenavc,  le  général  Clai.- 
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ift{i       sel,  qui  avait  reçu  l'ordre  de  ne  point  s'engager,  fit  sauter  le 
I  r.iiiio.     pp^^  ^p  Sauveterre  et  se  retira. 

Le  maréclial  Soult  ne  pouvant  espérer,  vu  l'infériorité  de 
ses  forces ,  de  se  maintenir  sur  le  Gave  d'Oléron  ,  s'échelonna  , 
dès  le  22 ,  sur  Orthez,  où  l'armée  prit  position  le  2G. 

Les  alliés  se  dirigèrent  sur  Orthez  le  26  février;  le  maréclial 
Beresford,  avec  le  centre,  devenu  la  gauche  des  corps  agis- 
sants ,  passa  les  Gaves  d'Oléron  et  de  Pau  à  leur  confluent  au- 
dessus  de  Peyrehorade  ,  et  marcha  ,  sur  la  grande  route ,  vers 
Orthez  ;  le  général  Stappleton  Cotton  franchit ,  avec  sa  cava- 
lerie, le  Gave  de  Pau  aux  gués  de  Cauneiile  et  de  la  Hontan  , 
et  la  tête  de  colonne  du  général  Hill ,  suivant  la  route  qu'avait 
tenue  le  général  Clausel,  vint  prendre  poste  sur  les  hauteurs 
de  Magret  et  de  Départ,  canonner  Orthez,  et  engager  une  vive 
fusillade  au  pont. 

Rien  n'était  plus  vicieux  que  cette  division  des  forces  alliées 
en  trois  colonnes  ;  aussi  le  maréchal  Soult ,  qui  l'avait  prévue , 
en  aurait-il  profité  pour  tomber,  le  26,  avec  toutes  ses  troupes 
réunies  sur  celles  qui  avaient  passé  le  Gave  de  Pau,  si  le  colonel 
du  15*  (le  chasseurs  qui  était  chargé  d'en  garder  le  passage, 
l'en  avait  prévenu  à  temps;  mais  cet  officier,  qui  s'absenta 
sans  motifs ,  n'avertit  le  maréchal  de  la  présence  de  l'ennemi 
sur  le  Gave,  qu'au  moment  où,  déjà  formé  sur  le  plateau  de 
Baigts,  il  n'était  plus  temps  de  s'opposer  à  ses  progrès  '. 
r  fthrior.  Bataille  d' Orthez.  —  Le  maréchal  Soult,  se  voyant  donc 
forcé  de  renoncer  à  l'offensive,  disposa  ses  troupes  dans  la 
nuit  du  26  au  27,  de  la  manière  suivante  :  à  l'aile  droite,  la 
première  brigade  de  la  division  Taupin  au  village  de  Saint- 
Boés,  échelonnée  par  la  deuxième,  formant  potence  avec  la 
di\ision  Maransin  ,  qui  s'étendait  parallèlement  à  la  route  de 
Dax  ,  ayant  pour  réserve  la  brigade  Paris  ;  au  centre,  les  di- 
visions Foy  et  Darmagnac  avaient  été  placées  à  cheval  sur  !a 
route  de  Bayonne ,  à  la  naissance  des  collines  qui  s'élèvent  en 
avant  d'Orthez;  enfin,  à  l'aile  gauche,  la  division  Harispe, 
chargée  de  défendre  cette  ville,  s'écbelonnait  à  la  division 

'  Le  maréchal  suspendit  de  ses  fonctions  le  colonel  du  lâ^  baron  Favt- 
rct,  et  fit  examiner  sa  conduite  par  un  conseil  d'enquôfc,  dont  le  rapport 
ne  fut  point  favorable  à  cet  officier. 
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Darricau,  aux  TriDitaires,  vers  les  hauteurs  de  llontuii,  où  i^u. 
le  général  Villatte  et  la  cavalerie  du  général  Souit  formaient  la  •■'■""''■^• 
réserve;  ie  général  Berton ,  avec  deux  régiments  de  cavalerie, 
un  d'infanterie  légère  et  deux  pièces  de  canon,  fut  détaché  a 
Lacq  sur  la  route  de  Pau ,  pour  garder  le  Gave  jusqu'au  pont 
de  Lescar,  avec  l'instruction  de  ne  se  retirer  par  Arthes  sur 
Sault-de-Navailles  ,  que  lorsqu'il  y  serait  forcé  par  des  masses. 
Le  général  Darricau  tenait  Dax  avec  quelques  centaines  d'hom- 
mes détachés  de  sa  division. 

Cfs  dispositions  étaient  sans  doute  excellentes;  mais  elles 
ne  remédiaient  qu'imparfaitement  aux  graves  inconvénients  de 
la  position  d'Orthez.  Cette  position  n'avait  pour  toute  retraite 
que  ia  route  d'Orthez  à  Saint-Sever,  percée  dans  un  terrain 
montueux  ,  difficile  et  coupé  de  marais;  la  droite,  à  Saint- 
Boés ,  était  en  l'air  et  pouvait  être  facilement  abordée  par 
l'ennemi  qui  se  fût  trouve,  s'il  l'eût  culbutée,  aussi  près  du 
^eul  point  de  retraite  que  le  général  Harispe  à  Orthez  ;  dans 
ce  dernier  cas,  en  s'emparant  par  un  mouvement  rapide  du 
pont  sur  le  Luy-de-Béarn ,  à  Sault-de-]\availles,  les  alliés 
auraient  mis  l'armée  française  dans  une  situation  désespérée. 

Lord  Wellington  reconnut,  le  27  au  matin,  ia  position  de 
son  adversaire  ,  et  résolut  de  l'attaquer  sur  toute  son  étendue, 
en  se  déployant  assez  pour  en  déborder  les  ailes;  le  maréchal 
Beresford  eut  ordre  d'aborder  la  droite  de  front  et  de  la  faire 
tourner  par  deux  de  ses  divisions  ;  le  général  Picion  d'attaquer 
le  centre  et  la  gauche  avec  sa  division  et  celle  du  général  Clin- 
ton ,  appuyée  de  la  brigade  de  cavalerie  légère  de  lord  Som- 
merset,  pendant  que  le  général  Hill  passerait  le  Gave  au-des- 
sous d'Orthez,  et  prendrait  la  gauche  à  revers;  la  division 
légère  du  général  Alten  formait  réserve  sur  la  rive  droite. 

L'action  commença  à  U  heures  par  l'attaque  du  village  de 
Saint-Boés,  et  devint  bientôt  générale;  le  maréchal  Beresford 
parvint  à  s'emparer  de  ce  village  après  de  grands  efforts;  mais 
il  ne  put  en  déboucher,  le  peu  de  terrain  battu  par  l'artillerie 
française  ne  lui  permettant  pas  de  déployer  ses  masses.  Dès 
que  lord  Wellington  fut  informé  de  celte  circonstance,  il  com- 
prit qu'il  fallait  changer  de  plan,  et  laissant  le  lieutenant  gé- 
néral Stappletou-Coltou,  avec  la  cavalerie  de  lord  Somraerset  ^ 
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tf(i4.  r  devaftt  la  division  Darraagnac,  il  porta  la  division  Alten 
contre  le  général  Maransin  ;  celles  des  généraux  Piéton  et  Clin- 
ton contre  le  général  Foy,  eu  même  temps  qu'une  brigade 
du  général  Cole,  soutenue  du  corps  du  maréchal  Beresford , 
attaquait  la  division  Taupin. 

Les  Français  opposèrent  à  cette  double  attaque  la  plus  vive 
résistance  ;  le  général  Béchaud  perdit  la  vie  à  Saint-Boés ,  qui 
resta  aux  Anglais  ;  au  centre ,  le  général  Foy  ayant  été  blessé , 
sa  division  commença  à  plier,  et  détermina  le  même  mouve- 
ment dans  les  divisions  Taupin.  et  Maransin ,  qui ,  toutefois , 
ne  tardèrent  pas  à  se  rallier  sous  la  protection  de  la  brigade 
Paris,  laquelle,  formée  en  carré,  arrêta  quelque  temps  l'en- 
nemi; enfin,  à  la  gauche,  le  général  Hill  força  le  gué  de 
Biron,  défendu  seulement  par  deux  faibles  bataillons  de  la 
brigade  Baurot;  le  général  Villate  n'ayant  pas  songé  à  retar- 
der sa  marche  pour  laisser  le  temps  au  général  Berton  d'amener 
ses  détachements  et  de  tomber  sur  le  flanc  de  cette  colonne  , 
le  maréchal  Soult,  accouru  de  la  droite,  où  11  venait  de  ré- 
tablir le  combat,  vit  qu'il  était  trop  tard  pour  s'opposer  à  ses 
progrès,  et  n'hésita  pas  à  ordonner  la  retraite.  Les  généraux 
d'Erlon  et  Reille  reçurent  l'ordre  de  se  replier  promptement 
sur  Sault-de-Navailles,  le  général  Harispe  de  se  porter  sur 
Bontun,  et  le  général  Berton  de  marcher  sur  Arthes  ,  parallè- 
lement à  l'armée,  jusqu'à  hauteur  d'Hagetmau ,  afin  d'arriver 
sur  le  flanc  de  l'ennemi ,  si  le  canon  se  faisait  entendre  dans 
cette  direction. 

La  retraite  s'effectua  avec  ordre  et  le  plus  grand  sang-froid; 
les  divisions  passèrent  successivement  le  défilé,  sans  confusion 
et  sans  autre  perte  que  celle  d'un  escadron  du  2 1^  de  chasseurs , 
et  de  300  hommes  environ  d'infanterie,  qui  furent  coupés  de 
l'armée  et  pris  par  la  cavalerie  anglaise'. 

•  Les  chasseurs  du  21*,  commandés  par' le  ciief  d'escadron  Leclair, 
après  avoir  cliargé  une  coionne  portugaise  et  fait  meltre  bas  les  armes  à 
400  hommes ,  furent  enveloppés  par  des  forces  tellement  supérieures,  que 
7  d'entre  eux  parvinrent  seuls  à  s'échapper.  Les  300  fantassins  faisaient 
partie  de  l'arrière-garde  du  générai  Harispe.  Ayant  mis  trop  de  ténacité  à 
«ntraver  la  marche  du  généra!  Hill,  ils  furent  coupés  près  de  Sallespisse  par 
la  brigade  de  lord  Sommerset.  Ce  sont  ces  deux  événements  qsie  les  rap- 
{>orts  anglais  et  espagnols  présentent  comme  une  déroute  complète. 
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La  perle  des  deux  armées  fut  à  peu  près  balancée;  car  les      ikh. 
Français  eurent  2,500  hommes  tués ,  blessés  ou  prisonniers ,  et     ^^^"'^'^■ 
les  alliés  2,300  hors  de  combat;  mais  ils  prirent  deux  pièces  de 
canon,  et  en  recueillirent  deux  autres  et  un  obusier,  que, 
foute  de  chevaux ,  on  ne  put  emmener. 

Retraite  de  l'armée  française  ;  combat  d'Aire.  —  Après  s'ê-  '*'  mars, 
tre  réunie  et  reposée  quelques  heures  à  Sault-de-NavailIes  ,  l'ar- 
mée française  continua,  pendant  la  nuit,  sa  retraite  sur  Haget- 
mau,  où  le  général  Berlon  rejoignit  ;  et  de  là ,  en  deux  marches, 
elle  atteignit  successivement  Saint-Sever  et  Aire,  sur  l'Adour, 
après  avoir  rallié  le  général  Darricau  ,  qui  avait  reçu  ordre  d'é- 
vacuer Dax. 

Le  maréchal  Soult  n'avait  pas  l'intention  de  tenir  à  Aire, 
dont  la  position  n'était  pas  avantageuse  ;  mais,  ne  voulant  pas 
perdre  les  magasins  de  riz  et  de  farine  qui  s'y  trouvaient,  ainsi 
qu'à  Barcelonne ,  il  prit  dans  les  environs  de  ces  deux  villes 
une  position  de  passage  pour  en  favoriser  l'évacuation.  Le  comte 
d'Erlon ,  renforcé  de  la  brigade  de  cavalerie  légère  du  général 
Berlon  ,  formait  l'arrière-garde  à  Cazères  ;  le  général  Reille  oc- 
cupait Barcelonne;  et  le  général  Clausel  la  ville  d'Aire,  avec  les 
divisions  Villate  et  Harispe,  cette  dernière  couvrant  la  route  de 
Pau. 

Parvenu  à  Saint-Sever,  lord  "Wellington,  dans  l'incertitude 
de  la  marche  de  son  adversaire,  envoya  à  sa  recherche  sur  toutes 
les  routes.  Le  général  Hill  remonta  la  rive  gauche ,  et  le  lieute- 
nant général  Cotton  la  rive  droite  de  l'Adour,  se  dirigeant  tous 
les  deux  sur  Aire;  tandis  que  le  maréchal  Beresford  se  portait 
sur  Mont-de-Marsan;  cette  marche  divergente  devait,  au  sur- 
plus ,  faire  perdre  aux  alliés  les  avantages  que  leur  offrait  la  ba- 
taille d'Orthez,  et  c'est  une  preuve  de  plus  de  l'extrême  circons- 
pection du  général  en  chef  des  Anglais. 

Le  lieutenant  général  Hill ,  jugeant  qu'on  pouvait  aisément 
tourner  la  gauche  de  la  position  d'Aire ,  la  fit  attaquer  par  une 
brigade  portugaise,  soutenue  par  la  division  du  général  Stewart  ; 
mais,  après  un  combat  dont  les  chances  furent  très- variées ,  il 
fut  obligé  de  se  désister,  et  le  général  Clausel ,  secouru  d'abord 
par  un  bataillon  du  corps  d'armée  du  comte  Reille,  et  ensuite 
par  la  division  Maransio,  se  maintint  dans  sa  position.  Le  gêné- 


Ô20  LiVBE    DIMKWE. 

<tiH.  rai  Maransin  se  plaça  en  échelon  à  gauche  de  la  roule  de  Pau  , 
irance.     ^Ouvrant  le  pont  du  Lées. 

Cependant,  sur  la  rive  gauche  de  TAdour,  le  général  Stap- 
pleton-Cotton  était  arrivé  devant  Cazeres.  Le  comte  d'Erlon , 
n'aj  ant  pas  l'ordre  d'accepter  le  combat ,  se  reploya  sur  Barce- 
lonne,  protégé  par  la  brigade  Berton,  dont  le  13^  régiment  de 
chasseurs  fit  une  charge  brillante  sur  la  cavalerie  de  lord  Som- 
raerset,  qui  débouchait,  sans  précaution  ,  de  Cazères. 

Lorsque  sir  Stappleton-Cotton  se  présenta  devant  Barcelonne, 
tout  était  prêt  pour  bien  le  recevoir;  mais  le  jour  commençant 
à  baisser,  le  général  anglais  ne  jugea  pas  prudent  d'engager  le 
combat.  Le  maréchal  Soult  donna  l'ordre  au  général  Berton  de 
repasser  l'Adour  en  toute  hâte  et  d'aller  s'établir  derrière  le  poiit 
du  Lées.  Si  on  doit  en  croire  des  rapports  dignes  de  foi ,  la  perte 
fies  Français ,  au  combat  d'Aire  ,  fut  beaucoup  moindre  que 
celle  des  alliés,  qui  eurent  1 ,200  hommes  hors  de  combat. 

Le  maréchal  Soult  ayant  pris  la  détermination  de  poursuivre 
îson  mouvement  de  retraite  et  de  quitter  les  bords  de  l'Adour, 
avait  à  opter  entre  trois  partis  :  prendre  la  route  de  Mont-de- 
Marsan  à  Bordeaux,  ou  celle  d'Agen  par  Condom;  ou  enfin, 
remonter  l'Adour  et  se  diriger  sur  Tarbes.  Il  s'était  décidé 
pour  ce  dernier  parti,  qui,  en  lui  conservant  l'avantage  de  con- 
tinuer à  s'appuyer  aux  montagnes  et  les  facilités  de  pouvoir 
se  joindre,  en  cas  de  besoin  , -à  l'armée  d'Aragon,  nputrali- 
sait  les  effets  de  la  bataille  d'Orthez,  en  détournant  la  marche 
de  l'ennemi  du  cœur  de  la  France.  A  la  vérité ,  le  maréchal  lais- 
sait ainsi  Bordeaux  à  découvert;  mais,  d'une  part,  il  devait 
supposer  que  lord  Wellington,  ne  pouvant  y  détacher  qu'une 
faible  partie  de  ses  troupes,  ne  parviendrait  pas  à  s'en  rendre 
.maître;  et  de  l'autre,  que,  si,  contre  toute  attente,  il  osait  s'y 
porter  et  s'aventurer  avec  toutes  ses  forces  dans  les  landes ,  lais^ 
sant  derrière  lui  l'armée  française  et  une  place  aussi  formidable 
que  Bayoune,  on  pourrait  le  faire  repentir  de  sa  témérité. 

L'évacuation  des  magasins  d'Aire  et  de  Barcelonne  fut  ter- 
minée pendant  la  nuit  du  2  mars ,  et  l'armée  commença  son 
mouvement  de  retraite ,  se  dirigeant  partie  sur  le  chemin  de  Vic- 
Bîgorre  ,  partie  sur  Plaisance;  elle  occupa,  le  3  ,  les  positions 
suivantes  :  leconite  d'Krlon  et  la  brlizadc  de  cavalerie  du  geucial 
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Vial  à  Plaisance;  le  comte  Keille  à  Madiran,  ayant  devant  lui      i$iiv 
la  cavalerie  du  général  Bcrton;  le  général  Clausel  à  Maubour- 
guet;  le  quartier  général  à  Rabastens.  Celte  retraite  ne  fut  sui- 
vie sur  le  chemin  de  Vic-Bigorre  que  par  la  cavalerie  du  générai 
Fane ,  qui  porta  ses  avant-postes  sur  la  Sage. 

Passar/e  de  VAdour  par  les  Anglais  au-dessous  de  Bayonne, 
—  Sur  ces  entrefaites  ,  le  corps  anglais  du  lieutenant  général 
Hope ,  exécutait  le  passage  de  l'Adour  au-dessous  de  Bayonne. 
Le  général  Thouvenot,  gouverneur  de  cette  place,  n'ayant  plus, 
depuis  l'arrivée  de  la  flottille  de  l'amiral  Penrose  à  l'embouchure 
du  fleuve,  de  moyens  maritimes  suffisants  pour  s'opposer  à  cette 
entreprise ,  ne  put  empêcher  le  général  Hope  de  débarquer,  le 
23  février,  sur  la  plage  du  côté  du  Boucault,  un  bataillon  de 
(iOO  hommes,  qui,  s'étant  maintenu  contre  une  sortie  de  l.i 
garnison,  fut  suivi  pendant  la  nuit  par  toute  la  division  HowaiJ, 
et  par  un  train  d'artillerie  considérable.  Après  avoir  fait  con:>- 
Iruire,  en  quarante-huit  heures,  un  pont  de  bateaux  sous  la 
protection  de  ses  forces  et  de  la  flottille,  le  général  anglais  se 
porta ,  secondé  par  le  corps  d'armée  du  général  espagnol  Freyre , 
sur  Saint-Étienne ,  en  chassa  les  Français ,  acheva  l'investis- 
sement de  la  place,  et  renvoya  à  l'armée  les  deux  divisions  (|ui 
l'avaient  jusqu'alors  observée,  entre  la  Nive  et  l'Adour.. 

Un  comité  royaliste  formé  à  Bordeaux  propose  aux  Anglais 
de  marcher  sur  cette  ville.  —  Nous  avons  dit  précédemment 
(jue  la  retraite  des  Français  sur  le  haut  Adour  avait  laissé  la 
route  de  Bordeaux  ouverte  à  l'armée  alliée.  Quoique  pressé  par 
les  sollicitations  du  duc  d'Angoulême  et  d'un  grand  nombre  de 
partisans  de  la  dynastie  prétendue  légitime ,  qui  lui  peignaient 
la  conquête  de  cette  ville  comme  très-facile ,  lord  Wellington 
paraissait  hésiter  à  y  porter  des  forces.  Il  ne  pouvait  croire  que 
les  royalistes  disposassent  d'autant  de  moyens  qu'ils  le  préten- 
daient, et  que  les  habitants,  en  livrant  leur  ville  à  ses  troupes, 
voulussent  s'exposer  aux  terribles  effets  du  ressentiment  de 
Napoléon.  D'ailleurs,  l'exemple  de  Toulon  en  1793,  dont  l'occu- 
pation avait  été  si  fataleaux  Anglais  ,  devait  nécessairement  lui 
inspirer  des  craintes  sur  l'issue  de  cette  entreprise  ,  et  l'engager 
à  user  de  prudence.  Toutefois,  ses  appréhensions  étaient  peu 
fondées  :  la  population  ,  toute  commerçante,  haïssait  le  système 
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181t.  impérial,  qui  avait  détruit  son  commerce;  et,  parmi  les  autorités 
supérieures,  le  maire,  qui  seul  avait  de  l'influence  sur  l'opinion, 
et  qui  disposait  de  presque  toutes  les  ressources ,  était  à  la  tète 
du  parti  royaliste. 

Jusque-là  les  principaux  meneurs,  qui  formaient  le  comité 
de  ce  même  parti,  dont  l'existence  datait  déjà  de  plusieurs  mois, 
n'avaient  encore  rien  tenté  qui  pût  éveiller  les  soupçons  de  la 
police  impériale;  ils  perdaient  leur  temps  à  discuter  des  pro- 
jets ,  sans  préparer  les  moyens  qui  pouvaient  en  assurer  l'exé- 
cution. Tour  à  tour  téméraires  et  pusillanimes,  suivant  les 
circonstances,  un  rien  les  faisait  trembler,  et  le  moindre  succès 
obtenu  par  les  Anglais  les  remplissait  d'une  audace  qui  ne  se 
manifestait,  toutefois,  que  par  des  paroles  prononcées  secrète- 
ment dans  le  comité.  Enfin,  l'arrivée  du  duc  d'Angoulêrae  au 
quartier  général  de  lord  Wellington  et  la  nouvelle  de  la  victoire 
d'Orthez  leur  firent  prendre  la  résolution  d'envoyer  le  marquis 
de  Laroche-Jacquelein  à  Saint-Jean-de-Luz ,  «  supplier  le  gé- 
néral anglais,  au  nom  des  Bordelais,  de  disposer,  pour  le  soutien 
de  leur  cause  ,  d'environ  3,000  hommes,  dont  1,000  seulement 
feraient  leur  entrée  à  Bordeaux'.  » 

Lord  Wellington  était  trop  prudent  pour  accéder  alors  à  une 
proposition  qui  décelait,  au  surplus,  le  peu  d'expérience  et  les 
conceptions  étroites  des  hommes  qui  avaient  osé  la  faire.  Mais 
les  événements  l'ayant  depuis  favorisé,  et  les  instances  d'un  nou- 
veau député,  expédié  de  Bordeaux  par  le  comité  royaliste,  étant 
venues  se  joindre  à  celles  du  marquis  de  Laroche-Jacquelein  , 
il  donna  enfin  l'ordre  au  maréchal  Beresford  de  se  porter  sur 
cette  ville,  non  pasavec  3,000  hommes,  mais  avec  deux  divisions 
anglo-portugaises  et  une  brigade  de  cavalerie  légère.  11  sem- 
blerait que  l'approche  de*  la  colonne  du  maréchal  Beresford  eût 

'  Alplionse  Beauchamps,  Histoire  des  campagnes  </e  1814  et  1815.  Cet 
écrivain  entre  dans  de  très-grands  détails  sur  une  confédération  royaliste,  for- 
mée dès  le  moi:*  de  mars  1813,  et  qui  étendit  ses  ramifications  par  les  soins 
des  ducs  de  la  Trémouille  ,  de  Filz-James  et  de  Duras,  de  MM.  de  Polii^nac , 
Ferrand,  Adrien  de  Montmorency,  Soslliène  de  la  Rochefoucauld,  Sesmaisons, 
Barenle,  Charles  d'Autichamp,  et  d'autres  zélés  |)artisans  de  la  dynastie 
bourbonnienne.  MM.  Taffard  de  Saint-Germain,  de  Gombault,  le  marquis  de 
Laroclic-Jacquelein  ,  Alexandre  de  Saluées,  principaux  agents  de  cette  so- 
ciété à  Bordeaux,  y  formèrent  le  noyau  de  ce  comité  secret. 
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dû  combler  les  vœux  des  menibies  du  comité  royaliste;  ceptn-  i  n. 
dant  lorsque  le  marquis  de  Laroche-Jacqueleio,  qui  la  précédait  ^'■'""^'^^• 
de  deux  jours,  chargé  des  instructions  du  duc  d'Angoulême,  vint 
leur  annoncer  son  arrivée  et  les  inviter  à  se  déclarer  publique- 
ment en  faveur  de  la  cause  royale,  bon  nombre  d'entre  eux, 
tremblant  sur  les  suites  d'une  pareille  démarche ,  cherchèrent 
à  la  différer,  alléguant  que  le  peuple  n'était  pas  encore  suffisam- 
ment disposé  à  la  révolution  ;  et  ce  ne  fut  qu'après  une  lon- 
gue délibération  qu'un  exprès  fut  dépêché,  à  Langon,  au 
maréchal  Beresford ,  pour  l'engager  à  poursuivre  sa  marche. 

Le  maréchal  Beresford  entre  à  Bordeaux.  —  Les  autorités  '-  n™^"- 
impériales,  qui  se  jugeaient  impuissantes  pour  faire  tête  à  l'orage, 
ayant,  ainsi  que  la  faible  garnison,  quitté  la  ville,  le  maréchal 
Beresford  y  fit  son  entrée,  le  12  mars,  au  milieu  d'un  peuple 
ivre  de  joie,  qui  ne  vit  alors  dans  les  plus  implacables  ennemis 
de  la  France  que  des  libérateurs. 

Le  maréchal  Soult,  dans  l'ignorance  de  ces  événements  , 
profita  du  loisir  que  lui  laissait  l'inaction  de  lord  Wellington  ' 
pour  donner  une  nouvelle  organisation  à  son  armée,  affaiblie  par 
les  derniers  combats  et  par  la  désertion,  à  l'intérieur,  des  nou- 
velles levées.  Il  chercha  à  la  renforcer  en  autorisant  la  formation 
de  plusieurs  corps  de  partisans;  afin  de  remonter  eu  même 
temps  le  moral  de  la  troupe,  et  decontre-balancer  les  effets  d'une 
proclamation  du  duc  d'Angoulême ,  répan  lue  avec  profusion  à 
ses  avant-postes,  il  en  publia  une  autre  qui  ranima  l'ardeur  des 
vétérans  de  l'armée  ,  et  leur  fit  demander  à  grands  cris  d'être 
conduits  à  l'ennemi  *. 

Le  maréchal  Soult  veut  manœuvrer  sur  la  droite  de  l^ ar- 
mée alliée.  —  Les  bonnes  dispositions  des  troupes  du  maré- 
chal le  déterminèrent  à  manœuvrer  sur  la  droite  de  l'arm.ée 
ennemie,  afin  de  rester,  s'il  était  possible,  à  Aire,  et  de  forcer  lord 

'  Celle  inaction  provenait  de  ce  que  lord  Wellington  attemiail ,  pour 
pousser  ses  opérations  avec  plus  de  vigueur,  que  les  deux  divisions  qu'il 
avait  laissées  en  observation  entre  la  Niveot  !'A<lour  l'eussent  rejoint. 

^  L'histoire,  à  une  époque  plus  reculée  ,  conservera  les  principaux  traits 
fie  relie  proclamation  énergique.  Nous  nous  Lorneronsà  en  citer  !a  dernière 
phrase  :  <>  Soyons  Français ,  et  uiourois  le»  armes  à  la  main  plutôt  que  de 
>.iirvi»rc  à  notre  déshonneur.  » 


Framc 


r>24  LIVBK    DIXIEME. 

181'..  Welli Hilton  à  rappeler  le  maréclial  Beresford,  qu'il  croyait  en- 
core daus  les  Landes.  Une  reconnaissance  qu'il  fit  faire  sur 
Pau,  lui  apprit  que  cette  ville  n'était  occupée  que  par  une  bri- 
liade  d'infanterie  et  une  de  cavalerie  ;  rassuré  de  ce  côté ,  il  al- 
lait mettre  l'armée  en  mouvement  le  9  mars  ;  mais  le  manque  de 
vivres  le  forçant  à  attendre  qu'on  en  eût  rassemblé  dans  les  can- 
tonnements, il  ne  put  se  mettre  en  marche  que  le  l  2,  laissant 
le  comte  d'Erlon  dans  la  vallée  de  Bigorre,  pour  garder  la  com- 
munication de  Tarbes. 

Le  général  Berton,  à  la  tête  de  l'avant-garde ,  ayant  culbute 
les  avant-postes  enne.xis  sur  le  plateau  de  Viella,  le  général 
Hill,  menacé  par  ce  mouvement,  se  concentra  entre  Aire  et  Gar- 
lin,  derrière  le  gros  Lées,  où  il  fut  renforcé  par  les  deux  divi- 
sions que  le  général  Hope  avait  cru  pouvoir  renvoyer  sans  in- 
convénient à  lord  Wellington,  après  son  passage  de  l'Adourau- 
des.sous  de  Rayonne. 

ISarmée  française  se  replie  sur  Tarbes.  —  L'armée  fran- 
çaise devait  continuer  son  mouvement,  le  14,  sur  Aire;  mais 
apprenant  que  le  général  Hill  avait  été  renforcé,  supposant  que 
ce  ne  pouvait  être  que  par  les  troupes  destinées  à  se  porter  sur 
Bordeaux  ,  et  craignant  d'ailleurs  d'être  coupé  de  Tarbes  s'il 
poussait  plus  avant,  le  maréchal  Soult  crut  devoir  se  retirer  par 
Simacourbe  et  Lambège  sur  Vic-Bigorre. 

Aussitôt  que  ce  mouvement  de  retraite  fut  prononcé,  l'ar- 
mée anglaise  s'ébranla  en  trois  colonnes;  la  droite  se  dirigeant 
sur  Couchez  ,  le  centre  vers  Castelnau,  et  la  gauche  sur  Plai- 
sance. 

Le  maréchal ,  supposant  que  lord  Wellington  le  poursuivait 
avec  toutes  ses  forces,  s'établissait,  le  19  ,  sur  le  plateau  de 
Lamayon,  dans  l'intention  d'accepter  le  combat,  lorsqu'il  fut 
informé  que  la  gauche  des  alliés  avait  suivi  la  route  de  Plai- 
sance à  Maubourguet,  et  paraissait  déjà  sur  le  plateau  de  Sau- 
veterre.  Il  renonça  à  son  projet  et  se  hâta  de  gagner  Tarbes, 
ordonnant  à  la  cavalerie  légère  de  contrarier  la  marcher  de  l'en- 
nemi jusqu'à  ce  que  le  comte  d'Erlon  eût  pris  position  à  Vic- 
Bigorre.  • 

Affaire  de  Maubourguet;  combat  de  Vic-Bigorre.  —  Ia- 
général  Berton  exécuta  cet  ordre  avec  succès;  échelonné  der- 
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lière  Maubourftuet,  il  attendit  que  la  cavalerie  eonemie  en  dé-      ij;i4. 
bouchât  pour  la  char<^er  avec  impétuosité  ;  et  la  culbutant  jus-     '^'■^'"■*'- 
que  dans  la  ville,  il  fit  ensuite  sa  retraite  en  bon  ordre  sur  Ra- 
bastens. 

Le  comte  d'Erlon,  auquel  cet  engagement  avait  donné  le 
temps  de  se  mettre  en  mesure ,  fut  attaqué  à  son  tour  près  de 
Vic-Bigorre  par  la  cavalerie  anglaise,  qui  abandonna  la  pour- 
suite du  général  Berton  ;  et,  la  division  Picton  s'étant  mise  de 
la  partie,  il  se  vit  contraint  de  rétrograder,  après  un  combat 
très-chaud,  jusqu'au  village  de  Pujo,  en  arrière  de  Vic-Bigorre 
sur  la  route  de  Tarbes. 

Le  20,  l'armée  anglaise  poursuivit  son  mouvement  sur 
Tarbes  en  deux  colonnes;  le  général  Clinton,  avec  celle  dtt 
gauche  devait  tourner  la  droite  des  Français  par  la  route  de 
Rabastens;  tandis  que  le  général  Hill,  avec  celle  de  droite, 
devait  s'avancer  par  la  route  de  Vic-Bigorre ,  et  les  chasser 
de  Tarbes. 

Combat  de  Tarbes.  —  L'habileté  du  maréchal  Soult  em-  20  mars, 
pêeha  lord  Wellington  de  tirer  de  cette  combinaison  tout  l'a- 
vantage qu'il  en  espérait.  A  la  vérité ,  le  général  Hill  réussit 
à  s'emparer  de  Tarbes,  dont  le  général  Reille  défendit  pendant 
quelque  temps  les  approches  ;  mais  après  avoir  traversé  cette 
ville  en  toute  hâte ,  imaginant  poursuivre  une  armée  en  pleine 
retraite,  il  se  trouva  en  présence  des  troupes  du  général  Clausel, 
qui  l'attendait  dans  une  position  avantageuse.  Lord  Welling- 
ton voulut  alors  presser  la  marche  du  général  Clinton  ;  mais  ce 
fut  inutilement  :  cette  colonne  arriva  trop  tard. 

L'armée  française,  continuant  sa  retraite,  alla  prendre  po- 
sition dans  la  soirée,  le  général  Clausel  à  Clarac,  les  comtes 
Reille  et  d'Erlon  à  Tournay,  5  régiments  de  cavalerie  à  Trie; 
le  lendemain  elle  suivit  la  route  de  Tarbes  à  Toulouse  par  Mon- 
rejean  et  Saint-Gaudens ,  sans  que  la  nombreuse  cavalerie  en- 
nemie osât  l'inquiéter  sérieusement.  De  Saint-Gaudens,  l'armée 
française  continua  sa  marche  sur  Toulouse,  où  le  maréchal 
Soult  était  décidé  à  tenter  encore  une  fois  le  sort  des  armes. 

Les  derniers  événements  de  cette  campagne  de  l'armée  des 
Pyrénées  appartiennent  à  un  autre  chapitre.  L'ordre  des 
dates  nous  amène  à  rendre  compte  de  ce  qui  se  passait  en  Ca- 
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,Hf».      tulognc  entre  l'armée  du  maréchal  Suchet  et  les  troupes  alliées 
Fiance,     ^^^j  j^j  étaient  opposées. 

Espagne.  PosUioji  respective  des  armées  française  et  alliée  en  Ca^ 
talofjne.  —  Depuis  la  réunion  du  corps  de  Catalogne  à  l'ar- 
mée d'Aragon,  le  maréchal  Suchet,  avec  18,000  fantassins 
et  2,100  chevaux  ,  s'échelonnait  entre  Barcelonne  et  Gironne, 
gardant,  avec  2  divisions,  à  San-Boy  et  San-Feliu,  le  Llo- 
bregat  inférieur. 

Il  avait  en  outre ,  dans  différentes  places  bloquées  par  l'en* 
nemi,  plus  de  8,000  vieux  soldats;  et  la  brigade  employée  en 
Cerdagne,  ainsi  que  les  places  de  Barcelone,  Olot,  Hostal- 
rich ,  Gironne  et  Figuières,  dans  l'intérieur  de  sa  ligne,  le 
privaient  encore  de  plus  de  14,000  hommes. 

Le  corps  anglo-sicilien ,  fort  de  12,000  hommes ,  sous  les 
ordres  de  lord  Bentinck  ,  et  une  division  de  9,000  Espagnols , 
commandée  par  le  général  Sarsfield ,  bordaient  la  rive  droite 
du  LIobregat ,  depuis  son  embouchure  jusqu'à  Manresa ,  et  se 
liaient  par  Collent  au  corps  du  général  Elio,  qui,  de  Vlque, 
observait  Gironne  sur  les  deux  rives  du  Ter,  avec  17,000 
combattants.  Le  général  Copons ,  dont  le  corps  d'armée  s'éle- 
vait à  18,000  hommes,  faisait  le  siège  de  Peniscola,  et  blo- 
quait les  places  gardées  par  des  garnisons  françaises  au  delà 
du  LIobregat. 

Le  maréchal  Suchet  n'aurait  pas  osé  garder  sa  position  aven- 
turée contre  des  forces  aussi  considérables,  si  elles  eussent  été 
réunies  sous  le  commandement  d'un  chef  habile;  mais  connais- 
sant la  mésintelligence  qui  régnait  entre  ses  adversaires,  il 
espéra  pouvoir  s'y  maintenir  jusqu'à  ce  que  l'exécution  du 
traité  de  Valençay  lui  permît  de  repasser  les  Pyrénées  avec 
toutes  ses  garnisons. 
«5 janvier.  Attaque  du  pont  de  Molins-del-Rey.  —  En  effet,  les  al- 
liés restèrent  dans  l'inaction  la  plus  complète,  depuis  le  mois 
de  décembre  jusqu'au  1 5  janvier  ;  mais  à  cette  époque ,  les 
généraux  ennemis ,  qui ,  la  veille ,  dans  une  entrevue  à  Vil- 
lafranca,  avaient  concerté  un  plan  d'attaque,  essayèrent  de  le 
mettre  à  exécution  :  les  généraux  Clinton  et  Sarsfield  durent  se 
porter  sur  le  pont  de  Molins-del-Rey,  tandis  que  le  général 
Copons,  par  une  marche  forcée  sur  Papiol ,  chercherait  à 
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prendre  l'armée  française  en  flanc  ,  et  qu'un  détachement  ferait      isi* 
des  démonstrations  sur  la  Garriga.  Esiu^n  • 

Cette  attaque,  contre  laquelle  le  maréchal  Siichet,  prévenu 
d'avance  par  ses  émissaires ,  avait  pris  ses  mesures ,  fut  aussi 
faiblement  exécutée  qu'elle  avait  été  mal  combinée  ;  les  alliés- 
se  replièrent  dans  leurs  positions  après  une  canonnade  de  sept 
heures. 

Immédiatement  après  cette  tentative  de  l'ennemi,  le  maréchal 
Suchet,  ayant  reçu  l'ordre  du  ministre  de  la  guerre  de  diriger  en 
poste  une  division  de  10,000  hommes  sur  Lyon,  sentit  la  né- 
cessité de  se  rapprocher  des  Pyrénées;  mais,  avant  de  repasser 
la  Fluvia,  il  écrivit  au  ministre  pour  lui  représenter  que  quelle 
que  fût  l'issue  de  la  mission  du  duc  de  San-Carlos  près  de  la  ré- 
gence %on  s'affaiblirait  en  pure  perte  en  laissant  6  à  8,000  liom- 
nies  en  garnison  à  Barcelonne,  à  Hostalrich  et  à  Rose  ;  que  le 
parti  le  plus  prudent  serait  de  renvoyer  au  plus  tôt  le  roi  Ferdi- 
nand en  Espagne ,  et  de  s'en  rapporter  à  sa  loyauté  à  l'égard 
de  l'article  7  du  traité  relatif  à  la  restitution  des  places  fortes 
espagnoles  et  au  retour  des  garnisons  françaises.  «  Alors,  ajou- 
tait le  maréchal ,  je  pourrais  céder  Barcelonne  sans  danger  ap- 
parent, tenir  Figuières  avec  2,000  hommes  jusqu'à  la  rentrée 
des  garnisons  des  autres  places,  partir  et  amener,  à  marches 
forcées,  25,000  vieux  soldats  à  l'empereur.  L'armée  du  général 
Copons  arrêterait  la  marche  du  corps  anglo-sicilien  qui  me  serre 
de  plus  près,  et  le  besoin  qu'a  le  peuple  espagnol  de  la  paix , 
l'emporterait ,  du  moins  pour  quelque  temps ,  sur  les  intrigues 
des  Anglais.  » 

Les  Espagnols  surprennent  les  places  de  Lérida ,  Me-  Février. 
quînenza  et  Monzon.  —  Quoiqu'il  soit  permis  de  douter  que 
l'espoir  du  maréchal  Suchet  se  fût  alors  complètement  réalisé , 
toujours  est-il  certain  que  Napoléon  eût  bien  fai  t  de  suivre  alors  son 
avis;  mais  il  ne  l'accueillit  que  lorsqu'il  n'en  était  plus  temps 
et  quand  le  maréchal  Suchet, qui  avait  attendu  quinze  jou rs  sans 
recevoir  de  réponse,  se  vit  forcé  de  se  replier  sous  Gironne  der- 
rière le  Ter,  aprèsavoir  laissé  6,8  00  hommesdanscetteplaceet  300 
dans  Hostalrich.  Pour  comble  de  malheur,  les  places  de  Lérida, 

'  Voir  page  598. 
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I8M.      de  Mesquinenza  et  de  Monzon,  tombèrent,  à  celte  époque,  avec 
'piKne.    leurs  garnirons,  au  pouvoir  de  l'ennemi,  qui  s'en   empara  par 
un  honteux  stratagème ,  au  moyen  d'ordres  supposés  du  ma- 
réchal Suchet,  dont  un  transfuge  avait  surpris  le  chiffre". 

Le  même  piège  avait  été  tendu  au  gouverneur  de  T(  rtose 
Le  général  Robert,  feignant  d'y  tomber,  proposa  au  général 
espagnol  Sans  de  venir  prendre  possession  de  la  place  avec 
deux  bataillons;  mais  celui-ci  n'osa  pas  tenter  l'aventure,  et 
prouva,  ainsi  que  le  dit  le  général  Robert  dans  son  rapport  au 
maréchal  Suchet,  «  que  des  hommes  pervers  peuvent  bien  con- 

(  cevuir  des  projets  criminels,  mais  qu'ils  manquent  presque  tou- 

jours de  courage  au  moment  de  l'exécution. 

L'année  française  se  repl'e  sur  Figtiières.  —  Dans  les  pre- 
miers jours  de  mars ,  le  maréchi!  Suchet  ayant  reçu  l'ordre  du 
ministre  de  la  guerre  de  détacher  une  seconde  colonne  de  10,000 
hommes  sur  Lyon,  tenta,  avant  de  la  mettre  en  mouvement, 
de  délivrer  la  garnison  de  Lérida  ,  que  l'ennemi  avait  déposée 
à  Igualada,  fit  sauter  les  forts  d'Olot,  de  Palamos  et  de  Bas- 
cara;  et  sur  convention  verbale,  rendit  Gironneaux  Espagnols 
après  en  avoir  détruit  les  fronts  qui  regardent  la  France  ;  puis 
il  vint  se  concentrer  derrière  Figuières,  entre  Llers  et  Cas- 
lellon. 

24  mars.  Le  roi  Ferdinand  est  rendu  aux  Espagnols.  —  Sentant  le 
besoin  d'avoir  à  sa  disposition  de  vieilles  troupes  aguerries  telles 
que  celles  des  armées  des  maréchaux  Soult  et  Suchet,  Napo- 
léon avait  songé,  comme  on  l'a  vu  précédemment*,  à  ren- 
voyer à  Madrid  le  roi  Ferdinand  VII,  détenu  depuis  1808  à 
Valençay,  afin ,  si  c'était  possible,  de  terminer  la  guerre  avec 
les  Espagnols,  prêts  à  envahir  le  ir.idi  de  la  France  avec  les 
Anglais  dont  ils  ne  voulaient  pas  se  séparer.  Il  offrait  à  Fer- 
dinand de  lui  rendre  la  liberté  à  condition  qu'il  ferait  cesser  la 
guerre  dans  la  Péninsule  et  refuserait  aux  Anglais  de  rester  sur 
le  territoire  espagnol.  Le  négociateur  de  Napoléon,  M.  de  La- 

'  IjC  niaiécluil  Sucliet  réclama  auprès  du  général  Copons  pour  !'exéciition 
des  conveiilions  particulières  signées  par  ses  officiers.  Ce  f;énéral  répon- 
dit qu'il  en  référerait  à  son  gouvernement,  faisant  ainsi  participer  la  na- 
tion à  un  acte  de  déloyauté  'pii  n'appartenait  qu'à  quelques  individus. 

*  Voir  pa^p  ^9». 
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forest,  avait  éprouvé  d'abord  beaucoupde  difficulté  à  couvaincre  ig»*. 
Ferdinand  de  la  sincérité  des  offres  de  l'empereur,  ce  prince  ^^i^^S"*^* 
s'imaginant  qu'on  le  trompait,  et  que  celte  démarche  imprévue 
cachait  quelque  nouvelle  perfidie.  Cependant  M.  de  Laforest, 
sans  avouer  les  embarras  dans  lesquels  Napoléon  se  trouvait, 
et  dont  Ferdinand  se  doutait,  parvint  enfin  à  lui  faire  considé- 
rer comme  sérieuse  la  proposition  qu'on  lui  adressait,  et  à  l'en- 
gager à  signer  un  traité  qui  lui  rendait  la  liberté  et  son  trône. 

Voici  les  principales  clauses  de  cette  convention  :  intégrité 
continentale  et  coloniale  de  l'Espagne;  restitution  des  places 
fortes  espagnoles  et  rentrée  des  garnisons  en  France;  échange 
des  prisonniers  ;  retraite  des  armées  espagnole  et  anglaise  au 
delà  des  Pyrénées;  amnistie  générale  aux  Espagnols  qui  s'é- 
taient attachés  à  la  France.  Mais  ce  traité,  signé  à  Valençay 
le  1 1  décembre,  ne  pouvant  être  exécuté  que  si  la  régence  et  les 
cortès  le  ratifiaient,  le  duc  de  San-Carlos  était  parti  de  Valen- 
çay, le  13  décembre,  pour  aller  le  présenter  à  l'acceptation  du 
pouvoir  qui  représentait  le  roi. 

On  resta  longtemps  sans  nouvelles  du  duc  de  San-Carlos.  Ce- 
lui-ci, après  un  long  détour  à  travers  la  Catalogne,  afin  d'évi- 
ter la  présence  de  l'armée  anglaise,  avait  rencontré  en  route  la 
régence  et  les  cortès  d'Espagne  qui  s'étaient  décidés  à  quitter 
Cadix  pour  venir  siéger  à  Madrid.  Il  leur  présenta  à  Aranjuez 
le  traité  de  Valençay,  que  la  régence  repoussa  en  refusant  d'a- 
dhérer, comme  on  devait  s'y  attendre,  à  un  traité  conclu  par  le 
roi  en  état  de  captivité,  et  en  déclarant  qu'on  ne  reconnaîtrait  la 
signature  du  monarque  espagnol  que  lorsqu'il  serait  en  Espagne 
en  pleine  jouissance  de  sa  liberté;  et  elle  renvoya,  avec  cette 
réponse,  le  duc  de  San-Carlos  a  Valençay  où  il  arriva  dans  les 
premiers  jours  de  février.  Toutefois  Napoléon,  jugeant  qu'il  va- 
lait mieux  courir  la  chance  d'être  trompé,  mais  aussi  celle  de 
trouver  Ferdinand  fidèle  à  sa  parole  en  exécutant  les  condi- 
tions du  traité  qu'il  avait  signé,  se  décida  à  le  renvoyer  en  Es- 
pagne avec  son  oncle  et  sou  frère ,  et  les  adressa  au  maréchal 
Suchet,  auquel  le  ministre  de  la  guerre  annonça  que  les  princes 
espagnols  partant  le  17  mars  de  Valençay,  arriveraient  inces- 
samment sur  la  frontière,  et  que  son  intention  était  qu'on  fit 
immédiatement  remise  de  toutes  les  places  à  Ferdinand ,  en 
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'SU.      pîennnt,  toutefois,  les  précautions  nécessaires  pour  assurer  la 
■  '''""  '    rentrée  de  leurs  garnisons. 

Ces  insiructions  exigeaient  sans  doute  de  nouvelles  explica- 
tions; mais  avant  que  le  maréchal  Sachet  eût  pu  les  recevoir, 
Ferdinand,  sous  le  nom  de  comte  de  Barcelonne,  avec  son  frère 
don  Carlos  et  son  oncle  don  Antonio  ,  arriva,  le  20,  à  Perpi- 
gnan. 

Le  maréchal  Suchet,  qui  s'y  était  rendu  depuis  plusieurs  jou?  s, 
reçut  le  souverain  légitime  des  Espagnes  avec  tous  les  égards 
dus  à  son  rang  et  à  ses  malheurs.  Désirant  toutefois  concilier 
l'esprit  des  instructions  qu'il  avait  reçues  avec  la  juste  im- 
patience du  prince,  il  ne  consentit  à  lui  laisser  continuer  son 
voj'age,  qu'autant  que  son  frère  resterait  en  otage  jusqu'à  nou- 
vel ordre. 

Quelque  dure  que  lui  parût  cette  condition ,  Ferdinand  s'y 
soumit.  Parti,  le  22,  de  Perpignan,  il  séjourna,  le  23,  à  Fi- 
guières ,  et  fut  reçu ,  le  24 ,  sur  les  bords  de  la  Fluvia ,  par  le 
général  Copons ,  en  présence  des  armées  des  deux  nations  ;  une 
suspension  d^arraes  avait  été  conclue  verhalement  pour  cette  cé- 
rémonie. Le  prince ,  satisfait  de  la  réception  et  de  la  conduite 
franche  du  maréchal ,  lui  dit,  en  le  quittant,  que  cette  journée 
valait  pour  lui  une  victoire ,  lui  faisant  entendre  par  là  qu'il  ne 
tarderait  pas  à  lui  renvoyer  les  garnisons  des  places.  Toutefois, 
l'accomplissement  de  cette  promesse  éprouva  encore  des  retards 
qui  privèrent  l'armée,  jusqu'au  dernier  moment,  de  15,000 
vieux  soldats ,  qui  eussent  été  bien  utiles.  Ici ,  il  convient  d'ob- 
server que  Napoléon  avait  commis  la  même  faute  dans  la  cam- 
pagne précédente ,  en  s' obstinant  à  laisser  plus  de  70,ooo 
hommes  dans  des  places  d'Allemagne ,  qu'il  ne  pouvait  pas  es- 
pérer de  conserver,  sans  compter  les  30,000  hommes  avec  les- 
quels le  maréchal  Davout  gardait  Hambourg. 


CHAPITRE  CINQUIEME. 

SUITE  DE  l'année  1814. 

Projet  formé  par  l'Angleterre  de  remettre  la  famille  des  Bourbons  sur  le 
trône  de  France.  Situation  intérieure  de  la  France.  Les  alliés  s'avancent 
sur  Paris;  double  combat  de  Fère-Champenoise.  Combats  de  Sézanue, 
de  Cliailly,  de  la  FertéGaucher,  deMoutis,  de  Trilport,  de  Meaux  et  de 
Montsaigle.  Passage  de  la  Marne  par  la  grande  armée  alliée.  Topographie 
du  champ  de  bataille  sous  les  murs  de  Paris;  situation  de  cette  capitale 
au  29  mars;  mesures  arrêtées  pour  sa  défense.  Dispositions  d'attaque  de 
ta  part  des  alliés.  Bataille  de  Paris  ;  le  roi  Joseph  quitte  le  champ  de 
bataille  et  la  capitale;  derniers  moments  de  la  bataille.  Le  maréchal 
Marmont  demande  une  capitulation;  arrivée  d'un  aide  de  camp  de  Napo- 
léon auprès  du  maréchal  Mortier.  Suspension  d'armes  et  conventions 
verbales  entre  les  deux  partis. 

L Angleterre  médite  la  restauration  des  Bourbons  .  —  A  i8i4. 
cette  même  époque,  le  cabinet  de  Saint-James  commença  à  dé- 
rouler le  plan  qu'il  avait  déjà  communiqué  à  la  Russie  à  l'ou- 
verture de  la  campagne,  et  qui  consistait  à  rétablir  la  famille 
des  Bourbons  sur  un  trône  usurpé.  Lord  Castlereagh,  venu  sur 
le  continent,  en  partie  dans  ce  dessein,  fit  entrevoir  à  l'empe- 
reur d'Autricbe  que  la  France  ne  pourrait  être  ramenée  dans 
ses  anciennes  limites  ,  qu'autant  que  le  rétablissement  de  la 
maison  de  Bourbon,  en  imprimant  un  mouvement  contraire  à 
l'esprit  de  conquête  dont  la  nation  paraissait  animée  comme  son 
chef,  la  disposerait  à  un  sacrifice  si  pénible  à  son  orgueil ,  ajoutant 
qu'il  serait  difficile  de  favoriser  ses  projets  d'agrandissement  en 
Italie,  s'il  n'adoptait  franchement  cette  voie  expéditive  de  con- 
cilier l'intérêt  général  des  puissances  avec  le  sien.  Ces  commu- 
nications réveillant  toute  l'ambition  du  monarque  autrichien  , 
firent  taire  dans  son  cœur  les  sentiments  paternels  qui  s'y  étaient 
élevés  en  faveur  de  son  infortunée  fille  Marie-Louise,  et  il  con- 
sentit à  l'offrir  une  seconde  fois  en  holocauste,  pour  obtenir  ce 
que  ses  armes  n'avaient  pu  gagner  en  quinze  campagnes. 
Les  souverains  alliés  étant  tous  à  peu  près  d'accord  sur  ce 
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ixi'i.  point,  le  ministre  anglais  se  hâta  d'en  prévenir  le  comte  d'Ar- 
tois, qui,  n'ayant  pu  jusqu'alors  dépasser  Vesoul,  vint  s'établir 
à  Nancy,  afin  d'y  attendre  plus  tranquillement  l'issue  des  évé»- 
nements  militaires,  et  d'être  à  portée  de  réunir  auprès  de  lui  les 
partisans  de  sa  cause. 

Situation  intérieure  de  la  France.  —  Cependant  la  situation 
intérieure  de  la  France  favorisait  et  les  armes  et  les  desseins 
des  alliés.  A  la  vérité  ,  les  places  fortes  du  nord  et  de 
l'est  étaient  encore  intactes  ;  mais  les  garnisons  qu'elles  ren* 
formaient,  insuffisantes  pour  les  garantir  même  d'un  coup  de 
main,  se  composaient  en  grande  partie  de  gardes  nationales  ou 
de  conscrits  presque  nus  et  de  vétérans  éclopés.  D'un  autre 
côté,  l'occupation  de  Bordeaux  par  les  Anglais  allait  priver  le 
corps  du  Rhône  de  €,000  hommes  qui  lui  étaient  destinés  ',  et 
enlever  à  la  grande  armée  le  peu  de  ressources  qu'elle  eût  pu 
tirer  des  départements  du  Midi.  Le  désordre  commençait  à 
faire  des  progrès  dans  les  départements  de  l'Ouest.  Des  partis 
de  mécontents  se  montraient  déjà  dans  la  Vendée  et  sur  la  Loire. 
Les  hommes  connus  par  leur  attachement  à  la  révolution,  les 
fonctionnaires  publics  et  les  acquéreurs  de  biens  nationaux 
étaient  menacés  et  insultés.  Plus  de  finances  ,  plus  de  crédit 
public ,  la  rentrée  des  contributions  ne  s' opérant  que  par  les 
voies  de  contrainte;  les  biens  communaux,  lesplus  belles  forêts 
domaniales,  en  vente  sans  trouver  d'acheteurs  ;  les  campagnes 
désolées  par  les  réquisitions  de  grains,  de  fourrages,  de  bes- 
tiaux ;  le  laboureur  abandonnant  sa  charrue  à  défaut  de  bras 
auxiliaires  et  de  chevaux;  les  ateliers  fermés  :  tel  était  le  tableau 
que  présentait  un  pays  naguère  si  florissant  et  si  prospère.  La 
France  ne  paraissait  plus  capable  d'aucun  élan  pour  sauver  la 
capitale,  qu'une  seule  victoire  allait  ouvrir  aux  bandes  de  l'Eu- 
rope coalisée. 

Il  aurait  fallu,  pour  conjurer  cette  grande  catastrophe,  que 
l'esprit  publie,  qui  s'était  prononcé  dans  un  certain  nombre  de 
départements,  fût  unanime.  La  population  des  anciennes  pro- 
vinces de  la  Picardie,  delà  Champagne, de  la  Lorraine,  de  TAI- 

'  II»  devaient  former  le  noyau  d'un  nouveau  corps  créé  par  l'empereur 
pour  a^ir  sur  la  Gironde,  el  dont  le  général  Decuen  avait  le  commandement 
en  ciu'f. 
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sace,  de  la  Franche-Comté,  de  la  Bourgogne  et  du  Dauphiné,  isn. 
en  haine  de  l'étranger,  faisait,  à  la  vérité,  une  guerre  de  détail 
aux  troupes  alliées;  mais  dans  les  départements  non  encore  en- 
vahis, et  qui  n'avaient  encore  senti  du  fléau  de  la  guerre  que  la 
conscription  ou  les  réquisitions,  un  très-grand  nombre  de 
citoj'ens,  séduits  par  les  proclamations  fallacieuses  des  alliés» 
t'taient  moins  disposés  à  craindre  ceux-ci  qu'à  les  inviter 
à  venir  les  délivrer  du  joug  des  autorités  impériales.  De  toutes 
parts,  les  hommes  dont  le  zèle  pour  la  cause  des  Bourbons, 
avait  été  comprimé  pendant  quatorze  années,  formaient,  avec 
de  nouveaux  convertis ,  des  associations  royalistes,  lesquelles, 
bien  que  frappées  de  nullité  par  la  police  impériale,  et  là  où 
dominaient  les  alliés,  contribuaient  toutefois  à  entraver  L'action 
du  gouvernement. 

A  Paris,  deux  partis  s'étaient  formés  contre  Napoléon  :  le 
premier,  ayant  à  sa  tête  le  prince  de  Talleyrandet  un  étran- 
ger allemand,  le  duc  Dalberg,  neveu  du  prince  primat  et  ennemi 
de  Napoléon ,  ne  voulait  que  renverser  le  dominateur,  sans 
songer  alors  à  opérer  une  révolution  complète  dans  le  système 
du  gouvernement.  Le  second,  sans  chef  avoué,  se  composait  de 
coteries  particulières ,  où  figuraient  quelques  personnages  de 
nom.  Ce  parti,  qui  ne  désirait  renverser  le  trône  impérial  que 
pour  relever  celui  des  Bourbons,  sur  les  degrés  duquel  il  espé- 
rait ressaisir  ses  privilèges,  était  formé  de  presque  tous  les  an- 
ciens nobles,  de  prêtres,  de  fonctionnaires  publics  du  deuxième 
et  du  troisième  ordre,  et  d'une  grande  quantité  de  femmes  de 
toutes  les  conditions. 

La  présomption  nobiliaire  de  quelques  coryphées  du  parti 
purement  royaliste,  leur  faisait  croire  qu'ils  menaient  l'en- 
semble des  mécontents,  tandis  qu'ils  n'étaient  que  les  jouets 
du  due  de  Rovigo  d'un  côté,  et  de  l'autre  les  dupes  du  prince 
de  Bénévent.  Celui-ci  et  le  duc  Dalberg  avaient  chargé  le  baron 
de  Vitrolles,  homme  spirituel,  adroit,  insinuant,  connaissant 
les  hommes  et  les  choses,  de  se  rendre  au  quartier  général 
des  alliés  pour  obtenir  leur  appui  ;  l'habile  agent  n'avait  pas  peu 
contribué  à  les  décider  à  rompre  les  conférences  de  Châtillon  '. 

'  De  Jon  côlo ,  le  parti  loyali.-U'  <l('|iii(a  le  comte  Gain  de   >!onla;;nar  à 
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»jiH.  Cependant  au  milieu  des  menées  des  deux  partis,  un  cer- 

iiance.  ^^^^  nombre  d'habitants  de  la  capitale  gardaient  une  attitude 
capable  d'imposer  aux  alliés  et  à  ceux  qui  réclamaient  leur 
appui.  Ces  citoyens,  bien  que  fatigués  de  la  domination  im- 
périale ,  ne  pensaient  pas  qu'il  fût  opportun  de  commencer 
une  nouvelle  révolution  en  présence  des  armées  étrangères  qui 
occupaient  une  partie  du  territoire  de  la  patrie  ;  et ,  dans  la 
crainte  d'aider  au  triomphe  complet  des  alliés,  ils  préféraient 
soutenir  la  cause  de  Napoléon.  Ils  ne  désespéraient  point  en- 
core du  salut  de  la  France,  et  souhaitaient  que  l'armée  dans  la- 
quelle combattaient  leurs  fils,  leurs  frères,  replacée  dans  le 
chemin  de  la  victoire,  leur  donnât  les  moyens  de  demander 
compte  au  chef  du  gouvernement  des  immenses  sacrifices  qui 
avaient  été  faits  pour  le  maintenir  sur  un  trône  prêt  à  s'écrouler 
sous  lui. 

Telle  était,  au  24  mars,  la  situation  intérieure  de  la 
France. 

Reprenons  maintenant  le  fil  des  événements  militaires. 
23  mars.  Les  alliés  marchent  sur  Paris  ;  double  combat  de  Fère- 
Champenoise.  —  On  a  vu  à  la  fin  du  chapitre  troisième  que 
la  grande  armée  alliée  campait,  le  24  mars,  sur  la  rive  droite 
de  la  Cosle ,  et  celle  de  Silésie  sur  les  bords  de  la  Marne ,  entre 
Châlons  et  Château-Thierry;  la  première  était  établie  sur  le 
front,  la  seconde  sur  le  flanc  gauche  des  maréchaux  Mortier 
et  Marmont,  placés  tous  deux  près  de  la  gauche  de  la  Somme- 
Soude  ,  entre  Vatry  et  Soudé.  Le  but  des  maréchaux  français 
était  de  joindre  Napoléon ,  celui  des  généraux  alliés  d'atteindre 
Paris. 

Le  25,  de  grand  matin,  l'avant-garde  du  maréchal  Mortier 

Laon ,  pour  informer  le  prince  royal  de  Suède  (  Bernadolle)  des  mesures 
que  le  comité  avait  prises  pour  faire  proclamer  Louis  XVtlI  à  Paris  , 
et  Vinviter  à  engager  les  souverains  alliés  à  couper  Napoléon  de 
Paris,  pour  facililer  Vexécution  de  ses  projets  (Voyez  Journal  d'un 
Français,  par  le  comte  Gain  de  Monfagnac.  ) 

Mais  cel  envoyé,  dupe  d'une  mystilicalion  de  la  police  impériale, 
perdit  huit  jours  en  courses  inutiles,  et  revint  rapporter  à  ses  commel- 
lants  qiie  le  prince  Charles-Jean  n'était  rien  moins  que  l'âme  de  la  coali- 
tion,  et  que,  d'après  les  conseils  du  général  Bulow,  il  fallait  s'adresser  à 
l'empereur  Alexandre. 
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remonta  sur  la  rive  gauche  de  la  Somme-Soude,  et  le  gros  de  ses      |sn. 
troupes  (les  trois  divisions  de  jeune  garde  Ghristiani,  Curial 
et  Cbarpeatier)  s'avança  dans  la  direction  de  Soudé- Notre- 
Dame. 

De  son  côté,  la  grande  armée  alliée  marcha  sur  Fère-Cham- 
penoise,  les  gardes  et  réserves  dans  la  direction  de  Monte- 
preux  ;  le  corps  du  général  Rajewski  et  les  Wurtembergeois 
dans  celle  de  Vitry,  précédés  de  leur  cavalerie  et  suivis  des 
Bavarois  et  du  corps  autrichien  de  Giulay,  Le  comte  Pahlen 
formant  l'avant-garde  de  la  colonne  du  centre,  envoya  aussitôt 
ses  Cosaques  sur  la  Somme-Soude. 

A  huit  heures  du  matin,  et  pendant  que  le  général  Belliard 
arrivait  à  Dommartin-l'Estrée  avec  la  division  Roussel ,  l'en- 
nemi se  montra  sur  le  rideau  ,  de  l'autre  côté  de  la  Somme- 
Soude,  et  engagea  une  forte  canonnade.  Le  maréchal  Marmont 
rassembla  sur-le-champ  ses  troupes  encore  éparses  dans  leur 
camp,  et  les  disposa  en  plaine,  sous  le  canon  de  l'ennemi  et 
en  vue  de  sa  cavalerie. 

Celle-ci,  sous  les  ordres  des  généraux  comte  Pahlen  et 
prince  Adam  de  Wurtemberg,  attaquant  simultanément  et  par 
les  deux  flancs  la  position  française,  le  maréchal  se  vit  forcé  à 
un  mouvement  de  retraite  sur  Sommesous;  la  cavalerie  du 
général  Bordesoulle,  qui  voulut  arrêter  l'ennemi,  fut  vive- 
ment repoussée  par  une  des  brigades  de  la  cavalerie  russe.  Dans 
le  même  temps,  la  queue  de  la  colonne  du  maréchal  Mortier, 
attaquée  près  de  l'Estrée ,  par  une  nuée  de  cavalerie  légère, 
perdit  un  certain  nombre  de  prisonniers.  Toutefois,  les  deux 
eorps  parvinrent  à  se  réunir  et  à  se  former  en  arrière  à  droite 
et  à  gauche  de  Sommesous.  Une  canonnade  eut  lieu  et  dura 
deux  heures  à  l'avantage  des  Français,  malgré  la  position  peu 
favorable  de  leur  cavalerie;  mais  à  midi ,  le  général  ^lostitz  et 
le  grand-duc  Constantin  s  étant  avancés  à  la  tête  de  deux  co- 
lonnes de  cavalerie  autrichienne  et  russe,  il  fallut  continuer 
le  mouvement  rétrograde ,  par  échiquier,  pour  gagner  Len- 
hare;  deux  charges  tentées  par  le  comte  Pahlen  furent  repous- 
sées; une  troisième  enfonça  les  cuirassiers  du  général  Borde- 
soulle, malgré  les  efforts  du  général  Roussel;  mais  le  général 
Latour-Foissac ,  à  la   tète  du  S''  de  chasseurs ,  exécuta  une 
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itiii.      charge  qui  rompit  un  moment  l'impétuosité  de  la  cavalerie  eu- 

KiMiirr.       .     . 

nemie. 

Après  sept  heures  d'engagement,  les  maréchaux  espéraient 
gagner  les  hauteurs  de  Fère-Champenoise ,  quand  une  forte 
gihoulée,  qui  fouettait  le  front  de  la  ligne  française  et  favo- 
risait la  cavalerie  de  la  garde  russe,  accrut  prodigieusement 
les  embarras  du  mouvement  rétrograde.  Les  cuirassiers,  à 
peine  reformés,  furent  culbutés  de  nouveau  et  rejetés  sur 
l'infanterie  de  la  jeune  garde,  gui  n'eut  que  le  temps  de  se 
former  en  carrés  ;  deux  carrés  de  la  brigade  Jamin  furent  pris 
amsi  que  le  général;  ceux  de  la  brigade  Lecapitaine  per- 
dirent leur  artillerie,  mais  ne  furent  point  entamés.  L'o- 
rage grossissait,  il  grêlait  avec  force,  on  ne  se  distinguait 
plus  à  trois  pas,  et  dans  ce  désordre  extrême  et  inévitable, 
24  pièces  d'artillerie,  plus  de  60  caissons  de  munitions  et 
un  bataillon  du  train  des  équipages  furent  abandonnés.  Enfin  , 
le  temps  s'éclaircit ,  les  divisions  Ricard  et  Christiaui  fi- 
rent bonne  contenance  et  donnèrent  le  temps  à  la  cavalerie 
de  passer  le  ravin  de  Connantray.  Le  prince  de  Schwartzen- 
berg  se  contenta  alors  de  faire  poursuivre  les  corps  des  maré- 
chaux par  l'artillerie  légère,  la  cavalerie  dePahlen,  et  celle 
du  prince  Adam  de  Wiirtemberg  ,  qui ,  laissant  Connantray 
sur  leur  gauche,  s'étendirent  dans  la  plaine  de  Fère-Cham- 
penoise. t 

L'armée  française  était  à  peine  ralliée  derrière  Connantray 
lorsque  quelques  coureurs  ennemis  furent  aperçus  débouchant 
du  ravin;  une  terreur  panique  saisit  les  troupes,  elles  s'en- 
fuirent pêle-mêle  vers  Fère-Champenoise.  Cette  déroute  au- 
rait eu  peut-être  les  résultats  les  plus  décisifs  pour  les  alliés, 
si  un  régiment  de  marche  de  grosse  cavalerie,  commandé  par 
le  colonel  Leclerc,  et  arrivé  la  veille  à  Sézanne,  ne  fût  accouru 
au  secours  des  maréchaux.  Débouchant  de  Fère-Champe- 
noise au  moment  même  où  le  désordre  était  à  son  comble , 
le  brave  Leclerc  ne  se  laisse  point  rompre  par  les  fuyards, 
et  continuant  à  se  porter  en  avant,  il  impose  aux  esca- 
drons ennemis  par  sa  contenance  ferme  ,  et  donne  aux  marc- 
chaux  le  temps  de  rallier  leurs  troupes  sur  les  hauteurs  de  Lin- 
tehs. 
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Pendant  qu'ils  s'occupaient  de  ce  soin,  on  vit  s'avancer  sur  «su. 
la  gauche  une  colonne  soutenant  un  combat  très-vif.  Le  bruit 
se  répand  dans  les  ran^s  encore  confus  que  Napoléon  arrive  : 
les  cris  de  :  vive  Vempereur!  retentissent  de  toutes  parts,  les 
cuirassiers  du  général  Bordesoulle  se  portent  les  premiers  en 
avant  ;  mais  ils  sont  forcés  de  se  replier  après  avoir  perdu  plu- 
sieurs pièces. 

Le  prince  de  Schwartzenberg ,  l'empereur  de  Russie  et  le  roi 
de  Prusse ,  arrivés  à  Fère-Champenoise ,  surpris  de  l'impo- 
sante attitude  que  reprend  l'armée  française,  rappellent  la 
majeure  partie  des  troupes  alliées  lancées  à  sa  poursuite ,  pour 
s'opposer  à  la  colonne  dont  nous  venons  de  parler,  et  qu'ils 
voient  déboucher  tout  à  coup  devant  eux  ;  profitant  de  cette 
circonstance,  les  maréchaux  précipitent  leur  retraite  sur  Al- 
lement. 

Cette  colonne,  dont  l'apparition  inopinée  étonnait  et  in- 
quiétait tant  l'ennemi ,  était  composée  des  divisions  Pacthod  et 
Amey',  présentant  un  effectif  d'environ  5,000  baïonnettes. 

Pressée  de  se  réunir  aux  maréchaux  Mortier  et  Marmont , 
elle  avait  quitté  Bergères  dans  la  nuit  du  24  au  25  ,  et  s'était 
mise  en  marche  sur  Vatry.  Le  général  Pacthod,  qui  commandait 
comme  le  plus  ancien,  se  voyant  attaqué  à  Villeseneux  par  la 
cavalerie  du  général  Korf,  qui  suivait  la  route  de  Châlons  à 
Etoges,  forma  aussitôt  ses  troupes,  le  convoi  massé  en  arrière  ; 
mais,  au  lieu  de  se  retirer  sur  Fère-Champenoise ,  il  s'attacha  à 
repousser  de  pied  ferme  ,  pendant  une  heure  et  demie ,  les  at- 
taques des  escadrons  ennemis  ;  ceux-ci  ayant  été  successivement 
renforcés ,  les  deux  divisions  françaises  durent  gagner  Fère- 
Champenoise  à  travers  champs ,  et ,  par  suite ,  abandonner  le 
convoi  qui  gênait  trop  la  marche,  après  en  avoir  pris,  toutefois, 
les  chevaux  pour  doubler  les  attelages  de  l'artillerie. 

Le  général  Pacthod ,  opérant  son  mouvement  en  échiquier, 
espérait  atteindre,  dans  cet  ordre,  Fère-Champenoise,  lors- 

*  On  a  vu  cette  dernière  division  se  porter  mallieureusement  de  Saint- Sa- 
turnin sur  Sézanne,  et  ne  pouvoir  rejoindre  le  maréchal  Macdonald.  Le 
général  Amey  se  réunit  alors  à  la  division  Pacthod  ;  celle-ci  avait  quitté , 
par  ordre,  »a  garde  des  trois  ponts  de  la  Seine  ,  et  cscoitait  un  convoi  con- 
«idéiablc  de  vivres. 
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»(in.  qu'une  brigade  de  deux  régiments  de  cliasseurs  à  clievai  russes 
vint  s'établir  sur  ses  derrières ,  et  le  placer  dans  l'alternative 
de  se  faire  jour  ou  de  se  rendre.  Le  général  Raymond  Delort 
propose  de  charger  ces  nouveaux  ennemis  ,  tandis  que  le  reste 
des  troupes  contiendra  le  général  Korf.  Sa  brigade ,  forte  de 
1 ,200  hommes  et  composée  d'un  bataillon  du  54*  régiment  et  de 
quatre  bataillons  de  gardes  nationales  de  la  Sarthe ,  de  Loir-et 
Cher  et  d'Indre-et-Loire,  attaque  les  deux  régiments  ennemis  et 
les  force  à  rétrograder;  mais  la  cavalerie  du  corps  de  Sacken, 
sous  les  ordres  du  général  Wasiltschikoff ,  accourt  au  bruit  du 
canon,  et  force  à  son  tour  le  général  Delort  à  se  replier. 

Tel  était  l'état  des  choses  ,  quand  vers  quatre  heures  la  ca- 
valerie et  l'artillerie  de  la  garde  russe  entrèrent  en  action.  Le 
général  Pacthod,  assailli  de  toutes  parts,  harangue  ses  gardes 
nationales  et  leur  fait  jurer  de  vendre  chèrement  leur  vie.  L'ar- 
deur de  ces  braves  gens  redouble,  la  cavalerie  s'épuise  en  \  aines 
charges  contre  eux  ;  mais  bientôt  les  batteries  criblent  de  mi- 
traille les  carrés  français;  plusieurs  d'entre  eux,  parmi  lesquels 
celui  où  se  trouvait  le  général  Pacthod ,  sont  enfoncés  et  forcés 
de  mettre  bas  les  armes;  celui  du  général  Thevenet  bravait 
toutes  les  attaques  et  touchait  déjà  aux  marais  de  Saint-  Gond , 
où  il  aurait  trouvé  un  refuge  assuré  ;  mais  il  est  accablé  sous 
le  feu  de  48  pièces  de  canon ,  toute  la  cavalerie  de  la  grande  ar- 
mée s'élance  sur  lui  et  en  fait  une  horrible  boucherie.  Le  gé- 
néral Thevenet  fut  blessé  et  pris ,  et  aucun  homme  n'échappa  , 
car  aucun  ne  voulut  accepter  de  quartier;  et,  quoique  enfoncés, 
ils  combattirent  à  la  baïonnette  jusqu'au  dernier  soupir  '. 

Telle  fut  l'issue  de  la  malheureuse  journée  de  Fère-Cham- 
penoise;  dans  ce  double  combat  des  maréchaux  avec  la  cava- 

•  Nous  voudrions  pouvoir  citer  les  noms  de  tous  les  braves  qui  se  signa- 
lèrent dans  ce  malheureux  combat,  où  moins  de  6,000  Français  eurent  à 
lutter  tout  un  jour  contre  une  cavalerie  dont  la  force  totale,  à  la  fin  do, 
l'action,  s'élevait  à  près  de  20,000  sabres;  mais  comme  la  liste  en  serait 
trop  longue,  nous  nous  bornerons  à  rappeler  ceux  de  Druot,  colonel  du 
I  i9*  régiment  ;  Bergnon  ,  major-commandant  deux  bataillons  de  la  Sarthe  ; 
Durevoir,  major-commandant  un  autre  régiment  de  gardes  nationales  ;  An- 
)!er,  chef  d'un  bataillon  d'Indre-et-Loire  (ce  dernier  avait  eu  la  cuisse  em- 
portée); Favart,  lieutenant  au  li9'  :  ce  dernier  s'était  emparé,  au  milieu 
d'une  des  charges,  d'une  pièce  d'artillerie  légère. 
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It'iie  de  la  grande  armée  alliée,  et  du  général  Pacthod  avec  la  mu 
cavalerie  de  l'armée  de  Silésie  et  une  partie  des  réserves  russes, 
les  Français  perdirent  9,000  hommes,  dont  5,000  hors  de 
corahat  ;  c'était  presque  la  moitié  des  hommes  présents.  Les 
généraux  de  division  Pacthod  et  Amey,  les  généraux  de  bri- 
gade Jamin ,  Delort ,  Bonté  et  Thevenet ,  qui  se  trouvaient  au 
nombre  des  prisonniers ,  furent  présentés  à  l'empereur  Alexan- 
dre, qui  les  accueillit  avec  la  bienveillance  qu'un  monarque  gé- 
néreux ne  peut  refuser  à  de  vaillants  guerriers  trahis  par  la 
fortune.  Les  alliés  avaient  eu  4,000  hommes  tués  ou  blessés.^ 
60  bouches  à  feu  et  plus  de  350  caissons  étaient  entre  leurs 
mains  '. 

Ce  succès  ouvrait  le  chemin  de  la  capitale  aux  alliés.  Leurs 
troupes  passèrent  la  nuit  dans  la  plaine  de  Fère-Champenoise  , 
où  fut  établi  le  quartier  général  du  prince  de  Schwartzenberg 
et  des  monarques. 

Le  26  ,  les  trois  corps  russes  de  l'armée  de  Silésie  poussèrent 
jusqu'à  Etoges  ;  le  gros  des  deux  corps  prussiens  resta  à  Mont- 
mirail ,  un  de  leurs  partis  poursuivit  celui  du  général  Vincent 
sur  Verdelot  et  Rebais  ;  le  général  York  ayant  entendu  à  midi 
une  forte  canonnade,  envoya  le  général  Ziethen  en  recon- 
naissance sur  Sézanne. 

La  veille  au  soir  (25),  les  maréchaux,  quelques  moments 
après  leur  arrivée  à  AUement,  avaient  tenu  conseil  et  résolu  de 
se  retirer  par  cette  même  ville  de  Sézanne,  le  lendemain  de 
bonne  heure ,  et  d'inviter  le  général  Compans  à  tenir  dans  cette 
ville  jusqu'à  l'arrivée  des  deux  corps  d'armée.  Cette  invitation 
lui  fut  sur-le-champ  transmise;  mais  le  général ,  instruit  de  la 
position  des  corps  d'York  et  de  Kleist,  ayant  en  vue  la  cavalerie 
du  général  Ziethen,  répondit  qu'avec  un  matériel  considérable 
à  couvrir,  il  était  obligé  de  le  mettre  en  mouvement  avant  mi- 
nuit ;  que  tout  ce  qu'il  pouvait  faire  était  de  laisser  à  Sézanne 
une  arrière-garde  jusqu'à  deux  heures  du  matin ,  pour  faciliter 

'  Une  particularité  bien  remarquable ,  et  qui ,  dans  une  guerre  d'invasion , 
rappelle  les  déplorables  scènes  des  troubles  civils,  c'est  que  le  cbef  d'escadron 
RapateJ  ,  ancien  aide  de  camp  du  général  Moreau,  et  alors  ofiicier  d'or- 
donnance de  l'empereur  de  Russie,  fut  tué  en  sommant  un  carré,  dans 
Ifiintl  se  trouvait  l'un  de  ses  frères,  cnpilame  d'artillerie. 
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1KU.  la  jonction.  Les  maréchaux  quittèrent  Allement ,  le  26  ,  à  cette 
même  heure  (deux  heures  du  matin),  dans  l'ordre  suivant  :  les 
dragons  du  général  Roussel,  les  régiments  de  marche  comman- 
dés par  les  colonels  Ghigny,  Christophe  et  Leclerc;  le  premier 
corps  de  cavalerie ,  l'artillerie,  l'infanterie  marchant  par  le 
flanc ,  et  une  division  d'infanterie  du  maréchal  Marmont  for- 
mant l'arrière-garde ,  avec  laquelle  marchaient  les  maréchaux. 

Bientôt  on  apprit  que  Sézanne  était  désert,  et  au  même 
moment  des  vedettes  ennemies  vinrent  reconnaître  l'avant- 
garde.  Le  général  Ziethen  étant  entré  dans  la  ville  aussitôt 
après  le  départ  de  l'arrière-garde  du  général  Compans,  avait 
établi  son  bivouac  en  dehors  sur  la  droite. 

Combats  de  Sézanne  et  de  Chailly.  —  Le  jour  commençait  à 
poindre;  les  Prussiens  se  défendirent  vigoureusement  contre 
l'attaque  des  dragons  qui  marchaient  en  tête  de  la  colonne  fran- 
çaise; mais  la  cavalerie  ennemie,  canonnée  d'abord  en  front  et 
chargée  ensuite  sur  la  gauche,  fut  enfin  repoussée  et  obligée  de 
se  retirer  sur  la  route  de  la  Ferté,  à  droite  du  Morin,  pendant 
que  le  général  Christiani  traversait  hardiment  Sézanne  au  pas 
redoublé ,  et  allait  s'établir  sur  la  hauteur  qui  domine  le  vallon 
de  Belle-Croix.,  à  l'embranchement  des  routes  de  la  Ferté-Gau- 
cher  et  de  Coulommiers.  Le  combat  cessa  vers  neuf  heures  du 
matin.  La  cavalerie,  après  avoir  tourné  Sézanne  de  la  droite  à 
la  gauche,  rejoignit  la  grande  route  vis-à-vis  de  la  tuilerie,  et 
forma  l'arrière-garde  avec  une  batterie  légère.  L'ennemi  perdit 
dans  cet  engagement  environ  200  hommes,  dont  CO  pri- 
sonniers. 

L'armée,  pressée  sur  ses  derrières  par  l'avant-garde  de  la 
grande  armée  des  alliés,  aux  ordres  du  prince  royal  de  Wur- 
temberg, suivit  la  route  de  Coulommiers  Jusqu'à  Esteruay; 
ensuite,  prenant  la  traverse  à  droite,  elle  se  porta,  par  Ré- 
veillon, sur  la  Ferté-Gaucher.  La  cavalerie  prussienne  avait 
pris  le  chemin  de  la  Ferté  ,  qui  longe  le  Grand.-Morin,  sans 
inquiéter  l'arrière-garde  française. 

Les  maréchaux  s'étaient  ainsi  dirigés  sur  la  Ferté  dans  la 
vue  de  suivre  les  traces  du  général  Compans,  pour  lequel  ils 
avaient  de  vives  inquiétudes;  mais  ce  général,  échappé  à  tous 
les  dangers,  s'était  retiré  en  arrière  de  Réveillon,  d'où,  le  2G, 
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nu  poÎDt  du  jour,  il  s'était  également  avancé  dans  la  direction      im«. 
la  Ferté.  '  '^'='^'^ 

Sa  division  fut  attaquée  par  l'avant-garde  du  général  York, 
et  contrainte  de  se  replier  dans  la  direction  de  Coulommiers. 

Au  lieu  de  continuer  à  la  poursuivre,  les  Prussiens,  jugeant 
que  le  gros  de  l'armée  française  ne  pouvait  être  encore  passé , 
s'établirent  solidement  à  la  Ferté-Gaucher,  sur  les  deux  rives 
du  Grand-Morin ,  et  se  contentèrent  de  faire  suivre  le  général 
Compans  par  quelques  escadrons  et  une  brigade  d'infanterie. 

Le  général  Compans  s'étant  arrêté  à  Chailly,  fut  attaqué  par 
la  brigade  prussienne,  qui  lui  prit  300  hommes  et  le  rejeta  en 
désordre  sur  Coulommiers;  mais' à  l'aide  d'un  renfort  d'un 
millier  de  fuyards  de  toutes  armes  qu'il  trouva  à  Coulommiers, 
et  que  le  général  Vincent  avait  ralliés,  i!  put  aller  prendre 
position  sur  les  hauteurs  de  Montanglaust ,  après  avoir  détruit 
tous  les  ponts  du  Grand-Morin. 

De  leur  côté,  les  maréchaux,  ignorant  toujours  le  sort  de 
c-ette  division,  se  remirent  en  marche,  à  une  heure,  sur  la 
Ferté-Gaucher;  et  lorsque  le  maréchal  Mortier  descendit,  vers 
quatre  heures,  de  Moutis  sur  la  Ferté,  il  trouva  la  brigade  du 
prince  Guillaume  de  Prusse  établie  sur  les  hauteurs  de  la  rive 
gauche  du  Petit-Morin  en  avant  de  la  ville. 

Combats  de  la  Ferté-Gaucher  et  de  Moutis.  —  Après  quelques  2C  mars. 
coups  de  canon  échangés  de  part  et  d'autre,  le  prince  Guil- 
laume, qui  attendait  le  corps  du  général  Kleist  et  les  réserves 
d'artillerie,  laissa  un  rideau  de  tirailleurs  en  avant  de  la  ville, 
pour  tenir  en  échec  la  gauche  de  son  adversaire,  jeta  3  bataillons 
dans  la  Ferté,  et  se  mit  en  bataille  en  arrière  avec  le  reste 
de  sa  division. 

Cependant  l'infanterie  de  la  garde  descendit  par  la  chaussée 
jusqu'à  la  Maison-Dieu ,  par  où  elle  voulait  s'emparer  de  la 
Ferté-Gaucher,  et  par  suite  de  la  seule  route  praticable  qui , 
de  là  jusqu'à  Coulommiers,  conduisît  vers  Paris. 

Dès  que  les  Prussiens  aperçurent  la  tête  de  la  colonne  fran- 
çaise, ils  firent  jouer  sur  elle  leur  artillerie,  et  comme  on  n'avait 
pas  assez  de  pièces  pour  lui  répondre,  il  fallut  s'arrêter.  Le 
maréchal  Mortier  ordonna  une  attaque  de  vive  force  sur  la 
chaussée,  pendant   qu'une  division  tenterait  d'entrer  dans  la 
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1814.  ville  en  suivant  la  rivière;  on  fut  ramené  des  deux  cotés. 
Enfin  les  approches  de  la  nuit  faisant  craindre  au  maréchal  de 
ne  pouvoir  sortir  de  jour  de  cette  fausse  position,  il  se  décida 
à  se  retirer  sur  le  plateau  de  Chartronge. 

Pendant  que  ce  mouvement  s'exécutait,  le  corps  du  maréchal 
Marmont  fut  attaqué  par  la  cavalerie  de  Pahlen,  renforcée  de 
l'avant-garde  du  corps  de  Kleist,  séparée  le  matin  du  général 
Ziethen.  Le  maréchal  Marmont,  afin  de  donner  le  temps  à  son 
collègue  de  forcer  le  défilé  de  la  Ferté,  défendit  le  petit  ruisseau 
qui  coule  devant  le  bois  de  Meaux;  mais,  prévenu  que  le 
maréchal  Mortier  n'avait  pu  effectuer  son  projet  et  rétrogradait 
sur  le  plateau  de  Chartronge,  il  se  dirigea  du  même  côté,  lais- 
sant le  général  Joubert  à  Moutis  aveé  sa  brigade ,  pour  pro- 
téger sa  retraite.  Celui-ci,  bientôt  attaqué  par  6,000  Bavarois, 
avec  20  pièces  de  canon,  leur  résista  avec  une  grande  vigueur 
jusqu'à  la  nuit,  qu'il  se  retira  sur  Provins  avec  sa  petite 
colonne  de  1 ,000  hommes  et  les  2  pièces  de  canon  qui  y  étaient 
attachées. 

Les  deux  corps  d'armée  se  réunirent  et  se  reposèrent  quel- 
ques heures  à  Courtacon. 

Les  corps  d'York  et  de  Kleist,  de  l'armée  de  Silésie,  et  ceux  du 
prince  royal  de  Wurtemberg  et  du  général  Rajewski ,  de  la 
grande  armée,  furent  les  seules  troupes  des  alliés  qui  agirent 
dans  cette  journée,  et  il  est  probable  que  si  le  prince  de  Schwart- 
zenberg  n'eût  pas  manœuvré  si  lentement ,  et  que  toutes  les 
forces  ennemies  eussent  été  mises  en  jeu,  il  aurait  épargné  aux 
alliés  une  bataille  sanglante  sous  les  murs  de  Paris. 

Les  maréchaux  ,  ne  voyant  d'autre  voie  de  salut  que  celle 
de  se  jeter  sur  Provins,  pour,  de  là,  s'acheminer  par  Nangis  vers 
la  capitale,  se  mirent  en  marche  le  27,  à  deux  heures  du  matin, 
et  arrivèrent  à  Provins,  après  avoir  traversé  Chartronge, 
Courtacon  et  Champcenetz. 

Il  eût  été  facile  à  l'armée  de  se  porter  de  suite  à  Nangis ,  ce 
qui  eût  fait  gagner  une  journée;  mais  les  maréchaux  préférèrent 
de  passer  le  reste  du  jour  et  la  nuit  à  Provins.  Us  auraient 
pu,  puisqu'ils  s'arrêtaient  dans  cette  dernière  ville,  rallier  la 
division  du  général  Souhara ,  arrivée  depuis  la  veille  à  Nogent 
par  ordre  du  ministre  do  la  guerre,  qui  la  rappelait  de  l'Yonne 
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sur  la  Seine;  mais  le  maréchal  Marmont  fut  d'avis  de  l'y  laisser,      (*(/«. 
croyant  qu'elle  couvrirait  le  mouvement  rétrograde  de  l'armée.     '  ''"■^•'" 

Sur  ces  entrefaites,  le  général  Compans  avait  continué  sa 
retraite  sur  Meaux,  où  il  avait  trouvé  1,500  hommes  d'infan- 
terie et  600  chevaux  ,  sous  les  ordres  du  général  Ledru  des 
Essarts.  Avec  ce  renfort,  le  comte  Compans  résolut  de  défen- 
dre la  Marne,  au  moins  pour  la  journée.  II  donna  le  com- 
mandement de  la  cavalerie  au  général  Vincent,  avec  ordre 
de  se  porter  en  avant  de  Trilport. 

Combats  de  Trilport  et  de  Meaux.  —  L'armée  de  Silésie  se  27  mars. 
dirigeait  sur  Meaux,  les  Prussiens  par  Coulommiers,  et  les 
Russes  par  la  route  de  la  Ferté-sous- Jouarre.  Le  général  Vin- 
cent disputait  à  l'avant-garde  du  comte  de  Langeron,  com- 
mandée par  le  général  Emmanuel,  le  plateau  de  Saint-Jean-Ies- 
Deux-Jumeaux ,  quand  l'avant-garde  du  corps  d'York ,  venant 
au  secours  des  Russes ,  le  força  à  se  retirer  et  à  repasser  la 
Marne  à  Trilport. 

L'ennemi  jeta  des  ponts  sur  cette  rivière.  Deux  colonnes  de 
cavalerie  et  une  d'infanterie  ayant  débouché  presque  aussitôt , 
repoussèrent,  après  un  combat  assez  vif,  les  troupes  du  général 
Ledru  jusque  sous  Meaux  ;  et  même  une  partie  de  l'infanterie 
des  alliés  fusilla  dans  le  faubourg  de  Cornillon  ,  avec  celle  du 
général  Compans. 

La  nuit  du  27  au  28  se  passa  assez  tranquillement  à  la 
grande  armée  alliée  et  aux  corps  des  maréchaux;  mais,  sur  les 
bords  de  la  Marne ,  il  y  eut  une  fusillade  continuelle  et  des 
coups  de  canon  échangés  entre  l'armée  de  Silésie  et  le  corps  du 
général  Compans. 

Le  28,  au  point  du  jour,  l'avant-garde  des  Prussiens  marcha 
sur  Meaux;  la  grande  armée  prit  la  même  direction  en  deux 
colonnes.  Pensant  que  son  principal  soin  devait  être  de  gagner 
Paris ,  pour  couvrir  ce  point  si  important,  le  général  Compans 
quitta  Meaux  à  six  heures  du  matin.  - 

Combat  de  Montsaigle  près  de  Ville-Parisis.  —  Renforcé ,  à    28  mars. 
Claye,  de  3  bataillons  de  la  jeune  garde  aux  ordres  du  général 
Guye ,  d'environ  400  cuirassiers  et  d'autant  de  lanciers  polo- 
nais venus  en  toute  hâte  de  Paris ,  mais  vivement  poursuivi  par 
les  avant-gardes  prussiennes,  le  général  Compans  se  retira  d'à- 
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isii.  bord  sur  Ville-Parisis,  et  de  là  sur  Montsaigle.  Auprès  de  ce 
inincc.  (Jornier  village,  l'infanterie  prussienne  fut  culbutée  par  le  gé- 
néral Vincent,  qui  chargea  avec  les  cuirassiers  du  colonel  Du- 
jon  et  les  éclaireurs  polonais,  et  fit  environ  250  prisonniers. 
La  division  française  continua  sa  retraite  jusqu'à  Bondi;  sa 
perte  avait  été  peu  considérable. 

Ce  jour-là ,  les  maréchaux  arrivèrent  à  Nangis  ,  où  ils  se  sé- 
parèrent :  le  mm-échal  Mortier  tint  la  grande  route  de  Paris,  et 
alla  camper  à  Guignes;  le  maréchal  Marraont  se  rendit  à  Me- 
lun  par  la  traverse. 
29  mnrs.  Passage  de  la  Dlarne  par  la  grande  armée  alliée.  —  Le  29, 
le  prince  de  Schwartzenberg  ordonna  au  feld-maréchal  Blu- 
cher  de  laisser  un  corps  d'armée  à  Meaux ,  sur  la  rive  droite 
de  la  Marne,  et  de  gagner,  avec  le  reste  de  ses  troupes,  la  route 
de  Soissons  ,  tandis  que  la  grande  armée  passerait  la  rivière  à 
Mraux  et  à  Trilport,  pour  venir  prendre  sa  gauche. 

Les  alliés  ayant  effectivement  passé  la  Marne  ,  se  mirent  en 
marche  vers  Paris,  le  29,  de  très-grand  matin ,  en  trois  colon- 
nes :  celle  de  droite,  principalement  composée  de  l'armée  de  Si- 
lésie  ;  celle  du  centre  ,  consistant  dans  les  gardes  ,  les  réserves 
et  le  corps  de  Rajewski  ;  celle  de  gauche,  formée  des  Wurtem- 
bergeois,  du  corps  de  Giulay  et  des  grenadiers  autrichiens.  La 
première  se  dirigea  par  la  route  de  Charny  ,  Mory  et  Aunay  ; 
la  seconde  par  Claye;  la  dernière  par  Charmentréet  Chelles. 

Déjà  l'avant-garde  prussienne  escarmouchait  avec  celle  du 
général  Vincent,  lorsque  celui-ci  reçut  deux  officiers  supérieurs 
des  alliés ,  venus  en  parlementaires  ,  et  qui  demandaient  à  se 
rendre  auprès  du  gouvernement  à  Paris.  Le  général  Compans 
ordonna  de  les  renvoyer  après  qu'its  auraient  remis  leurs  dépè- 
ches. Elles  étaient  adressées  au  duc  de  Feltre  ,  ministre  de  la 
guerre  ,  auquel  on  les  fit  parvenir.  Sur  ces  entrefaites  ,  le  gé- 
néral York  fit  demander  une  suspension  d'armes  de  quelques 
heures;  elle  fut  accordée  et  convenue  de  vive  voix;  mais  les 
coureurs  du  général  Vincent  ayant  rapporté  que  l'armée  de  Si- 
lésie  en  profitait  pour  se  porter  à  sa  droite  sur  les  routes  des 
Petits-Ponts  et  de  Senlis  ,  le  général  Compans  continua  son 
mouvement  rétrograde  sur  Paris. 

A  la  nouvelle  du   mouvement   rétrograde  qu'opéraient   les 
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deux  corps  dés  maréchaux  Mortier  et  Marmont,  ainsi  que  le  tg\>,_ 
corps  détaché  sous  les  ordres  du  comte  Gompans ,  le  général 
Ornano  était  sorti  de  Paris  pour  éclairer  la  plaine  en  avant  de 
Pantin  ;  prévenu  que  le  dernier  de  ces  corps  se  repliait  de  son 
côté ,  il  porta  les  réserves  de  la  garde  entre  la  Chapelle  et  les 
Prés-Saint-Gervais,  présumant  que  le  général  Gompans  occupe- 
rait Pantin;  mais,  par  un  malentendu,  celui-ci  passa  Le  canal  de 
l'Ourcq  et  prit  position  sur  la  butte  Beauregard  ,  qui  touche 
Belleville  et  domine  une  grande  partie  des  Prés-Saint-Gervais, 
laissant  aux  troupes  du  maréchal  Marmont ,  Bagnolet  et  Ro- 
mainville  ;  le  général  Vincent  plaça  ses  bivouacs  en  tête  de  la 
Chapelle. 

L'armée  de  Silésie  s'établit  à  Grand- Drancy,  Aunay,  !e 
Bourget  et  Villepinte  ;  les  corps  du  prince  royal  de  Wurtem- 
berg à  Anet  ;  le  quartier  général  des  souverains  alliés  à  Bondi  ; 
le  corps  de  Rajewski  et  la  cavalerie  de  Pahlen  à  Romainville  et 
Pantin. 

Pendant  ce  temps  les  maréchaux  Marmont  et  Mortier,  ayant 
opéré  leur  jonction  à  Brie-Comte-Robert ,  occupèrent  :  le  pre- 
mier, Saint-Mandé,  Vincennes,  Charonne  et  Montreuil  ;  le  se^ 
cond,  Charenton,  Conflans,  Bercy  et  Picpus. 

Topographie  du  champ  de  bataille  sous  les  murs  de  Paris^ 
situation  de  cette  capitale  aw  29  mars.  —  Mais  avant  de 
poursuivre  le  récit  des  événements  militaires,  et  afin  de  rendre 
intelligible  la  relation  de  la  bataille  du  30  mars  ,  il  convient 
d'exposer  en  peu  de  mots  la  situation  des  esprits  et  des  choses 
à  Paris,  ainsi  que  les  projets  conçus  et  les  travaux  exécutés 
pour  la  défense  de  cette  capitale  depuis  le  départ  de  l'empereur. 
Un  autre  préliminaire ,  qui  ne  nous  paraît  pas  moins  indispen- 
sable ,  c'est  une  esquisse  topographique  du  champ  de  bataille. 
Nous  commencerons  par  celle-ci,  afin  démettre  les  lecteurs 
militaires  à  même  d'apprécier  ce  qu'on  a  fait  et  ce  qu'on  aurait 
pu  faire  dans  cette  mémorable  journée  ' . 

Dans  la  ligne  du  pendant  des  eaux ,  le  plateau  qui  règne  de 
Rosny  à  la  butte  de  Saint-Chaumont,  et  les  hauteurs  de  Mont- 
martre, méritent  seuls  l'attention  des  militaires. 

'  Nous  avons  puisé  ces  détails  dans  l'ouvrage  du  général  Kocli,  Mé- 
moires pour  servir  à  Vhistoire  de  la  campayne  de  181  i. 
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isii.  Le  plateau  de  Rosny  projette,  entre  ce  village  et  Montreuil , 

ii.incc.  ^11^  grand  contrefort,  qui,  se  dirigeant  par  Fontenay-sous  Bois 
à  Nogent-sur-Marne,  présente  une  première  position  contre  un 
ennemi  débouchant  des  routes  de  Lagny  et  de  Montfermeil , 
pour  se  porter  sur  les  barrières  du  Trône  et  de  Montreuil;  tou- 
tefois ,  comme  elle  laisse  à  sa  gauche  la  plaine  qui  s'étend  de 
Rosny  et  de  Bondi  aux  villages  de  Merlan  et  de  Noisy-le-Sec,  et 
ne  couvre  pas  la  route  d'Allemagne,  elle  est  peu  digne  d'examen. 

Le  plateau  principal  se  resserre  entre  le=  gorges  de  Montreuil 
et  de  Merlan  et  n'a  plus  qu'une  largeur  d'environ  trois  cents 
mètres;  mais  après  cet  étranglement  il  s'élargit  et  projette 
deux  contreforts,  dont  l'un  s'étend  au  nord  entre  la  gorge  de  Mer- 
lan et  les  carrières  de  Pantin,  et  se  divise  en  plusieurs  groupes  qui 
séparent  les  petites  gorges  de  Noisy  et  de  Rom:  "nville.  Le  con- 
trefort opposé  forme  au  sud  une  croupe  assez  large  entre  les 
gorges  de  Montreuil  et  de  Bagnolet ,  et  se  termine  à  des  escar- 
pements de  carrières.  Le  plateau  avec  ses  contreforts  ,  mesuré 
depuis  ces  escarpements  jusqu'à  la  sommité  des  pentes  qui  do- 
minent Noisy,  a  trois  kilomètres  de  développement,  sur  une 
largeur  qui  varie  de  neuf  cents  à  quinze  cents  mètres.  Cette 
position  n'est  accessible  de  front  et  de  niveau  que  par  l'étran- 
glement de  Merlan  et  de  Montreuil  Ce  dernier  village,  Noisy, 
Romainville  et  le  clos  de  Malassis  appuient  ses  flancs,  et  four- 
nissent de  front  des  défenses  successives;  cependant  son  oc- 
cupation ne  serait  avantageuse  qu'autant  que  l'ennemi  marche- 
rait sur  le  plateau,  car  elle  couvre  seulement  la  route  de  Mont- 
fermeil ,  et  laisse  celles  de  Lagny  et  de  l'Allemagne  sur  ses 
flancs. 

Au  delà  de  Romainville,  le  plateau  entre  le  ruisseau  du  val- 
lon de  Bagnolet  et  la  gorge  entre  Romainville  et  les  carrières 
de  Pantin,  n'a,  du  nord  au  sud  ,  qu'une  largeur  d'un  kilo- 
mètre. C'est  derrière  ce  second  étranglement  que  s'élèvent  les 
deux  contreforts  qui  forment  la  position  d'où  l'on  maîtrise  à 
la  fois  les  routes  de  Meaux  et  de  Lagny. 

Le  premier  de  ces  contreforts  se  dirige  au  nord  entre  Ro- 
mainville et  Pantin,  et  va  pendre  au-dessus  de»  ce  dernier  vil- 
lage, ne  laissant  entre  le  canal  de  l'Ourcq  et  les  carrières  qui 
sont  à  son  pied  qu'un  espace  de  cinq  à  six  cents  mètres. 
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L6  second  court  au  sud  entre  le  vallon  de  Bagnolet  et  la      \»\\, 
gorge  de  Charonne,  et  va  s'abaisser  en  pente  douce  à  hauteur 
du  hameau  du  Petil-Vincennes. 

Cette  position  ,  mesurée  dans  le  développement  des  contre- 
forts opposés,  n'a  pas  moins  de  trois  kilomètres;  mais  celui  de 
droite  se  refuse  et  se  trouve  protégé  par  les  accidents  de  toutes 
espèces  que  présentent  en  avant  le  clos  de  Malassis,  le  vallon  et 
le  parc  de  Bagnolet.  Celui  de  gauche  est  également  protégé  en 
avant  par  le  village  et  le  parc  de  Romaiuville,  et  par  les  ter- 
rasses qui  partagent  les  croupes  sur  lesquelles  une  partie  de 
ce  village  est  assis. 

La  position  n'est  d'un  accès  un  peu  facile  que  par  l'étran- 
glement derrière  lequel  elle  se  trouve.  Pour  maîtriser  à  gauche 
la  route  d'Allemagne,  il  suffit  d'occuper  Pantin, et  Je  défendre 
en  avant  l'intervalle  de  cinq  mètres  entre  les  carrières  et  le 
canal  de  l'Ourcq;  on  reste  maître  à  droite  de  la  route  de  Vin- 
cennes ,  en  occupant  la  tête  de  la  chaussée ,  dont  les  flancs  sont 
revêtus  jusque-là  par  des  murs  de  terrasse. 

Lorsqu'on  a  dépassé  cette  position  ,  les  petits  vallons  des  Prés- 
Saint-Gervais  et  de  Charonne  forment  un  troisième  étran- 
glement, qui  n'a  guère  que  5  à  600  mètres  d'ouverture.  Ce  der- 
nier est  occupé  par  le  parc  de  Saint-Fargeau,  qui  serre  au  nord 
le  chemin  de  Roraainville  àBelleville,  et  occupe  au  midi  la 
naissance  des  pentes  dont  les  eaux  descendent  à  Charonne.  Il 
est  surtout  remarquable  par  les  buttes  des  tourelles  et  du  télé- 
graphe dans  le  parc  de  Saint-Fargeau  ,  lesquelles  procurent  à  la 
fois  des  moyens  de  protéger  la  première  position  et  de  disputer 
la  seconde. 

Celle-ci ,  considérée  dans  sa  plus  grande  étendue  ,  est  aussi 
déterminée  par  deux  contreforts  :  le  premier  s'élève  entre  les 
buttes  du  télégraphe  et  de  Saint-Chaumont ,  se  prolonge  au 
delà  de  Belleville  ,  et  va  former  la  butte  Beauregard  entre  la 
gorge  desPrés-Saint-Gervais  et  celle  qui  descend  de  Belleville  au 
hameau  des  Maisonnettes;  l'autre  prend  naissance  à  la  butte 
du  télégraphe,  et  va  former  au  delà  de  Ménil-Montant ,  bâti  en 
partie  sur  sa  croupe,  l'arête  du  Mont-Louis,  qui  sépare  la 
gorge  de  Charonne  des  boulevards  extérieurs. 

Les  points  d'appui  de  cette  position  sont  :  au  centre ,  la  butte 
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isii.      (lu  télégrapne  et  les  têtes  des  \illages  de  Belleville  et  Ménil- 

''"'""■     Montant  ;  à  la  droite ,  le  cimetière  de  Mont-Louis ,  le  monticule 

de  Fontarabie,  et  comme  postes  avancés ,  le  villafie  et  le  clos 

de  Charonne  ;  à  gauche ,  la  butte  Beaurepaire ,  et  comme  postes 

avancés,  le  village  et  le  clos  desPrés-Saint-Gervais, 

L'ennemi  ne  peut  tourner  cette  position  par  la  droite  qu'en 
s'emparant  de  Charonne  et  du  monticule  de  Fontarabie ,  et  se 
glissant  par  les  pentes  et  les  habitations  situées  entre  les  bou- 
levards et  le  cimetière  de  Mont-Louis,  dans  les  vieilles  carrières 
des  Amandiers  ,  entre  Mont-Louis  et  Ménil-Montant.  Les  dif- 
ficultés sont  moindres  par  la  gauche.  L'intervalle  entre  les 
escarpements  de  la  butte  Beauregard  et  le  canal  de  l'Ourcq 
offre  une  plaine  d'un  kilomètre ,  peu  aisée  à  défendre  quand 
l'ennemi  est  maitre  de  Pantin  et  du  contrefort  entre  les  villages 
de  Romainville  et  des  Prés-Saint-Gervais. 

La  butte  Saint-Chaumont ,  isolée  entre  la  plaine  de  la  Vil- 
lette  et  la  gorge  qui  descend  de  Belleville  à  Paris ,  étant  séparée 
des  boulevards  extérieurs  par  un  terrain  qu'a  bouleversé  l'ex- 
ploitation d'anciennes  carrières,  n'est  point  une  position  d'ar- 
mée ,  mais  peut  fort  bien  être  celle  d'une  réserve  destinée  à 
soutenir  la  butte  Beauregard ,  et  à  protéger  la  retraite  dos 
troupes  dans  Paris. 

Ainsi  le  plateau  de  Rosny  et  la  butte  Saint-Chaumont  of- 
frent deux  positions  défensives  susceptibles  d'être  vivement  et 
successivement  disputées. 

Montmartre  offre  une  position  qui ,  considérée  dans  son 
ensemble,  s'étend  depuis  le  faubourg  extérieur  de  la  Chapelle 
jusqu'à  celui  des  Batignolles ,  sur  un  développement  qui , 
mesuré  par  les  crêtes ,  a  près  de  deux  kilomètres  et  demi  ;  mais 
dans  cette  position  générale  le  centre ,  la  gauche  et  la  droite 
forment,  en  quelque  sorte,  trois  autres  positions  distinctes. 

Celle  de  droite,  appelée  butte  des  Cinq-Moulins,  s'étend  sur 
un  développement  de  plus  de  800  mètres  de  la  Chapelle  à  Cli- 
gnancourt,  comme  une  courtine  élevée  dont  ces  villages  forment 
les  saillants.  La  route  de  Paris  à  Saint-Denis ,  le  chemin  qui 
joint  les  villages  en  avant  de  la  butte,  celui  qui  règne  sur  la 
butte  même  et  les  boulevards  extérieurs,  permettent  à  toutes 
les  armes  d'y  manœuvrer  librement.  La  position  du  centre  est 
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formée  parla  crête  élevée  de  Montmartre,  sur  laquelle  on  jku. 
voit  le  village  de  ce  nom.  Mesurée  de  l'est  à  l'ouest,  elle  n'a 
pas  moins  de  900  mètres  de  développement;  mais  du  sud  au 
nord,  elle  se  rétrécit  tellement,  qu'elle  n'a  pas  100  mètres 
d'une  surface  de  niveau.  Ce  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'une  arête 
sur  laquelle  les  buttes  des  Moulins  et  le  chemin  qui  les  unit 
ront  bordés  de  part  et  d'autre  par  des  pentes  plus  ou  moins  ra- 
pides. Sur  celle  du  nord,  des  escarpements,  des  maisons,  des 
terrasses  séparées  par  des  rues  étroites  et  d'une  pente  rapide , 
offrent  mille  moyens  de  résistance.  La  crête  est  inaccessible  à 
l'ouest:  à  l'est,  d'autres  escarpements  ne  laissent  d'accès  que 
par  un  chemin  roide  et  de  peu  de  largeur,  qui  d'ailleurs,  abou- 
tissant à  Clignancourt,  unit  le  centre  à  la  droite,  et  ne  devient 
praticable  à  l'ennemi  qu'après  qu'il  s'est  au  moins  rendu  maître 
de  ce  village.  Du  côté  de  Paris,  la  hauteur  offre  aussi  des  es- 
carpements; mais  les  anciens  chemins  et  la  nouvelle  rampe 
donnent  toutes  les  facilités  désirables  pour  porter  à  son  som- 
met les  troupes  et  l'artillerie  nécessaires  à  la  défense.  La  po- 
sition de  gauche  s'étend  depuis  les  escarpements  qui  terminent 
à  l'est  la  c/ête  élevée  de  Montmartre ,  jusqu'à  l'embranchement 
des  routes  qui  du  faubourg  des  Batignolles  descendent  à 
Clichy  et  à  Saint-Ouen.  Les  deux  points  saillants  de  cette  po- 
sition sont  formés  parle  faubourg  des  Batignolles,  situé  en  avant 
des  escarpements  de  Montmartre,  et  par  le  mamraelon  de  la  Hutte 
des  gardes,  d'où  s'incline,  en  pente  douce,  une  large  croupe 
qui  se  perd  vers  la  Seine,  au-dessous  de  Clichy.  Entre  ces  sail- 
lants, les  buttes  des  Trois-Moulius  et  des  Tertres,  provenant 
du  déblai  des  carrières  ,  dessinent  une  espèce  de  courtine  d'en- 
viron 600  mètres.  Un  chemin  qui  part  du  faubourg  des  Bati- 
gnolles passe  en  deçà  des  Trois-Moulins ,  se  divise  en  deux 
branches,  dont  une  se  dirige  par  la  Hutte  des  gardes  et  tra- 
verse Clignancourt ,  et  l'autre  va  gagner  le  chemin  transversal 
tracé  à  mi-côte,  entre  la  crête  de  Montmartre  et  les  boulevards. 
Ce  chemin  et  ces  boulevards  unissent  la  gauche  au  centre  et  à 
la  droite ,  et  sous  ce  point  de  vue  établissent  l'unité  de  défense , 
autant  que  le  permettent  les  pentes  et  les  escarpements  du  ter-  • 
rain.  On  voit  par  tout  ce  qui  précède  quelles  ressources  peut 
offrir  la  défense  bien  combinée  de  Montmartre, 
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1814.  Telle  était  alors  l'esquisse  topographique  des  dehors  de  la 

capitale ,  qui  offraient  de  précieux  moyens  de  résistance,  même 
avant  qu'elle  ne  fût  entourée  de  fortifications  invincibles,  et 
dont  Napoléon  seul  eût  su  tirer  parti  s'il  eût  été  présent.  Voyons 
quelle  était,  au  29  mars,  la  situation  intérieure  de  Paris. 

Le  conseil  de  régence,  assemblé  le  28  mars,  manifestait  par 
toutes  ses  mesures  la  crainte  d'un  danger  imminent.  Il  avait 
décidé  d'abord  que  l'impératrice  et  le  roi  de  Rome  ne  quitte- 
raient point  Paris  '  ;  mais  le  roi  Joseph ,  qui  n'avait  pas  encore 
exprimé  son  avis  sur  le  parti  qu'il  fallait  prendre  ,  lut  enfin  au 
conseil  de  régence  deux  lettres  de  l'empereur  dans  lesquelles 
ce  monarque  disait  qu'à  aucun  prix  il  ne  fallait  exposer  son 
fils  et  sa  femme  à  tomber  entre  les  mains  des  alliés.  La  seconde 
lettre  était  écrite  de  Reims  le  10  mars.  Il  fallut  donc  obéir;  et 
malgré  le  sage  avis  de  la  majorité  du  conseil,  le  départ  de  la 
régente  et  de  son  fils  fut  fixe  au  lendemain  29.  Elle  partit  en 
effet  ce  jour-là  pour  Rlois  accompagnée  de  l'archichancclier 
Cambacérès. 

Une  chose  qui  pouvait  étonner  ceux  qui  se  doutaient  que 
M.  de  Talleyrand  serait  le  chef  du  parti  de  la  révolution  qui 
détrônerait  Napoléon  au  profit  des  Bourbons,  fut  d'entendre  ce 
rusé  diplomate  exprimer  au  sein  du  conseil  de  régence  une 
opinion  semblable  à  celle  de  la  majorité,  et  se  prononcer  contre 
le  départ  de  la  régence;  mais  il  craignait  l'empereur,  qui,  tant 
qu'il  ne  serait  pas  mort,  pourrait  encore  triompher  de  la  coali- 
tion et  des  intrigues  des  partisans  des  Bourbons  ;  et  comme  le 
conseil  qu'il  donnait  avait  l'avantage  sur  la  décision  qu'on  ve- 
nait de  prendre  par  une  aveugle  obéissance,  il  pouvait  s'en  pré- 
valoir, quoique  déjà  fortement  compromis  par  ses  relations  se- 
crètes avec  les  alliés  ,  auxquels,  cependant,  il  n'avait  encore 

'  S'il  faut  en  croire  le  rapport  de  quelijues  serviteurs  de  Marie-Louise, 
cette  infortunée  princesse  ,  prenant  une  résolution  digue  de  son  illnslrre 
aïeule,  Marie-Tliérèse,  et  de  son  rang  d'impératrice,  voulait  se  présenter 
à  la  tête  du  corps  municipal,  pour  obtenir  des  souverains  alliés  les  con- 
ditions les  plus  favorables  à  la  cause  de  son  époux  et  deson  ril>,deja  ceint 
d'une  couronne  ;  mais  elle  en  fut  empêchée  par  les  démarches  de  ceux  qui 
s'étaient  déjà  abouches  avec  les  alliés  (  comme  on  l'a  vu  plus  haut  ) ,  et  qui 
avaient  le  plus  grand  intérêt  à  ce  qu'plle  s'éloignât,  ainsi  que  le  conseil  de  ré- 
gence, afin  de  mettre  leur  projet  à  exéiulion. 


France. 


GUEBEE    UE    FRANCE.  5ôl 

rien  promis  ostensiblement.  Les  membres  du  conseil,  le»  grands  is-  •, 
dignitaires,  les  ministres  allaient  suivre  la  régente;  le  roi  Joseph, 
le  ministre  de  la  guerre  et  le  ministre  directeur  restaient  seuls 
à  Paris.  Les  attributions  du  premier,  en  qualité  de  lieutenant 
général  de  l'empereur  dans  la  première  division  militaire,  em- 
brassaient les  forces  disponibles,  les  travaux  matériels  et  le 
mouvement  des  armées. 

Les  forces  disponibles  étaient  de  trois  espèces  :  la  garde  na- 
tionale ,  commandée  par  le  maréchal  Moncey  ;  quelques  troupes 
des  dépôts  de  la  ligue .  sous  les  ordres  du  général  HuUin,  com- 
mandant de  la  division  et  de  la  place;  et  les  réserves  de  la  garde 
impériale,  sous  ceux  du  général  Ornano. 

Mesures  de  défense  arrêtées.  —  Quant  aux  moyens  maté- 
riels de  défense ,  il  avait  été  arrêté  que  Paris  ne  serait  cou- 
vert que  par  des  ouvrages  en  bois,  capables  seulement  de 
résister  aux  attaques  de  la  cavalerie.  Pour  flanquer  ou  pro- 
téger les  parties  de  tambour  qui  ne  se  défendraient  pas  elles- 
mêmes,  on  crénela  les  bâtiments  élevés  aux  diverses  barrières 
et  quelques  parties  adjacentes  au  mur  d'enveloppe  ;  ou  ferma 
en  maçonnerie  ou  eu  fortes  palissades  les  lacunes  de  l'enceinte , 
et  l'on  acheva  le  chemin  de  ronde  intérieur,  afin  de  circuler  li- 
brement tout  autour. 

L'artillerie  affectée  à  la  défense  de  l'enceinte  ne  consistait 
qu'en  40  pièces  de  4  et  20  de  8 ,  indépendamment  de  12  pièces 
de  4  et  4  de  8,  formant  une  réserve  sur  chacune  des  rives  de 
la  Seine. 

Les  cinquante-six  barrières  de  l'enceinte  étaient  divisées 
en  grandes  et  petites;  parmi  les  premières,  on  classa  celles 
de  Fontainebleau,  d'Orléans,  du  Maine,  de  Passy,  de  Neuilly, 
du  Roule,  de  Saint-Denis,  de  Pantin,  du  Trône  et  de 
Charenton.  L'artillerie  fut  concentrée  aux  grandes  barrières , 
où  aboutissent  les  grandes  routes,  et  que  le  service  pu- 
blic et  celui  des  armées,  obligeant  de  tenir  ouvertes  jour  et 
nuit,  mettaient  dans  la  nécessité  d'occuper  en  force,  comme 
plus  exposées  à  l'insulte  des  partis.  Une  des  réserves  fut 
placée  à  la  barrière  du  Trône ,  l'autre  à  celle  de  Fontaine- 
bleau. 

Au  dehors  on  avait  construit  des  tambours  en  cliarpenlc 
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i»\',.  aux  ponts  de  Saint-Maur,  de  Chaienton  et  de  Neuilly;  mais 
jrauce.  j^g  hauteurs  de  Paris  et  ses  faubourgs  extérieurs  étaieut  en- 
core sans  défense  quand  la  première  approche  du  feld-maréchal 
lilucher  convainquit  le  roi  Joseph  que  ces  frêles  ouvrages  ne 
seraient  d'aucune  utilité.  Il  avait  fait  dresser  un  plan  de  forti- 
fications tel  à  peu  près  que  celui  rejeté  en  janvier  par  Napo- 
léon, et  l'avait  soumise  ce  dernier.  La  réponse  n'était  pas  en- 
core arrivée  le  29;  les  troupes  alliées  avançaient  vers  Paris, 
etrex-roi  n'osait  prendre  des  mesures  que  n'autorisait  pas 
l'ordre  de  son  frère ,  de  sorte  que  les  tambours  des  barrières  ,  à 
peine  terminés ,  étaient  encore  les  seuls  ouvrages  qui  proté- 
geassent Paris. 

La  garde  nationale  parisienne  était  composée  :  i"  de  12  lé- 
gions divisées  en  4  bataillons  chacune,  et  qui ,  si  elles  eussent 
été  au  complet,  auraient  offert  une  masse  de  30,000  hommes  ; 
2°  d'une  troupe  d'artillerie  consistant  en  300  élèves  de  l'École 
polytechnique,  et  480  canonniers  ou  servants  pris  à  l'hôtel  des 
Invalides  ;  3°  d'un  corps  du  génie. 

L'effectif  de  la  garde  nationale  parisienne  n'excédait  pas 
12,000  hommes  ,  dont  6  à  7,000  seulement  armés  de  fusils 
de  munition.  Quant  aux  gardes  rurales,  à  l'exception  de  celles 
de  Bercy,  Saint-Denis  et  Belleville,  elles  n'existèrent  jamais 
qu'en  projet. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  les  f^  et  4^  légions  gardaient 
la  gauche  de  l'enceinte;  les  2%  3"^,  5*,  6*^  et  1"  gardaient  !e 
centre;  les  8"  et  9^  la  droite. 

Sur  la  rive  gauche,  la  11*  légion  fut  chargée  de  couvrir  le 
centre,  la  12^  la  gauche,  et  la  10^  la  droite. 

Douze  grand'gardes  affectées  à  chaque  légion ,  chacune  de 
100  hommes,  furent  chargées  de  fournir  des  postes  à  chaque 
barrière,  et  devaient,  en  cas  d'alerte,  se  porter  aux  points 
menacés. 

Les  troupes  de  ligne  formant  la  garnison  de  Paris  étaient 
Irès-peu  considérables  ,  et  le  gouverneur  n'eut  à  sa  disposi- 
tion ,  soustraction  faite  des  troupes  nécessaires  à  la  garde 
des  prisons  et  des  hôpitaux ,  qu'un  nombre  insuffisant  pour 
le  service  qui  lui  avait  été  assigné  par  ordre  du  roi  Joseph , 
du  20  mars.  A  peine  put-il  jeter  garnison  dans  Saint-Denis  et 
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Vincennes,  et  faire  occuper  par  des  détachements  les  ponts  de      igu. 
Saint-Maur,   Charenton  et  Neuilly.  Le  général  Préval  avait 
formé,  au  dépôt  général  de  remontes  de  Versailles,    un  nou- 
veau régiment  de  marche  de  1,000  hommes,  qui  accompagna 
l'impératrice  jusqu'à  Rambouillet. 

Quant  aux  réserves  de  la  garde  impériale,  comme  1,500 
fantassins  et  700  chevaux  étaient  allés,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Guye,  se  réunir,  à  Claye,  au  corps  du  général  Com- 
pans;  comme,  en  outre,  1,500  fantassins  et  300  chevaux 
partirent,  dans  la  journée  du  29,  pour  escorter  l'impératrice  et 
le  roi  de  Rome,  il  ne  restait  de  disponible  que  600  hommes 
de  pied  et  300  de  cavalerie  pour  renforcer  l'armée.  Toutefois, 
le  comte  Ornano  crut  devoir  faire  entrer  en  ligne  4,000  cons- 
crits non  encore  organisés,  qui  formèrent  une  division  dont 
le  général  Michel  (de  la  garde)  prit  le  commandement. 

Après  avoir  fait,  en  personne,  une  reconnaissance  de.5 
environs  de  Paris,  le  roi  Joseph  arrêta  les  dispositions  sui- 
vantes '  : 

Le  lendemain  30  ,  à  la  pointe  du  jour,  le  maréchal  Marmont 
devait  occuper  la  position  de  Romainville ,  et  les  généraux 
Compans  et  Ornano  défendre  les  Pré-Saiut-Gervais  et  Pantin , 
ainsi  que  le  terrain  entre  les  hauteurs  et  le  canal  de  l'Ourcq. 
Le  corps  du  maréchal  Mortier  avait  l'ordre  d'entrer  en  ligne 
entre  le  canal  et  Montmartre  ,  et  d'occuper  les  longs  faubourgs 
de  la  Villette  et  de  la  Chapelle.  Il  fut  convenu  que  le  quar- 
tier général  du  roi  serait  placé  à  Montmartre ,  où  le  général 
HuUin  mettrait  un  poste,  et  que  le  reste  de  ses  troupes  ferait, 
avec  la  garde  nationale,  le  service  intérieur,  garderait  les 
barrières  et  défendrait  les  parties  de  l'enceinte  que  l'armée  ne 
couvrirait  pas. 

Les  deux  réserves  d'artillerie,  ainsi  que  toutes  les  pièces 
inutiles  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine ,  attelées  de  chevaux  de 
poste  et  de  rivière,  furent,  réunies  au  nombre  de  vingt- 
huit,  à  la  barrière  du  Trône.  Le  major  Évain,  de  l'artillerie 

•  «  Joseph ,  mieux  instruit  des  projets  de  son  frère  que  des  desseins  de 
Tennemi,  croyait  n'avoir  à  repousser  qu'un  de  ses  corps  d'armée,  et  ne 
desespérait  pas  d'en  venir  à  bout  avec  la  réunion  de  troupes  qui  allait  s'o- 
pérer sous  les  murs  de  la  capitale.  •>  (Général  Ivocli.) 
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ti(«',.       de  la  ligne,  en  prit   le   commandement,  et  on  y  attacha, 
1  raiicc.     comme  pointeurs ,  des  canonniers  vétérans  de  la  garde  im- 
périale. 

Le  maréchal  Moncey  prescrivit  aux  chef?  de  le>:ion  de 
la  garde  nationale  de  faire  prendre  les  armes  dès  qu'ils  en- 
tendraient battre  la  générale;  et,  en  leur  recommandant 
d'assurer  la  tranquillité  intérieure,  il  les  engagea  à  faire  oc- 
cuper au  dehors  de  l'enceinte  quelques  avant -postes  par 
ceux  des  citoyens  qui  s'offriraient  volonlairerneiil  pour  ce 
service. 

Par  l'arrivée  des  différents  corps  sous  Paris,  six  chefs, 
parmi  lesquels  trois  maréchaux,  avaient  six  commandements 
divers,  sous  la  direction  du  roi  Joseph. 

Dispositions  cVattaque  des  alliés.  —  Cependant  l'empe- 
reur de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  réunissaient  à  Bondi,  en 
conseil  de  guerre ,  le  généralissime  prince  de  Schwartzenberg, 
le  feld-maréchal  Blucher,  le  général  en  chef  Barklay  de  ïolly, 
et  le  ministre  comte  de  Nesseirode.  L'attaque  fut  décidée  pour 
le  lendemain.  Un  jour  de  plus  suffisait  pour  que  Napoléon 
put  arriver.  11  fallait  tenter  de  lui  enlever  sa  capitale  et  d'a- 
jouter aux  embarras  de  sa  position  l'événement  probable  d'une 
révolution  politique. 

On  détermina  que  l'attaque  aurait  pour  objet  l'occupation 
des  hauteurs  de  Montmartre  et  Belleville. 

La  direction  des  attaques  sur  Montmartre  fut  confiée  au 
feld-maréchal  Blucher,  et  son  armée,  débouchant  par  le 
Bourget ,  dut  d'abord  occuper  ou  masquer  Saint-Denis  ;  du 
reste,  on  le  laissa  maître  de  faire  ,  eu  aiii\ant  sur  le  terrain  , 
les  dispositions  qu'il  jugerait  convenables. 

Le  général  en  chef  Barklay  de  Tolly,  débouchant  sur  la 
route  d'Allemagne  avec  le  G^  corps  et  les  réserves  ,  fut  charué 
d'attaquer  les  hauteurs  de  Belleville.  Les  gardes  russes  et 
prussiennes  eurent  ordre  de  garder  Pantin,  d'agir  sur  la 
route  d'Allemagne ,  et  de  soutenir  celles  des  attaques  prin- 
cipales qui  auraient  besoin  d'appui.  Le  général  Rajewski , 
avec  son  corps  et  la  cavalerie  du  comte  Pahlen,  eut  pour 
instruction  de  menacer  le  village  des  Prés-Saint-Gervais,  d'at- 
taquer le  plateau  de  Belleville,  d'occuper  Montreuil   et   Ba- 
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gnolet,  et  de  porter  un  corps  de  cavalerie  au  pied  des  hau-  i8u. 
leurs  de  Vincennes,  pour  observer  ce  poste  et  se  mettre  en  '''^"ce. 
rapport  avec  le  prince  royal  de  Wurtemberg.  Le  corps  de  ce 
prince,  soutenu  de  celui  du  général  Giulay,  reçut  l'ordre 
d'arriver  par  la  route  de  Lagny  sur  les  hauteurs  de  Neuilly- 
sur-Marne  et  de  Rosny,  de  s'emparer  des  ponts  de  Saint- 
Maur  et  Charenton ,  de  nettoyer  les  bois  de  Vincennes  ,  et 
d'eu  investir  le  château,  protégeant  dans  la  plaine  à  gauche 
les  attaques  des  hauteurs  de  Belleville.  La  destination  prin- 
cipale de  ces  deux  derniers  corps ,  comme  ctlle  des  corps  de 
Saeken  et  de  Wrede,  laissés  à  Meaux  et  à  Coulommiers, 
était  de  couvrir  l'opération  décisive  des  alliés  sur  Paris, 
d'arrêter  les  troupes  que  l'empereur  aurait  pu  diriger  sur  les 
ponts  delà  Marne,  et  de  les  contraindre  à  se  jeter  par  ceux 
de  la  Seine  sur  la  route  de  Fontainebleau.  Ce  plan  ,  qui  avait 
pour  but  évident  d'occuper  la  ligne  des  sommités  qui  domi- 
nent Paris  au  nord ,  fut  déterminé  par  une  coïncidence  qu'ex- 
plique la  configuration  des  lieux ,  d'après  les  mêmes  prin- 
cipes que  le  plan  de  défense  proposé  en  janvier,  rejeté,  puis 
repris,  puis  ajourné.  Montmartre,  qui  dans  ce  plan  de  l'en- 
nemi devait  être  un  des  points  d'attaque ,  n'entrait  pas  dans 
la  ligne  de  défense  de  l'armée  française;  enfin,  on  restait 
de  part  et  d'autre  dans  l'ignorance  des  forces  et  des  positions 
respectives.  Tel  était  l'état  des  choses  le  30  mars,  à  la  pointe 
du  jour. 

Bataille  de  Paris.  —  Déjà  le  tambour  avait  appelé  aux    50  mais, 
armes  la  garde  parisienne,  les  troupes  de  la  garnison  se  for- 
maient dans  leurs  casernes ,  les  maréchaux  Marmont  et  Mortier 
et  les  généraux  sous  leurs  ordres  se  rendaient  à  leurs  corps;- 
et  l'aurore  paraissait  à  peine. 

Le  roi  Joseph  quitte  le  Luxembourg  avec  son  état-major, 
et  va  se  placer  à  Montmartre,  sur  la  route  de  Clignancourt, 
et  au  point  où  elle  coupe  la  butte  des  Cinq-Moulins.  Le  gé- 
néral Hullin,  après  avoir  porté  sur  les  hauteurs  les  faibles  dé- 
tachements que  la  garde  et  la  police  de  Paris  laissaient  à  sa 
disposition  ;,  arrive  au  quartier  général  du  roi  avec  les  direc- 
teurs de  l'artillerie  et  du  génie.  Le  ministre  de  la  guerre,  le 
ministre  directeur,  les  officiers  généraux  qyi    se  trouvent  à 
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1SI'.       Paris  sans  destination  se  rendent  successivement  sur  le  même 
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pomt. 

Le  maréchal  Moncey  inspecte  les  légions ,  fait  renforcer  les 
barrières  menacées ,  harangue  les  bataillons ,  et  les  détermine  à 
envoyer  des  détachements  sur  les  hauteurs  et  des  tirailleurs  sur 
la  ligne  ou  sur  les  ailes  de  l'armée. 

On  se  porte  au  champ  de  bataille. 

Sur  la  ligne  assignée  au  maréchal  Marmont,  la  cavalerie  et 
le  reste  dès  troupes  stationnées  à  Montreuil ,  Malassis  et  Ba- 
gnolet,  tenaient  déjà  la  droite  et  les  postes  avancés  de  la  po- 
sition de  Romainville  et  de  Pantin.  Il  restait  peu  de  chemin 
à  faire  aux  troupes  cantonnées  à  Saint-Mandé,  et  celles  qui  se 
trouvaient  à  Charonne  n'avaient  que  les  pentes  à  gravir  pour 
arriver  sur  la  position.  A  la  gauche  du  maréchal,  le  général 
Compans,  dont  le  corps  avait  bivouaqué  sur  la  butte  de  Beaure- 
gard,  pouvait  en  peu  d'instants  couronner  le  plateau  entre  Ro- 
mainville et  les  prés  Saint-Gervais. 

Il  n'en  était  pas  de  même  du  maréchal  Mortier,  dont  la  ma- 
jeure partie  des  troupes ,  cantonnées  à  Charenton ,  Conflans  et 
dans  les  faubourgs  de  Marengo,  Bercy  et  Picpus,  ne  pouvaient 
parvenir  sur  la  ligne  qui  leur  était  assignée,  entre  Montmartre 
et  le  canal  de  l'Ourcq,  qu'en  développant  le  grand  arc  de  cercle 
des  boulevards  extérieurs,  et  les  lignes  allongées  des  faubourgs 
de  la  Villette  et  de  la  Chapelle.  Les  réserves  de  la  garde  im- 
périale se  trouvaient  derrière  Pantin ,  en  avant  de  la  Villette 
et  en  face  de  l'ennemi. 

Heureusement ,  l'armée  de  Silésie ,  qui  devait ,  sous  les  or- 
dres de  Blucher,  marcher  contre  Montmartre,  la  Chapelle  et  la 
A'illette  ,  n'avait  point  occupé  Aubervilliers. 

A  la  gauche  de  la  grande  armée  alliée,  les  corps  du  prince 
royal  de  Viirtemberg  et  du  comte  de  Giulay,  obligés  de  défiler 
le  long  de  la  Marne,  ne  pouvaient  arriver  en  ligne  que  vers  le 
milieu  du  jour.  Le  reste  de  la  grande  armée,  sous  les  ordres 
immédiats  du  comte  Barkiay  de  Tolly,  s'étendait  depuis  Livry 
jusqu'à  Romainville  et  Pantin. 

L'action  s'engagea  au  centre  vers  six  heures  du  matin.  Tan- 
dis que  le  comte  Barkiay  de  Tolly  faisait  avancer  au  soutien 
des  attaques  une  partie  des  gardes  et  réserves,  une  di>ision  du 
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corps  de  Rajew?ky,  sous  les  ordres  du  prince  Eugène  de  Viir-      jsti. 
temberg,  et  les  cuirassiers  commandés  par  le  général  Kritoff, 
débouchaient  de  Pantin. 

Une  division  de  la  jeune  garde,  aux  ordres  du  général  Boyer 
de  Rebeval,  venait  de  se  former;  mais,  trop  faible  pour  atten- 
dre le  choc  de  l'ennemi,  elle  se  retira  sur  la  droite  de  la  division 
Michel ,  qui  se  formait  à  gauche  de  la  grande  route  d'Allema- 
gne. Dans  ce  moment,  les  deux  divisions  Boyer  et  Michel  canon- 
nèrent  avec  vigueur  les  colonnes  Russes. 

Sur  ces  entrefaites,  les  tirailleurs  du  général  Rajewski  s'em- 
paraient delà  butte  au-dessus  de  Romainville;  le  général  Com- 
pans  couronnait  les  hauteurs  des  Prés-Saint-Gervais ,  le  général 
Vincent  se  portait,  avec  sa  cavalerie,  de  la  Chapelle  à  Belle- 
ville,  et  le  maréchal  Marmont  faisait  gravir  le  plateau  à  ses 
troupes  du  côté  de  Bagnolet. 

On  aperçut  l'ennemi  débouchant  à  la  naissance  des  gorge» 
qui  descendent  sur  Pantin  et  Romainville.  A  l'instant,  et  par 
l'effet  d'un  mouvement  combiné,  la  droite  du  maréchal  ÎMar- 
mont,  aux  ordres  du  duc  de  Padoue,  menaça  le  flanc  gauche  de 
l'ennemi,  tandis  que  la  gauche,  sous  le  général  Compans,  se 
refusait  un  peu  et  laissait  le  centre  au  point  le  plus  près  des  co- 
lonnes ennemies.  Les  Russes  ayant  prévenu  le  maréchal  à  Ro- 
mainville, il  fit  reconnaître  la  position  en  arrière,  celle  du  télé- 
graphe, et  en  même  temps  il  prit  l'offensive  avec  le  général 
Compans,  pour  débusquer  les  Russes  du  bois  et  se  rapprocher, 
s'il  était  possible  ,  de  Romainville. 

Le  combat  s'engagea  avec  vivacité  sur  le  plateau  et  dans 
les  bois. 

Le  maréchal,  secondé  par  les  tirailleurs  du  général  Boyer, 
réussit  à-repousser  l'ennemi.  Tandis  qu'il  le  chassait  du  bois  de 
Romainville  et  le  forçait  à  se  replier  sur  ce  village,  les  tirail- 
leurs rejetèrent  sur  Pantin  les  cuirassiers  du  général  Kretoff. 

Durant  ces  premières  attaques,  le  maréchal  Mortier  avait 
pris  dans  la  plaine  Saint-Denis  son  ordre  de  bataille  :  la  divi- 
sion Charpentier  resta  massée  au  pied  de  la  butte  Saint-Chau- 
mont;  celle  du  général  Curial  fut  destinée  à  soutenir  la  brigade 
du  colonel  Sécrétant  (de  la  garde) ,  chargé  de  l'attaque  de 
Pantin;  le  général  Christiani,  avec  la  sienne,  vint  prçndre  po- 
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18' V  sition  à  l'extrémité  de  la  Villette  et  de  la  Chapelle,  prêt  h  ren- 
forcer la  brigade  Robert;  à  l'extrême  gauche,  la  cavalerie  du 
comte  Belliard ,  augmentée  des  trois  cents  chevaux  du  général 
Dautencourt,  s'établit  en  première  ligne  entre  la  Chapelle  et 
Saint-Ouen. 

Mais  dans  le  même  temps  le  comte  de  Langeron  portait  ses 
troupes  du  Bourget  devant  la  Villette,  et  détachait  son  avant- 
garde  contre  le  village  d'Aubervillers,  qu'occupaient  les  tirail- 
leurs de  la  brigade  Robert. 

Ces  renforts,  procurant  de  part  et  d'autre  les  moyens  de  soute- 
nir l'attaque  et  la  défense  de  Pantin,  n'auraient  fait  que  balan- 
cer les  chances  de  combat,  si  le  général  Barkiay  de  Tolly  ne  se 
fût  déterminé  à  faire  donner  une  partie  des  gardes  et  réserves. 

D'après  ses  ordres,  la  2*^  division  de  grenadiers  russes  va  sou- 
tenir sur  les  hauteurs,  entre  Montreuil  et  Romainville,  le  Qanc 
gauche  du  général  Rajewski ,  tandis  qu'une  brigade  de  la  i""^ 
division  se  porte  au  soutien  du  centre ,  et  que  l'autre  marche 
vers  la  droite  dans  les  bois  de  Romainville,  Dans  la  plaine,  les 
gardes  prussiennes  et  de  Bade  vont  renforcer  les  troupes  qui  dis- 
putent Pantin;  ces  nouveaux  moyens  permettent  au  généra! 
Rajewski  de  reprendre  l'offensive. 

Sur  les  hauteurs,  tandis  qu'une  des  divisions  de  grenadiers 
russes  menace  de  front  la  gauche  et  le  centre  du  maréchal 
Marmont,  une  colonne,  soutenue  par  toute  la  cavalerie  du  gé- 
néral Pahlen ,  chasse  les  Français  de  Montreuil,  pousse  des  re- 
connaissances sur  Vinceunes,  contient  la  cavalerie  du  général 
Bordesoulle,  et  s'apprête  à  débusquer  le  duc  de  Padoue  du 
plateau  de  Malassis,  pour  le  rejeter  au  delà  du  vallon  de  Ba- 
gnolet.  En  même  temps  une  autre  forte  colonne  russe  du 
corps  de  \Yittgenstein  ,  commandée  par  le  prince  Eugène  de 
Wurtemberg,  s'élève  sur  les  pentes  de  Pantin  au  bois  de  Ro- 
mainvillle,  pour  prendre  en  flanc  ,  à  la  gauche  du  maréchal 
Marmont,  les  troupes  commandées  par  le  général  Compans. 
Pendant  ce  mouvement ,  le  prince  Eugène  de  Vûrtemberg  se 
dispose  à  l'attaque  du  village  des  Prés-Saiat-Gervais,  et  ma- 
nœuvre dans  le  but  d'isoler  du  général  Compans  la  division 
Boyer,  et  de  séparer  les  corps  des  deux  maréchaux. 
Le  maréchal  Marmont,  ainsi  menacé  sur  sont  front  et  sur 
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ses  flancs,  pousse  contre  la  colonne  du  général  Seniesclinin  '      i8i/<. 
la  brigade  du  général  Fournier,  qui  tombe  blessé  grièvement; 
cet  accident  ne  ralentit  point  l'ardeur  de  sa  troupe,  et  une  poi- 
gnée d'hommes  tient  l'ennemi  en  échec. 

Le  maréchal  détache  la  division  Ledru  au  soutien  du  géné- 
ral Gompans,  qui  rappelle  des  Prés-Saint-Gervais  sur  le  plateau 
le  1  r  de  voltigeurs,  afin  de  soutenir  la  brigade  Chabert,  for- 
tement occupée  dans  le  bois  de  Romainville  par  les  têtes  des  co- 
lonnes de  deux  des  divisions  russes.  La  division  Ledru  trouve 
sa  route  coupée  par  la  première,  la  culbute  sur  les  pentes  de 
Pantin,  et  arrive  à  temps  pour  tenir  tête  à  la  seconde. 

Le  prince  Eugène  de  Wurtemberg,  ralliant  la  division  cul- 
butée derrière  sa  colonne,  côtoie  le  bas  des  pentes  des  hauteurs 
de  Romainville,  et  se  jette  sur  l-^  village  des  Prés-Saint-Gervais, 
que  défendaient  seulement  deux  bataillons  formant  l'extrême 
droite  du  général  Bo_)ër.  Le  maréchal  Marmont  détache  à  leur 
secours  le  colonel  Fabvier,  avec  trois  o"  quatre  cents  hommes, 
et  le  prince  Engène  se  voit  forcé  de  rétrograder. 

En  ce  même  instant  on  se  disputait  Pantin,  que  défendait 
une  desdivisioub  du  corps  de  Wittgenstein.  Les  généraux  Boyer 
et  Michel  font  un  nouvel  effort  pour  enlever  ce  village  :  ils  n'y 
peuvent  réussir,  mais  du  moins  ils  font  perdre  à  l'ennemi 
l'espoir  de  pousser  plus  avant  sur  Paris. 

Ainsi  toutes  les  attaques  avaient  été  déconcertées;  à  la 
droite  même  ,  le  duc  de  Padone  n'avait  cédé  que  le  village  de 
Montreuil. 

Le  général  Barklay  de  Tolly,  rebuté  de  tant  de  résistance , 
donne  un  instant  de  relâche  à  ses  troupes,  en  attendant  que  l'ar- 
mée de  Silésie  puisse  agir  et  le  seconder,  et  croit  devoir  provi- 
soirement se  borner  à  se  maintenir  dans  les  postes  de  Pantin, 
Romainville  et  Montrenil.  Le  maréchal  Marmont,  de  son  côté, 
profite  de  ces  dispositions  pour  rétablir  l'ordre  dans  sa  ligne  ;  le 
maréchal  Mortier  rectifie  à  sa  droite  la  position  du  colonel  Sé- 
crétant, et  la  fait  soutenir  par  le  général  Curial,  tandis  que  sur 
son  front  il  disputait  Av!!)ervilliers  aux  troupes  du  comte  de 
Langeron,  et  qu'au  loin  le  maréchal  Blucher  mettait  en  raouve- 

'  C'otail  la  première  brigade  de  !a  deuxième  division  de  grenadiers  russes. 
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\»\>,.      ment  les  corps  d'York ,  de  Kleist  et  de  Woronzoff.  Telle  était, 
vers  onze  heures,  la  situation  des  affaires. 

Le  roi  Joseph  quitte  le  champ  de  bataille  et  la  capitale. 
—  Le  frère  de  Napoléon,  malgré  tous  les  rapports,  répugnait  à 
croire  que  les  maréchaux  fussent  attaqués  ou  près  de  l'être  par 
toutes  les  forces  des  alliés  ;  mais  lecolonelAlIent,  chef  d'état-ma- 
jor de  la  garde  parisienne ,  qui ,  la  carte  des  chasses  à  la  main , 
avait  suivi  tous  les  mouvements  de  l'ennemi,  ne  lui  cacha  pas 
que  l'armée  française,  pressée  par  des  forces  infiniment  supé- 
rieures, n'avait  d'autre  espoir  que  de  disputer  le  terrain  pied  à 
pied  ;  bientôt  après  le  général  Hullin  lui  amena  le  capitaine- 
ingénieur  des  sapeurs-pompiers  Peyre,  qui  était  tombé  la  veille 
dans  les  avant-postes  des  alliés,  et  que  ceux-ci  renvoyaient 
après  lui  avoir  remis  la  fameuse  proclamation  du  prince  de 
Schwartzenberg  :  cette  pièce  prouvait  assez  que  Paris  était  réel- 
lement attaqué  par  les  deux  grandes  armées  de  la  coalition. 

Le  lieutenant  de  l'empereur  français  crut  devoir  délibérer 
avec  les  ministres  et  les  généraux  sur  les  mesures  à  prendre 
pour  assurer  la  retraite  de  l'armée  et  la  conservation  de  la  capi- 
tale. Pendant  cette  délibération  on  vint  annoncer  que^  l'armée 
de  Silésie  entrait  en  ligne ,  sous  le  commandement  du  feld- 
maréchal  Blucher,  entre  Pantin  et  la  Chapelle.  Le  corps  seul 
du  comte  Woronzoff,  qui  venait  de  Villepinte ,  était  en 
arrière;  ceux  de  Kleist  et  d'York  arrivaient  à  la*  hauteur  de 
Pantin. 

Le  feld-maréchal  avait  prescrit  à  l'avant-garde,  sous  les  or- 
dres du  général  Katzier,  de  passer  le  pont  du  canal  de  l'Ourcq 
sur  lequel  la  route  des  Petits-Ponts  vient  rejoindre  celle  d'Alle- 
magne, et  de  se  porter  entre  Pantin  et  le  canal  pour  lier  la  droite 
de  la  grande  armée  à  la  gauche  de  celle  de  Silésie,  et  seconder 
sur  ce  point  la  défense  ou  les  mouvements  offensifs.  Le  prince 
Guillaume  de  Prusse  était  chargé  de  garder,  avec  six  bataillons, 
l'intervalle  entre  le  canal  et  la  route  de  Senlis  ;  le  reste  des  corps 
d'York  et  de  Kleist  reçut  l'ordre  de  se  porter  sur  cette  route 
pour  menacer  la  Villette,  occuper  le  front  du  maréchal  Mortier, 
et  laisser  au  comte  de  Langeron  les  moyens  de  s'étendre  sur  la 
droite;  ce  dernier  devait,  après  avoir  chassé  d'Aubervilliersles 
tirailleurs  du  colonel  Robert,  franchir  les  excavations  commen- 
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céès  du  canal ,  détacher  le  général  Kapzewitsch  pour  combiner  ^««h 
l'attaque  de  vive  force  de  Saint-Denis,  avec  le  général  Karnie- 
loff,  lequel,  maître  de  ce  poste,  se  réunirait  au  reste  du  corps  de 
Langeron  pour  attaquer  Montmartre ,  tandis  que  le  premier  se 
porterait  par  le  chemin  de  la  Révolte  sous  le  bois  de  Boulogne, 
et  qu'un  détachement,  prenant  poste  sur  la  route  de  Saint-Ouen 
à  Paris,  observerait,  à  droite  de  Montmartre  ,  le  faubourg  des 
BatignoIIes.  Tel  était  le  plan  dont  nous  allons  voir  l'exécution. 

Ce  fut  alors  que  le  roi  Joseph  se  détermina  à  quitter  le  cbamp 
de  bataille  et  à  se  retirer,  avec  les  ministres ,  près  de  l'impéra- 
trice. Le  général  HuUin  fut  chargé  de  faire  parvenir  aux  maré- 
chaux Mortier  et  Marmont  l'autorisation  de  capituler,  et  de 
prendre  lui-même  des  mesures  pour  évacuer  Paris  avec  les 
troupes  de  la  garnison. 

Derniers  moments  de  la  bataille.  —  Tandis  que  l'armée  de 
Silésie  se  développait  dans  la  plaine  Saint-Denis,  les  corps  aux 
ordres  du  prince  royal  de  Wurtemberg  se  portaient  à  la  Imu- 
teur  de  Fontenay-sous-Bois,  et  s'y  divisaient  en  deux  colonnes. 
La  première  détacha  un  bataillon  sur  le  pont  de  Saint-Maur, 
tandis  que  le  gros  continua  sa  route  sur  Charenton  ;  la  seconde 
se  dirigea  par  la  route  de  INeuiliy-sur-Marue  et  le  bois  de  Vin- 
cennes,  et  s'avança  au  soutien  du  bataillon  qui  attaquait  le  pont 
de  Saint-Maur.  Ce  point  que  défendaient  seulement  400  cons- 
crits et  8  bouches  à  feu,  fut  enlevé  après  un  vif  engagement; 
et  le  prince  royal  alla  soutenir  les  attaques  du  pont  de  Giia- 
renton. 

Entouré,  sur  la  rive  gauche ,  d'un  simple  tambour,  ce  pont 
laissait  la  rive  droite  sans  défense,  et  n'était  gardé  que  par  une 
compagnie  de  vétérans,  un  bataillon  des  élèves  de  l'école  vété- 
rinaire d'Alfort,  et  quelques  canonniers-pointeurs.  Les  colonnes 
austro-wurtembergeoises  les  forcèrent  à  repasser  la  Marne  et 
à  se  jeter  sur  les  routes  de  Provins  et  de  Melun ,  où  quelques 
troupes  légères  les  poursuivirent. 

Au  moment  où  ses  colonnes  prenaient  ainsi  le  revers  du  pont 
de  Charenton  ,  le  prince  de  Wurtemberg  dirigeait  sur  la  route 
de  ce  village  à  Paris  un  corps  de  cavalerie  légère  pour  assurer 
son  flanc  droit  et  observer  les  troupes  qui  pourraient  déboucher 
de  Paris.  Ce  corps  atteignit  presque  les  barrières  de  Charenton 
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f(!i4.      et  de  Bercy,  qui  n'étaient  gardées  que  par  la  9*"  légion,  et  fiirea 
II, nue.     quelques  patrouilles  à  se  replier. 

Le  comte  Pahlen,  en  \oyant  le  prince  royal  de  Wtirtemberg 
descendre  deFontenay  et  de  Nogent  pour  entrer  en  ligne,  avait 
porté  en  avant  quelques  troupes  pour  masquer  de  son  côté  le 
château  de  Vincennes.  Sur  la  ligne  française,  la  brigade  Vincent, 
placée  entre  Montreuil  et  Charonne,  et  celle  du  général  Laville, 
à  l'extrême  droite  du  comte  Bordesoulle ,  observaient  ce  mou- 
vement. 11  ne  restait  à  la  barrière  du  Trône  qu'une  réserve 
assez  faible  de  la  8^  légion.  En  ce  moment  le  major  Evain  crut 
devoir  faire  agir  les  réserves  d'artillerie  de  la  garde  parisienne, 
servie  par  les  élèves  de  l'École  polytechnique ,  dans  l'espoir  de 
former  une  utile  diversion  à  l'extrême  droite  du  maréchal  Mar- 
mont,  ou  d'empêcher  au  moins  les  troupes  légères  des  alliés  de 
le  déborder.  Arrivé  au  point  où  l'avenue  est  coupée  par  le  che- 
min de  Charonne  à  Saint-Mandé,  cet  officier  fit  mettre  les  pre- 
mières pièces  en  batterie  sur  la  chaussée ,  et  à  sa  gauche  dans 
la  route  de  Charonne.  Bientôt  une  colonne  de  cavalerie  légère , 
se  portant  sur  ces  pièces  par  derrière  les  maisons  et  les  granges 
du  Petit- Vincennes,  allait  les  enlever  toutes,  après  avoir  fait  re- 
plier quelques  gendarmes  qui  les  soutenaient,  et  sabré  les  intré- 
pides élèves  qui  les  servaient,  quand  le  colonel  Ordener  tombe 
avec  le  30"  de  dragons  sur  le  flanc  de  l'ennemi,  et  le  force  à  là- 
cher  prise.  Le  major  Evain  profite  de  ce  mouvement  pour  ral- 
lier quelques  canons,  les  mettre  en  batterie  et  seconder,  par  un 
feu  de  mitraille,  la  charge  des  dragons.  La  cavalerie  ennemie 
se  retire  alors  emmenant  plusieurs  pièces  et  quelques  prison- 
niers, parmi  lesquels  6  élèves  de  l'École  polytechnique  ;  1 5  au- 
tres avaient  été  blessés.  Cet  engagement  n'eut  d'autre  résultat 
que  d'assurer  les  mouvements  de  l'ennemi  sur  les  hauteurs , 
sans  menacer  encore  la  droite  du  maréchal  Marmont.  Ce  ne  fut 
que  vers  la  fin  de  la  journée  que  le  comte  Pahlen ,  suivant  les 
progrès  des  siens  sur  le  plateau,  vint  serrer  de  plus  près  la  ca- 
valerie des  généraux  Chastel  et  Bordesoulle. 

Nous  avons  laissé  le  général  Barkiay  de  Tolly,  attendant 
pour  reprendre  l'offensive ,  que  le  prince  royal  de  Wurtemberg 
assurât  sa  droite ,  et  que  l'armée  de  Silésie ,  occupant  entre  le 
canal  de  l'Ourcq  et  Montmartre  la  majeure  partie  des  forces  du 
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maréchal  Mortier,  ne  laissât  plus  devant  Pantin  que  les  réserves    if.\r,. 
de  la  garde.  Ces  conditions  étaient  remplies  ;  le  maréchal  lilu-  ''''"■'^'' 
cher  détachait  même  au  soutien  de  ce  poste  la  cavalerie  du  corps 
prussien,  sous  le  général  Katzler  :  en  conséquence,  le  général 
en  chef  russe  recommença  l'attaque  avec  une  nouvelle  vigueur. 

Sur  les  hauteurs,  le  général  Rajewsky  dirige  la  division  Me- 
zenzoff  contre  le  duc  de  Padoue,  qui  occupait  encore  le  plateau 
de  Malassis.  Dans  cette  position,  les  troupes  françaises,  ayant  à 
dos  des  escarpements  ou  des  pentes,  se  replient,  et  le  duc  dC 
Padoue,  qui  occupait  comme  postes  avancés  les  villages  de  Cha- 
ronne  et  de  Bagnolet,  prend  sa  ligne  sur  la  berge  gauche  du 
vallon,  refusant  sa  droite,  protégée  par  la  profondeur  croissante 
de  ce  dernier,  et  l'obliquité  des  berges  qui  se  replient  vers  le 
parc  de  Saint- Fargeau,  et  laissent,  entre  elle  et  le  Mont-Louis 
la  gorge  de  Charonne. 

Le  général  Mezenzoff  attaque  le  village  de  Bagnolet,  tandis 
qu'une  autre  brigade  russe  essaie  d'enlever  celui  de  Charonne. 
On  se  fusille  ;  mais  bientôt  les  progrès  des  Russes  sur  le  centre 
du  maréchal  Marmont  obligent  ce  maréchal  à  marquer  la  retraite 
du  duc  de  Padoue  dans  le  parc  Saint-Fargeau  et  celle  de  la  cava- 
lerie des  généraux  BordesouUe  et  Chastel  dans  lagorge  de  Cha- 
ronne. L'ennemi  s'empare  de  Bagnolet  et  de  Charonne. 

La  bonne  contenance  des  détachements  des  7^,  8^  et  9*^  légions 
delà  garde  parisienne  empêcha  les  Russes  de  s'avancer  jus- 
qu'aux barrières  de  la  ville. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  à  la  droite  du  maréchal 
Marmont  le  centre  et  la  gauche  de  sa  position  étaient  aussi  at- 
taqués, ou  plutôt  accablés  par  des  forces  supérieures.  La  divi- 
sion Pitschnitzki,  jalouse  de  réparer  l'échec  qui  l'avait  rejetée 
sur  Pantin,  s'avançait  sur  le  chemin  de  Romainville  à  Belleville, 
flanquée  à  gauche  par  2  régiments  de  cuirassiers,  à  droite  par  8 
Jiataillons  de  grenadiers.  Ces  colonnes  forcent  la  faible  brigade 
du  général  Chabert  à  se  replier  devant  elles,  et  marchent  à  grand 
pas  sur  le  chemin  de  Belleville.  A  l'exception  de  la  division  Ri- 
card, massée  comme  réserve  à  la  hauteur  du  parc  des  Bruyères, 
le  corps  du  maréchal  était  dispersé,  et  combattait  sans  ordre 
apparent.  Bientôt  l'action  n'offre  de  son  côté  qu'une  espèce  de 
de  mêlée.  Le  maréchal  Marmont,  voyant  les  progrès  de  l'ennemi 
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,8M.  se  porte  en  personne,  à  la  tête  de  la  brigade  Clavel  (de  la  divi- 
i-rancc.  ^-^^^  Ricard  ),  contre  la  tête  de  la  division  Pitschnitzki  ;  mais 
les  batteries  russes  mettent  le  désordre  dans  ses  rangs,  le  ma- 
réchal a  un  cheval  tué  sous  lui,  le  général  Clavel  est  blessé  et 
pris;  les  fuyards  se  jettent  sur  le  reste  de  la  réserve  et  l'entraî- 
nent. Heureusement  le  général  Corapans  porte  de  suite  un  ba- 
taillon déjeune  garde  à  la  butte  du  télégraphe,  et  le  colonel 
Ghéneser,  qui  occupait  ïe  parc  des  Bruyères,  tombe  avec  200 
hommes  sur  les  derrières  des  grenadiers  russes.  Ce  coup  d'au- 
dace les  arrête,  et  tandis  que  l'infanterie  du  général  Pitsch- 
nitzki s'empare  du  parc  des  Bruyères ,  le  maréchal  rallie  au 
télégraphe  les  corps  épars  de  sa  petite  armée.  Aussitôt  il  reforme 
sa  ligne  dans  la  position  qui  s'étend  de  Mont-Louis  aux  Prés 
Saint-Gervais,  à  travers  le  parc  Saint  Far geau.  Cette  position 
eût  exigé  10  à  12,000  hommes;  il  n'en  restait  au  maréchal  que 
5,000,  déjà  harassés.  Il  ordonne  à  la  cavalerie  des  généraux 
Bordesoulle  et  Chastel  de  couvrir  le  flanc  droit  de  Ménilmon- 
tant  et  la  position  de  Mont-Louis ,  tandis  que  le  duc  de  Padoue 
rappelé  de  Bagnolet,  s'établit  dans  le  parc  de  Saint-Fargeau,  en 
tête  de  Ménilmontant ,  ayant  en  face  la  butte  des  Tourelles. 
Le  parc  se  remplit  de  batteries  et  de  tirailleurs.  Les  divisions 
Ricard,  Lagrange  et  Ledru  s'étendent  du  télégraphe  jusqu'au 
delà  de  Belleville,  et  se  lient  à  la  division  du  général  Boyer  de 
Rebeval,  qui  tenait  encore  les  Prés  Saint-Gervais  et  les  berges 
du  plateau  de  Beauregard,  au-dessus  de  ce  village.  Cette  der- 
nière se  lie  également  à  la  brigade  d'infanterie  légère  de  la  garde 
qui,  sous  les  ordres  du  général  Michel,  couvrait  toujours  le 
hameau  des  Maisonnettes,  et  gardait  les  ponts  du  canal  de 
rOurcq.  A  l'extrême  droite,  la  cavalerie  des  généraux  Borde- 
soulle et  Chastel,  désormais  plus  embarrassante  qu'utile,  est 
amoncelée  sur  le  flanc  droit  de  Ménilmontant,  en  butte  à  l'ar- 
tillerie ennemie,  sans  qu'on  songea  la  faire  filer  dans  la  plaine 
de  Saint-Denis,  où  l'on  allait  eu  sentir  si  vivement  le  besoin.' 
De  son  côté,  le  comte  Barkiay  de  Tolly,  maître  enfin  du  parc 
des  Bruyères ,  de  Charonne  et  de  Bagnolet ,  s'apprête  à  chasser 
le  maréchal  Marmontde  sa  seconde  etdernière  position. 
•  Exposons  maintenant  ce  qui  s'était  passé,  depuis  onze  heu- 

res entre  les  hauteurs  et  le  canal  de  l'Ourcq. 
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Le  général  Michel  avait  été  grièvement  blessé,  et  sa  brigade  jjiv 
de  droite  se  trouvait  renforcée  par  la  division  Curial,  quand  le 
général  Katzler  essaya  d'exécuter  le  mouvement  qui  lui  était 
prescrit,  pour  soutenir  à  Pantin  la  gauche  du  général  Barklay 
de  Tolly.  Le  général  prussien  passa  en  effet  sans  obstacle  le 
pont  du  canal ,  au  delà  de  la  ferme  de  Rouvroy,  et  s'avança 
entre  le  canal  et  Pantin,  tandis  que  les  grenadiers  russes  débou- 
chaient du  village;  mais  une  batterie  de  position  de  12  pièces 
foudroyant  ces  colonnes,  les  força  de  chercher  un  abri  derrière 
les  maisons,  et  la  cavalerie  prussienne  se  couvre  elle-même  des 
clôtures  de  la  ferme  de  Rouvroy.  Cependant  le  maréchal  Mortier, 
pressé  à  la  gauche  du  canal,  y  rappelait  le  général  Curial, en 
sorte  que  le  colonel  Sécrétant  restait  seul  pour  couvrir  Le  hameau 
des  Maisonnettes  et  le  flanc  de  Belleville.  La  butte  Saint-Chau- 
mont  n'était  gardée  que  par  de  faibles  détachements  de  garde 
nationale  et  une  batterie  de  4  pièces  servies  par  des  élèves  de 
i'École  polytechnique.  La  gorge  entre  les  buttes  de  Saint-Chau- 
mont  et  de  Beauregard  était  faiblement  occupée,  et  le  chemin 
qui  s'élève  des  Maisonnettes  à  Belleville  offrait  à  l'ennemi  le 
moyen  de  tourner  la  gauche  du  maréchal  Marmont. 

Le  comte  Barklay  de  Tolly  résolut  de  prendre  à  revers  les 
Prés  Saint- Gervais,  en  même  temps  que  le  prince  Eugène  do 
Wurtemberg  l'attaquerait  de  front. 

Il  commença  par  rejeter  sur  les  Maisonnettes  la  brigade  Sé- 
crétant, qui  était  encore  maîtresse  des  ponts  de  l'Ourcq;  puis 
le  lieutenant  général  Yermploff ,  avec  sa  division  de  grenadiers 
russes ,  les  grenadiers  gardes  du  corps ,  et  le  régiment  de  Paw- 
lowsk,  reçut  l'ordre  d'enlever  ce  hameau  et  de  se  porter  par 
la  route  entre  les  buttes  de  Beauregard  et  de  Saint-Chaumont^ 
pour  prendre  eu  flanc  Belleville,  et  à  revers  la  position  des  Prés 
Saint-Gervais.  Le  prince  Eugène  de  Wiirtemberg  se  tint  prêt, 
avec  le  reste  des  troupes,  à  faire  un  effort  simultané  sur  ce  vil- 
lage. Le  général  Tschoglikoff  fut  chargé  en  même  temps  d'a- 
border la  tête  de  celui  de  Belleville,  tandis  que  le  général  Pas- 
kiewitsch  attaquerait  celle  de  Ménilmontant,  et  que  le  général 
Mezenzoff,  soutenu  à  sa  gauche  par  la  cavalerie  du  comte  Pah- 
len,  se  porterait  sur  le  flanc  de  ce  village  et  sur  les  hauteurs 
(jui  le  séparent  du  cimetière  de  Mont-Louis. 
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MU.  Sur  tous  les  points  on  résista  avec  un  rare  courage  ;  sur  tous, 

il  fallut  céder  à  l'imraense  supériorité  du  nombre.  La  cavalerie 
du  comte  Pahlen  força  les  tirailleurs  et  les  détachements  qui 
disputaient  les  faubourgs  de  Montreuil  et  de  Fontarabie  a  se  re- 
plier sur  les  barrières  ;  le  duc  de  Padoue,  menacé  sur  ses  derrières 
et  vivement  attaqué  de  front  par  les  colonnes  de  Paskiewitsch, 
céda  aussi  et  se  vit  rejeté  de  Ménilmontant  sur  Belleville;  le 
général  Yermoloff  occupa  presque  en  même  temps  le  hameau 
des  Maisonnettes;  une  de  ses  colonnes  s'empara  delà  butte 
Saint-Chaumontqui  n'avait  pour  défense  qu'une  poignée  de  sol- 
dats et  de  canonniers  et  quelques  gardes  nationaux  de  bonne 
volonté  ;  une  autre  colonne ,  secondée  par  le  prince  Eugène  de 
Wurtemberg,  s'empara  des  Prés  Saint- Gervais;  Boyer,  qui  les 
défendait,  se  retira  sur  Belleville  avec  des  peines  infinies;  et 
bientôt  même  Belleville  fut  eu  partie  envahi  par  les  tirailleurs 
du  prince  de  Wurtemberg  et  du  général  Yermoloff. 

Le  maréchal  Marmont  demande  une  suspension  d'armes 
■pour  traiter  d'une  capitulation.  —  Le  maréchal  Marmont , 
qui  défendait  vailiam lient  le  terrain  pied  à  pied  sur  ce  point 
et  sur  la  position  du  télégraphe ,  s'aperçut  que  l'ennemi .  de 
Charonne  et  de  Ménilmontant ,  lançait  déjà  des  obus  sur 
Paris,  et  que  la  cavalerie  des  généraux  Chastel  et  BordesouUe 
allait  être  acculée  aux  barrières  par  celle  du  comte  Pahlen. 
Dans  cette  extrémité ,  où  il  ne  restait  qu'a  disputer  les  rues 
mêmes  de  Paris,  le  maréchal  crut  devoir  faire  usage  de  l'au- 
torisation du  roi  Joseph.  L'officier  .qui  portait  la  môme  auto- 
risation au  maréchal  Mortier  s'étant  égaré,  elle  n'était  pas 
encore  parvenue  à  ce  maréchal.  Le  maréchal  Marmont  envoya 
un  de  ses  aides  de  camp  au  généralissime;  on  convint  d'une 
suspension  d'armes  de  deux  heures,  sous  condition  que  le 
maréchal ,  achevant  de  céder  les  hauteurs ,  se  bornerait  à  cou- 
vrir et  défendre  l'enceinte  de  Paris,  et  se  concerterait  avec  son 
collègue  pour  traiter  d'une  convention  stipulant  en  principe 
son  évacuation. 

Avant  d'exposer  la  situation  où  se  trouvait  alors  le  maréchal 
Mortier,  reprenons  le  récit  des  attaques  qu'il  eut  à  soutenir 
à  la  droite  du  canal  de  l'Ourcq. 

Tandis  (fue  l'armée  alliée  attaquait  et  tournait  les  hauteurs, 
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le  corps  du  comte  de  LangeroD,  dans  son  mouvement  offensif ,  i8u 
chassait,  d'Aubervilliers  sur  la  Chapelle,  les  tirailleurs  du  co- 
lonel Robert,  et  y  rejetait  sa  brigade,  ainsi  que  le  détache- 
ment d'infanterie  et  de  cavalerie  qui ,  sous  la  conduite  du 
major  Koziétulski ,  des  éclaireurs  polonais  de  la  garde ,  cher- 
chait à  introduire  des  munitions  dans  Saint-Denis.  Les  géné- 
raux Kapzewitsch  et  Karnieloff ,  croyant  ce  poste  hors  d'in- 
sulte, s'étaient  bornés  à  le  bloquer,  et  s'étaient  repliés  avec  le 
reste  de  leurs  troupes  vis-à-vis  de  Glignancourt  et  de  la  Cha- 
pelle. Le  comte  de  Langeron,  arrivé  avec  le  gros  de  son  corps 
à  la  hauteur  de  Saint-Ouen ,  avait  dirigé  sur  le  chemin  de  ce 
village  aux  Batignolles  un  détachement  et  une  batterie  qui 
devaient  marcher  à  la  hauteur  du  général  Kapzewitsch  ,  et  ob- 
server ce  qui  sortirait  de  Paris  par  la  barrière  de  Clichy.  Le 
général  Rudzewitsch  reçut  de  lui,  en  même  temps,  l'ordre 
d'envoyer  par  le  chemin  de  la  Révolte ,  vers  le  bois  de  Bou- 
logne, un  corps  de  cavalerie,  quelque  artillerie  légère,  et  ce 
qu'il  fallait  d'infanterie  pour  balayer  la  plaine  de  Clichy,  et 
observer  les  détachements  de  la  garde  parisienne  qui  pourraient 
se  montrer  aux  barrières  de  l'est.  Le  maréchal  Mortier  fit  ob- 
server et  occuper  cette  colonne ,  mise  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Emmanuel ,  par  la  petite  brigade  aux  ordres  du  brave  gé- 
néral Dautancourt ,  composée  de  320  grenadiers,  dragons, 
chasseurs,  mamelucks  et  éclaireurs,  fond  de  tous  les  dépôts. 
Ayant  pris,  sur  sa  gauche,  cette  mesure  de  prudence  ,  le  ma- 
réchal ne  s'attacha  qu'à  tenir  tète  aux  masses  qu'il  avait  de- 
vant lui. 

Tandis  que  le  généraî  Katzler  se  portait  au  soutien  de  Pan- 
tin, le  prince  Guillaume  de  Prusse,  qui  n'était  pas  encore  dé- 
taché sur  ce  village,  s'avançait  contre  la  Villette,et  le  gé- 
néral Horn,  flanqué  par  4  régiments  de  Cosaques,  marchait 
contre  la  Chapelle.  L'attaque  du  premier  poste  fut  soutenue  par 
le  général  Woronzoff ,  qui  entrait  en  ligne  au  même  moment. 
L'artillerie  du  maréchal  Mortier  foudroyait  l'artillerie  ennemie, 
celle-ci  ripostait;  le  maréchal  ordonna  au  colonel  Christophe 
de  charger  la  cavalerie  des  alliés  ;  mais  les  dragons  français 
furent  pris  en  ilanc  par  les  hussards  de  Brandebourg  et  culbutés. 
Le  prince  Guillaume  de  Prusse  ordonna  à  un  régiment  de  mi- 
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isii  lift'  d'entrer  de  vive  force  dans  la  Villette  ,  que  le  comte  Wo- 
ronzoff  attaquait  un  peu  plus  sur  la  gauche,  La  division  Cu- 
rial  ne  pouvant  résister  à  ces  efforts  combinés ,  fut  forcée  d'a- 
bandonner les  batteries  qui  défendaient  la  tète  de  ce  village. 
Cependant  le  colonel  Sécrétant,  quoique  grièvement  blessé, 
conservait  encore  à  cette  époque  la  position  en  avant  des  Mai- 
sonnettes, et  IGO  à  180  chasseurs  vétérans  défendaient  à 
outrance  le  premier  pont  du  canal,  à  droite  du  village. 

Le  général  Christiani  essaya  vainement  de  reprendre  la  Vil- 
lette ;  on  se  battit  dans  les  rues  avec  le  plus  grand  achar- 
nement; l'engagement  fut  long;  enfin,  la  garde  prussienne , 
après  avoir  forcé  le  pont  du  canal ,  se  présenta  sur  les  der- 
rières de  la  troupe  française ,  et  décida  l'affaire.  La  retraite 
s'opéra  eu  bon  ordre  ;  il  eu  fut  de  même  à  la  Chapelle ,  où  la 
division  Charpentier  défendit  également  le  terrain  pied  à  pied, 
et  combattit  avec  une  égale  vigueur.  Les  troupes  stationnées 
entre  la  Villette  et  la  Chapelle  firent  leur  mouvement  rétro- 
grade par  échiquier,  sous  la  protection  de  l'artillerie.  Entre 
ce  dernier  village  et  Montmartre,  la  brigade  du  colonel  Ro- 
bert profita,  pour  couvrir  sa  retraite,  des  accidents  favorables 
qu'offre  la  butte  des  Cinq-Moulins;  celle  du  général  Lecapi- 
taine  exécuta  la  sienne  sous  le  feu  de  l'ennemi ,  avec  une  pré- 
cision admirable  en  des  soldats  si  peu  exercés. 

Cependant  les  colonnes  du  comte  de  Langeron  continuaient 
leur  mouvement  vers  Montmartre,  les  Batignolles  et  le  bois  de 
Boulogne  ;  la  cavalerie  du  général  Rudzewitsch  commençait 
à  dépasser,  sur  le  chemin  de  la  Révolte  ,  le  village  de  Clichy; 
et  le  maréchal  ne  pouvait  leur  opposer  que  sa  cavalerie,  car 
il  avait  plus  que  jamais  besoin  du  reste  de  ses  troupes  pour 
contenir  en  avant  des  barrières  les  corps  victorieux  de  Kleist , 
d'York  et  de  Woronzoff.  Cette  situation  de  la  gauche  coïncidait 
avec  celle  de  la  droite. 

Arrivée  d'un  aide  de  camp  de  Napoléon  auprès  du  maréchal 
Mortier.  —  Ce  fut  alors  que  le  maréchal  Mortier  reçut  la 
première  communication  de  son  collègue;  mais  il  n'avait 
point  encore  l'autorisation  de  capituler,  qui  ne  lui  parvint 
que  vers  cinq  heures.  Le  maréchal,  par  sa  contenance,  im- 
posait à  l'ennenii ,  (lui  hésitait  encore  à  aborder  Montmartre. 
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Sur  ces  entrefaites,  survint  le  général  Dejean,  aide  de  camp      ixr*. 
de  l'empereur,  qui  l'avait  expédié  de  Dolencourt,  avec  des 
instructions  verbales  pour  les  maréchaux.  Ainsi  Napoléon, 
s'il  en  eût  pris  dès  lors  la  résolution  ,  eût  pu  arriver  lui-même 
et  disputer  Paris. 

Il  prescrivait  au  maréchal  Mortier,  par  l'organe  de  son  aide 
de  camp ,  de  chercher  à  garantir  Paris  d'une  occupation  étran- 
gère, en  donnant  avis  au  prince  de  Schwartzenberg  des  ou- 
vertures qu'il  faisait  à  l'empereur  d'Autriche ,  et  qui  devaient, 
disait-il,  assurer  la  paix.  Le  maréchal  Mortier  expédia  de 
suite  au  prince  de  Schwartzenberg  le  général  Lapointe ,  son 
chef  d'état-major ,  en  qualité  de  parlementaire  ;  le  prince  ré- 
pondit ,  ainsi  que  le  maréchal  l'avait  prévu ,  que  son  souve- 
rain tenait  à  la  coalition  par  des  liens  sacrés,  indissolubles, 
qui  ne  lui  permettaient  pas  de  traiter  séparément  de  la  paix. 

Peu  d'instants  après ,  le  comte  Orloff ,  aide  de  camp  de 
l'empereur  Alexandre,  vint,  au  nom  de  son  souverain, 
sommer  le  maréchal  de  mettre  bas  les  armes;  celui-ci ,  choqué 
justement  d'une  telle  injonction ,  répondit  que  Paris  n'était 
pas  encore  pris ,  et  que ,  le  fût-il ,  l'armée  française  saurait 
encore  où  et  comment  affectuer  sa  retraite,  devant  et  malgré 
l'ennemi. 

Mais ,  dans  cet  intervalle ,  le  maréchal  Marmont  avait  conclu 
sa  suspension  d'armes.  Le  maréchal  Mortier  en  reçut  l'avis,  et, 
adhérant  à  la  trêve ,  se  réunit  à  son  collègue  pour  traiter  d'une 
convention.  Ils  se  rendirent,  en  conséquence,  à  la  Villette, 
où  ils  trouvèrent,  de  la  part  des  alliés,  le  comte  de  Nesselrode, 
ministre  de  l'empereur  Alexandre;  l'aide  de  camp  de  ce  prince, 
comte  Orloff;  le  comte  de  Paer,  aide  de  camp  du  généralissime, 
et  le  capitaine  Peterson,  délégué  du  commissaire  anglais.  Un  aide 
de  camp  de  l'empereur  de  Russie  fut  envoyé  au  comte  de  Lan- 
geron  pour  l'informer  que  les  hauteurs  de  Montmartre  devaient 
être  remises  aux  alliés  comme  une  conséquence  des  clauses  de  la 
suspension  d'armes  ;  mais  soit  que  cet  officier  général  fût  jaloux 
de  remplir,  avant  la  fin  de  la  journée ,  la  tâche  qui  lui  avait  été 
assignée  dans  le  plan  d'attaque,  soit  que  l'éloignement  n'eût 
pas  permis  de  lui  donner  assez  t6tconnaissance.de  la  trêve, 
les  hostilités  continuèrent  quelque  temps  encore  à  Montmartre, 
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18H.      aux  Batignolh's  et  à  la  barrière  de  Neuilly.  Rappelons  en  peu 
France.    ^^  ^^^^  ^^^  faibles  ressources  qu'offrait  sur  ce  point  la  défense 
de  Paris. 

Montmartre  avait  reçu  le  matin  quelques  détachements  de  la 
garde  parisienne;  mais  vers  onze  heures  et  demie,  c'est-à-dire  à 
l'instant  où  les  mouvements  du  comte  de  Langeron,  vers  Saint- 
Ouen  ,  déterminèrent  le  roi  Joseph  à  quitter  le  champ  de  ba- 
taille, des  officiers  généraux  vinrent  donner  à  ces  détachements 
l'ordre  de  descendre  aux  Batignolles  et  dans  la  plaine  de  Clichy. 
Il  ne  resta  sur  Montmartre  qu'un  faible  détachement  de  vété- 
rans et  de  conscrits  tirés   de  la  garnison  de  Paris.  Cène  fut 
qu'un  peu  plus  tard  qu'on  dirigea  sur  ce  point,  à  défaut  d'autre 
infanterie,  le  bataillon  de  sapeurs-pompiers  delà  ville,  affaibli 
par  les  postes  qu'il  avait  été  obligé  de  laisser  aux  Tuileries  et 
à  sa  caserne,  rue  de  Clichy.  L'artillerie,  placée  sur  le  haut  de 
la  butte  consistait ,  en  deux  batteries  ,  l'une  de  7  bouches  a  feu 
au  Moulin  de  la  Lancette,  et  l'autre  de  2  pièces  au  Moulin- 
Neuf;  bonnes  pour  battre  au  loin  la  plaine,  elles  n'opposaient 
l'une  et  l'autre,  de  piès ,  que  deux  fichants  peu  dangereux  aux 
masses  arrivées  au  pied  de  la  montagne.  Il  n'y  avait ,  à  la  hau- 
teur de  Clignancourt,  que  la  cavalerie  du  général  Belliard  et 
son  artillerie  légère  en  état  d'arrêter  les  progrès  des  attaques 
directes  du  comte  de  Langeron.  Rien  ne  l'empêchait  de  les  com- 
biner avec  les  attaques  d   flanc ,  et  particulièrement  sur  le  fau- 
bourg des  Batignolles ,  où  convergent  les  routes  de  Saint-Ouen 
et  de  Clichy  à  Paris.  Déjà  la  cavalerie  du  général  Emmanuel 
arrivait  par  celte  dernière  à  hauteur  de  Villiers  ,  où  ses  tirail- 
leurs étaient  aux  prises  dans  la  plaine  avec  ceux  de  la  garde 
parisienne,  et  pouvaient,  en  peu  de  minutes,  insulter  les  fau- 
bourgs des  Batignolles  et  de  Monceaux.  D'un  autre  côté,  une 
colonne  d'infanterie  s'avançant  avec  une  batterie  par  le  chemin 
de  Saint-Ouen,  prit  bientôt  après  position  au  point  où  ce  chemin 
coupe  la  croupe  qui  descend  de  la  Hutte  des  Gardes  vers  Clichy. 
Knfin,  ces  attaques  de  front  et  de  flanc  pouvaient  être  favorisées 
par  une  diversion  sur  les  barrières  de  l'ouest,  notamment  sur 
celle  de  iNeuilly,  puisque  la  colonne  qui  suivait  le  chemin  de 
Il  Révolte,  parvenue  à  la  porte  Maillot,  avait  moins  d'un  ki- 
lomètre à  parcourir  pour  insulter  cette  barrière. 
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Depuis  la  barrière  de  Clicliy  jusqu'à  celle  de  îNeiiilIy,  l'en-      igû 
ceinte  et  les  faubourgs  extérieurs  u'étaient  défendus  que  par  la 
garde  parisienne;  et  comme  l'extrême  gauche  de  l'armée  ne  s'é- 
tendait que  jusqu'à  Montmartre,  cette  ligne  se  trouvait  aban- 
donnée au  maréchal  Moncey. 

Dès  que  ce  maréchal  aperçut  le  mouvement  des  corps  da 
comte  de  Langerou  sur  les  chemins  de  la  Révolte  et  de  Saint- 
Ouen,  il  se  porta  à  la  barrière  de  Clichy.  Le  comte  Regnaud  de 
Saint-Jean-d'Angely,  chef  de  la  deuxième  légion,  était  parti 
pour  Blois  en  vertu  des  ordres  du  roi  Joseph  ;  le  maréchal  confère 
au  chef  de  bataillon  Odiot  le  commandement  provisoire  de  la 
légion  et  des  détachements  qui  occupaient  la  barrière  de  Cli- 
chy et  la  chaussée  de  Saint-Ouen.  Les  détachements  qui,  vers 
midi ,  étaient  descendus  de  Montmartre  dans  la  plaine ,  se  re- 
plièrent vers  les  Batignolles.  Le  maréchal  visita  les  autres  bar- 
rières, dont  les  commandants  mirent  en  bataille  leurs  postes 
sur  les  crêtes  qui  dominent  les  Thermes  et  la  plaine  du  bois  de 
Boulogne,  y  portèrent  des  patrouilles  et  des  tirailleurs;  et  on 
conduisit  de  l'artillerie  en  avant  de  l'arc  de  triomphe,  où  on  la 
couvrit  d'abattis.  Ces  dispositions  et  celles  qu'on  prit  aux  Bati- 
gnolles attirèrent  l'attention  de  l'ennemi.  La  colonne  qui  suivait 
le  chemin  de  Saint-Ouen  s'arrêta;  celle  qui  marchait  par  le  che- 
min de  la  Révolte,  déclina  au  loin  sur  la  gauche  et  tâcha  de 
rejeter  les  tirailleurs  sur  les  barrières.  Lorsque  sa  tête  parvint 
à  la  porte  Maillot ,  le  général  Emmanuel  n'osa  l'engager  de 
suite  et  toute  entière  dans  le  bois  de  Boulogne.  Un  détacnement 
de  troupes  'égères  avec  quelques  pièces  et  de  nombreux  ar- 
tilleurs ,  marcha  contre  la  barrière  de  l'Étoile. 

Une  attaque  plus  sérieuse  menaçait  la  butte  Montmartre. 
Tandis  que  le  détachement  et  l'artillerie  destinés  à  contenir  le 
faubourg  des  Batignolles  s'avançaier.t  par  le  chemin  de  Saint- 
Ouen  sur  la  croupe  de  la  Hutte  des  Gardes ,  le  reste  du  corps 
de  Rudzew itsch ,  fort  de  vingt  bataillons,  se  dirigea  entre  la 
Hutte  et  la  gauche  de  Clignancourt;  celui  du  général  Kapze- 
witsch  marcha  contre  le  centre  et  la  droite  de  ce  village. 

Ces  deux  colonnes,  précédées  d'une  artillerie  formidable, 
arrivent  à  petite  portée  de  fueil  de  la  cavalerie  du  comte  Bel- 
liard.  Eo  vain,  pour  les  a-rréter,  le  général  Dautancourt  les 
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i«(u.  charge  à  la  tète  des  chasseurs  que  commandait  le  chef  d'esea- 
irance.  ^jj.^^  Lafitte,  il  est  ramené  par  leur  feu;  le  général  Sparre , 
avec  les  b"  et  12*'  de  dragons,  n'est  pas  plus  heureux,  et 
bientôt  toute  la  ligne  est  obligée  de  se  réfugier  au  pied  de  Mont- 
martre. Débordé  de  part  et  d'autre,  le  comte  Belliard  n'est  plus 
libre  de  chercher  un  meilleur  terrain  dans  les  plaines  latérales. 
Le  comte  de  Langeron  fait  battre  à  mitraille  cette  cavalerie,  que 
protégeaient  à  peine  quelques  pièces  légères,  et  qui  se  retire  par 
If  s  rues  qui  conduisent  au  sommet  de  Montmartre.  Les  régiments 
de  marche  des  colonels  Christophe ,  Ghigny  et  Leclerc ,  les 
drf^ons  du  général  Roussel  et  la  brigade  Dautancourt  remontent 
au  galop  ses  pentes  escarpées.  Les  deux  colonnes  d'infanterie 
des  généraux  Kapzewitsch  et  Rudzewitsch  renversent  un  ba- 
taillon de  sapeurs-pompiers  de  la  ville,  placé  dans  un  enclos  à 
mi-côte ,  gravissent  la  butte  et  couronnent  Montmartre  en  peu 
d'instants. 

La  gauche  du  maréchal  Moncey,  qui  tenait  encore  la  tête  du 
faubourg  des  Batignolles,  accablée  par  le  nombre,  fut  obligée 
alors  de  se  replier  sur  la  barrière  Monceaux  ;  et  bientôt  ce  fau- 
bourg lui-même,  déjà  menacé  par  les  routes  de  Sai&t-Ouen  et 
de  Clichy,  presque  enveloppé  de  toutes  parts ,  fut  abandonné 
par  les  gardes  nationaux  qui  le  défendaient.  Ils  se  précipitèrent 
sur  la  barrière  de  Clichy.  Le  maréchal  faisait  des  dispositions 
pour  la  défendre  et  prévenir  le  désordre  ;  déjà  un  feu  vif  et 
nourri  s'était  engagé  entre  les  troupes  françaises  postées  à  la 
barrière  et  l'ennemi ,  qui  venait  d'occuper  les  Batignolles , 
quand  le  son  de  la  trompette  annonça  le  parlementaire  qui 
venait  proclamer  l'armistice.  Le  feu  s'éteignit ,  et  le  parlemen- 
taire continua  sa  route  jusqu'à  la  barrière  de  Neuilly,  où  son 
arrivée  mit  fin  au  combat  qui  venait  de  s'engager  entre  la  pre- 
mière légion  et  le  général  Emmanuel. 

Suspension  d'armes  et  conventions  verbales  entre  les  deux 
partis. — Durant  ces  incidents  se  discutaient,  à  la  Villette  , 
les  clauses  de  la  capitulation.  Après  d'assez  vifs  déb;  ts,  on  con- 
vint que  l'armée  se  retirerait  avec  son  matériel  et  aurait  la  nuit 
entière  pour  cette  évacuation;  que  les  troupes  alliées  entre- 
raient à  Paris  a  six  heures  du  matin  ,  et  ne  pourraient  recom- 
mencer les  hostilités  qu'après  neuf  heurrs.  Ces  conventions  fu- 
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rent  verbales,  et  le  maréchal  Marmont  se  chargea  de  les  rédiger  mu. 
et  signer  au  nom  de  son  collègue,  avec  les  comtes  Orloff  et  Paer. 
L'armée  remit  alors  à  la  garde  parisienne  les  barrières  qu'elle 
avait  défendues  contre  l'ennemi.  Le  général  Hullin,  de  son  côté, 
fit  relever  tous  les  autres  postes  intérieurs  occupés  par  la  gar- 
nison. Le  général  en  chef  Barklay  de  ToUy,  que  l'empereur 
Alexandre  venait  de  nommer  feld-maréchal,  prit  ses  quartiers 
à  Romainville  ;  son  armée  bivouaqua  en  avant  de  Pantin  et  à 
Belleville,  Ménilmontant  et  Mont-Louis;  celle  de  Silésie ,  à 
Montmartre  et  aux  environs  ;  les  corps  du  prince  royal  de  Wur- 
temberg et  du  comte  Giulay,  à  Saint-Maur  et  à  Charenton  ; 
et  les  troupes  du  général  Emmanuel ,  aux  Ternes ,  à  la  porte 
Maillot ,  à  Auteuil  et  à  Boulogne. 

Pendant  la  retraite  de  l'armée  française  et  jusqu'à  l'entrée 
de  l'armée  coalisée,  il  fallait  pourvoir  à  la  sûreté  de  la  capitale 
avec  la  garde  nationale  et  les  deux  faibles  corps  des  sapeurs- 
pompiers  et  de  la  gendarmerie  municipale.  Le  maréchal  Mon- 
cey,  qu\m  ordre  impératif  obligeait  à  suivre  l'armée,  remit  au 
duc  de  Montmorency  le  commandement  de  la  garde  nationale  ; 
le  chevalier  Allent  continua  les  fonctions  de  chef  d'état-major, 
et  le  maréchal  quitta  Paris  avec  le  maréchal  Mortier,  Toutes 
les  mesures  prises  par  lui  ou  par  le  chef  d'état-major  pour  le 
service  de  la  nuit ,  furent  exécutées 3  et  le  zèle  et  l'intelligence 
des  officiers  et  des  gardes  nationaux  pourvut  à  tout  ce  qui  n'a- 
vait pu  être  prévu.  Ils  continrent  dans  leurs  prisons  les  détenus 
qui  essayèrent  de  s'en  échapper;  les  Cosaques  qui  pénétrèrent 
par-dessus  les  palissades  furent,  suivant  la  consigne,  saisis 
sans  bruit  et  gardés  en  lieu  sûr  ;  les  rassemblements  furent  dis- 
sipés par  de  continuelles  patrouilles,  et  un  calme  profond  régna 
dans  toute  la  capitale  pendant  cette  nuit  qui  précéda  son  occu- 
pation. Encore  quelques  heures  ,  et  le  jour  du  31  mars  allait 
éclairer  l'entrée  triomphante  des  étrangers  dans  Paris  ;  les  ar- 
mées de  toute  l'Europe  avaient  enfin  pénétré  au  cœur  de  la 
France,  de  cette  noble  France  qui  les  avait  vaincues  pendant 
vingt-deux  ans! 


CHAPITRE  SIXIEME. 

SUITE   DE    l'année    1814. 

Capitulation  de  Paris.  Députatiou  du  préfet  et  (!u  corps  miiniciii.il  aux  sou- 
ver.:ins  alliés.  Agilalion  des  partis  dans  Paris.  Le  conseil  municipal  émet  le 
vœu  du  rappel  des  Bourbons  au  trône  de  France;  nomination  d'un  gou- 
vernement provisoire.  Le  sénat  prononce  la  déchéance  de  Napoléon.  — 
Dep.mïcres  opérations  delà  grande  armée  française;  combats  d'Horicoiirt 
et  de  Saint-Dizier.  L'armée  revient  sur  Fontainebleau;  Napoléon  part  en 
poste  pour  Paris.  L'armée  prend  position  sur  la  rivière  d'Essonne.  Pour- 
parlers entre  le  maréchal  Marmont  et  le  prince  de  Schwartzenberg.  Abdi- 
cation conditionnelle  de  Napoléon.  Marche  du  corps  d'armée  du  maréchal 
Marmont  sur  Versailles.  Négociations  des  maréchaux  chargés  de  porter  aux 
souverains  alliés  l'abdication  de  Napoléon.  Constitution  délibérée  par  le  sé- 
nat. Armistice;  insurrection  des  troupe.sdu  maréchal  Marmont.  Abdication 
définitive  de  Napoléon  ;  le  comte  d'Artois  fait  son  entrée  à  Paris.  —  Der- 
nières opérations  sur  lafrontièredunord;  combat  de  Courlray.  —  Dernières 
opérations  du  corps  d'armée  du  maréchal  Augereaii  ;  combats  de  Voiron, 
deVoreppeet  d'.\iguebelle.  —  Derniers  événements  militaires  en  Italie.  Fin 
des  opérations  de  l'armée  des  Pyrénées  ;  bataille  de  Toulouse  ;  rentrée  de 
l'armée  de  Catalogne  sur  le  territoire  français;  soumission  des  deux  armées 
au  gouvernement  provisoire.  —  Convention  militaire  du  23  avril  ;  arrivée 
de  Louis  XVIII  en  France,  et  son  entrée  à  Paris.  Traité  de  paix  entre  la 
France  et  les  quatre  grandes  puissances  alliées. 

France.  La  capitulation  de  l'armée  française  sous  Paris  fut  signée  dans 
cette  capitale,  le  31  mars  à  deux  heures  du  matin,  par  les  co- 
jonels  Fabvier  et  Denis,  au  nom  des  maréchaux  Mortier  et  Mar- 
mont, et  par  les  comtes  Orloff  et  Paer,  au  nom  des  alliés. 

Elle  portait  en  substance  que  les  troupes  des  deux  maré- 
chaux évacueraient  Paris,  le  31  mars  à  sept  heures  du  matin  , 
emmenant  avec  elles  l'attirail  de  leurs  corps  d'armée;  que 
les  hostilités  ne  pourraient  commencer  que  deux  heures  après , 
c'est-à-dire  ,  à  neuf  heures  ;  que  tous  les  arsenaux  ,  ateliers  , 
magasins  et  autres  établissements  militaires  ,  seraient  laissés 
dans  l'état  où  ils  se  trouvaient  avant  qu'il  fût  question  de  ca- 
pituler; que  les  blessés  et  maraudeurs  restés  dans  la  ville 
après  neuf  heures  seraient  prisonniers  de  guerre  ;  que  la  garde 
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nationale  ou  urbaine,  totalement  séparée  des  troupes  de  ligne,  «gu. 
serait  conservée,  désarmée  ou  licenciée,  selon  les  dispositions 
des  puissances  alliées  ;  que  lagendarmerie municipale  partagerait 
entièrement  le  sort  de  la  garde  nationale  ;  enfin  que  la  ville  de 
Paris  serait  recommandée  à  la  générosité  des  hautes  puissan- 
ces contractantes. 

Cependant ,  le  préfet  du  département  et  celui  de  police 
avaient  obtenu  du  maréchal  Marraont,  qui  avait  rédigé  le  projet 
de  l'acte  qu'on  vient  de  lire,  que  les  commissaires  français  sti- 
puleraient dans  l'intérêt  de  la  ville  toutes  les  clauses  qu'il  leur 
serait  possible  d'impétrer  ;  mais  les  commissaires  des  alliés  ex- 
cipèrent  de  leurs  défauts  de  pouvoirs,  et  offrirent  seulement  de 
servir  de  sauve-garde,  jusqu'auprès  des  souverains,  à  la  dépu- 
tation  que  la  ville  enverrait  au  quartier  général  de  ceux-ci. 
Dans  cette  circonstance  difficile,  les  deux  préfets,  sans  instruc- 
tion du  gouvernement  puisqu'il  n'en  existait  plus,  et  ne  pouvant 
prendre  conseil  que  d'eux-mêmes ,  résolurent  de  se  rendre  au 
quartier  général  des  souverains  à  Bondy,  avec  une  députatiou 
du  conseil  municipal,  le  chef  d'état-raajor,  chevalier  Allcnt, 
et  deux  officiers  supérieurs  de  la  garde  nationale,  Alexandre 
Delaborde  et  Tourton  \ 

Députation  des  préfets  et  du  corps  nniniciiml  aux  souverains 
alliés.  —  Le  cortège  arriva  à  Bondy,  entre  trois  et  quatre  heures 
du  matin.  Les  préfets  annoncèrent  au  comte  de  Nesselrode 
l'objet  de  leur  mission,  et  demandèrent  une  audience  de  l'em- 
pereur Alexandre.  Le  ministre  leur  ayant  fait  espérer  qu'ils 
l'obtiendraient  au  lever  de  ce  monarque,  le  chevalier  Allent 
représenta  que  la  garde  nationale ,  chargée  maintenant  de  la 

'  "Ils  partirent,  dit  le  général  Kocli,  avec  les  commissaires  des  alliés,  dans 
ces  voitures  de  luxe  réservées  au  corps  municipal,  et  destinées  à  augmen- 
ter la  pompe  des  cérémonies  publiques,  dans  les  jours  de  la  gloire  et  de  la 
puissance  impéiiale.  Le  cortège  traversa  en  silence  les  ruines  des  Maison- 
nettes et  de  Pantin,  et  les  deux  lignes  de  bivouacs,  qui,  de  la  barrière  jus- 
qu'à Bondy,  bordaient  la  route,  et  s'étendaient  dans  la  plaine  ou  sur  les  bau- 
teurs.  Les  feux  des  bivouacs  éclairaient  cette  (ile  de  voitures  blanchâtres, 
dont  le  vernis  et  la  dorure  attiraient  l'attention  des  soldats.  Le  nombre  de 
ceux-ci  donnait  une  idée  des  massés  que  notre  armée  avait  eu  à  com- 
battre  C'était  ainsi  que  les  magistrats  de  tant  de  capitales  avaient  été 

naguère  intercéder  pour  elles  les  chefs  de  nos  armées  triomphantes.  » 
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J8I4.  garde  de  Paris,  en  occupait  seule  les  barrières;  qu'en  la  sé- 
parant des  troupes  de  ligne,  la  capitulation  n'avait  pu  la 
priver  des  droits  qu'elle  tenait  des  lois  mêmes  aux  honneurs 
militaires;  qu'il  importait,  sous  ce  rapport,  et  quelle  que  fût 
la  décision  des  souverains  à  son  égard,  de  statuer  qu'elle  remet- 
trait les  barrières,  conformément  aux  règles  et  aux  usages  de 
la  guerre.  Les  magistrats  ayant  appuyé  cette  demande,  le  comte 
de  Nesselrode  engagea  le  chevalier  Allent  à  conférer  de  cet 
objet  avec  le  prince  de  Schwartzenberg ,  et  prit  sur  lui  de  sus- 
pendre la  remise  des  barrières,  jusqu'à  nouvel  ordre  du  géné- 
ralissime. Un  officier  de  Tétat-maJor  russe  partit  à  cet  effet 
avec  l'adjudant-comraandant  Alexandre  Delaborde.  Le  prince 
de  Schwartzenberg  accueillit  la  demande  du  chef  d'état-major 
Allent,  et  ajouta  même  qu'en  attendant  la  décision  des  sou- 
verains ,  la  garde  nationale  pourrait  conserver  aux  barrières 
et  à  l'intérieur  tous  les  postes  utiles  à  la  tranquillité  publique. 
Le  colonel  Apraxin  et  l'adjuûant-commandant  Tourton  al- 
lèrent régler  en  conséquence  la  remise  et  le  service  des  bar- 
rières. 

Bientôt  après,  la  députation  fut  admise  à  l'audience  de  l'em- 
pereur Alexandre.  Ce  monarque  lui  dit  «  qu'il  n'était  pas 
l'ennemi  des  Français,  et  n'avait  en  France  qu'un  seul  en- 
nemi, un  homme  qu'il  avait  admiré  et  longtemps  aimé,  qui, 
dévoré  d'ambition  et  plein  de  mauvaise  foi ,  était  venu  l'atta- 
quer au  milieu  de  ses  États,  et  l'avait  obligé  à  chercher  le  gage 
de  sa  sûreté  ultérieure  dans  la  libération  de  l'Europe.  »  Il 
ajouta  «  que  les  souverains  alliés  ne  voulaient  ni  conquérir,  ni 
dominer  la  France  ;  mais  apprendre  et  appuyer  ce  qu'elle-même 
jugerait  le  plus  utile  à  son  bonheur ,  et  qu'ils  n'attendaient , 
pour  s'en  occuper,  que  de  connaître  dans  le  vœu  de  Paris  le 
vœu  probable  de  toute  la  France.  »  Les  préfets  remercièrent 
l'empereur  de  Russie,  en  termes  généraux,  de  la  bienveillance 
qu'il  témoignait  à  la  nation  ,  et  leurs  demandes  se  renfermè- 
rent dans  ce  qui  intéressait  Paris.  Le  monarque  promit  la  con- 
servation des  musées ,  des  monuments  ,  des  établissements  pu- 
blics ,  de  toutes  les  institutions  civiles  ;  et  comme  les  magistrats 
réclamaient  surtout  la  conservation  de.  la  garde  nationale, 
Alexandre,  se  retournant  vers  le  chef  d'état-major,  demanda 
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s'il  pouvait  compter  sur  celte  troupe  civique.  Ce  derni(M-  ism. 
répondit  qu'on  devait  compter  sur  elle  dans  tout  ce  que 
pouvaient  faire  des  gens  d'honneur;  le  souverain  russe,  après 
avoir  répliqué  qu'il  ne  désirait  rien  de  plus  ,  et  ne  voulait  aucune 
autre  garantie,  renvoya  pour  tout  le  reste  au  général  Sacken  > 
qu'il  venait  de  nommer  gouverneur  de  Paris. 

Agilation  des  partis  dans  Paris.  —  Cependant  l'agitation 
des  divers  partis  politiques  commençait  à  se  manifester  dans 
Paris.  Celui  de  la  régence  se  trouvait  sans  appui,  par  l'effet  dii 
départ  de  l'impératrice  et  de  son  fils,  et  par  la  translation  du 
gouvernement  à  Blois;  celui  de  la  restauration,  favorisé  par 
le  prince  de  Talleyrand  ,  acquérait  en  lui  un  chef  qui  conser- 
vait d'anciennes  relations  près  des  souverains,  et  pouvant, 
comme  grand  dignitaire ,  agir  sur  le  sénat  et  sur  les  restes  du 
corps  législatif.  Mais,  dans  ce  parti,  les  uns  voulaient  une 
constitution  qui  garantit  les  intérêts  généraux  contre  les 
intérêts  de  caste  et  de  corporation,  qui  maintînt  les  grands  prin- 
cipes proclamés  en  1789,  et  qui  préservât  la  patrie  d'une 
nouvelle  révolution,  en  éloignant  les  abus  qui  avaient  amené 
la  chute  de  la  monarchie  ;  les  autres  voulaient  l'ancien  régime 
pur  et  simple,  avec  tout  son  cortège,  avec  tout  ce  qu'il 
avait  de  nuisible  et  d'humiliant  pour  la  presque  totalité  de  la 
nation. 

Vers  onze  heures  du  matin ,  une  cinquantaine  de  jeunes 
gens  prirent  la  cocarde  blanche,  et  se  portèrent  sur  le  boule- 
vard de  la  Madeleine,  en  criant  :  Vive  le  roi!  vivent  les  Bour^ 
bons,  en  agitant  un  drapeau  blanc.  Une  partie  des  croisées 
se  garnissaieùt  en  même  temps  de  femmes,  qui  agitaient  des 
mouchoirs  blancs.  Ce  mouvement  se  propagea  sur  le  boulevard 
des  Italiens;  la  masse  de  la  population  n'y  prit  aucune  part. 

Entrée  des  alliés  à  Paris.  —  Le  même  spectacle  eut  lieu  pen- 
dant l'entrée  des  étrangers.  Les  monarques  alliés  (excepté  l'em- 
pereur d'Autriche,  qui  s'était  retiré  à  Dijon  )  et  leurs  troupes  se 
rendirent ,  par  les  boulevards ,  aux  Champs-Elysées. 

Dans  sa  marche  triomphale,  Alexandre,  ayant  à  sa  droite 
le  roi  de  Prusse  et  à  sa  gauche  le  prince  de  Scliwartzenberg, 
s'avançait  à  cheval,  à  travers  le  faubourg  Saint-Martin,  suivi 
d'un  brillant  etat-major  et  escorté  de  .50^000  soldats  d'élite. 

XII.  "7 
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•KM.  Cette  marche  à  travers  les  masses  populaires  des  faul)ourgs  et 
du  boulevard  Saint- Denis,  qui,  bien  que  mornes  et  silencieuses, 
supportaient,  avec  une  aversion  peu  dissimulée,  la  prése»ce  des 
soldats  étrangers,  avait  peu  rassuré  d'abord  les  souverains  al- 
liés à  l'égard  de  leurs  projets  ultérieurs  que  cette  froideur  mal- 
veillante du  peuple  semblait  réprouver  d'avance.  Mais  la  seène 
changea  complètement  à  leur  arrivée  sur  les  boulevards  voisins 
des  grands  quartiers  de  la  capitale,  où  un  accueil  plus  a-nical 
se  manifesta  subitement  par  les  cris  de  :  Vive  Louis  XVI II, 
vive  Alexandre!  vive  Guillaume!  et  même  Vive  les  Cosaques! 
ce  qui  satisfit  visiblement  les  souverains  étrangers,  déjà  inquiets 
de  l'attitude  froide,  silencieuse  et  presque  menaçante  du  peuple 
parisien  ,  toujours  si  sensible  à  l'honneur  des  armes  françaises. 
Enfin  arrivés  aux  Champs-Elysées,  ils  y  passèrent  plus  traB- 
quillement  la  revue  de  leurs  troupes. 

Beaucoup  de  gardes  nationaux  continuaient  à  porter  la 
cocarde  tricolore,  tandis  que  d'autres  arboraient  la  cocarde  blan- 
che ;  et  cette  diversité  d'emblèmes  allait  occasionner  des  scènes 
de  désordre,  qui  furent  heureusement  prévenues  par  les 
sages  mesures  et  les  exhortations  énergiques  du  chef  d'étal- 
major. 

Vers  le  soir,  les  souverains  tinrent  un  conseil  dans  l'hôtel  du 
prince  Talleyrand,  rue  Saint-Florentin,  où  l'empereur  de  Russie 
avait  pris  son  quartier.  Le  prince  de  Schwartzenberg,  le  comte 
de  Nesseirode,  le  général  Pozzo-di-Borgo  et  le  prince  de 
Lichtenstein  firent  partie  de  ce  conseil ,  auquel  le  prince  de 
Talleyrand  et  le  duc  d'Alberg  assistèrent  '.  La  question  de 
la  restauration  y  fut  décidée.  La  paix  avec  Napoléon,  la  ré- 
gence, le  retour  des  Bourbons  furent  successivement  agités; 
sur  l'avis  de  M.  de  Talleyrand  on  conclut  qu'il  fallait  rappeler 
les  Bourbons  avec  «ne  constitution  qui  consacrât  les  résultats 
de  la  révolution  française  ;  et  on  rédigea  une  déclaration  ^  qui 
fut  imprimée  et  publiée  à  l'instant,  par  laquelle  les  souverains 
s'engageaient  à  ne  plus  traiter  avec  Napoléon ,  ni  avec  aucun 
membre  de  sa  famille.  Le  due  de  Vicence  arriva  peu  de  temps 

'  Le  baron  Louis  et  l'abbé  de  PraJt,  archetêque  de  Malines,  le  g^'néral 
Dessoles,  furent  introduits  dans  le  cours  de  la  conféreBce,  po»r  être  consoUés 
f^urPétat  de  la  France  i-t  la  situation  des  esprits. 
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après,  chargé  de   nouvelles  propositions  de  Napoléon  pour      «sm. 
l'empereur  Alexandre;  mais  il  était  trop  tard.  irance. 

Le  lendemain  i*^""  avril,  tandis  que  le  prince  de  Talley- 
randj  en  sa  qualité  de  vice- grand  électeur  de  l'empire,  convo- 
quait le  sénat,  et  que  le  préfet  de  la  Seine  reunissait  le  conseil 
municipal ,  celui  de  police  recevait  à  la  fois  l'invitation  de  faire 
rouvrir  les  théâtres ,  l'avis  que  les  souverains  iraient  à  l'opéra > 
et  l'ordre  de  licenciement  de  la  gendarmerie  municipale ,  pré- 
sentée au  généralissime  comme  dangereuse,  à  cause  de  son  atta- 
chement à  Napoléon. 

Le  chef  d'état-major  de  la  garde  parisienne,  les  adjudants- 
commandants  Tourton  et  Alexandre  Delaborde,  se  rendirent 
chez  le  prince  de  Schwartzenberg ,  insistèrent  sur  la  conserva- 
lion  de  ce  corps,  et  en  démontrèrent  la  nécessité,  pour  assurer 
la  police  des  spectacles  et  autres  lieux  publics,  et  pour  secon- 
der, en  beaucoup  de  cas,  la  garde  nationale,  qui  n'avait  point  de 
cavalerie.  Ils  ne  dissimulèrent  pas  que  parmi  les  gendarmes, 
beaucoup  d'anciens  militaires  pouvaient  tenir  à  Napoléon  ;  mais 
ils  affirmèrent  que  ce  sentiment  ne  les  empêcherait  pas  de  se 
conduire  conformément  à  l'intérêt  de  la  capitale  qui  les  soldait, 
et  de  leurs  familles,  que  la  perte  de  leur  état  jetterait  dans  la 
misère. 

L'ordi'e  fut  révoqué,  à  condition  néanmoins  que  le  com- 
mandement de  la  gendarmerie  municipale  serait  réuni  à  celui 
de  la  garde  nationale. 

Les  rapports  de  service  des  troupes  de  ligne  alliées  et  de  la 
garde  nationale  furent  égalememt  réglés;  dans  tous  les  points 
de  contact,  la  garde  nationale  conserva  le  rang  que  lui  assu- 
raient la  loi  et  les  règlements  à  l'égard  des  troupes  de  lignes.  On 
adopta  l'heureuse  idée  des  patrouilles  mixtes,  où  un  officier 
de  la  garde  nationale  commandait  un  sous-officier  et  quelques 
grenadiers  ou  chasseurs  de  la  garde  nationale,  un  sous-officier 
et  plusieurs  soldats  de  troupes  alliées.  Les  postes  auxquels 
chaque  légion  fournissait  tour  à  tour,  furent  partagés  et  con- 
fiés chacun  à  celle  sur  le  territoire  de  laquelle  il  se  trouvait. 
Par  ce  moyen ,  les  citoyens  se  déplacèrent  peu  de  leurs 
arrondissements,  et  restèrent  à  portée  de  protéger  leurs  mai- 
sons et  leurs  familles.  Ces  dispositions  et  plusieurs  autres  ^ 
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1814.  toutes  aussi  sages,  maintinrent  l'ordre  public,  empêchèreDt 
Fiance,  j^^j^  ^^^^  sérieuse  entre  les  habitants  de  Paris  et  les  militaires 
étrangers ,  et  diminuèrent  autant  que  possible  les  maux  de  l'oc- 
cupation. 
i"  avril.  Le  conseil  municipal  émet  le  vœu  du  rappel  des  Bour- 
bons au  trône  de  France;  nomination  d'un  gouvernement 
provisoire.  —  Pendant  qu'on  prenait  ces  mesures  conserva- 
trices, le  conseil  municipal,  à  l'unanimité  des  membres  pré- 
sents ,  signait  une  déclaration  en  faveur  du  rappel  sans  ré- 
serve des  Bourbons;  et  un  sénatus-consulte  instituait  un  gou- 
vernement provisoire  de  cinq  membres  (le  prince  de  Tal- 
leyrand,  le  duc  de  Dalberg,  les  comtes  de  Jaucnurt,  le  général 
Beurnonville  et  l'abbé  de  Montesquiou),  charges  de  pourvoir 
aux  besoins  de  V administration,  et  de  présenter  au  sénat  un 
projet  de  constitution  qui  puisse  convenir  au  peuple  fran- 
çais. 

Le  2  avril,  le  «omte  de  Nesselrode  ayant  invité  l'état- 
major  delà  garde  nationale  à  faire  prendre  la  cocarde  blanche 
aux  citoyens  qui  la  composaient ,  le  chef  d'état- major  et  le 
général  Dessoles,  nommé  au  commandement  de  cette  garde 
par  le  gouvernement  provisoire ,  furent  d'avis  qu'il  fallait 
continuer  à  laisser  chacun  parfaitement  libre  à  cet  égard, 
s'occuper  avant  tout  de  la  tranquillité  de  la  ville ,  et  plus  tard , 
lorsque  les  esprits  seraient  moins  dissidents,  lorsqu'ils  se- 
raient et  plus  généralement  et  mieux  préparés  à  la  révolu- 
tion qu'on  voulait  opérer,  de  faire  arborer  la  nouvelle  co- 
carde, mais  sur  un  ordre  de  l'autorité  civile,  afin  d'écarter 
toute  idée  d'intervention  d'une  foi  ce  armée  dans  les  actes 
politiques. 

Le  gouvernement  provisoire  avait  aussi  conféré  au  général 
Dessoles  le  commandement  militaire  du  département  de  lu 
Seine.  La  réunion  des  fonctions  les  plus  importantes  et  les  plus 
difficiles  convenait  à  ce  général  et  n'était  nullement  au-dessus 
de  ses  forces.  Très-avantageusement  connu  de  l'armée,  ex- 
pert dans  la  science  administrative,  ennemi  du  despotisme 
de  Napoléon,  il  possédait  tous  les  titres  à  la  confiance  de  ses 
frères  d'armes  et  à  l'estime  de  ses  concitoyens. 
3  aviii  Le  sénat  prononce  la  déchéance  de  Napoléon.  —  Ce  fut 
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le  3  avril  que  le  gouvernement  provisoire  aclieva  de  s'orga- 
niser, en  désignant  les  commissaires  pour  tenir  jusqu'à  con- 
firmation ou  nomination  des  titulaires ,  les  portefeuilles  des 
divers  départements  ministériels  ;  et ,  dans  l'après-midi,  il 
adopta  l'acte  du  sénat  qui  déclarait  Napoléon  déchu  du  trône , 
le  droit  d'hérédile  aboli  dans  sa  famille,  le  peuple  français 
et  l'armée  déliés ,  envers  lui ,  du  serment  de  fidélité.  Cet 
acte  fut  appuyé  le  même  jour  de  l'adhésion  du  corps  législatif. 

Le  4  avril,  fut  proclamé  un  arrêté  qui  libérait  ou  licea- 
fiait  les  conscrits  non  appelés  ou  non  incorporés ,  les  batail- 
lons de  nouvelle  levée ,  et  toutes  les  levées  en  niasse. 

iNous  avons  dû  glisser  rapidement  sur  les  circonstances  pu- 
rement politiques,  afin  de  reprendre  le  plus  tôt  possible  le 
récit  des  événements  militaires.  JNous  suivrons  la  même  mé- 
thode dans  l'historique  du  reste  de  cette  campagne. 

Dernières  opérations  de  la  grande  armée  française;  affaire  23  mars. 
<rHoiricourt.  —  Nous  avons  laissé  l'empereur  en  marche,  le 
24  mars,  sur  Joinville,  avec  sa  garde  et  les  5^  et  6«  corps  de 
cavalerie,  tandis  que  le  maréchal  Macdonald ,  avec  les  7'^  et 
1 1*'  corps  d'infanterie,  le  suivait  à  Saint-Dizier^  et  que  les  comtes 
Gérard  et  Saint-Germain  formaient  son  arrière-garde  à  Perthes 
et  Longchamps.  Le  général  Wintzingerode,  qui  avait  ordre  de 
le  suivreavec  ses  1 0,000  chevaux,  nedépassa  pas  Maisons  le  24  ; 
et  son  avant-garde,  sous  le  général  Tettenborn,  n'ayant  pu 
aller  au  delà  de  Thieblemont,  celte  marche  ne  fut  nullement 
inquiétée.  Napoléon ,  persuadé  que  le  succès  de  son  entreprise 
dépendait  de  la  rapidité  de  ses  mouvements  et  de  l'inquiétude 
qu'ils  causeraient  au  généralissime,  se  remit  en  marche  le  25 
mars,  de  grand  matin.  La  cavalerie  légère  des  généraux  Pire 
et  Jacquinot  fut  poussée  sur  les  routes  de  Bar-sur-Aube  et  de 
Cliaumont;  la  première  entra  dans  cette  ville;  les  troupes  de  • 

la  garde  occupèrent  Brienne  et  Doulcvent;  le  li*^  corps  vint 
prendre  position  à  Vassy,  couvert  en  arrière  du  défilé  d'Hum- 
becourt  par  le  7*^ ,  qui  garda  les  débouchés  de  la  forêt.  Dans  ce 
mouvement,  l'anière-garde  fut  mitraillée  vis-à-vis  de  Hoiri- 
court,  par  une  batterie  légère  que  le  général  Tettenborn  amena 
sur  la  rive  droite  de  la  Marne  ;  et  la  colonne  qui  suivait  la  route 
de  Saint-Dizicr  à  Vassy,  resserrée  en  cet  endroit,  entre  la  ri- 


Fiitncc. 


582  LIVRE    DIXIÈME. 

J8I',.  vière  et  sa  berge ,  en  fut  ébranlée.  Heureusement,  le  général 
Treilliani  mit  ses  dragons  à  couvert  derrière  le  village  de  Va- 
lencourt,  et,  dégageant  le  chemin,  permit  à  l'infanterie  du 
général  Gérard  de  gagner  la  colline.  On  plaça  à  la  hâte  deux 
batteries  sur  le  plateau ,  qui  éteignirent  bientôt  le  feu  de  l'en- 
nemi, et  une  centaine  de  tirailleurs  ayant  passé  la  Marne,  au 
gué ,  continrent  les  siens.  Le  général  Gérard  ayant  ainsi  arrêté 
les  suites  d'une  surprise  qui  allait  causer  un  désordre  honteux , 
continua  son  chemin  en  bon  ordre,  observé  jusqu'à  Humbecourt 
par  le  général  Tettenborn,  lequel,  après  avoir  laissé  quelques 
Cosaques  devant  ce  village,  alla  s'établir  à  Eclaron.  Le  gros  de 
la  cavalerie  alliée  s'avança  jusqu'à  Saint-Dizier,  et  la  brigade 
Czernicheff  se  porta  de  Vitry  à  Montiérendrr  ;  le  rapport  qui 
parvint  à  l'empereur ,  de  cette  affaire  d'arrière-garde ,  pro- 
longea son  erreur ,  il  crut  que  la  grande  armée  était  sur  ses 
traces  et  se  félicita  du  parti  qu'il  avait  pris. 

Cependant ,  au  premier  avis  de  la  marche  de  l'armée  fran- 
çaise sur  Chaumont,  le  parc  général  et  les  gros  bagages  des 
alliés  qui  se  trouvaient  à  Bar-sur-Aube,  furent  évacués  sur 
Béfort;  cette  circonstance  semblait  promettre  un  résultat 
heureux ,  lorsque  quelques  prisonniers  ramenés  au  quartier 
impérial,  annoncèrent  la  jonction  des  deux  armées  ennemies , 
et  leur  marche  sur  Paris.  L'empereur  n'en  tint  aucun  compte. 
Toutefois,  dans  la  matinée  du  26  ,  informé  par  le  maréchal 
Macdonald  que  l'arrière-garde  n'avait  vu  absolument  que  de  la 
cavalerie  légère,  et  cette  circonstance  confirmant  les  déclara- 
tions des  prisonniers,  Napoléon  se  détermina  à  pousser  iui- 
même  une  forte  reconnaissance  sur  ses  derrières.  Les  Cosaques 
laissés  devant  Humbecourt  furent  rejetés  sur  Valcourt,  où 
le  général  Tettenborn  fut  culbuté  et  obligé  de  repasser  la 
Marne.  L'empereur,  parvenu  sur  le  plateau  de  Valcourt,  dis- 
tingua l'ennemi  en  bataille  sur  la  rive  opposée.  11  occupait, 
avec  deux  bataillons  de  chasseurs,  la  ville  de  Saint-Dizier,  à 
laquelle  sa  gauche  était  appuyée;  sa  droite  s'étendait  dans  la 
direction  de  Vitry,  protégée  par  quelque  infanterie  dans  ie  bois 
de  Perthes  ;  et  des  essaims  de  tirailleurs  à  cheval  bordaient  la 
Marne.  Sa  première  ligne  était  en  avant  de  la  route  ,  face  à  la 
rivière;  sa  seconde,  en  arrièrej  l'artillerie,  entremêlée  de 
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quelques  escadrons,  placée  sur  la  chaussée  mè.Tie  qui  eu  domine 
le  cours. 

Covibat  de  Saint -Dizier.  —  Croyant  toujours  apercevoir 
l'avant-garde  de  l'armée  du  prince  de  Schwartzenberg ,  Napo- 
léon rappela  les  corps  d'infanterie  qui  étaient  près  de  Vassy, 
et  ordonna  aussitôt  à  la  colonne  de  franchir  la  Marne  au  gué 
d'Haï lignicourt.  Le  comte  Sébastiani  la  passa  en  colonne  par 
pelotons,  et  se  déploya  à  droite  et  à  gauche  du  gué,  soutenu 
par  les  corps  des  comtes  de  Saint-Germain ,  Milhaud  et  Valmy, 
(jui  se  portèrent  sur  ses  flancs.  L'infanterie  de  la  garde,  celle 
du  comte  Gérard  et  du  maréchal  Macdonald  suivirent  la  cava- 
lerie; mais  le  maréchal  Oudinot  se  dirigea  sur  Saint-Dizier  par 
la  route  de  Joinville.  Dès  que  l'armée  française  fut  formée ,  la 
cavalerie  en  première  ligne,  l'infanterie  en  seconde,  entre 
Hallignicourt  et  Hoiricourt,  l'action  s'engagea  à  gauche  par 
échelons,  le  centre  et  la  droite  marchant  en  ligne.  Le  général 
Wintzingerode ,  se  vojant  toute  l'armée  française  sur  les  bras , 
chercha  à  éviter  le  combat;  mais  craignant  de  perdre  l'infan- 
terie qui  gardait  Saint-Dizier,  il  ordonna  au  général  Tetten- 
born  de  couvrir  la  route  de  Vitry,  pendant  qu'avec  le  gros  de 
ses  forces ,  il  gagnerait ,  par  cette  vHle ,  la  route  de  Bar-sur- 
Ornain.  En  conséquence  de  cette  instruction,  le  général  Tetten- 
horn  essaya  plusieurs  charges  qui  furent  repoussées;  le  baron 
Wintzingerode  s'étant  ébranlé ,  de  son  côté ,  pour  se  rapprocher 
de  Saiut-Dizier,  fut  enfoncé  par  la  cavalerie  de  la  garde  ,  qui 
poursuivit  les  fuyards  jusqu'au  bois  de  Trois-Fontaines.  Pen- 
dant que  ceci  se  passait  à  la  gauche,  le  maréchal  Oudinot  entrait 
au  pas  de  charge  dans  Saint-Dizier,  dont  la  garnison  effrayée 
se  repliait  sur  Bar.  L'ennemi  étant  alors  rompu  et  sans  appui , 
la  cavalerie  française  redouble  d'audace  et  d'activité;  les  gé- 
néraux Milhaud  et  Letort,  le  comte  de  Valmy  enfoncent  et 
mettent  en  déroute  les  colonnes  alliées  '  ;  et  l'infanterie,  suivant 
au  pas  de  course  les  cuirassiers  et  les  dragons ,  les  seconde  avec 
gloire,  et  complète  le  succès  Le  maréchal  Oudinot,  à  la  tète 
de  la  cavalerie  du  comte  de  Valmy,  conduit  battant  le  gros  des 
Russes  à  cinq  kilomètres  au  delà  de  Saudrupt,  où  la  nuit  le 

•  La  lifii^ade  de  dragons  du  t;éiiéral  Laïuolle  cliarjea  la  preinicrc  et  se 
distiiigvia  parliculièremeiit. 
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!su.  force  de  prendre  position.  Le  maréclial  Macdoiiald  donne  la 
chasse  au  général  Tettenborn  jusqu'à  Perthes,  et  la  fusillade  ne 
cesse  qu'à  la  nuit.  Le  quartier  inapérial  resta  à  Saint-Dizier,  ou 
la  garde  s'établit. 

Les  Russes  venaient  de  perdre,  dans  cette  journée,  près 
de  4,000  hommes,  tant  tués  que  prisonniers,  et  30  bouches  à 
feu  ;  la  perte  des  Français  n'excédait  pas  f  00  hommes  hors  de 
combat. 

Cette  victoire,  la  dernière  que  dut  remporter  Napoléon,  ne 
servit  qu'à  lui  dessiller  les  yeux  et  à  le  convaincre  enfin  que  les 
alliés  étaient  en  pleine  marche  sur  Paris.  Il  eut  d'abord  l'in- 
tention de  manœuvrer  sur  leurs  derrières ,  par  l'une  des  routes 
qui  y  conduisent  de  Châlons;  mais  il  fallait  préalablement  en- 
lever Vitry;  l'armée  s'étant  portée  vers  cette  place,  une  recon- 
naissance exacte  des  lieux  démontra  à  l'empereur  que  ce  coup 
de  main  était  trop  hasardeux.  On  tint  conseil  devant  Vitry,  et 
d'après  l'avis  du  major  général  et  du  maréchal  Ney,  Napo- 
léon ,  qui  avait  songé  un  moment  à  se  jeter  avec  toute  l'aimée 
dans  les  Vosges,  résolut  de  ne  pas  quitter  la  trace  des  alliés, 
et  de  se  mettre  en  marche  sur  Paris  par  Troyes. 

L armée  française  revient  sur  Vontainehleau;  Napoléon 
part  en  poste  pour  Paris.  —  Pendant  que  l'armée  commençait 
à  exécuter  ce  mouvement,  le  maréchal  Oudinot  entrait  à  Bar 
et  jetait  des  partis  sur  la  Meuse,  pour  avoir  des  nouvelles  de 
la  division  sortie  de  Metz  avec  le  général  Durutte;  mais  on  n'en 
put  rien  apprendre ,  quoique  depuis  deux  jours  elle  se  trouvât 
entre  Longwy  et  Verdun. 

Le  maréchal  Oudinot  reçut  l'ordre  de  rejoindre  l'armée  en 
toute  hâte ,  et  la  retraite  sur  Troyes  s'opéra  dans  l'ordre  sui- 
vant :  une  première  colonne,  composée  de  l'artillerie  légère,  des 
5'^  et  6*^  corps  de  cavalerie,  fut  rappelée  des  environs- de  Chau- 
montsur  Troyes  ;  la  2*^  formée  de  toutes  les  troupes  à  cheval  de 
la  garde ,  se  dirigea  sur  Brienne  ;  la  3%  consistant  dans  l'in- 
fanterie de  la  garde  qui  se  trouvait  aux  environs  de  Saint- 
Dizier,  vint,  le  28  ,  sous  les  ordres  du  maréchal  Ney,  coucher 
a  Montierender,  où  fut  établi  le  quartier  impérial;  enfin, 
l,a  4",  composée  des  6  corps  jnfanterie  et  cavalerie)  précé- 
demment commandés  par  le  maréchal  Macdouald ,  poussa  le 
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riiênie  jour  jusqu'à  Vassy.  Le  comte  Gérard,  qui  tenait  Val-  t»;i 
court ,  ne  s'ébranla  qu'au  moment  ou  le  maréchal  Qudinot  dé- 
boucha de  Saint-Dizler  sur  la  route  de  Joinviile ,  et  s'éclie- 
lonna  le  soir  depuis  Humbecourt  jusqu'à  Vassy;  cette  marche 
se  lit  par  un  temps  affreux  et  dans  des  chemins  de  traverse.  Dès 
que  le  général  Wintzingerode  s'aperçut  qu'il  n'était  plus  pour- 
suivi ,  il  revint  à  Sainf-DIzier,  où  il  rappela  les  généraux  Tet- 
tcnborn  et  Czernicheff. 

Le  29,  l'empereur,  à  la  tête  de  la  cavalerie  de  sa  garde,  él;.it 
en  route  sur  Vandeuvres,  lorsqu'un  courrier  expédié  de  Paris 
lui  remit  une  dépêche  du  roi  Joseph  qui  lui  annonçait  l'arrivée 
à  Meaux  des  armées  combinées.  11  envoya,  comme  on  Ta  déjà 
dit,  le  général  Dejean  aux  maréchaux  pour  leur  recommander 
d'éviter  l'occupation  de  la  capitale,  et  pour  annoncer  en  même 
temps  au  prince  de  Schwartzenberg  les  propositions  qu'il  faisait 
à  l'empereur  d'Autriche,  et  qui,  selon  lui,  étaient  de  nature  à 
amener  la  paix.  Un  agent  diplomatique  partit  en  même  temps 
pour  Dijon,  avec  une  lettre  autographe  adressée  à  ce  souve- 
rain. 

Napoléon,  arrivé  à  ïroyes  le  même  jour,  29,  traça  l'itiné- 
raire de  l'armée,  de  manière  à  ce  qu'elle  arrivât  le  2  avril  sous 
la  capitale.  Quant  à  lui,  il  la  devança  le  30,  suivi  seulement  du 
prince  de  INeufchàtel  et  du  duc  de  Vicence,  dans  l'intention  d'ar- 
river à  Paris  le  plus  tôt  possible  par  la  route  de  Fontainebleau. 

Au  moment  où  il  atteignait  le  village  de  la  Cour-de-France, 
le  général  Belliard  y  arrivait  de  son  côté,  ramenant  sa  cavale- 
rie de  Paris.  Il  apprit  à  l'empereur  la  bataille  livrée  sous  cette 
vilie,  la  capitulation  des  deux  maréchaux,  ainsi  que  le  départ 
de  l'impératrice,  que  ce  souverain  ignorait  encore.  Le  corps  du 
maréchal  Mortier  arriva  sur  ces  entrefaites,  et  l'empereur  qui 
s'obstinait  à  se  rendre  dans  sa  capitale,  vaincu  par  les  repré- 
sentations réitérées  du  prince  deNeufchâtel,  du  duc  de  Vicence 
et  du  général  Belliard,  se  décida  à  retourner  à  Fontainebleau  ; 
après  avoir  ordonné  que  toutes  les  troupes  prissent  position  sur 
l'Essonne,  et  avoir  envoyé  M.  de  Caulaincourt  à  l'empereur 
Alexandre,  afin  de  tâcher  d'arrêter  ou  de  ralentir  les  entre- 
prises politiques  que  les  souverains  alliés  allaient  tenter  dans 
Paris  avec  le  secours  des  mécontents  et  des  intrigants.  Ccpcu- 
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1814.  dant  l'armée,  qui  était  en  pleine  marche  sur  Fontainebleau, 
ne  pouvait  arriver  que  vers  le  3  ou  le  4  avril.  Si  l'empereur 
l'avait  eue  immédiatement  sous  sa  main ,  il  se  serait  précipite 
avec  elle  sur  Paris,  et  Dieu  seul  sait  ce  qui  serait  résulté  de 
cette  lutte  désespérée.  «  Il  amenait  à  sa  suite  environ  50,000 
«  hommes  auxquels  allaient  se  joindre  les  15  ou  18,000  hom- 
«  mes  sortant  de  Paris.  Avec  ce  qu'il  pouvait  attirer  à  lui  des 
«  bords  de  la  Seine  et  de  l'Yonne,  il  n'aurait  pas  moins  de 
«  70,000  combattants.  Il  voulait  les  concentrer  le  long  de 
«  l'Essonne,  sa  droite  à  la  Seine,  sa  gauche  dans  la  direction 
«  d'Orléans.  L'ennemi  serait  dispersé  dans  Paris ,  partagé  sur 
«  lès  deux  rives  de  la  Seine ,  et  avec  70,000  soldats  qui  avaient 
«  au  cœur  la  rage  de  l'honneur  et  du  patriotisme.  Napoléon 
«  ne  désespérait  pas  de  frapper  encore  des  coups  terribles,  des 
«  coups  qui  retentiraient  à  travers  les  siècles  1  Qui  sait  même  ! 
«  il  referait  peut-être  en  une  journée  sanglante  la  grandeur  de 
«  la  France  '  !  »  Vaines  prévisions  1  vaines  espérances  !  Le 
moment  était  arrivé  où  les  destinées  de  l'empire  allaient  fata- 
lement s'accomplir  I 

L'armée  française  prend  position  sur  la  rivière  d'Es- 
sonne. —  Tandis  que  les  maréchaux  Mortier  et  Marmont  s'éta- 
blissaient sur  l'Essonne,  que  le  gros  de  l'armée  s'acheminait 
nuit  et  jour  vers  Fontainebleau,  et  que  l'empereur  s'occupait 
de  la  réorganisation  de  ses  troupes,  le  duc  de  Vicence  échouait 
dans  sa  mission  auprès  de  l'empereur  Alexandre.  A  Bondy, 
ce  monarque,  après  avoir  accueilli  M.  de Caulaineourt  avec  la 
cordialité  la  plus  affectueuse ,  lui  avait  déclare  que  lui  et  ses 
alliés  n'étaient  venus  jusqu'à  Paris  qu'afin  d'obtenir  une  paix 
sûre  pour  l'Europe  et  en  même  temps  honorable  pour  la  France; 
mais  comme  on  ne  pouvait  pas  espérer  une  paix  sûre  et  durable 
de  l'homme  qui  avait  si  longtemps  ravagé  l'Europe,  ni  lui  ni 
ses  alliés  ne  consentiraient  plus  à  traiter  avec  Napoléon.  Qu'ils 
savaient  que  la  France  était  aussi  fatiguée  de  lui  et  de  son  des- 
potisme que  l'Europe  elle-même  ;  que  les  allies  n'avaient^pos 
l'intention  d'imposer  un  souverain  à  la  France;  qu'ils  lui  en 
laissaient  le  choix,  tt  qu'aussitôt  qu'elle  en  aurait  désigné  un  , 
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autre  que  Napoléon,  ils  conelueraient  la  paix  avec  ce  souve-  isti. 
rain.  Consterné  de  cette  résolution  des  alliés  de  ne  plus  trait»  r 
directement  avec  Napoléon ,  le  duc  de  Vicence  avait  passé  à 
Paris  les  journées  du  31  mars  et  du  i'^'^  avril ,  visitant  succes- 
sivement les  sénateurs,  M.  de  Talleyrand,  et  l'empereur  Alexan- 
dre qui  l'avait  engagé  à  venir  le  revoir.  Il  ne  trouva ,  parmi 
les  premiers,  que  des  fidélités  ébranlées.  Le  second  était  irré- 
vocablement engagé  dans  la  cause  des  Bourbons.  Quanta  l'em- 
pereur Alexandre  et  au  prince  de  Schwartzenberg ,  ils  lui  dirent 
et  lui  répétèrent  que  personne  ne  voulait  plus  de  Napoléon  ni 
des  siens;  qu'il  fallait  donc  en  prendre  son  parti,  et  que  ceux 
qui  tenaient  encore  à  lui  n'avaient  plus  qu'un  service  à  lui 
rtndre ,  qui  était  de  l'engager  à  se  résigner,  seul  moyen  d'ob- 
tenir pour  lui  un  sort  moins  rigoureux. 

M.  de  Caulaincourt,  convaincu  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  es- 
pérer pour  Napoléon  ni  pour  sa  famille,  s'était  rendu  le  2  avril 
au  soir  à  Fontainebleau  pour  instruire  l'empereur  de  ce  qui  se 
tramait  contre  lui  à  Paris  ;  mais  ce  dernier  avait  prévu  que  les 
souverains  alliés  tenteraient  de  tirer  les  dernières  conséquences 
de  leur  triomphe,  et  que  le  sénat,  qui  lui  devait  toute  sa  fortune, 
ses  honneurs,  ses  privilèges,  l'abandonnerait  lâchement  pour" 
se  venger  de  la  longue  soumission  qu'il  lui  avait  imposée  et  à 
laquelle  il  s'était  résigné  autant  par  faiblesse  que  par  intérêt. 
Quoi  qu'il  arrivât ,  Napoléon  avait  déjà  résolu  d'arracher  Paris 
des  mains  de  l'ennemi,  dont  il  jugeait  la  position  fort  compro- 
mettante si  l'on  savait  profiter  de  la  circonstance.  Il  était  per- 
suadé qu'en  passant  brusquement  l'Essonne  avec  ses  70,000 
hommes,  et  en  attaquant  à  l'improviste  les  80,000  hommes  de 
Schwartzenberg  qui  lui  étaient  opposés ,  il  les  refoulerait  en 
désordre  sur  Paris,  où,  à  l'aide  des  Parisiens  des  faubourgs,  il 
les  écraserait,  soit  en  entrant  à  leur  suite  dans  la  ville,  soit 
qu'en  passant  rapidement  sur  la  droite  de  la  Seine,  il  se  préci- 
pitât sur  leur  ligne  de  retraite.  Les  troupes  alliées  réunies  sous 
Paris  s'élevaient  alors  à  180,000  hommes  partagés  en  trois 
masses  :  une  de  80,000  hommes  sur  la  gauche  de  la  Seine, 
entre  l'Essonne  et  Paris ,  aux  ordres  de  Schwartzenberg  ;  une 
sur  la  droite  de  la  Seine,  et  une  autre  à  l'intérieur  de  Paris. 
C'était  sur  cette  disposition  des  forces  ennemies  que  Niqoléou 
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i«i',.  fondait  la  réussite  de  son  entreprise  et  l'anéantissement  de  la 
iM-ancc.  coalition  au  cœur  même  de  la  France,  unique  moyen  de  réta- 
blir ses  affaires  et  d'obtenir  une  paix  acceptable.  Dans  ce  mo- 
ment l'infanterie  de  la  garde  était  sur  la  route  de  Paris,  en 
avant  de  Moulignon  et  de  Saint- Fargeau.  La  droite  de  l'armée 
française  s'appuyait  à  Melun,  sa  gauche  à  la  Ferté-Aleps,  en 
remontant  l'Essonne;  Corbeil  et  Essonne  étaient  occupés  par 
!e  maréchal  Marmont;  Mortier  était  à  Mennecy  ;  la  partie  de 
Melun,  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  était  occupée 
par  des  dépôts  de  cavalerie.  Les  troupes  aux  ordres  du  maré- 
chal Macdonald  devaient,  à  leur  arrivée,  prendre  position , 
l'infanterie  en  deuxième  ligne,  à  Villiers,  Chaiily  en-Bière  et 
Fontainebleau,  la  cavalerie  sur  la  rivière  d'Ecolle,  depuis 
Saint-Germain  jusqu'à  Boissîse.  La  totalité  des  forces  réunies 
sur  cette  ligne  n'excédait  pas  36,000  hommes.  De  leur  côté  les 
alliés,  malgré  la  révolution  qui  venait  de  s'opérer  dans  Paris, 
avaient  jugé  nécessaire  de  se  porter  en  avant;  il  ne  restait  dans 
la  capitale  que  les  gardes  et  les  réserves. 

Le  3  avril  Napoléon  avait  passé  la  journée  en  revue  des 
troupes  qui  arrivaient  et  en  préparatifs  d'attaque,  tandis  que 
le  Sénat ,  flatté  de  l'accueil  que  lui  avait  fait  la  veille  l'empe- 
reur Alexandre,  auquel  M.  de  Talleyrand  l'avait  présenté , 
prononçait  définitivement  la  déchéance  de  son  ancien  maître, 
•  par  un  acte  qui  déliait  tous  les  Français  du  serment  qu'ils  lui 

avaient  prêté,  et  pendant  ((ue  le  gouvernement  provisoire, 
'  formé  le  r*"  avril ,  achevait  de  s'organiser.  Le  lendemain,  4  , 

Napoléon  ,  qui  attendait  le  même  jour  les  corps  de  Macdonald , 
d'Oudinot  et  de  Gérard,  comptait  pouvoir  les  porter  en  iiJîue 
le  h  ou  le  G  et  attacjuer  immédiatement  Schwartzenberg.  En 
même  temps,  il  assembla  toute  la  garde  et  une  partie  des 
troupes  des  2^  et  1'^  corps,  cantonnés  près  de  lui  à  Fon- 
tainebleau. Ces  troupes,  composées  en  partie  des  débris  des 
vieilles  bandes  d'Espagne  tirées  de  l'armée  du  maréchal  Soult, 
ne  se  ressouvenant ,  dans  la  catastrophe  présente ,  que  de  la 
gloire  passée  de  leur  empereur,  l'accueillirent  avec  les  cris  ac- 
coutumés. Ce  signe  non  équivoque  de  leur  dévouement,  leur  air 
martial  et  déterminé  déridèrent  un  instant  son  front;  il  les 
com[)ta  et  redevint  souciouA. 
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Après  avoir  parcouru  les  rangs,  Napoléon  se  porta  au  milieu      mn. 
(le  la  cour  du  château  où  se  passait  la  revue,  fit  former  en  cercle     '■'■^"'^*"- 
autour  de  lui  les  officiers  et  sous-officiers,  et  leur  adressa  cette 
énergique  allocution  : 

'  Soldats,  l'ennemi  en  nous  dérobant  trois  marches,  s'est  rendu 
••  maitre  de  Paris.  Il  faut  l'en  chasser.  D'indignes  Français,  des 
«  émigrés,  auxquels  nous  avons  eu  la  faiblesse  de  pardonner 
«  jadis,  ont  fait  cause  commune  avec  l'étranger,  et  ont  arboré 
«  la  cocarde  blanche.  Les  lâches  î  ils  recevront  le  prix  de  ce 
«  nouvel  attentat.  . . .  Jurons  de  vaincre  ou  de  mourir  et  de 
«  venger  l'outrage  fait  à  la  patrie  et  à  nos  armes.  »  Nous  le  ju- 
rons !  s'écrièrent  les  troupes  en  défilant  aux  cris  frénétiques  de 
vive  l'etuperenr/  à  Paris ,  à  Paris!  et  elles  allèrent  se  placer 
derrière  Marmontet  Mortier  sur  l'Essonne,  pour  laisser  la  place 
libre  aux  troupes  qui  arrivaient  successivement. 

Les  troupes  seules  et  leurs  officiers  montraient  de  l'enthou- 
siasme; les  maréchaux  et  les  généraux,  au  contraire,  considt- 
raient  comme  une  nouvelle  folie  la  résolution  d'attaquer  l'en- 
nemi dans  Paris.  Lefebvre,  Oudinot  et  Fsey  suivis  bientôt  de 
Macdonald  qui  venait  d'arriver,  entrèrent  avec  Napoléon  dans 
son  cabinet  et  lui  représentèrent  que  s'il  était  utile  pour  l'hon- 
neur des  armes  de  livrer  une  dernière  bataille,  il  était  affreut 
de  la  livrer  dans  Paris  et  de  faire  de  cette  capitale  une  autre 
Moscou.  Après  avoir  répliqué  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  livrer 
bataille  dans  Paris ,  mais  que  son  intention  était  de  profiter 
des  fautes  de  l'ennemi ,  Napoléon  congédia  les  maréchaux  en 
leur  disant  qu'il  allait  aviser  et  qu'il  leur  ferait  connaître  ses 
résolutions. 

Abdicntion  conditionnelle  de  Napoléoti.  —  Pendant  cette  3  aTrit. 
scène  extraordinaire,  les  maréchaux  s'étaient  écriés  qu'il  était 
temps  d'en  finir  pour  sortir  de  la  cruelle  situation  où  l'on  se 
trouvait.  L'empereur  leur  demanda  alors  s'ils  désiraient  vivre 
sous  les  Bourbons?  Ils  manifestèrent  à  cet  égard  une  forte  ré- 
pugnance :  Ney,  surtout ,  s'exprima  sur  ce  point  en  termes 
peu  mesurés,  et  se  hasarda  de  dire  que  le  seul  souverain  dési- 
rable pour  eux  était  le  Roi  de  Rome.  Napoléon  avait  compris 
que  c'était  son  abdication  en  faveur  de  son  fils  sous  la  régence 
de  l'impératrice ,  qu'ils  voulaient,  sans  oser  la  lui  demander 
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18U.  formellement.  Bien  qu'il  jugeât  une  telle  combinaison  impos- 
sible, comme  c'était  la  seule  base  sur  laquelle  on  pouvait  en- 
core négocier,  il  lit  partir  M.  de  Caulaincourt  pour  Paris  afin 
d'entamer  cette  nouvelle  et  dernière  négociation  ,  et  lui  adjoi- 
gnit les  maréchaux  Ney  et  Macdonald ,  leur  laissant  la  liberté 
de  prendre  avec  eux  le  maréchal  Marmont ,  en  passant  à  Es- 
sonne. Il  leur  lut  ensuite  l'acte  suivant  qu'il  venait  de  rédiger  : 

«  Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  que  l'Empereur  Na- 
«  poléon  était  le  seul  obstacle  au  rétablissement  de  la  paix  en 
a  Europe,  l'Empereur  Napoléon,  fidèle  à  son  serment,  déclare 
«  qu'il  est  prêt  à  descendre  du  trône,  à  quitter  la  France  et 
«  même  la  vie,  pour  le  bien  de  la  patrie,  inséparable  des  droits 
«  de  son  fils ,  de  ceux  de  la  régence  de  l'impératrice ,  et  des 
«  lois  de  l'Empire.  Fait  en  notre  palais  de  Fontainebleau,  le 
o  4  avril  1814.  »  11  sigrva,  non  sans  un  profond  regret,  cette 
pièce,  tout  en  comptant  qu'elle  lui  ferait  gagner  deux  ou  trois 
jours  dont  il  pensait  avoir  encore  besoin  pour  achever  ses  dis- 
positions d'attaque  ;  il  la  remit  ensuite  à  M.  de  Caulaincourt 
et  congédia  ses  trois  négociateurs,  qui  partirent  immédiatement 
pour  se  rendre  auprès  des  monarques  alliés. 

Défection  du  maréchal  Marmont.  —  Après  avoir  prononcé 
la  déchéance  de  Napoléon  et  dégagé  les  Français  du  serment 
qu'ils  lui  avaient  prêté ,  il  s'agissait  de  l'empêcher  de  reprendre 
le  sceptre  qu'on  venait  de  lui  arracher  des  mains,  car  on  savait 
qu'il  se  disposait  à  marcher  sur  Paris  à  la  tête  de  70,000  hom- 
mes. L'unique  moyen  de  conjurer  ce  danger  était  de  gagner 
les  chefs  de  l'armée ,  et  de  provoquer  une  sédition  militaire. 
Ces  chefs ,  pour  la  plupart,  dégoûtés,  épuisés  par  la  guerre  , 
jugeaient  qu'il  était  temps  de  se  séparer  de  Napoléon  qui, 
vaincu  par  suite  de  ses  fautes,  n'était  plus  en  état  de  contribuer 
au  salut  de  la  France.  M.  de  Talleyrand  ,  avec  son  aptitude  à 
apprécier  les  hommes,  avait  désigné  Marmont  aux  efforts  des 
séducteurs ,  ce  qui  avait  réussi  complètement.  Cependant  Mar- 
mont n'avait  pas  le  caractère  d'un  traître;  ce  n'était  pas  un 
méchant  homme  ;  il  s'était  admirablement  conduit  dans  la  dé- 
fense de  Paris  et  y  avait  fait  preuve  d'un  brillant  courage  ;  mais 
vaniteux  à  l'excès,  ambitieux  et  faible,  il  se  croyait,  à  la 
guerre,  supérieur  à  tous  ses  eollèi^ues,  qualité  que  Napoléon, 
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qui  l'aimait ,  était  loin  de  lui  reconnaître.  Ce  malheureux  céda  «gj*. 
facilement  aux  llatleries  de  M.  de  Taileyrand  et  de  ses  agents 
qui  lui  vantaient  ses  qualités  militaires  et  politiques,  et  son 
importance  personnelle  qui  pouvait  lui  acquérir  une  haute  po- 
sition sous  les  Bourbons-  Adulé  de  toutes  parts,  il  consentit  à 
entrer  en  relation  et  en  pourparlers  avec  le  prince  de  Schwart- 
zenberg ,  avec  lequel  il  convint  secrètement  de  quitter  le  lende- 
main, 5,  la  position  d'Essonne,  avec  le  G*"  corps  qui  formait 
la  tête  de  colonne  de  l'armée,  et  de  se  retirer  sur  Versailles. 
Ces  conditions  écrites  furent  laissées  entre  les  mains  du  prince 
de  Schwartzenberg. 

Suivant  cette  convention ,  Marmont ,  en  marchant  à  Ver- 
sailles, devait  se  retirer  sur  un  point  eu  deçà  du  théâtre  des  hos- 
tilités, entre  les  armées  de  Napoléon  et  les  alliés.  Le  maréchal 
Marmont  agissait  de  concert  avec  le  comte  Souham  ,  l'un  des 
pins  anciens  généraux  divisionnaires  de  l'armée.  A  l'exception 
des  généraux  Chastel ,  Ledru  Deses^arts  et  Lucotte,  dont  les 
dispositions  n'avaient  pas  paru  favorables,  tous  les  autres,  les 
généraux  Corapans,  Meynadier,  Bordesoulle,  furent  rais  suc- 
cessivement dans  le  secret  de  cette  négociation  et  l'approuvè- 
rent. Lorsque,  arrivés  à  Essonne,  les  négociateurs  de  Napo- 
léon eurent  communiqué  au  maréchal  Marmont  l'objet  de  leur 
mission ,  ce  maréchal  fut  très-embarrassé  d'une  telle  marque 
de  confiance  de  Napoléon  dans  une  pareille  circonstance.  Toute- 
fois, laissant  le  commandement  des  troupes  au  général  Souham , 
il  accompagna  ses  collègues  ,  auxquels  il  ne  parla  de  sa  conven- 
tion qu'en  termes  vagues,  et  en  les  assurant,  à  plusieurs  re- 
prises, que  rien  n'était  conclu.  11  fut  fortement  blâmé  par  se^ 
collègues,  et  Macdonald  lui  conseilla  de  redemander  son  en- 
gagement au  prince  de  Schwartzenberg;  Marmont,  plongé  dans 
la  plus  grande  perplexité,  suivit  ce  conseil;  mais  Schwart- 
zenberg ne  consentit  à  lui  rendre  sa  parole  que  dans  le  cas  où 
la  négociation  des  maréchaux  réussirait  tout  en  jugeant  le 
succès  impossible. 

Marche  du  corps  d'armée  du  maréchal  Marmonl  sur  Ver- 
sailles, —  Il  avait  ordonné  au  général  Souham  de  ne  faire 
aucun  mouvement  jusqu'à  son  prochain  retour;  mais  peu 
iTheures  après  le  départ  du  maréchal  Marmont  l'empereur  pré- 
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<8H.  cipita ,  sans  le  savoir,  l'exécution  de  la  convention  ,  en  fai- 
1  rance.  ^^^^  appeler  le  général  Souham ,  sans  doute  pour  lui  expliquer 
lui-même  les  motifs  qui  l'obligeaient  à  révoquer  les  ordres  re- 
latifs à  la  marche  sur  Paris.  La  lettre  qui  mandait  ce  général 
n'indiquant  point  d'objet,  et  plusieurs  circonstances  donnant 
lieu  au  général  Souham  de  penser  que  Napoléon  était  instruit 
du  traité  particulier  du  maréchal  Marmont,  il  assembla  les 
officiers  généraux  dépositaires-  du  secret ,  et  ils  résolurent  à 
l'unanimité  d'exécuter  sur-le-champ  le  traité  ,  et  de  se  rendre 
ù  Versailles  sans  attendre  d'instructions  ultérieures  du  ma- 
réchal. Le  corps  d'armée  se  mit  en  marche  le  5  avril ,  à  quatre 
heures  du  matin.  Les  troupes  crurent  quelque  temps  qu'on 
les  menait  à  une  attaque  sur  le  flanc  droit  des  alliés;  mais 
quand  elles  s'aperçurent  qu'on  les  avait  trompées,  leurs 
murmures  éclatèrent ,  et  les  généraux  eurent  beaucoup  de  peine 
à  les  conduire  jusqu'à  Versailles. 
5  et  G  avril.  Négociation  (les  maréchaux  chargés  de  porter  aux  souve- 
rains alliés  l'abdication  de  Napoléon.  —  Le  maréchal  Mnc- 
donald  ,  le  duc  de  Vicence  et  le  maréchal  Ney,  arrivés  à  Paris , 
communiquèrent  l'objet  de  leur  mission  au  gouvernement  pro- 
visoire, qui  ne  leur  cacha  pas  qu'il  était  peu  disposé  à  la  favo- 
riser. Ils  olitiorent  une  audience  de  l'empereur  Alexandre,  qui 
leur  parut  mieux  disposé,  et  lui  représentèrent  que  refuser 
l'abdication  conditionnelle  offerte  par  Napoléon,  c'était  atta- 
cher les  soldats  à  son  infortune  et  recommencer  une  lutte 
presque  terminée.  Le  czar  résolut  de  prendre  conseil  de  ses 
alliés,  et  sans  donner  aux  plénipotentiaires  des  promesses  posi- 
tives, il  les  ajourna  au  lendemain  ,  en  les  assurant  qu'il  appré- 
ciait toute  la  valeur  de  leurs  propositions  et  qu'il  était  per- 
sonnellement disposé  à  accueillir  le  vœu  de  l'armée. 

Dans  un  conseil  tenu  dans  la  nuit  du  .5  avril  chez  l'empereur 
Alexandre,  et  auquel  furent  appelés  les  membres  du  gouver- 
nement provisoire ,  on  remit  en  délibération  la  déclaration  du 
31  mars. 

Après  une  discussion  contradictoire  des  motifs  qui  militaient 
en  faveur  de  la  régence  ou  de  la  restauration ,  Alexandre  parut 
se  rendre  aux  considérations  présentées  parle  général  Dessolles, 
([ui   lui  fit  sentir  les  conséquences  d'un  pas  rétrograde  dans 
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une  révolution  déjà  si  avancée.  Au  nom  des  souverains  qui  igu. 
s'en  étaient  remis  à  sa  décision ,  il  déclara  qu'ils  ne  laisseraient  '•"'<^«- 
pas  à  la  merci  des  vengeances  de  Napoléon  ou  de  sa  famille, 
de  braves  guerriers  et  tant  de  magistrats  et  de  citoyens  recom- 
mandables ,  victimes  de  leur  confiance  dans  la  déclaration  des 
monarques  alliés.  Le  lendemain,  les  commissaires  trouvèrent  le 
czar  dans  des  dispositions  bien  différentes  de  la  veille.  Pendant 
qu'ils  reproduisaient  les  arguments  qui  avaient  failli  triompher 
à  la  première  audience >  un  aide  de  camp  vint  annoncer  à 
Alexandre,  en  lui  remettant  une  dépêche  ,  que  le  corps  du 
maréchal  Marmont  était  passé  du  côté  de  l'armée  alliée.  «  Mes- 
sieurs, dit  le  monarque,  vous  faites  valoir  beaucoup  la  vo- 
lonté de  l'armée;  mais  la  connaissez-vous  bien?  savez-vous 
ce  qui  sç  passe  ?  »  et  il  leur  remit  l'avis  du  prince  de  Schwart- 
zenberg,  annonçant  la  défection  de  ce  même  corps  d'armée. 
Alexandre  ajouta  que  cet  événement  changeait  l'état  de  la 
question,  et  ne  laissait  à  Napoléon  que  le  choix  d'une  abdica- 
tion absolue;  puis ,  comme  pour  tempérer  ce  que  cet  arrêt  avait 
de  trop  dur,  il  assura  les  commissaires  qu'on  lui  accorderait 
pour  retraite  une  principauté  indépendante,  où  il  serait  libre 
d'emmener  une  partie  de  sa  garde  et  ses  serviteurs  les  plus 
dévoués. 

C'est  ainsi  que  la  défection  du  maréchal  Marmont ,  en  faisant 
triompher  la  cause  de  la  restauration,  anéantit  celle  de  la  régence. 

Les  négociateurs  impériaux  avaient  repris  la  route  de  Fon- 
tainebleau aussitôt  après  la  décision  d'Alexandre.  Toutefois, 
le  maréchal  Macdonald  et  le  duc  de  Vicence  s'arrêtèrent  à 
Chevilh',  pour  conclure  avec  le  prince  de  Schwartzenberg  un 
armistice  nécessaire  pendant  l'achèvement  des  négociations;  et 
le  maréchal  Ney  alla  seul  annoncer  à  Napoléon  l'issue  de  leur 
mission  auprès  des  souverains . 

Constitution  délibérée  par  le  sénat.  —  Dans  le  même  «  avril, 
temps ,  le  sénat  assemblé  extraordinairement  délibérait  sur  un 
projet  de  constitution  que  le  gouvernement  provisoire  s'était 
hâté  de  rédiger.  Quelques  articles  ajoutés  et  d'autres  auxquels 
on  fit  de  légers  amendements,  furent  l'objet  d'une  courte  dis- 
cussion, terminée  par  l'adoption  d'un  acte  dont  la  promulga- 
tion devait  être  bientôt  illusoire. 

XII.  38 
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tst*  Apres  avoir  entendu  le  rapport  du  maréchal  Ney,  que  Na- 

poléon écouta  froidement  et  patiemment ,  bien  qu'il  vît  à  l'cm- 
presscment  du  maréchal  à  accourir  le  premier,  le  vif  désir 
qu'avait  celui-ci  de  contribuer  au  dénoùment  et  de  s'en  faire 
un  mérite,  il  lui  dit  simplement  «  J'aviserai,  »  et  le  congédia, 
M.  de  Caulaincourt  et  le  maréchal  Macdonald  arrivèrent  im- 
médiatement à  la  suite  de  cette  première  entrevue.  Comme  Ney, 
ils  racontèrent  à  l'empereur  ce  qui  s'était  passé  à  Paris  depuis 
la  veille ,  mais  en  termes  plus  nobles  et  plus  respectueux ,  sans' 
toutefois  lui  laisser  ignorer  que ,  dans  leur  profonde  conviction , 
il  ne  lui  restait  plus  autre  chose  à  faire  que  d'abdiquer  d'une 
manière  absolue  s'il  voulait  améliorer  sa  position  et  celle  de  sa 
famille ,  et  ne  pas  attirer  sur  lui  et  sur  la  France  de  plus  grands 
malheurs.  Ce  conseil  irrita  d'abord  Napoléon ,  qui  répondit 
avec  humeur  que  malgré  la  honteuse  défection  de  Marmont, 
il  lui  restait  encore  trop  de  ressources  sous  la  main  et  dans  ses 
armées  d'Italie  et  du  raidi  pour  être  réduit  à  accueillir  une 
pareille  proposition.  Cependant ,  après  de  mûres  réflexions ,  se 
voyant  abandonné  de  tout  le  monde  et  en  butte  à  des  haines 
implacables,  il  sentit  que  son  règne  était  fini.  Il  se  résigna 
donc,  et  consentit  à  signer  son  abdication  définitive,  regrettant 
amèrement  de  laisser  la  France  dans  la  cruelle  situation  où  il 
l'avait  réduite  par  sa  faute.  Il  fit  appeler  les  maréchaux  et  leur 
lut  son  acte  d'abdication  rédigé  dans  les  termes  de  son  abdi- 
cation conditionnelle,  excepté  que  dans  ce  dernier  acte,  il  re- 
nonçait pour  lui  et  ses  héritiers  aux  trùnes  de  France  et  d'I- 
talie. 

M.  de  Caulaincourt  et  les  maréchaux  Macdonald  et  Ney  re- 
partirent immédiatement  pour  Paris ,  chargés  de  porter  à  l'em- 
pereur Alexandre  l'acte  définitif  d'abdication,  et  le  6  à  minuit, 
ils  étaient  chez  le  czar,  qui  les  attendait  avec  une  vive  impa- 
tience ainsi  que  ceux  qui  tremblaient  à  l'idée  d'une  entreprise 
désespérée  de  l'homme  redoutable  dont  ils  avaient  prononcé  la 
déchéance. 

Abdication  défwUive  de  Napoléon.  —  La  nouvelle  de  l'ab- 
dication définitive  fut  bientôt  répandue  dans  l'armée ,  et  dès 
lors  chacun  se  crut  maître  d'abandonner  un  chef  qu'entraînaient 
les  événements  ,  et  de  l'imiter  en  faisant  son  traité  particulier. 
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Un  grand  nombre  de  généraux  se  rendirent  à  Paris,  d'autres      isi*. 
restèrent  encore  près  du  monarque  déchu  ,  ou  par  respect  hu-     ''""'«• 
main,  ou  pour  lui  donner  une  dernière  marque  de  leur  recon- 
naissance pour  ses  bienfaits  et  d'attachement  pour  sa  personne. 

Armistice;  insurrection  des  troupes  du  maréchal  Marmont  8  avril. 
à  Versailles.  —  Cependant  l'armistice  fut  publié,  il  partageait 
la  France  entre  les  armées  françaises  et  alliées  ;  celles-ci  devaient, 
à  partir  de  l'embouchure  de  la  Seine,  occuper  la  rive  droite  de 
ce  fleuve,  et  de  plus  les  limites  méridionales  des  départements 
de  la  Seine-Inférieure,  de  l'Oise,  de  Seine-et-Oise,  de  Seine-et- 
Marne,  de  l'Yonne,  de  la  Côte-d'Or,  de  Saône-et-Loire,  du 
Rhône  et  de  Tlsère,  jusqu'au  Mont- Cenis. 

Le  corps  du  maréchal  Marmont,  que  le  général  Souham  avait 
conduit  à  Versailles,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  fut  le  seul  qui  tenta  de 
s'opposer  à  l'exécution  de  cette  convention  militaire.  Au  mo- 
ment où  les  troupes  étaient  réunies  sur  la  place  d'armes  pour 
passer  la  revue  du  maréchal ,  le  bruit  circula  dans  leurs  rangs 
qu'elles  allaient  être  cernées  et  désarmées  par  les  Rvisses,  que 
tous  les  officiers  et  soldats  allaient  être  faits  prisonniers  et  con- 
duits en  Sibérie.  L'alarme  se  répand  avec  la  rapidité  de  l'éclair, 
et  des  transports  de  rage  éclatent  de  toutes  parts  :  des  officiers 
brisent  leurs  épées  et  s'arrachent  les  épaulettes ,  des  soldats  jet- 
tent leurs  armes ,  d'autres  jurent  de  mourir  plutôt  que  de  les 
rendre.  Les  généraux  accourent;  ils  essayent  de  dissiper  ces 
vaines  terreurs,  des  voix  les  accusent  d'être  les  auteurs  du  mal. 
Des  coups  de  fusil  partent  contre  eux,  et  ils  échappent  avec 
peine.  Les  corps  sans  guides ,  sourds  à  la  voix  des  officiers  su- 
périeurs, se  débandent,  se  dispersent,  errent  par  pelotons  dans 
la  ville  et  dans  le  parc  ;  toutefois,  le  plus  grand  nombre  se  réu- 
nit à  la  fin  et  parle  de  retourner  vers  l'empereur  à  Fontaine- 
bleau. L'autorité  d'un  chef,  d'un  sous-officier,  une  harangue , 
un  cri  peut-être  eût  entraîné  la  masse  incertaine  et  flottante. 
Heureusement  ce  premier  mobile  ne  se  trouva  point.  Les  coa- 
lisés se  disposaient  à  placer  entre  le  6^  corps  et  Fontainebleau , 
une  barrière  infranchissable.  Marmont,  qui  avait  une  grande 
influence  sur  les  troupes  du  6*^  corps ,  sollicité ,  caressé  et  adulé 
par  les  gens  de  l'hôtel  Talleyrand  qui  craignaient  que  cette 
sédition  militaire  ne  produisît  un  changement  complet  dans  la 
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1814.  nouvelle  situation  que  ,  jusqu'alors,  on  avait  eu  tant  de  peine 
rancc.  ^  j..^^^.^  j^gj{,.g.  Marraont ,  qui  n'avait  pas  pris  part  à  la  lâche 
résolution  de  ses  lieutenants,  eut  la  faiblesse  de  se  rendre  com- 
plice de  cette  résolution  que,  par  ses  ordres  au  général  Souham, 
il  avait  voulu  prévenir.  Il  se  décida  à  se  rendre  à  Versailles , 
où  il  trouva  son  corps  d'armée  en  complète  dissolution.  Des 
officiers  qui  n'avaient  pas  perdu  la  confiance  des  soldats,  en- 
voyés par  lui,  les  désabusèrent,  les  calmèrent,  rétablirent  les 
cadres,  les  conduisirent  à  Mantes,  d'où  ils  furent  distribués 
dans  leurs  cantonnements. 

Le  comte  d' Artois  fait  son  entrée  dans  Paris.  —  Déjà ,  par 
ordre  du  gouvernement  provisoire,  la  garde  parisienne  avait 
arboré  la  cocarde  blanche.  Monsieur,  comte  d'Artois,  que 
M.  de  Vitrolles  était  allé  chercher  à  Nancy,  fil  son  entrée  à 
Paris,  le  12,  au  milieu  d'un  immense  concours  d'habitants, 
empressés  de  saluer  par  leurs  acclarjations,  un  des  nobles  reje- 
tons de  la  famille  de  Louis  IX  et  d'Henri  IV.  Les  étrangers  ne 
parurent  point  à  cette  cérémonie  :  la  garde  nationale  seule 
bordait  la  haie  et  formait  le  cortège.  Complimenté  par  le  prince 
deTalleyrand,  président  du  gouvernement  provisoire,  S.  A.  R. 
le  remercia  ainsi  que  ses  collègues  de  ce  qu'ils  avaient  fait  pour 
la  France  :  «  Plus  de  divisions,  ajouta -t-elle,  la  paix  et  la 
France!  Je  la  revois,  et  rien  n'est  changé,  excepté  qu'il  y  a 
un  Français  de  plus.  » 

Le  frère  du  roi  fiit  déclaré,  le  14,  par  décret  du  sénat,  lieute- 
nant général  du  royaume,  «  en  attendant  que  Louis-Stanislas- 
Xavier  de  France,  rappelé  au  trône  des  Français,  eût  accepté 
la  Charte  constitutionnelle.  » 

Le  sénat  en  corps  présenta  ce  décret  au  prince ,  qui  répondit 
n'avoir  pas  reçu  du  roi  son  frère  le  pouvoir  d'accepter  la  cons- 
titution; mais  il  ajouta  qu'il  ne  craignait  pas  d'être  désavoué, 
en  assurant,  en  son  nom,  qu'if  en  admettait  les  bases,  dont  il 
fit  ensuite  l'énumération.  Elles  comprenaient  effectivement, 
suivant  ses  propres  expressions ,  «  toutes  celles  qui  étaient  es- 
sentielles et  nécessaires  pour  consacrer  tous  les  devoirs,  assurer 
toutes  les  existences  et  garantir  notre  avenir.  » 

Alexandre  avait  promis  à  M.  de  Caulaincourî  qu'on  accor- 
derait à  Napoléon  une  souveraineté  indépendante,  et  les  alliés 


France. 
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s'opposant  à  ce  qu'il  restât  sur  le  continent,  le  czar  avait  dé-  «8h. 
signé  l'ile  d'Elbe  pour  Napoléon ,  et  s'engageait  personnelle- 
ment à  faire  accorder  aux  membres  de  la  famille  Bonaparte 
tout  ce  qui  serait  dû.  Quant  à  Marie-Louise  et  au  Roi  de  Rome, 
l'Autriche  devait  leur  céder  une  principauté  en  Italie  :  Parme 
et  Plaisance  leur  furent  assignés  II  fut,  en  outre,  convenu 
que  Aapo!éan  conserverait  l'ile  d'Elbe  en  toute  souveraineté  et 
le  titre  d'Empereur  pendant  sa  vie;  qu'il  emmènerait  avec  lui 
ses  serviteurs  les  plus  fidèles  et  7  à  800  hommes  de  sa  vieille 
garde.  En  vertu  d'un  traité  signé  le  1 1  avril  par  les  ministres 
des  souverains  alliés  et  par  .M.  de  Talleyrand ,  au  nom  du  gou- 
vernement royal,  un  traitement  annuel  de  2  millions  fut  con- 
senti pour  l'ex-empereur,  et  une  pareille  somme  pour  ses  frères 
et  ses  sœurs. 

Napoléon  s'était  résigné ,  mais  éprouvait  une  vive  douleur 
dé  laisser  la  Frauee  si  petite  après  l'avoir  reçue  si  grande  et 
victorieuse  de  tous  ses  ennemis.  Accablé  sous  le  poids  des 
fautes  qui  l'avaient  conduit  vers  l'abime  où  il  avait  précipité 
sa  fortune  et  celle  de  la  France,  il  avait  pris,  dit-on ,  la  ré- 
solution ,  peu  digne  de  son  grand  caractère,  de  se  donner  la 
raort.  Il  crut,  un  instant,  qu'en  cessant  de  vivre  on  cesserait 
de  le  haïr.  Mais  le  destin  en  avait  décidé  autrement.  Sa  car- 
rière n'était  pas  encore  finie  ;  il  devait  être  soumis  à  de  plus 
rudes  épreuves  avant  de  quitter  cette  vie  si  courageusement 
supportée. 

Le  moment  était  arrivé  pour  Napoléon  de  se  diriger  vers  la 
retraite  qui  lui  était  destinée.  Il  avait  été  convenu  que  chacune 
des  grandes  puissances  nommerait  un  commissaire  chargé 
de  l'accompagner  et  de  le  faire  arriver  sain  et  sauf  à  l'île 
d'Elbe.  Dès  le  16  avril ,  le  général  russe  SchouvNaloff,  le  gé- 
néral autrichien  KoUer,  le  colonel  anglais  Campbell,  et  le  gé- 
néral prussien  Wa'tdenburg-Trucbsess ,  commissaires  des  puis- 
sances alliées  ,  se  réunirent  à  Fontainebleau  pour  accompagner 
Napoléon  jusqu'au  port  de  Fréjus  et  présider  à  son  embarque- 
ment. Le  départ  fut  fixé  au  20.  Ce  jour-là,  à  midi ,  l'ex-em- 
pereur descendit  dans  la  cour  du  château,  où  étaient  rangés 
en  bataille  les  grenadiers  de  la  vieille  garde,  qu'il  avait  désiré 
passer  en  revue  une  dernière  fois  pour  leur  faire  ses  adieux.  Il 
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isi^.  les  fit  ranger  en  cercle  autour  de  lui  et  pi-ononça  les  paroUs 
l'rance.  suivantes  :  «  Soldats,  vous  mes  vieux  compagnons  d'armes, 
que  j'ai  toujours  trouvés  sur  le  chemin  de  l'honneur,  il  faut 
enfin  nous  quitter.  J'aurais  pu  rester  plus  longtemps  au  milieu 
de  vous,  mais  il  aurait  fallu  prolonger  une  lutte  cruelle,  ajou- 
ter peut-être  la  guerre  civile  à  la  guerre  étrangère,  et  je  n'ai 
pu  me  résoudre  à  déchirer  plus  longtemps  le  sein  de  la  France. 
.Jouissez  du  repos  que  vous  avez  si  justement  acquis ,  et  soyez 
heureux.  Quant  à  moi,  ne  me  plaignez  pas.  Il  me  reste  une 
mission  ,  et  c'est  pour  la  remplir  que  je  consens  à  vivre ,  c'est 
de  raconter  à  la  postérité  les  grandes  choses  que  nous  avons 
faites  ensemble.  Je  voudrais  vous  serrer  tous  dans  mes  bras , 
mais  laissez-moi  embrasser  ce  drapeau  qui  vous  représente.  » 
Alors  il  pressa  sur  sa  poitrine  le  drapeau  de  la  vieille  garde  et 
le  général  Petit  qui  le  portait,  au  milieu  des  larmes  des  assis- 
tants et  de  l'attendrissement  général ,  auquel  les  commissaires 
alliés  eux-mêmes  prirent  part.  Il  monta  ensuite  dans  sa  voi- 
ture avec  le  général  Bertrand.  Le  général  Drouot  ouvrait  la 
marche  dans  une  première  voiture.  Venait  ensuite  celle  de  Na- 
poléon, puis  celle  des  commissaires.  Ces  voitures  prirent  im- 
médiatement la  route  du  midi.  La  première  partie  du  voyage 
se  fit  paisiblement  jusqu'à  Moulins,  aux  cris  de  Vive  l'empe- 
reur! poussés  par  les  populations,  qui  ne  voyaient  en  Napoléon 
qu'un  héros  malheureux  qui  avait  vaillamment  défendu  ie  sol 
de  la  patrie;  mais  à  partir  de  Moulins,  on  n'entendit  plus  que 
les  cris  de  Vive  le  Roi!  vivent  les  Bourbons!  et  dans  le  midi, 
A  bas  le  tijran!  mort  au  tyran!  vivent  les  alliés!  A  Orange,  à 
Avignon ,  à  Orgon ,  Napoléon  eût  été  arraché  de  sa  voiture  et 
massacré  par  la  plus  vile  populace  sans  l'énergique  interven- 
tion des  commissaires  alliés  et  surtout  sans  celle  de  M.  de  Schou  • 
waloff ,  auquel  Alexandre  avait  dit  :  Votre  tête  me  répond  de 
celle  de  Napoléon  ;  car  il  y  va  de  notre  honneur  de  le  faire  ar- 
river sain  et  sauf  à  l'île  d'Elbe.  Arrivé  près  de  la  mer,  Napo- 
léon s'embarqua  le  28  avril  sur  une  frégate  anglaise  que  le 
colonel  Campbell  avait  fait  préparer  pour  le  conduire  dans  la 
rade  de  Porto-Ferrajo  où  il  arriva  le  3  mai. 

li  nous  reste  à  parler  des  dernières  opérations  et  de  la  sou- 
mission dos  armées  secondaires;  nous  terminerons  ce  dernier 
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chapitre  du  volume,  par  le  récit  des  événements  qui  suivirent      isn. 
l'installation  du  gouvernement  royal ,  jusqu'au  traité  de  paix     ''''"'^*=- 
conclu  avec  toutes  les  puissances  alliées. 

Dernières  opératiov s  militaires  sur  la  frontière  (hinord;v\ni\c.\mrs. 
combat  de  Courtray.  —  Nous  avons  laissé  le  comte  Maison  at- 
tendant ,  après  avoir  concentré  sa  petite  armée  sous  les  murs 
de  Lille,  l'occasion  d'opérer  à  Gand  sa  jonction  avec  la  division 
du  général  Roguet.  La  tentative  que  le  duc  de  Weymar  venait 
de  faire  sur  Maubeuge  avec  la  majeure  partie  de  ses  forces,  fa- 
vorisant le  dessein  du  général  en  chef  français,  celui-ci  annonça 
hautement  qu'il  allait  faire  lever  le  blocus  de  cette  place;  mais 
plein  de  confiance  dans  le  colonel  Schouller  qui  en  était  le  com- 
mandant, et  dans  le  patriotisme  des  habitants ,  il  disposa  tout 
pour  l'autre  expédition.  Les  troupes  furent  pourvues  de  muni- 
tions, et  l'on  acheva  la  construction  d'un  équipage  de  pont,  in- 
dispensable pour  exécuter  en  face  d'un  ennemi  supérieur  en 
nombre  une  marche  de  flanc  sur  la  Lys,  où  l'on  n'avait  aucun 
passage 

Le  25  mai-s,  à  quatre  heures  du  matin ,  Us  divisions  Banois 
et  Solignac,  fortes  ensemble  de  6,000  hommes,  1,000  chevaux 
formant  la  division  du  général  Castex,  et  un  train  d'artillerie 
de  20  bouches  à  feu ,  commencèrent  ieur  mouvement.  Le  gé- 
néral Maison,  avec  cette  masse,  n'eut  pas  de  peine  à  culbuter 
les  partisans  du  major  Hellwig,  qui  occupaient  Menin,  et  il  en- 
tra ensuite  dans  Courtray.  De  là ,  pour  mieux  abuser  l'ennemi , 
en  lui  persuadant  qu'il  se  proposait  de  njarcher  sur  l'Escaut,  il 
le  fit  poursuivre  pendant  quelques  heures  sur  la  route  d'Aude 
narde;  et,  après  avoir  laissé  prendre  haleine  à  ses  troupes,  il 
détacha  une  partie  de  sa  cavalerie ,  la  brigade  d'infanterie  du 
général  Penne,  avec  l'artillerie  légère,  à  Peteghem. 

Le  lendemain,  le  corps  français  continua  sa  marche  sur 
Gand.  Cette  place  était  occupée  par  un  pulk  de  Cosaques  et 
par  le  noyau  d'un  régiment  d'insurgés  belges.  Les  portes  étaient 
fermées  et  défendues  par  de  l'artillerie.  L'infanterie  du  général 
Penne  s'empara  en  un  clin  d'oeil  des  pièces  de  l'ennemi  ;  un  es- 
cadron de  Cosaques  qui  essaya  de  les  reprendre,  fut  mis  en  dé- 
route par  les  lanciers  français.  L'ennemi  perdit  100  prisonniers, 

Dès  que  les  Français  furent  maîtres  de  Gand  ,  sur  l'avis  (|ue 
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!«.'«.  (les  coureurs  russes  se  montraient  aux  environs  deLokeren, 
1  raiicc.  |g  g^jj^j-ai  Maison  détacha  le  colonel  Villatte  avec  60  lanciers 
et  une  compagnie  de  voltigeurs,  afin  d'ouvrir  la  communication 
avec  Anvers.  Cet  officier  était  porteur  d'instructions  pour  le 
général  Roguet,  auquel  il  était  prescrit  de  passer  l'Escaut  et 
de  s'établir  sur  la  route  d'Alost,  comme  s'il  devait  marcher  sur 
Bruxelles.  Ce  mouvement  s'exécuta,  le  27  ,  au  gré  du  comte 
Maison,  qui  se  renforça  ainsi  de  4,000  fantassins,  260  che- 
vaux et  14  bouches  à  feu'. 

Au  premier  bruit  de  cette  excursion ,  le  baron  Thielmann 
s'empara  de  Courtray  sur  les  derrières  du  général  Maison  ;  mais 
ti'estimant  trop  faible  pour  lui  couper  la  retraite,  il  gagna 
bientôt  Tournay,  où  il  fut  rejoint  par  quelques  renforts.  Le 
duc  de  Saxe-Weimar,  persuadé  que  son  adversaire  n'en  vou- 
lait qu'à  Bruxelles ,  donna  l'ordre  au  comte  de  Walmoden , 
détaché  du  corps  du  prince  royal  de  Suède,  de  se  porter  de 
Louvain  à  Alost,  afin  de  couvrir  cette  capitale  avec  sa  division, 
forte  de  7  à  8,000  hommes. 

Quoique  ayant  rempli  l'objet  de  son  expédition  ,  le  général 
Maison  n'était  pas  entièrement  hors  de  danger.  Il  s'agissait 
maintenant  de  rentrer  à  Lille,  à  la  vue  des  corps  alliés  arri- 
vant de  toutes  parts  pour  lui  couper  la  retraite.  Le  prince  de 
Weimar,  en  faisant  un  meilleur  emploi  de  ses  forces ,  l'eût 
placé  peut-être,  sans  efforts ,  dans  un  grand  embarras  ;  mais , 
induit  en  erreur  par  les  démonstrations  du  général  français, 
et  tremblant  pour  Bruxelles,  il  réunit  à  Alost  12  bataillons  et 
7  escadrons  avec  30  pièces  de  canon ,  résolu  à  l'attaquer,  tandis 
que  le  général  Thielmann  inquiéterait,  d'Audenarde,  son  flanc 
gauche;  et  comme  s'il  eût  craint  pendant  cette  opération ,  une 
nouvelle  sortie  des  places  de  Condé,  Valenciennes  et  Lille,  où 
il  n'était  resté  que  des  éclopés  pour  fermer  les  portes,  il  mit 
une  garnison  de  2,000  hommes  à  Tournay,  laissa  un  déta- 
chement de  pareille  force  à  Leuze,  fit  appuyer  à  gauche  le 
cordon  d'observation  de  Condé  à  Valenciennes,  après  l'avoir 
renforcé,  et  se  contenta  de  garder  Courtray,  Haerlebeck  et 
Deyose ,  avec  un  corps  de  partisans. 

'  Le  pénéial  Maison  trouva  à  Gaiid  des  fonds  assez,  considérables  pour 
ai;<|uitter  à  la  lroM|»c  une  partie  de  la  solde  arriérée. 


C.  UKRUE    DE    FRANCK.  fiO  f 

Le  30,  deux  heures  avant  le  jour,  les  Français  se  retirèrent  de  jg^ 
Gaod  sur  deux  colonnes.  Le  général  Soiignac^  avec  sa  division  ''"J"^'^* 
•  tune  brigade  de  cavalerie,  suivit  la  route  qui  longe  la  rive 
gauche  de  l'Escaut ,  afin  de  s'emparer  de  Peteghem  ,  en  face 
dAudenarde;  le  gros  du  corps  prit  celle  qui  mène  directement 
à  Courtray  par  la  rive  droite  de  la  Lys.  Son  avant-garde  dé- 
logea sans  peine  de  Deynse  les  avant-postes  du  partisan  Puckler, 
et  l'armée  arriva  à  Courtray  sans  obstacles.  Informé  de  ce 
mouvement,  le  général  ïhielmann  rappelle  à  la  hâte  tous  ses 
détachements;  et,  après  avoir  donné  l'ordre  aux  généraux 
W  almoden  et  Gablentz  de  venir  le  remplacer  à  Audenarde,  et 
dose  tenir  prêts  à  le  soutenir,  il  se  porte  par  une  marche  de 
nuit  à  Avelghem,  plein  d'espoir  d'entamer  l'arrière-garde  fran- 
çaise. A  six  heures  du  matin ,  les  Saxons  attaquent  le  poste  de 
Sweveghera  ,  qui  se  retire  en  combattant  sur  Courtray.  Encou- 
ragé par  ce  début,  Thielmann  débouche  du  village  et  s'avance 
en  bon  ordre  contre  la  ville;  mais  peu  après,  se  voyant  sur  le 
point  d'être  enveloppé  par  l'effet  des  manœuvres  habiles  du  gé- 
néral en  chef  français ,  il  veut  Traître  en  retraite;  il  n'est  plus 
temps.  Au  centre,  la  division  Roguet  l'enfonce  et  le  disperse; 
le  général  Daudenaerdc ,  à  la  tète  des  chasseurs  à  cheval ,  prend 
en  flanc  les  cuirassiers  qui  s'efforçaient  d'arrêter  l'infanterie , 
les  rompt  et  en  sabre. un  grand  nombre.  Avant  deux  heures 
du  soir,  l'affaire  était  décidée,  et  les  Saxons  fuyaient  de  tout 
cùtéj  le  général  Dariule  les  suivit  quelque  temps  avec  un  ba- 
taillon et  plusieurs  pièces  d'artillerie.  L'ennemi  perdit  3  canons 
et  eut  8  à  900  hommes  tués  ou  prisonniers. 

Après  avoir  pris  quelques  heures  de  repos,  et  laissé  à  Avel- 
ghem, la  division  Barrois,  pour  observer  le  général  Thielmann, 
l'armée  française  s'avança  sur  Tournay.  Le  général  Maison 
croyait  pouvoir  tenter  un  coup  de  main  sur  cette  ville;  mais, 
instruit  que  la  garnison,  déjà  forte  de  4  bataillons,  avait  été 
renforcée  pendant  la  nuit  par  une  "brigade  d'infanterie  prus- 
sienne ,  il  jugea  à  propos  d'opérer  sa  retraite  sur  Lille,  où  la  di- 
vision Barrois  était  déjà  rentrée. 

Cependant  les  Suédois  ayant  relevé  la  brigade  prussienne 
du  général  Gablentz  au  blocus  d'Anvers ,  le  prince  de  Saxe- 
\Vcimar,  renforcé  par  l'entrée  eu  li^ne  de  celte  brigade ,  d'un 
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iKt».  brigade  de  milice  saxonne,  de  la  division  hano\  lienne  de  \Va'- 
Fraiice.  ^q(J(.,j  qi  d'autres  détachements',  manifesta  l'intention  d'empè 
cher  le  comte  Maison  de  faire  de  nouvelles  courses  en  Bel- 
gique ,  et  de  le  harceler  même  s'il  cherchait  à  rejoindre  Na- 
poléon; le  général  français,  peu  intimidé  par  cette  détermi- 
nation ,  se  préparait  à  rentrer  en  Belgique ,  où  un  grand 
non)bre  de  citoyens  l'appelaient  à  grands  cris;  mais  avant  de 
commencer  une  nouvelle  expédition,  il  voulut  ravitailler  Mau- 
beuge  et  prit,  dans  cette  vue,  le  chemin  de  Valenciennes. 
Arrivé  sous  cette  place,  il  apprit  les  changements  survenus 
dans  le  gouvernement,  et  revint  à  Lille. 

Le  7  avril ,  les  généraux  en  chef  conclurent  un  armistice  in- 
défini, et  arrêtèrent  la  ligne  de  démarcation  de  territoire  que 
devaient  occuper  les  deux  armées. 

A  cette  époque,  le  gouvernement  provisoire  ayant  permis 
îi  toutes  les  dernières  levées  de  rentrer  dans  leurs  foyers , 
sans  déterminer  en  même  temps  le  mode  légal  d'exécution  de 
cette  espèce  de  licenciement,  le  désordre  se  mit  dans  l'armée; 
la  désertion  ne  connut  bientôt  plus  de  bornes.  Quelques  indi- 
vidus voulurent  profiter  de  l'effervescence  des  soldats  pour  les 
porter  au  plus  haut  degré  d'exaltation ,  afin  de  les  faire  servir 
ensuite  d'instruments  à  leurs  projets  de  révolte  contre  le  nou- 
veau gouvernement;  mais  le  général  Maison,  après  avoir  vai- 
nement essayé  de  ramener  cette  troupe  par  des  exhortations 
paternelles,  jugea  nécessaire  de  déployer  de  la  sévérité.  Les 
mesures  énergiques  qu'il  prit  intimidèrent  les  mutins,  et  finirent 
par  les  ramener  au  calme  et  à  l'obéissance. 
Avril.  Opérations  du  corps  d'armée  aux  ordres  du  maréchal  Au- 

(jereau;  combats  de  Vairon,  de  Voreppe  et  d'Aiguebelte.  — 
Après  la  retraite  du  maréchal  Augereau  derrière  l'Isère,  son 
corps  d'armée  resta  tranquille  pendant  quelques  jours,  le  prince 
de  Hesse-Hombourg  n'ayant  porté  que  le  25  des  avant-gardes 
sur  Saint- Vallier.  Le  général  Marchand  ,  dont  les  troupes  for- 
maient la  droite  de  la  nouvelle  ligne  prise  par  le  maréchal ,  ju- 
geant avec  raison  que  l'ennemi^dirigerait  des  forces  sur  Gre- 
noble ,  fit  occuper  la  grande  Chartreuse,  et  plaça  à  Voiron  le 
colonel  Cubicres  avec  deux  bataillons  du  t8*^  léger. 

<los  dispositions  étaient  prises,  lorsqu'une   colonne  autri- 
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chienne,  forte  de  2,ô00  hommes,  s'avança  de  Latoui'-Dupin  (xi'<. 
poui'  attaquer  Voiron.  Le  colonel  Cubières  sortit  de  ce  poste  i''"'"^'^*^- 
pour  marcher  à  la  rencontre  de  Tf  nneroi,  et  engagea  un  combat 
assez  vif  qui  n'eutaucun  résultat.  Toutefois  iegénéral  Marchand, 
trouvant  la  position  du  colonel  trop  en  l'air ,  lui  donna  l'ordre 
de  se  replier  sur  Voreppe,  village  situé  à  Tembranchement  des 
deux  routes  qui  conduisent  de  Grenoble  à  Lyon. 

Dans  le  même  temps,  le  maréchal  Augereau  faisait  sauter  le 
pont  de  RomanSj  et  brijlait  celui  de  la  route  de  Marseille  à 
Lyon. 

Le  3  avril,  le  général  autrichien  Wimpffen  attaqua  le  poste 
de  Voreppe,  d'où,  après  un  combat  de  trois  heures,  le  colonel 
Cubières  se  retira  pour  occuper,  à  trois  kilomètres  de  Grenoble, 
un  défilé  formé  sur  la  grande  route  de  Lyon  par  l'Isère  et  un  ro- 
cher escarpé.  Le  général  Marchand  avait  fait  fortifier  ce  point, 
et  ordonné  la  construction  d'une  batterie  de  24  pièces  sur  la 
rive  gauche  de  la  rivière. 

D'un  autre  côté,  le  général  Bubna  réunit  sa  division  pour 
s'emparer  du  poste  de  la  Chavanne.  A  cette  nouvelle ,  le  général 
Dessaix ,  quoique  malade,  se  rendit  de  suite  à  Aiguebelle ,  où  il 
fit  faire  à  la  hâte  quelques  retranchements,  derrière  lesquels  sa 
troupe  attendit  l'ennemi,  qui  ne  tarda  pas  à  se  présenter  le 
8  avril.  Son  attaque,  très-vive,  fut  repoussée  avec  intrépidité 
et  succès  par  deux  bataillons  du  35^  régiment  commandés  par 
le  colonel  d'état-major  Favre. 

Le  général  Dessaix  ayant  reçu,  sur  ces  entrefaites ,  l'invi- 
tation du  prince  Eugène  de  couvrir  la  Maurienne  et  de  dé- 
fendre cette  province  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  crut  devoir 
s'y  retirer  avec  les  bataillons  du  colonel  Favre;  il  avait  envoyé 
le  général  Serrant  prendre  poste,  avec  le  reste  de  ses  troupes,  à 
Pont-Charra,  en  face  du  fort  Barraux. 

Le  général  Marchand  se  préparait  à  recevoir  une  seconde  at- 
taque de  l'eunemi,  lorsque  ie  prince  Emile  de  Darmstadt'  lui 
fit  demander  une  entrevue,  dans  laquelle  il  lui  apprit  la  révolu- 
tion de  Paris,  du  31  mars,  et  ses  suites. 

'  Le  prince  Éaiile  avait  servi  sous  les  ordres  du  général  Marcliand  dans 
la  campagne  de  1813,  où  ce  dernier  commandait  la  division  liessoise  laisant 
partie  du  1"  corps  de  la  grande  année  fraaçaisi.'. 
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isu.  De  son  côté,  le  maréchal  Augeieau  ayant  reçu  du  gouvci'- 

FjatiLc.  nemenl  provisoire  la  notification  de  la  déchéance  de  Napo- 
léon, se  hâta  de  conclure  im  armistice  avec  le  prince  de  Hesse- 
Homhourg.  Le  corps  d'armée,  instruit  par  un  ordre  du 
jour  de  l'abdication  de  l'empereur,  lit  sa  soumission  au  roi 
Louis  XVIII '. 
Mais.- Avril,  Derniers  événements  militaires  en  Italie.  — Pendant  que 
ces  événements  se  passaient  au  nord  et  au  sud-est  de  la  France, 
la  deuxième  division  de  l'expédition  anglo-siciiienne  ayant 
pris  terre  àLerici,  dans  la  rivière  de  Gênes,  lord  Bentinck, 
en  même  temps  qu'il  laissait  un  détachement  devant  le  fort 
Sainte-Marie  pour  en  faire  le  siège,  se  mit  en  marche  sur 
Gênes,  le  long  de  la  côte;  mais  II  fut  bientôt  arrêté  à  Sestri- 
di-Levaute ,  où  le  général  Rouyer  Saint-Victor,  avec  en- 
viron 2,600  hommes  provenant  des  postes  évacués  et  de- 
quelques  renforts  tirés  de  Gênes,  avait  pris  position  dés 
le  28   mars. 

Le  fort  Sainte-Marie  succomba  le  i*^'' avril,  après  un  bom- 
bardement de  quatre  jours;  et  lord  BentincI^^,  maître  alors 
du  golfe  de  la  Spezzia  et  de  la  vallée  de  la  Magra,  par  la- 
quelle il  pouvait  être  renforcé  des  Napolitains  ,  prévenu  d'ail- 
leurs qu'une  des  divisions  du  corps  anglo-sicilien  devait  arriver 
incessamment  de  Catalogne,  où  elle  n'était  plus  nécessaire, 
crut  pouvoir  attaquer,  le  7,  les  Français,  en  avant  de  Chia- 
vari.  Le  combat  fut  opiniâtre,  et  les  conscrits  de  la  réserve 
se  conduisirent  comme  de  vieux  soldats  ;  mais  le  général  fran- 
çais,  inquiété  par  les  embarcations  ennemies  sur  la  côte,  et 
par  des  insurrections  sur  ses  derrières,  dans  la  vallée  de  Fon- 
tana-Buona,  se  retira  en  arrière  de  Rapalo,  où  il  fut  relevé 
par  le  général  Pégot,  que  le  vice-roi  avait  précédemm.ent  en- 
voyé à  Gênes.  Cet  officier,  se  voyant  menacé  d'un  déharque- 

'  Nous  avons  déjà  [larlé  ,  dans  une  autre  noie ,  de  la  proclamation  adressée, 
en  cet'e  occasion  ,  par  le  maréchal  Augereau ,  à  son  année  ;  nous  devons 
la  consigner  ici  comme  monument  liistoiique  : 

«  Soldats,  vous  êtes  déliés  de  vos  serments;  vous  en  êtes  déliés  par  la 
nation  en  qui  réside  la  souveraineté;  vous  l'êtes  encore  par  l'ahdiiation 
d'un  homme  qui,  après  avoir  immolé  des  millions  de  victimes  à  sa  cruelle, 
ambition,  n'a  pas  su  mourir  en  soldat.  Jurons  lidélilé  à  Louis  XVIU,  et 
arborons  la  tocarde  vraiment  l'ianç^aiso.  » 
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mont  vers  Recco  et  Sori,  fit  sa  retraite  pendant  la  nuit  du  10  ,^14 
au  11  sur  le  Montefaccio;  il  s'y  maintint  durant  toute  la  F'^^nce. 
journée  du  12,  contre  les  attaques  d'une  brigade  anglo-si- 
cilienne; mais  il  dut  encore  profiter  de  la  nuit  pour  continuer 
son  mouvement  rétrograde  et  prendre  poste  derrière  la  Sturla, 
sur  les  hauteurs  d'Albaro,  sa  gauche  couverte  par  le  fort  de 
Jlichelieu. 

Cependant  l'amiral  Pelew  étant  venu  mouiller  près  de 
Nervi,  le  trouble  et  la  consternation  se  répandirent  dans  Gènes, 
où  des  émissaires  anglais  soufflaient  depuis  trois  mois  le  feu  de 
l'insurrection.  Le  général  Frezia ,  presque  sans  moyens  matériels 
de  défense ,  prit  les  mesures  de  sûreté  qu'il  lui  fut  possible  d'em- 
ployer. Les  troupes  qui  n'étaient  pas  indispensablement  néces- 
saires à  la  garde  de  la  seconde  enceinte  et  des  batteries  de  la 
côte,  entrèrent  en  ligne  derrière  la  Slurla  :  le  général  Callier 
eut  ordre  de  venir,  avec  la  garnison  de  Savone,  prendre  position 
à  Sestri-di-Ponente.  Cette  dernière  troupe  fut  remplacée  dans 
son  poste  par  quelques  compagnies  d'un  régiment  de  gardes 
nationales  de  Toulon ,  que  l'on  tira  de  Port-Maurice  et  d'A- 
lassio. 

Les  journées  du  13,  du  14  et  du  15,  se  passèrent  en  ten- 
tatives inutiles  de  la  part  des  Anglais  pour  rejeter  les  Français 
dans  Gênes;  mais  malheureusement  le  général  Pégot  fut  mis 
hors  de  combat. 

Combat  de  la  Sturla.  —  Enfin,  le  17,  l'armée  anglo-sici-  r,  aviiu 
lienne ,  secondée  par  l'escadre  de  l'amiral  Pelew,  fit  une  at- 
taque générale  de  la  position  :  deux  divisions  anglo-siciliennes 
en  attaquèrent  la  droite;  deux  autres  colonnes  assaillirent  le 
centre  et  la  gauche,  et  des  embarcations  firent  une  fausse  at- 
taque entre  Sestri  et  Saint-Pierre  d'Arena.  Tous  les  efforts  des 
ennemis,  aidés  d'une  vive  canonnade  de  l'escadre,  ne  purent 
chasser  ies  Français;  mais  un  régiment  d'insurgés  italiens  par- 
vint à  les  déloger  du  fort  Sainte-Thecle  et  du  fort  Richelieu; 
le  général  Piat,  qui  commandait  ce  dernier  fort,  ayant  capi- 
tulé, repassa  le  Biseguo  en  bon  ordre,  et  se  disposa  à  défendre 
l'enceinte  extérieure  de  Gênes.  Quelques  bombes  ennemies 
étaient  déjà  tombées  dans  cette  ville  et  y  avaient  beaucoup 
accru  la  fermentation.  L'évêque,  en  vue  d'éviter  une  insur-' 
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1814.  rection  générale,  se  joignit  au  raaire  pour  supplier  le  général 
Frezia  de  prévenir  la  ruine  entière  de  Gènes  ;  la  faiblesse  et 
l'épuisement  des  moyens  de  défense  étaient  extrêmes;  le  20, 
la  capitulation  fut  conclue,  et  la  garnison,  forte  de  4,000 
hommes  environ,  sortit  de  la  place,  le  21,  avec  les  honneurs  de 
la  guerre. 

Pendant  qu'une  division  de  quelques  milliers  de  conscrits, 
français  disputait  encore  pied  à  pied  le  littoral  de  la  riviè.e 
de  Gènes  à  l'armée  anglo-sicilienne,  le  roi  de  Naples  et  le 
maréchal  de  Bellegarde avaient  signé,  le  7  avril,  sur  les  bords 
du  Pô,  une  convention  portant  que  les  Anglo-Siciliens  éva- 
cueraient la  Toscane ,  tandis  que  l'armée  napolitaine  passerait 
le  Tara,^  s'emparerait  de  Plaisance  et  chercherait  à  franchir 
le  Pô,  pour  expulser  les  troupes  françaises  de  la  Lombardie. 
Toutefois ,  le  roi  de  Naples  ,  craignant  toujours  le  ressentiment 
de  son  beau-frère,  retarda  ce  dernier  mouvement  jusqu'au 
13  avril,  à  l'époque  où  lord  Bentinck  arrivait  sous  les  murs 
de  Gênes. 

Le  prince  Eugène  se  disposa  en  même  temps  à  tenir  les 
Napolitains  en  échec.  A  cet  effet,  il  confia  le  commandement 
du  corps  de  droite,  fort  de  1 1  bataillons  et  9  escadrons ,  au  gé- 
néral Maucune,  récemment  arrivé  à  l'armée;  celui-ci  plaça  la 
brigade  Soulier  à  Grugno  et  Sanguinara,  avec  des  postes  à 
Sorugna  et  Plaisance;  celle  du  général  Vandeden  à  Castel- 
Guelfo,  gardant  Nocetto  et  Borgo-San-Donino  avec  une  ré- 
serve de  3  bataillons.  Une  partie  de  la  cavalerie  du  général 
Rambourg  fut  détachée  en  cordon  lé  long  du  Taro;  l'autre  de- 
meura dans  ce  dernier  bourg. 

Le  roi  de  Naples  s'avança ,  le  1 3 ,  sur  le  Taro ,  et  passa  cette 
rivière  malgré  la  vive  résistance  qu'il  éprouva  de  la  part  des 
généraux  Vandeden  et  Rambourg.  Le  général  Maucune  se  re- 
plia en  bon  ordre  sur  Fiorenzola  et  ensuite  derrière  la  Nura. 
La  perte  des  Austro-Napolitains' ,  dans  cette  journée,  s'éleva 
à  plus  de  900  hommes  hors  de  combat;  les  Français  en 
avaient  eu  350  environ  tués,  blessés  ou  pris.   Le  lendemain, 

*  Le  roi  de  Naples  avait  avec  lui  dans  cette  expédition  le  corps  autrichien 
du  général  Nugent,  fort  de  quatre  brigades,  la  division  Caracosa,  infanterie, 
une  antre  de  cavalerie,  et  sa  garde. 
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!\rmat  fit  forcar  le  passage  de  la  Nura  par  son  avant  garde,  («m. 
Après  plusieurs  autres  engagements  très-vifs,  dans  lesquels  le  '''■»"<^^' 
général  Maucune  déploya  autant  d'habileté  que  ses  troupes 
nnontrèrent  de  fermeté ,  le  prince  Eugène  ayant  appris  l'abdi- 
cation de  INapoléon  et  la  suspension  d'armes  conclue  à  Paris , 
nomma  des  commissaires  pour  traiter,  avec  ceux  du  maréoha! 
de  Bellegarde,  de  l'évacuation  de  l'Italie.  Les  places  de  Palraa- 
JNova ,  Osopo ,  Venise  et  Legnano  ,  furent  d'abord  remises  aux 
Autrichiens.  Dans  les  premiers  jours  de  mai ,  les  troupes  fran- 
çaises repassèrent  les  Alpes,  sous  la  conduite  du  lieutenant 
général  Grenier,  non  pas  toutefois  sans  jeter,  du  sommet  de 
ces  montagnes,  un  dernier  et  triste  regard  «  sur  cette  terre 
dont  l'indépendance  n'avait  pu  être  cimentée  par  les  brillants 
faits  d'armes  et  par  le  sang  d'une  génération  entière  de  braves.  » 

Dernières  opérations  de  l'armée  des  Pyrénées;  bataille  de  <o  avril. 
Toulouse.  —  Après  tous  les  combats  qu'elle  avait  eu  à  soutenir 
sur  l'Adour  depuis  l'ouverture  de  la  campagne ,  l'armée  du 
maréchal  Soult,  réduite  à  30,000  hommes  de  pied  et  à  moins 
de  3,000  chevaux,  était  arrivée  le  2  4  mars  sous  les  murs  de 
Toulouse.  Le  maréchal ,  qui  avait  pris  la  résolution  de  résister 
dans  cette  position  aux  65,000  ennemis  qui  le  poursuivaient, 
jugea  avec  raison  qu'il  ne  pouvait  rétablir  un  certain  équilibre 
entredes  forcesaussi  disproportionnées  sans  le  secours  de  l'art  de 
la  fortification ,  et  il  dut  s'empresser  d'en  faire  usage  avant  que 
son  adversaire  vint  le  relancer  dans  son  camp. 

La  ville  de  Toulouse  est  située  sur  la  rive  droite  de  la  Ga- 
ronne ,  au-dessus  de  l'embouchure  du  canal  du  Languedoc.  Son 
enceinte  ,  formée  d'épaisses  murailles  flanquées  de  tours ,  est 
couverte  à  l'est  et  au  nord  par  le  canal,  à  l'ouest  par  la  Garonne; 
en  sorte  qu'elle  n'est  accessible  qu'au  midi ,  entre  le  canal  et 
le  fleuve.  Le  faubourg  Saint- Cyprieu,  placé  sur  la  rive  gauche 
et  enveloppé  d'une  bonne  muraille  en  briques,  communique 
avec  la  ville  par  un  pont  en  pierre.  Sur  la  rive  droite,  et  à  qua- 
tre kilomètres  environ  au  nord  de  Toulouse,  coule  la  rivière 
d'Krs  qui  se  jette  dans  la  Garonne,  près  de  la  petite  ville  de 
Grenade,  à  l'ouest  de  Saint-Cyprien ;  sur  la  rive  gauche  se 
trouve  le  Touch  ,  petite  rivière  qui  se  jette  dans  la  Garonne  à 
Saint-Michel.  Six  grandes  routes  partent  de  la  ville  et  du  fau- 
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nu.      boiirp;  Saint-Cyprien  dans  différentes  directions,  à  l'est,  au 
Fiaiico.     j^^j.j  ^  ^  l'ouest  et  au  sud. 

Le  maréchal  Soult  mit  à  profit  tous  les  accidents  du  terrain 
pour  rendre  sa  position  formidal)Ie  ;  les  troupes ,  sans  réclamer 
les  secours  des  habitants  de  Toulouse ,  travaillèrent  aux  retran- 
chements avec  une  telle  ardeur,  qu'en  peu  de  jours  elles  eurent 
achevé  les  ouvrages  qui  formaient  le  système  de  défense  arrêté. 

Le  faubourg  de  Saint-Cyprien  fut  entouré  d'une  première 
ligne  d'ouvrages  ;  ou  retrancha  les  ponts  du  canal  qu'on  voulait 
conserver;  on  mina  ceux  de  l'Ers,  qui  pouvaient  être  utiles  à 
l'ennemi  ;  on  saisit  la  crête  des  hauteurs  de  la  Pujade ,  du 
Calvinet  et  de  Montaudran ,  entre  l'Ers  et  le  canal ,  au  moj'en 
de  redoutes  que  liaient  des  retranchements.  Cette  dernière  hau- 
teur à  droite  de  la  ligne,  déjà  couverte  par  l'Ers  qui  se  rap- 
proche de  son  pied ,  fut  défendue  par  une  inondation  ;  on  arma 
d'artillerie  de  gros  calibre  ou  de  campagne ,  les  parties  de  l'en- 
ceinte qui  avaient  des  vues  sur  le  canal  ;  on  retrancha  le  fau- 
bourg Saint-Étienne  ;  enfin  ,  on  ne  négligea  rien  de  ce  que  l'art 
pouvait  ajouter  à  la  force  naturelle  des  localités. 

Lord  Wellington,  à  qui  les  corps  francs  organisés  sur  ses 
derrières  avaient  donné  des  inquiétudes ,  et  qui  n'avançait 
qu'avec  une  extrême  circonspection ,  arriva  à  Toulouse  trois 
jours  après  l'armée  française,  c'est-à-dire  le  27  mars. 

Il  fut  huit  jours  avant  de  trouver  un  point  favorable  pour 
fh'we  passer  la  Garonne  à  ses  troupes  ;  ces  tâtonnements  lais- 
sèrent aux  Français  le  temps  de  mettre  la  dernière  main  à  leurs 
retranchements. 

Le  maréchal  Soult  fit  observer  l'ennemi  par  quelques  partis, 
en  même  temps  qu'il  prescrivit  au  général  Lafitte,  commandant 
dans  l'Arriége  une  petite  brigade  de  gardes  nationaux  et  autres 
troupes,  de  pousser  de  fortes  reconnaissances  vers  Saint-Gau- 
deps  et  Martori,  sur  les  cammunications  des  alliés.  De  son  côté, 
le  maréchal  Suchet,  prévenu  de  cet  incident,  ordonna  que 
60  conscrits  du  29^  de  chasseurs  à  cheval  se  porteraient  de 
Carcassonne  sur  Casteluaudary,  annonçant  partout  l'armée 
d'Aragon  ;  cette  ruse  fit  croire  à  lord  Wellington  quelle  était 
réellement  à  trois  ou  quatre  marches  au  plus  de  Toulouse ,  tan- 
dis qu'elle  occupait  encore  la  plaine  du  Lampourdan. 
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Enfin,  après  avoir  hésite  longtemps,  le  général  en  chef  en-  m/,, 
uemi  se  décida  à  exécuter  son  passage  en  aval  de  Toulouse,  au- 
dessus  du  confluent  de  l'Ers,  près  de  Grenade.  Le  4  avril,  à  la 
chute  du  jour,  les  pontons  furent  lancés;  mais,  à  peine  les  trou- 
pes des  trois  divisions  du  maréchal  Beresford  étaient-elles  arri- 
vées sur  la  rive  droite,  que  la  Garonne  grossit  considérablement  ; 
la  violence  du  courant  dérangea  les  pontons ,  et  le  reste  de 
l'armée  alliée  fut  arrêté  jusqu'au  8  sur  la  rive  gauche. 

On  croit  généralement  que  si  le  maréchal  Soult  fût  opéré  avec 
son  activité  ordinaire  et  fait  le  moindre  mouvement,  il  eût  em- 
pêché le  passage  de  la  Garonne;  mais  soit  qu'il  en  eût  été  in- 
formé trop  tard,  soit  qu'il  eût  le  dessein  d'attirer  le  duc  de 
Wellington  devant  une  position  retranchée  à  loisir,  ce  dernier 
arriva  sous  Toulouse  et  arrêta,  pour  le  10,  le  plan  d'attaque 
suivant  : 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  le  général  Hill ,  avec  les 
divisions  Stewart,  Murray,  Morillo  et  une  brigade  de  cavalerie 
anglaise ,  fut  chargé  d'observer  le  faubourg  Saint-Cyprien  ,  et 
d'attirer  l'attention  des  Français  par  de  fausses  démonstrations. 
Sur  la  rive  droite,  les  divisions  Piéton  et  Alten,  avec  une  bri- 
gade de  cavalerie  allemande ,  furent  destinées  à  une  fausse  atta- 
que sur  le  canal,  depuis  le  pont  Matabiau  jusqu'à  son  embou- 
chure ,  et  à  défendre  la  route  de  Paris ,  au  cas  que  les  Français 
voulussent  battre  en  retraite  de  ce  côté.  Le  général  Freyre,  avec 
le  4*^  corps  espagnol ,  l'artillerie  portugaise  et  la  brigade  de  ca- 
valerie de  lord  Posoinby,  devait  attaquer  les  retranchements  de 
la  Pujade  ,  tandis  que  le  maréchal  Beresford  ,  avec  les  divisions 
Cole  et  Clinton  ,  soutenues  des  brigades  de  cavalerie  légère  de 
lord  Sommerset  et  du  général  Ahrenschild,  sous  les  ordres  de 
sir  Stappleton-Cotton,  attaquerait  ceux  du  Calvinet. 

Le  maréAal  Soult  iit,  de  son  côté,  les  dispositions  ci-apres  : 

Le  comte  Reille,  avec  la  division  Maransin ,  devait  garder 
le  faubourg  Saint-Cyprien;  la  division  Darricau,  de  la  lieute- 
nance du  comte  d'Erlon,  défendait,  sur  la  rive  droite  de  la  Ga- 
ronne, le  canal  depuis  son  embouchure  jusqu'à  la  route  d'Alby; 
le  général  Clausel  avait  la  brigade  Lamorandière ,  de  la  division 
Villatte,  en  avant- garde,  et  celle  du  général  Saint-Pol  en 
réserve  dans  les  retranchements  de  la  Pujade;  a  droite  deci'lle- 
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1814.  ci,  le  général  Soiill  avec  la  brigade  de  cavalerie  du  général  Vial, 
Fiiiicc.  s'étendait  jusqu'aux  redoutes  du  Calvinet,  gardées  par  la  divi- 
sion Harispe;  vers  l'extrême  droite,  la  brigade  Lesjeur,  de  la 
division  Darmagnac,  détachée  du  corps  du  comte  d'Erlon, 
gardait  les  hauteurs  de  Montaudran ,  ayant  devant  elle,  en 
potence  sur  le  chemin  des  Bordes ,  la  cavalerie  du  général  Berton 
qui,  après  avoir  repassé  l'Ers  au  pont  de  Saint-Martin,  observait 
la  plaine  entre  le  pied  des  hauteurs  et  cette  rivière.  Enfin  ,  la 
division  Taupin,  détachée  du  corps  du  comte  Reille,  formait 
réserve  au  château  de  Guery,  sur  la  route  de  Puy-Laurens.  La 
réserve  de  conscrits ,  sous  le  général  Travot,  gardait  les  ouvra- 
ges du  pont  des  Demoiselles.  La  garde  nationale  de  Toulouse 
fôisait  le  service  dans  l'intérieur  de  la  ville  et  à  ses  portes. 

Le  10 ,  vers  six  heures  du  matin ,  l'armée  ennemie  s'ébranla 
sur  tous  les  points.  Sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  le  général 
Hill,  avec  ses  trois  divisions,  s'avança  contre  l'enceinte  exté- 
rieure de  Saint-Cyprien ,  défendue  seulement  par  quelques 
batteries.  Sur  la  rive  droite,  le  général  Picton  se  forma  près  de 
l'embouchure  du  canal,  attaqua  les  Français  vers  sept  heures, 
et  les  repoussa  jusqu'à  la  tête  du  pont  Jumeau ,  à  la  jonction 
du  nouveau  canal  avec  l'ancien ,  où  tous  ses  efforts  furent  con- 
tenus par  2  bataillons  de  la  brigade  Berlier. 

Cependant,  le  général  Freyre ,  après  avoir  longé  te  rive 
gauche  de  l'Ers,  jusqu'à  la  hauteur  de  Croix-d'Aurade,  se 
forma  sur  deux  lignes ,  établit  son  artillerie  sur  une  hauteur  en 
avant  et  à  gauche  de  celle  de  la  Pujade,  pendant  que  le  ma- 
réchal Beresford ,  qui  venait  de  passer  FEis  au  pont  de  Croix- 
d'Âurade  avec  les  divisions  Cole,  Picton  et  Cotton  ,  remon- 
tait cette  rivière  sur  trois  colonnes  pour  gagner  la  droite  des 
Français. 

Aussitôt  que  le  général  Freyre  le  vit  à  hauteur  de  Saint-Mar- 
tin ,  il  s'avança  en  bon  ordre  contre  la  brigade  Lamorandière , 
et  la  repoussa  sous  les  retranchements  qu'il  comptait  enlever  de 
vive  force.  La  brigade  Saint-Pol  accueillit  les  Espagnols  par 
un  feu  terrible  de  mitraille  et  de  mousqueterie,  qui  leur  fit 
essuyer  une  perte  considérable ,  sans  pouvoir  toutefois  les  arrê- 
ter; au  contraire,  la  première  ligne ,  espérant  trouver  un  abri 
contre  ce  feu  meurtrier  dans  un  chemin  creux  ,  au  pied  des 
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ouvrages ,  s'y  porta  à  la  course ,  mais  n'y  arriva  qu'entièrement  ism. 
rompue.  La  réserve,  qui  voulut  prévenir  les -suites  de  cette 
faute,  ne  put  arriver  assez  tôt  au  soutien  des  troupes  qui  la 
commettaient;  dans  ce  même  moment,  le  général  Harispe 
lance  de  la  hauteur  du  Calvinet ,  une  de  ses  brigades  contre  les 
Espagnols ,  tandis  que  le  général  Darmagnac  en  fait  autant 
par  le  revers  de  la  position  ,  sur  leur  flanc  droit ,  et  que  le  gé- 
néral Darricau ,  saisissant  l'à-propos ,  jette-du  pont  Matabiau  un 
bataillon  sur  la  route  d'Alby.  Ces  efforts  simultanés  culbutent 
l'attaque  du  général  Freyre  et  la  ramènent  à  plus  d'un  kilomè- 
tre ;  les  Français  se  seraient  emparés  du  pont  de  Croix-d'Aurade, 
si  le  général  Alten  n'eût  arrêté  la  poursuite  en  arrivant  sur  le 
flanc  gauche  avec  une  de  ses  brigades  et  quelques  escadrons  de 
la  légion  allemande. 

Malgré  cet  échec  éprouvé  sur  sa  gauche ,  où  les  Espagnols 
perdirent  plus  de  i,000  hommes,  Wellington  ne  changea 
rien  à  son  plan  d'attaque,  et  ordonna  de  redoubler  d'efforts. 
Le  général  Hill,  avec  ses  3  divisions ,  finit ,  après  beaucoup  de 
tâtonnements ,  par  chasser  de  la  première  enceinte  du  faubourg 
Saint-Cyprien ,  les  postes  d'avertissement  que  le  comte  Reille 
y  avait  laissés  en  se  retirant  sur  la  seconde. 

Sur  la  droite  de  la  Garonne ,  le  général  Picton  attaqua  de 
nouveau  le  pont  Jumeau,  et  fut  repoussé  avec  une  perte  énorme. 
Les  Anglais  voulurent  brusquer  l'attaque  et  se  jeter  dans  les 
retranchements,  mais  la  hauteur  du  profil  rendit  l'escalade  im- 
praticable, et  le  général  Berlier  les  fit  écraser  à  coups  de  pierres 
dans  le  fossé;  le  général  Alten,  plus  circonspect  dans  l'attaque 
qu'il  dirigea  avec  une  brigade  sur  le  pont  d'Arnauld-Bernard  , 
fut  arrêté  par  le  31^  léger  devant  le  couvent  des  Minimes,  et  ne 
put  même  réussir  à  le  débusquer  de  cet  avant-poste.  Enfin , 
D.  Manuel  Freyre  eut  beaucoup  de  peine  à  rallier  ses  troupes  et 
à  les  porter  sous  la  protection  de  la  cavalerie  de  lord  Posomby, 
et  une  des  brigades  du  général  Alten  devant  le  plateau  de  la 
Pujade  pour  y  continuer  la  canonnade.  Ainsi ,  vers  midi ,  l'ac- 
tion ne  laissait  que  peu  d'espérance  de  succès  à  l'armée  alliée. 

Le  maréchal  Soult ,  jugeant  que  les  hauteurs  de  Monlaudran 
allaient  devenir  le  point  important  du  champ  de  bataille,  donna 
l'ordre  de  retirer  du  faubourg  Saint-Cyprien  la  brigade  Rouget, 
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idu,  de  la  division  Maransin,  pour  la  porter  sur  ce  point;  mais  cette 
troupe  ne  put  y  arriver  à  temps. 

L'échec  éprouvé  parle  f^énéral  Freyre  et  le  manque  d'artillc" 
rie  avaient  suspendu  la  marche  du  maréchal  Beresford  ;  voyant 
que  ses  pièces  n'arrivaient  pas,  au  lieu  d'attaquer  les  retranche- 
ments du  Calvinet,  comme  il  en  avait  l'ordre,  il  calcula  qu'il 
lui  serait  peut-être  plus  facile  de  les  tourner,  en  continuant  de 
fie  diriger  sur  Montaudran.  Ce  mouvement,  laissant  un  grand 
vide  au  milieu  de  la  ligne  de  bataille,  offrait  au  maréchal  Soult 
l'occasion  de  couper  le  corps  du  maréchal  Beresford,  en  faisant 
descendre  une  ou  deux  divisions  entre  le  plateau  et  l'Ers.  Ou- 
tre ce  grave  inconvénient,  le  terrain  présentait  de  grandes  diffi- 
cultés ;  les  troupes  ennemies  ne  s'arrêtèrent  que  lorsqu'il  ne  leur 
fut  plus  possible  de  passer  outre.  Lord  Beresford  forma  alors  la 
division  Cole  en  arrière  de  la  droite  française,  sur  un  terrain 
étroit,  au  pied  de  la  colline  de  Montaudran.  Le  général  Clinton 
rangea  la  sienne  en  même  temps,  et  l'artillerie  du  corps  d'armée 
fut  dirigée  contre  les  redoutes  du  Calvinet,  sous  la  protection 
de  la  cavalerie  de  sir  Stappleton-Cotton. 

Le  maréchal  Soult,  loin  de  mettre  obstacle  à  ces  dispositions, 
se  félicitait  que  l'ennemi  les  eût  prises,  attendu  qu'elles  lui  évi- 
t;iient  une  partie  des  difficultés  qu'il  eût  rencontrées  dans  ses 
propres  mesures  décisives.  Toutefois,  lorsqu'il  le  vit  près  de 
prendre  l'initiative,  il  voulut  le  prévenir,  et  prescrivit  à  la  di- 
vision Taupin  de  marcher,  soutenue  par  la  brigade  Leseur,  à  la 
rencontre  du  général  Cole,  tandis  que  le  2  P  de  chasseurs,  guidé 
par  le  lieutenant  général  Clausel ,  chercherait  à  lui  couper  ses 
communications,  en  se  portant  en  avant,  et  que  le  général  Ber- 
ton  chargerait  le  flanc  gauche. 

Le  général  Taupin  se  mit  en  marche,  en  colonne  serrée  sur 
la  route  de  Caramau;  il  n'était  plus  qu'à  cent  pas  des  Anglais, 
quand  un  officier  d'état-major  lui  transmit  l'ordre  de  se  jeter  à 
gauche  de  la  chaussée,  afin  de  donner  passage  au  13*^ de  chas- 
seurs qui  allait  entamer  une  charge.  Cette  manœuvre,  exécutée 
si  près  et  en  face  de  l'ennemi ,  causa  un  instant  de  flottement, 
dont  le  général  Cole,  soutenu  en  arrière,  à  droite,  par  la  divi- 
sion Clinton,  profite  pour  prévenir  le  choc  et  prendre  lui-même 
l'initiative.  Le  12^  léger  est  enfoncé,  et  entraine  dans  sa  doioute 
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les  régiments  qui  le  suivaient;  la  brigade  Leseur,  qui  s'était  for-  i>î</». 
inéeen  potence  sur  le  flanc  droit  de  l'ennemi,  s'avançant  con- 
tre les  colonnes  assaillantes,  est  écrasée  à  son  tour  et  mise  en 
fuile.  Dans  ce  moment,  le  général  Taupin  cherchant  à  rallier  les 
fuyards,  est  frappé  mortellement.  Le  général  Danture  était 
chargé  de  défendre  la  redoute  élevée  sur  la  croupe  de  la  colline 
de  Montaudran  ;  mais  n'ayant  qu'une  poignée  d'hommes  pour 
repousser  l'escalade  dont  il  est  menacé,  dans  un  ouvrage  in- 
complet, par  la  division  Picton,  enhardie  par  le  succès  du  gé- 
néral Cole,  il  abandonne  le  poste.  Le  maréchal  Beresford  s'em- 
parant  alors  de  cette  redoute ,  réunit  ses  deux  divisions  sur  le 
plateau,  y  amène  de  l'artillerie,  et  attaque  en  flanc  les  re- 
doutes du  Calvinet. 

Dans  cette  extrémité,  le  maréchal  français,  de  concert  avec  le 
général  Clausel ,  changea  de  front ,  et  prit  une  nouvelle  ligne 
appuyée  aux  retranchements  du  pont  des  Demoiselles  et  aux  re- 
doutes du  Calvinet,  sur  laquelle  vinrent  se  ranger,  successive- 
ment,  la  brigade  Rouget,  qui  débouchait  du  pont  de  Montau- 
dran, et  les  troupes  des  deux  divi.>-ions  mises  en  désordre.  On 
combattit  avec  une  nouvelle  fureur;  les  redoutes  furent  défen- 
dues avec  la  plus  grande  opiniâtreté;  les  généraux  Harispe  et 
lîaurot  y  furent  grièvement  blessés,  et  ce  ne  fut  qu'à  cinq  heu- 
res du  soir,  seulement,  que  le  45*^  de  ligne  évacua  la  dernière. 

Les  redoutes  du  Calvinet  emportées^  sir  Beresford  marcha  sur 
celles  de  la  Pujade,  qui  n'opposèrent  pas  moins  de  résistance. 
La  brigade  Lamorandière  y  fit  des  prodiges  de  valeur  et  eut  son 
général  hors  de  combat;  enfin,  vers  sept  heures,  elles  furent 
également  enlevées.  Les  vainqueurs  s'arrêtèrent  après  ce  dernier 
effort,  et  n'osèrent  refouler  l'armée  française  sur  le  canal.  Dans 
cette  position,  maître  encore  du  faubourg  Saint-Étienne,  le  ma- 
réchal Soult  avait  sa  retraite  assurée,  et  se  trouvait  en  mesure 
d'accepter  un  nouveau  combat. 

Le  général  en  chef  ennemi ,  redevable  de  ce  succès  à  la  témé- 
rité du  maréchal  Beresford,  qui ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
avait  pris  sur  lui  de  se  porter  vers  les  retranchements  de  Mon- 
taudran ,  au  lieu  de  chercher  à  enlever  ceux  du  Calvinet;  lord 
Wellington,  disons-nous,  douta  longtemps  de  sa  bonne  fortune, 
et  loin  de  songer  à  enlever  Toulouse  le  lendemain,  il  ne  s'occupa, 
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181',.  dans  la  journée  du  H ,  que  des  moyens  de  se  maintenir  sur  la 
iiance.  chaîne  de  collines  qui  domine  cette  ville.  De  son  côté,  le  maré- 
chal Soult,  tout  en  paraissant  faire  des  préparatifs  de  défense, 
ordonna,  pour  la  nuit  suivante,  la  retraite  sur  Castelnau- 
dary;  et,  le  12,  au  matin,  il  ne  resta  dans  Toulouse  que  li^OO 
blessés  ou  malades  qu'on  n'aurait  pu  transporter  sans  danger. 
La  perte  des  Français,  à  la  bataille  de  Toulouse,  d'après  les  cal- 
culs les  plus  exacts,  s'était  élevée  à  3,231  hommes  hors  de  com- 
bat. Les  alliés  en  comptèrent  4,458  dont  2,124  Anglais,  1,727 
Espagnols,  et  607  Portugais. 

Lord  Wellington  entra  dans  Toulouse,  le  12  avril,  à  dix 
heures  du  matin,  Il  fut  accueilli  avec  les  honneurs  du  triomphe 
par  le  parti  royaliste,  qui,  déjà,  avait  arboré  la  cocarde  blanche. 
Mais ,  sentant  le  besoin  de  donner  quelque  repos  à  ses  troupes , 
il  ne  poussa  que  le  14  son  avant-garde  sur  Avigonuet,  où  elle 
fut  arrêtée  par  le  canon  du  général  Berton  qui  formait  l'arrière- 
garde  française. 

Rentrée  de  l'armée  de  Catalogne  sur  le  territoire  français. 

—  Tandis  que  ces  événements  se  passaient  sur  les  bords  de  la 
Garonne,  le  maréchal  Suchet,  désespérant  d'amener  à  bien  les 
négociations  entamées  successivement,  depuis  la  fin  de  1813, 
avec  les  généraux  espagnols ,  la  Régence  et  le  roi  Ferdinand  , 
pour  la  rentrée  des  garnisons  françaises,  se  décida  à  laisser  par- 
tir l'infant  don  Carlos  ,  et  à  s'en  rapporter  à  la  parole  du  mo- 
narque pour  l'exécution  de  cette  clause  du  traité.  Prévoyant 
qu'il  serait  bientôt  forcé  de  repasser  les  Pyrénées ,  il  donnait 
tous  ses  soins  à  l'approvisionnement,  à  l'armement  et  à  la  mise 
en  état  de  toutes  les  places  fortes  de  cette  frontière,  lorsqu'une  dé- 
pêche du  maréchal  Soult  lui  annonça  que  les  alliés  se  dispo- 
saient à  lui  livrer  bataille  sous  les  murs  de  Toulouse.  11  se  hâta 
de  repasser  les  Pyrénées  pour  se  diriger  eu  trois  colonnes  sur 
Narbonne. 

u-19  avril.      Soumission  des  deux  armées  au  gouvernement  provisoire . 

—  D'après  les  avis  successifs  du  gouvernement  provisoire  et  du 
prince  major  général ,  les  deux  maréchaux  adressèrent ,  le 
maréchal  Suchet,  le  14,  et  le  maréchal  Soult,  le  19,  leur  sou- 
mission, ainsi  que  l'adhésion  de  leur  armée  au  rappel  du  roi 
Louis  XVIII,  et  conclurent  un  armistice  commun  avec  lord 
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WelHngton.  Le  comte  Dpoaeu,  général  en  chef  du  corps  de  ia  ixn. 
Gironde,  avait  conclu  le  sien,  le  I2,  avec  lord  Dalhousie,  corn-  ^'-"'^'^ 
mandant  les  forces  alliées  à  Bordeaux  et  sur  la  Gironde. 

Vers  les  derniers  jours  du  mois,  le  duc  d'Angouléme,  quittant 
le  quartier  général  anglais,  vint  passer  en  revue  l'armée  des 
Pyrénées,  qui  prit  pour  cette  cérémonie  la  cocarde  blanche. 

Aucun  corps  d'armée ,  aucune  garnison  ne  refusa  de  recon- 
naître le  gouvernement  provisoire  et  de  se  soumettre  au  vœu 
de  la  nation.  L'adhésion  des  armées  françaises  aux  actes  de  ce 
même  gouvernement  mit  fin  de  toutes  parts  aux  hostilités;  mais 
il  importait  de  faire  cesser  le  plus  tôt  possible  le  fléau  de  l'oc- 
cupation étrangère.  Malgré  les  revers  des  deux  dernières  cam- 
pagnes, la  France  tenait  encore  dans  les  pays  étrangers  uu 
grand  nombre  de  places ,  dont  la  remise  pouvait  servir  de  com- 
pensation dans  les  arrangements  de  la  paix  future. 

Convention  militaire  du  Ti  avril.  —  Une  convention  mili- 
taire fut  conclue  le  23  avril,  portant  entre  autres  choses,  que 
les  puissances  alliées  feraient  évacuer  le  territoire  français,  tel 
qu'il  se  trouvait  en  1792  ,  à  mesure  que  les  places  occupées  hors 
de  ces  limites  par  les  troupes  françaises  seraient  évacuées  et  re- 
mises aux  alliés;  que  leurs  garnisons  sortiraient  avec  armes, 
bagages,  propriétés  particulières,  et  trois  pièces  de  campagne 
par  chaque  millier  d'hommes ,  blessés  et  malades  compris. 

Kn  vertu  de  cette  convention,  la  France  remit  aux  alliés 
.53  places  fortes,  12,000  bouches  à  feu  et  un  matériel  considé- 
rable ;  d'après  l'état  actuel  des  affaires  on  estima  que  cette 
cession  contre  laquelle  un  grand  nonibre  de  voix  françaises  de- 
vaient s'élever,  équivalait  à  la  délivrance  de  40  départements 
écrasés  par  les  contributions  en  argent  et  en  nature. 

Le  prince  de  Schwartzenberg  ayant  déposé  le  titre  de  géné- 
ralissime ,  les  grandes  armées  alliées  furent  dissoutes  ,.et  chaque 
nation  se  disposa  à  quitter  la  France.  Néanmoins,  Paris  et 
beaucoup  d'autres  points  restèrent  occupés,  et  le  territoire  ne 
fut  entièrement  délivré  qu'à  ia  fin  de  juin. 

Arrivée  du  roi  Louis  XVI II  en  France,  et  son  entrée  à     3  mat. 
Paris.  —  Cependant  Louis  XVIIl  avait  quitté  sa  retraite  d'Har- 
twtl ,  et  s'était  embarqué  le  'il  à  Douvres  pour  prendre  terre  le 
nicine  jour  à  Calais,  Le  général  Maison  ,  qui  l'attendait  sur  le 
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rivage  avec  une  députation  de  l'armée  du  nord,  lui  lemiL  une 
adresse  contenant  de  nouvelles  protestations  d'ob«Mssance  et  de 
tidélité.  Après  avoir  séjourné  un  jour  à  Calais,  le  roi  arriva  le 
29  à  Compiègne;  il  reçut,  dans  cette  résidence ,  les  félicitations 
de  la  plupart  des  nnaréchaux  ayant  le  prince  de  Neuchâte!  à  leur 
tète  :  celui-ci,  chargé  de  porter  la  parole,  s'exprima  ainsi  : 
«  Vos  armées,  Sire,  dont  les  maréchaux  sont  aujourd'hui  l'or- 
gane,,  s'estiment  heureuses  d'être  appelées,  par  leur  dévoue- 
(nent  et  leur  fidélité ,  à  seconder  vos  vues  pour  la  gloire  et  la 
prospérité  de  la  France.  « 

Le  3  mai ,  le  roi ,  qui  avait  couché  la  veille  au  château  de 
Saint-Ouen ,  près  de  Saint-Denis,  fit  son  entrée  solennelle  dans 
la  capitale.  La  plus  grande  partie  de  la  population  de  cette  ville 
s'était  portée  hors  des  barrières  à  sa  rencontre;  l'autre  garnis- 
sait les  fenêtres  et  les  balcons  des  maisons,  ainsi  que  les  rues 
par  où  passa  le  cortège.  Après  avoir  rendu  grâces  à  Dieu  dans 
l'église  de  Notre-Dame ,  le  monarque  descendit  aux  Tuileries , 
au  milieu  des  acclamations  de  la  multitude. 

Deux  jours  après,  le  sénat  ayant  été  admis  à  l'audience  de 
S.  M.,  le  prince  de  Talleyrand  prononça  le  discours  suivant  : 

«  Sire ,  le  retour  de  Votre  Majesté  rend  à  la  France  son  gou- 
vernement naturel,  et  toutes  les  garanties  nécessaires  à  son 
lepos  et  au  repos  de  l'Europe.  Tous  les  cœurs  sentent  que  C(i 
bienfait  ne  pouvait  être  dû  qu'à  vous-même;  aussi  tous  les 
cœurs  se  précipitent  sur  votre  passage.  11  est  des  joies  (ju'on 
n-i  peut  feindre;  celle  dont  vous  entendez  les  transports  est 
vraiment  nationale.  Le  sénat,  profondément  ému  de  ce  tou- 
chant spectacle,  heureux  de  confondre  ses  sentiments  avec 
ceux  du  peuple,  vient,  comme  lui,  déposer  au  pied  du  tronc 
les  témoignages  de  son  respect  et  de  son  amour.  Sire ,  des  fléaux 
sans  nombre  ont  désolé  le  royaume  de  vos  pères.  Notre  gloire 
s'est  réfugiée  dans  les  camps  ;  les  armées  ont  sauvé  l'honneur 
français.  En  remontant  sur  le  trône,  vous  succédez  à  vingt 
années  de  ruines  et  de  malheurs.  Cet  héritage  pourrait  effrayer 
une  vertu  commune.  La  réparation  d'un  si  grand  désordre  veut 
le  dévouement  d'un  grand  courage.  Il  faut  des  prodiges  pour 
guérir  les  blessures  de  la  patrie  ;  mais  nous  sommes  vos  enfants, 
et  les  prodiges  sont  réservés  à  vos  soins  patoriuls.  Plus  les  cir- 
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coui>lances  sout  difficiles ,  plus  l'autorité  doit  être  révérée  ;  en  i^m 
parlante  l'imagination  par  tout  l'éclat  des  anciens  souvenirs, 
elle  saura  se  concilier  tous  les  vœux  de  la  raison  moderne,  en 
Un  empruntant  les  plus  sages  théories  politiques.  Une  cliarte 
constitutionnelle  réunira  tous  les  intérêts  à  celui  du  trône,  et 
tortifiera  la  volonté  première  du  concours  de  toutes  les  volontés. 
Oui,  Sire,  la  nation,  et  le  sénat,  plein  de  confiance  dans  les 
hautes  lumières  et  dans  les  sentiments  magnanimes  de  V.  M., 
désire  avec  elle  que  la  France  soit  libre ,  pour  que  le  roi  soit 
puissant.  » 

Une  convention  réglementaire  de  la  marche  et  des  subsis- 
tances des  troupes  alliées,  du  service  des  hôpitaux,  du  trans- 
trop  des  prisonniers,  fut  signée  le  28  mai.  Par  l'article  9  ,  la 
France  racheta  ,  vingt-cinq  millions  de  francs ,  ce  que  les  alliés 
avaient  capturé  et  tenaient  encore  dans  les  magasins  français , 
tels  que  sels ,  tabacs ,  effets  militaires ,  etc. 

Traité  de  paix  avec  les  quatre  grandes  puissances  alliées. 
—  Enfin ,  le  30  du  même  mois ,  la  paix  fut  signée  à  son  tour. 
La  France  se  vit  définitivement  restreinte  dans  les  limites  de 
1 792 ,  sauf  de  légères  rectifications  de  démarcations  à  son  avan- 
tage. L'ile  de  Malte  fut  accordée  en  toute  propriété  à  l'Angle- 
terre. Celle-ci  restitua  les  colonies  ou  établissements  que  les 
Français  possédaient  au  1"  janvier  1 792,  à  l'exception  de  7a- 
bago,  Sainte-Lucie,  l'Ile-de-France,  et  de  la  partie  de  Saint- 
Domingue  appartenant  autrefois  à  l'Espagne,  et  qu'on  s'en- 
gagea à  rétrocéder  à  cette  dernière.  L'Angleterre  permit  à  la 
France,  par  l'article  12,  la  formation  d'établissements  com- 
merciaux aux  Indes ,  sous  condition  de  îi'i/  envoyer  que  les 
troupes  nécessaires  pour  y  maintenir  la  police;  et ,  par  l'ar- 
ticle \  3  ,  elle  lui  rendit  le  droit  de  pêche  sur  le  banc  de  Terre- 
Neuve  et  dans  le  golfe  Saint-Laurent,  etc. 

Ainsi  affaiblie,  la  France  pouvait  toutefois  espérer  de  réparer 
promptement  ses  pertes  et  de  redevenir  riche  et  puissante  à 
l'ombre  d'un  gouvernement  sage  et  constitutionnel.  Mais  des 
événements ,  dont  nous  essayerons  de  développer  les  causes 
avec  franchise  et  impartialité,  devaient  la  replonger  bientôt 
dans  des  maux  plus  grands  que  ceux  auxquels  elle  venait  d'é- 
ilinpper.  ('o>^  douloureux  récits  feront  la  matière  du   volume 
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i«H.      suivant,  dernière  pierre  du  monument  historique  que  nous 
Franco,    ^yons  entrepris  d'élever  au  patriotisme,  à  la  gloire  nationale 

et  au  courage  malheureux. 
15  avril.  Défense  de  Bayonne;  belle  sortie  de  ta  garnison  de  cette 
place.  —  La  perte  de  la  bataille  d'Orthez  ne  permettant  plus 
au  maréchal  Soult  de  couvrir  les  approches  de  Bayonne ,  un 
corps  anglais,  sous  les  ordres  du  lieutenant  général  Hope, 
avait  passé  l'Adour  au-dessous  de  cette  ville,  et  l'avait  investie. 
Le  maréchal  y  avait  laissé  la  division  Abbé  pour  la  défendre. 

Jusque  vers  le  milieu  d'avril ,  l'ennemi  se  borna  à  activer  les 
préparatifs  du  siège  de  cette  place ,  et  ne  fit  aucune  tentative 
sérieuse  sur  le  camp  retranché  qui  la  couvrait;  mais  le  général 
Thouvenot,  gouverneur  de  Bayonne  ,  jugea  nécessaire  de  forcer 
le  général  Hope  à  déployer  ses  forces  dans  toutes  les  positions 
qu'il  occupait,  de  reconnaître  les  ouvrages  commencés  et  achevés, 
de  détruire  les  plus  rapprochés  du  camp  retranché  de  la  citadelle, 
de  porter  les  avant-postes  de  la  garnison  jusqu'à  l'embranche- 
ment des  routes  de  Toulouse  et  de  Bordeaux ,  enfin  de  faire 
t>ut  le  mal  possible  au  corps  assiégeant,  pour  retarder  son 
entreprise. 

En  conséquence ,  il  ordonna ,  pour  le  15,  à  trois  heures  du 
malin ,  une  attaque  générale  sur  tous  les  points  de  la  ligne  de 
blocus.  Le  général  Abbé  fut  chargé  de  faire  de  fausses  démons- 
trations sur  les  fronts  de  la  partie  du  camp  retranché  qui  était 
sous  son  commandement ,  tandis  que  le  général  de  brigade 
Maucomble  ferait  une  attaque  principale  sur  la  rive  droite  de 
l'Adour,  où  l'ennemi  avait  ses  principales  forces  et  ses  ouvrages 
les  plus  importants. 

Ces  divers  mouvements  eurent  un  succès  complet. 

Le  général  Abbé,  secondé  par  les  généraux  de  brigade 
Beuret,  Delosme,  et  le  colonel  Gougeon,  faisant  fonctions  de 
général,  fit  enlever  les  principaux  postes  de  l'ennemi,  qui 
éprouva  de  grand'es  pertes  en  tués,  blessés  et  prisonniers. 

Le  général  Maucomble,  chargé  de  la  principale  attaque, 
forma  ses  troupes  en  trois  colonnes.  L'ennemi ,  prévenu  par  le 
bruit  qu'occasionnait  le  passage  de  ces  troupes  à  travers  les 
abatis  qui  couvraient  les  retranchements ,  et  par  un  déserteur 
([iii  passa  de  ce  côté,  était  partout  sous  les  armes  une  heure 
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avant  l'attaque;  ses  retranchements  étaient  garnis  de  troupes.       tsi.. 
Son  premier  feu  fut  très-vif;  mais,  dirigé  trop  haut,  il  fit  peu 
de  mal ,  et  ne  servit  qu'à  augmenter  l'ardeur  des  assaillants. 

La  colonne  de  droite,  commandée  par  le  chef  de  bataillon 
Deiasalle,  du  95*^  régiment,  était  composée  de  deux  bataillons 
du  64^  et  du  premier  bataillon  du  95^  Elle  franchit,  au  pas 
de  charge  et  l'arme  au  bras,  tous  les  obstacles  opposés  à  sa 
marche,  enleva  l'église  de  Saint-Étienne ,  et  s'empara  dune 
pièce  d'artillerie,  que  les  difficultés  du  terrain  empêchèrent 
l'ennemi  d'emmener. 

La  colonne  du  centre,  commandée  par  le  chef  de  bataillon 
Beynet,  du  94^  régiment,  était  composée  du  premier  bataillon  du 
5°  léger,  des  premier  et  deuxième  bataillons  du  94*^.  Elle  se  porta 
en  avant  par  les  routes  du  Saint-Esprit  et  de  la  citadelle,  dé- 
truisit tout  ce  qui  obstruait  et  coupait  ces  passages ,  et  s'empara 
à  la  baïonnette  de  l'embranchement  des  routes  de  Toulouse  et 
de  Bordeaux  ,  des  nombreuses  maisons  dans  lesquelles  les  An- 
glais s'étaient  établis  et  retranchés. 

La  colonne  de  gauche,  commandée  par  le  chef  de  bataillon 
Vivier,  du  82"^  régiment,  était  composée  du  premier  bataillou 
du  26^  de  ligne,  d'un  bataillon  du  70%  et  d'un  autre  du  82^ 
Elle  déboucha  par  la  redoute  Bastarreche,  franchit  à  la  course 
le  ravin  qui  la  séparait  de  l'ennemi ,  et  s'empara  de  la  maison 
Bastarreche ,  de  la  crête  qui  la  lie  à  cetle  de  Montaigu ,  cou- 
ronnée par  une  ligne  non  interrompue  de  retranchements.  Celle-ci 
fut  enlevée  au  pas  de  charge  et  à  la  baïonnette  ;  on  s'y  battit 
corps  à  corps  avec  les  Anglais,  qui  y  laissèrent  un  grand  nombre 
de  morts  et  de  blessés. 

Les  coloDues  de  droite  et  de  gauche,  d'après  les  ordres 
qu'elles  avaient  reçus,  se  maintinrent  dans  les  positions  en- 
levées ;  celle  du  centre  se  porta  en  avant  sur  la  route  de  Bor- 
deaux, en  franchissant  des  coupures,  des  retranchements  garnis 
de  palissades  ,  et  poursuivant  l'ennemi,  qui  se  retirait  en  dé- 
sordre sur  ses  dernières  lignes. 

Le  général  Garhé,  commandant  le  génie  de  la  place  ,  fit  alors 
sortir  de  Bayonne,  sous  les  ordres  du  capitaine  ingénieur  Jarry, 
deux  compagnies  de  sapeurs  et  une  compagnie  de  pionniers. 
Ce   détachement    se    porta  à   l'embranchement   des    routes 
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«814.  de  Toulouse  et  de  lîurdeaux,  et  fut  employé,  d'après  les  ins- 
tructions du  génèal  Maueon)ble,  à  incendier  les  maisons  qui 
servaient  de  défense  et  d'abri  à  l'ennemi,  à  effacer  les  retran- 
chements, renverser  les  palissades,  combler  les  coupures,  et 
détruire  les  estacades  des  routes. 

Ces  opérations  furent  faites  avec  beaucoup  d'activité  et  de 
courage,  sou«  le  feu  très-vif  de  l'ennemi;  mais  les  sapeurs  étant 
trop  inquiétés  dans  leurs  travaux ,  le  général  Maucorable  les 
fit  appuyer  par  une  réserve  de  trois  compagnies  de  grenadiers. 

Le  gouverneur  de  Rayonne  fit  en  même  temps  donner  l'ordre, 
par  le  général  Berge,  commandant  l'artillerie,  à  une  compagnie 
d'artillerie  de  se  porter  avec  quatre  bouches  à  feu  à  l'embran- 
chement des  routes.  Le  capitaine  Romagnie,  qui  commandait 
ce  détachement ,  conduisit  les  pièces  à  l'endroit  désigné ,  et  s'y 
maintint  avec  vigueur  sous  le  feu  de  l'ennemi,  une  seule  de  ses 
pièces  pouvant  tirer,  attendu  que  le  mouvement  des  troupes 
empêchait  l'action  des  trois  autres. 

[.es  Anglais  commençaient  à  faiblir  dans  leurs  retranche- 
ments ,  lorsqu'une  colonne  de  troupes  fraîches,  venue  du  côté 
d'Hayet,  se  porta,  par  la  route  de  Toulouse,  sur  le  flanc  droit 
de  l'attaque  du  général  Maucomble,  et  une  brigade  de  réserve  , 
partie  du  Boucaut,  se  porta  sur  son  flanc  gauche.  Ces  renforts 
ranimèrent  le  feu  de  l'ennemi  et  le  multiplièrent.  Le  premier 
bataillon  du  9^^  régiment  soutint  courageusement  le  choc  des 
troupes  arrivées  par  la  grande  route  de  Toulouse  ,  et  la  colonne 
(?e  gauche  se  maintint  devant  les  renforts  venus  du  Boucaut; 
nuiis  le  but  de  la  sortie  générale  étant  atteint,  le  général  gou- 
verneur Thouvenot  envoya  au  général  Maucomble  l'ordre  d'o- 
pérer sa  retraite.  Les  trois  colonnes  rentrèrent  dans  Bayonne 
après  avoir  enlevé  leurs  morts  et  leurs  blesses,  et  avec  200  pri- 
sonniers. 

Le  feu  avait  cessé  partout  entre  sept  et  huit  heures  du  matin; 
la  garnison  avait  repris  ,  sur  la  droite  et  sur  la  gauche  de  la 
place,  les  anciennes  positions,  et  les  avant-postes  du  centre 
étaient  portés  jusqu'à  l'embranchement  des  routes. 

Pendant  l'attaque,  une  division  de  chaloupes  canonnières 
françaises,  sous  le  commandement  du  capitaine  de  frégate 
Dopoge,  était  disposée  de  manière  à  pouvoir  battre  la  droite  et 
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la  gauche  de  l'ennemi;  elle  contribua  ainsi  au  succès  de  cette      i»M. 

..  rranct'. 

sortie. 

Les  conscrits  qui  remplissaient  les  cadres  de  l'infanterie,  de 
l'artillerie,  et  du  génie,  et  qui  allaient  au  feu  pour  la  première 
fois ,  avaient  rivalisé  de  bravoure  et  d'ardeur  avec  les  anciens 
soldats. 

La  perte  des  Anglais  s'éleva  à  plus  de  2,000  hommes.  Les 
Français  eurent  7  officiers  et  103  sous-officiers  et  soldats  tués, 
49  officiers  et  741  sous-officiers  et  soldats  blessés,  10  hommes 
égarés ,  dont  2  officiers. 

La  colonne  de  gauche  du  général  Maucomble  eut  la  gloire , 
dans  cette  brillante  sortie,  de  faire  prisonnier  le  général  Hope , 
commandant  en  chef  les  troupes  assiégeantes,  et  deux  officiers 
de  son  état  major,  tous  les  trois  blessés.  Ils  furent  pris  par  l'ad- 
'  jiidant  Pigeon  ,  du  70'  régiment  et  par  le  sergent  Bergeot  et  le 
voltigeur  Bonemier,  du  82''  régiment.  Pigeon  fut  nommé  offi- 
cier sur  le  champ  de  bataille.  Le  nombre  des  prisonniers  s'éle- 
vait à  273  ,  non  compris  ceux  que  nous  venons  de  nommer  ;  ils 
étaient  presque  tous  de  la  garde  anglaise,  et  on  y  comptait  un 
lieutenant-colonel  et  8  officiers. 

Le  général-major  anglais  Heiteh ,  officier  général  de  jour, 
était  au  nombre  des  morts.  Un  autre  officier  général  et  plu- 
sieurs autres  officiers  de  marque  ennemis  étaient  blessés. 

Le  général  Thouvenot  n'oublia  point  de  citer  les  noms  de  tous 
les  braves  de  la  garnison  qui  s'étaient  distingués  particulière- 
ment. 

Relation  du  siège  de  Soissons,  —  La  ville  de  Soissons,  deux  Mars.-  avuu 
fois  attaquée  et  deux  fois  prise  en  moins  d'un  mois,  ne  parais- 
sait pas  susceptible  d'une  longue  résistance.  Dominée  sur  les 
deux  rives  de  l'Aisne ,  qui  l'arrose ,  son  enceinte,  abandonnée 
depuis  vingt  ans,  ne  présentant  que  des  remparts  sans  parapet, 
des  brèches  praticables  sur  tous  les  points  du  corps  de  place,  un 
fossé  presque  effacé ,  des  portes  exposées  de  toutes  parts  aux 
toups  de  l'ennemi  ;  son  enceinte,  disons-nous,  demandait  de 
fortes  réparations  pour  être  mise  à  l'abri  d'un  coup  de  main. 

Cependant  la  position  de  cette  place,  à  l'embranchement  de 
plusieurs  grandes  communications,  lui  donnait  alors  une  im- 
portance majeure.   Soissons,   tenant   les    routes  de    Château- 
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i(«)4.  Tliierry,.  de  Compiègne  et  de  Reims ,  à  vingt-cinq  lieues  de 
Pr.ris,  était  devenu  le  ntîeilleur  poste  qu'on  pût  choisir  entre  la 
Marne  et  l'Oise  pour  couvrir  Paris,  sans  toutefois  que  ses  pro- 
pres fortifications  répondissent  au  rôle  qu'il  était  appelé  à  jouer 
dans  cette  célèbre  et  trop  malheureuse  campagne.  Napoléon 
eut  à  regretter  la  première  perte  de  Soissons ,  occasionnée  par 
la  mort  du  général  de  division  Rusca,  qui  en  était  le  gouver- 
neur; mais  quel  sentiment  pénible  n'éprouva-t-il  pas  envoyant 
éciiapper  le  fruit  de  plusieurs  victoires  par  la  seconde  reddition 
de  cette  place  ^  sous  le  commandement  du  général  de  brigade 
Moreau ,  au  moment  même  où  l'armée  du  maréchal  Blucher, 
acculée  à  l'Aisne ,  n'avait  peut-être  plus  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  mettre  bas  les  armes. 

Dans  cette  conjoncture,  Napoléon  écrivit,  le  6  mars,  au 
ministre  de  la  guerre ,  qu'il  allait  reprendre  Soissons  ;  et  il  le 
chargeait  expressément  d'envoyer,  pour  y  commander,  «  un 
jeune  officier  supérieur,  du  grade  de  colonel  ou  chef  de  batail- 
lon, qui  eût  sa  fortune  militaire  à  faire,  et  que  ce  choix  fût 
aussi  bon  que  possible,  en  raison  de  la  haute  importance  du 
poste.  »  Le  duc  de  Feltre  jeta  les  yeux  sur  le  chef  de  bataillon 
Gérard  ,  du  32^  de  ligne  ,  officier  de  la  légion  d'honneur,  qui 
avait  donné  d'éclatantes  preuves  de  valeur  à  Polotsk,  àNogent- 
sur-Seine,  à  Mormant,  et  dans  plusieurs  autres  occasions. 

La  tâche  du  brave  Gérard  était  difficile  à  remplir,  sa  respon- 
sabilité immense;  plus  d'un  vieux  général  en  eût  été  effrayé.  Il 
arriva  le  lO  mars  à  Soissons,  et  prit  aussitôt  le  commanden)ent 
supérieur  de  la  place  '.  Il  découvre  d'un  coup  d'oeil  les  avantages 
et  les  défauts  de  son  poste,  donne  tous  ses  soins  aux  démolitions 
et  aux  travaux  de  première  urgence,  déclare  au  conseil  muni- 
cipal et  prévient  tous  les  habitants  que  l'objet  de  sa  mission  est 
de  les  préserver  enfin  des  ennemis ,  qui  ne  doivent  plus  mettre 
le  pied  dans  leur  cité. 

L'armée  française,  après  deux  attaques  infructueuses  contre 

'  Ce  posie  était  provisoirement  confié  au  général  d'artillerie  de  la  garde , 
baron  NVigre ,  qui  s'occupait  en  co  moment  à  repousser,  avec  quelques  dc- 
lacliements  qu'il  avait  réunis ,  un  corps  de  cavalerie  ennemie  qui  s'était 
glissé  derrière  l'armée  française,  entre  Laon  et  Soissons,  et  jusqu'aux  portes 
de  celle  dernière  ville,  dont  la  sarnisou  n'était  point  encore  formée. 
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la  position  de  Laon ,  se  retira  sur  Soissons ,  où  elle  vint  camper  jsm, 
le  1 1  mars;  cette  place  devenait  du  plus  grand  intérêt  pour  les 
mouvements  ultérieurs  de  l'armée;  on  ne  pouvait  oublier  que 
sa  perte  avait  entraîné  de  fâcheux  événements ,  et  rendu  inu- 
tiles les  avantages  obtenus  aux  affaires  de  Montmirail ,  de  Mon- 
tereau ,  deLisy  et  de  Craone. 

Le  12,  Napoléon  ayant  reconnu  la  place  et  l'état  de  sa  situa- 
tion ,  donna  de  nouveaux  ordres  et  des  instructions  au  comman- 
dant ,  à  qui  il  accorda ,  sur  sa  demande ,  40  bouches  à  feu ,  et 
3,000  hommes  environ  de  toutes  armes ,  dont  l,ôOO  soldats  de 
sa  garde,  pour  conserver  à  tout  prix  une  place  sur  laquelle  il 
put  compter  désormais;  il  désirait  surtout  que  les  défenseurs 
de  Soissons  forçassent  l'ennemi  à  attaquer  ce  poste  dans  toutes 
les  règles.  Après  avoir  pris  ainsi  toutes  les  mesures  qui  pouvaient 
en  assurer  la  défense,  Napoléon  partit  le  14  ,  laissant  seule- 
ment pour  couvrir  Soissons  le  corps  du  maréphal  Mortier,  qui 
prit  position  sur  des  hauteurs  en  avant  de  Crouy.  Comme  il 
fallait  accélérer  les  travaux  les  plus  indispensables  avant  de  li- 
vrer la  place  à  ses  propres  forces,  le  maréchal  eut  ordre  de 
fournir  à  cet  effet  tous  les  travailleurs  dont  il  pouvait  disposer. 
Dès  le  15  ,  celui-ci  fut  attaqué  sans  succès  par  des  troupes  bien 
supérieures  aux  siennes.  Le  16  et  le  17,  il  résista  encore  opi- 
niâtrement ,  pour  donner  le  temps  au  commandant  Gérard  de 
se  disposer  à  recevoir  l'ennemi;  mais  le  lendemain  il  s'éloigna, 
en  laissant  la  division  Charpentier  dans  sa  position  pour  faire 
Tarrière-garde, 

Le  1 6  ,  les  troupes  de  la  garde  impériale  destinées  à  la  défense 
de  Soissons,  y  étaient  entrées  pour  se  réunir  à  divers  détache- 
ments, officiers  et  soldats  isolés  qui  s'y  trouvaient  déjà.  Le 
commandant  Gérard  put  alors  former  sa  garnison,  qui  se  trouva 
composée  de  6  bataillons,  2  escadrons,  3  compagnies  d'artil- 
lerie, et  3  autres  de  sapeurs  et  mineurs;  un  état-major  de 
place  fut  créé;  le  capitaine  Ormanciu  commanda  la  place  pour 
l'intérieur  et  les  détails;  le  chef  de  bataillon  Dubocq  prit  la 
direction  de  l'artillerie ,  et  le  capitaine  Bergère  celle  du  génie  : 
fes  emplacements  des  bouches  à  feu  et  de  tous  les  magasins 
furent  déterminés,  les  hôpitaux  furent  disposés.  M.  le  sous- 
préfef  Harel,  auditeur  au  conseil  d'État,  était  à  la  tête  de  l'ad- 
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,jji4.  ministration  ,  avec  des  pouvoirs  extraordinaires  qu'il  tenait 
i-raiicp.  papticulièrement  de  Napoléon  :  en  l'absence  du  maire,  M.  Le- 
teliier  fut  nommé  président  du  conseil  municipal;  les  travaux 
furent  poussés  avec  activité  sur  tous  les  points. 

Le  18  ,  le  commandant  Gérard  passa  une  revue  générale  de 
la  garnison ,  et  assigna  à  chaque  corps  la  portion  de  ligne  qu'il 
devait  défendre  :  il  jura  et  fit  jurer  à  tous  de  mourir  plutôt  que 
de  laisser  l'ennemi  pénétrer  dans  la  place.  Dès  ce  moment ,  l'é- 
mulation redouble;  il  n'y  a  plus  de  repos,  et,  jour  et  nuit,  les 
travaux  défensifs  sont  poussés  avec  la  dernière  activité  ,  acti- 
vité qui  se  soutint  pendant  toute  la  durée  du  siège,  parce  que 
les  nobles  sentiments  qui  animaient  le  commandant  et  les  au- 
torités civiles  étaient  passés  dans  le  cœur  de  tous  les  soldats  , 
de  toute  la  population  de  Soissons. 

Des  parapets  à  l'épreuve  de  la  balle  étaient  élevés ,  dès  le  20 , 
sur  tout  le  pourtour  de  la  place  ;  les  batteries  étaient  construites, 
l'artillerie  placée,  les  brèches  réparées  et  fermées  par  des  palis- 
sades; la  gorge  de  Saint- Vast  crénelée,  et  ses  abords,  par  la 
berme  delà  rivière,  garantis  par  une  ligne  de  palissades  en 
troncs  d'arbres;  les  démolitions  les  plus  indispensables  à  exé- 
cuter et  les  moins  coûteuses  pour  l'État  et  pour  les  mallieureux 
habitants,  terminées.  Enfin,  une  digue  en  aval  du  pont  de  la 
porte  de  Laon  se  trouvait  construite  pour  arrêter  les  eaux  du 
ruisseau  de  Saint-Médard,  dans  les  fossés  de  Saint-Vastet  dans 
le  mail.  On  construisait  une  palanque  à  la  porte  de  Crouy,  et 
des  tambours  en  palissades  devant  les  portes  du  Mail,  de  Paris 
et  de  Reims.  Quelques  coupures  furent  faites  ou  projetées  en 
avant  de  toutes  les  portes,  6,000  sacs  à  terre  commandés.  Le 
pont  de  bateaux  était  replié ,  et  tout  avaitété  disposé  pour  faire 
sauter  le  pont  en  pierre,  dans  le  cas  prévu  de  la  perte  d'une 
des  deux  parties  de  la  ville. 

Le  même  jour  20,  le  général  Charpentier  écrivit  de  Braiiie 
au  commandant  Gérard ,  qu'il  était  prévenu  de  l'abandon  de 
Reims  par  le  corps  du  maréchal  Mortier;  que  tout  portait  à 
croire  que  l'armée  eutière  de  Blucher  était  en  présence  ;  qiie 
le  maréchal  Marmont  avait  dû  se  replier  sur  Fismes  ;  que  ces 
deux  maréchaux  allaient  prendre  la  position  du  Mont-Saint- 
Martin  ,  sur  la  Vesle  ;  qu'ils  essayeraient  de  s'y  maintenir  toute 
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la  journée  du  lenflemain,  et  que,  dans  le  cas  où  i!s  devraient  ^j^su. 
céder  à  la  supériorité  du  nombre,  ils  se  retireraient  sur  Ouloliy- 
la- Ville,  point  de  retraite  où  sa  division  (celle  de  Charpentier) 
devait  également  se  rendre.  Le  général  ajoutait  que  le  maréchal 
Mortier  le  chargeait ,  par  sa  lettre ,  de  rappeler  au  comman- 
dant l'importance  du  poste  qui  lui  était  confié  ;  qu'il  devait  faire 
une  vigoureuse  résistance ,  et  donner  à  l'empereur,  alors  en 
pleine  opération  sur  l'armée  de  Schwartzenberg,  le  temps  de  se 
reporter  promptement  sur  l'Aisne. 

La  place  de  Soissons,  réduite  à  ses  propres  forces,  fut  in- 
vestie et  sommée  par  le  général  Bulow ,  qui ,  venant  d'être 
rejoint  à  Crouy  par  le  corps  de  Sacken ,  avait  alors  sous  ses  or- 
dres une  masse  de  30,000  hommes.  Dans  la  soirée  du  20  mars, 
le  général  prussien ,  se  flattant  sans  doute  d'enlever  Soissons 
aussi  facilement  que  l'avait  fait  le  général  russe  Wintzingerode , 
envoya  des  parlementaires  ;  le  commandant  Gérard  ,  refusant 
de  recevoir  leurs  dépêches,  les  fit  accompagner,  jusqu'au 
camp  d'où  ils  étaient  partis  ,  par  deux  officiers  de  la  garnison  , 
qui  eurent  ordre  d'annoncer  au  général  Bulow  que  le  comman- 
dant de  Soissons  «  ne  voulait  avoir  de  correspondance  avec 
l'ennemi  qu'à  coups  de  canon  ».  Cette  réponse  ne  laissant 
entrevoir  aucune  espèce  de  négociation ,  l'ennemi  démasqua 
plusieoi's  batteries,  et  couvrit  la  ville  d'obus  et  de  boulets 
rouges,  en  .même  temps  qu'il  faisait  attaquer  de  vive  force  le 
faubourg  de  Paris,  contre  lequel  il  échoua. 

Les  travaux  d'attaque  et  de  défense  se  firent  alors  sous  un 
feu  continuel  et  réciproque.  La  garnison ,  fière  d'un  premier 
avantage,  redoubla  de  zèle,  d'ardeur  et  de  confiance  ;  les  habi- 
tants flottaient  entre  la  crainte  et  l'espérance.  Le  commandant 
Gérard  saisit  ce  moment  pour  faire  un  appel  aux  braves  ci- 
toyens :  il  leur  annonça  qu'il  répondait  de  la  place,  et  qu'en  unis- 
sant leurs  efforts  à  ceux  de  la  garnison ,  il  ne  voulait  assurer 
qu'un  plus  glorieux  succès  ;  il  déclara  au  conseil  qu'une  demi- 
résistance  perdrait  infailliblement  Soissons  et  tous  ses  habitants; 
qu'il  n'y  avait  pas  à  balancer  pour  lui  fournir  tout  ce  qu'il  de- 
manderait, bien  résolu  de  se  maintenir  contre  tous  les  efforts  de 
l'ennemi,  même  s'il  osait  donner  l'assaut. 

Cependant  le  général   Bulow  avait  reçu ,  par  le  maréchal 
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«815.  Bliiclier,  Tordre  positif  de  l'empereur  Alexandre  d'enlever  Sois- 
sons,  pour  aussitôt  marcher  sur  Paris.  Il  envoya  à  cette  occasion 
de  nouveaux  parlementaires,  qui  ne  furent  pas  mieux  reçus  que 
les  premiers,  ce  qui  !e  détermina  à  tenter  une  seconde  attaque  ; 
mais  il  trouva  partout  la  garnison  à  son  poste ,  et  ses  plus  braves 
soldats  vinrent  expirer  au  pied  des  remparts.  Son  infanterie  lé- 
gère ayant  réussi  à  s'emparer  du  faubourg  de  Reims ,  voulait  le 
conserver  et  s'y  retrancher;  Gérard  ordonne  une  sortie  :  le  fau- 
bourg est  repris ,  et  les  jeunes  soldats  de  la  garnison  font  con- 
naître aux  habitants ,  par  l'entrée  des  prisonniers  qu'ils  ont 
enlevés  à  l'ennemi,  la  valeur  et  l'humanité  qui  doivent  les  dis- 
tinguer pendant  toute  la  durée  du  siège  de  Soissons. 

Dans  cette  même  journée,  le  22,  l'ennemi  ne  cessa  point 
de  tirer  sur  la  ville,  et  sou  feu  augmenta,  s'il  était  possible, 
l'ardeur  avec  laquelle  on  travaillait  sur  tous  les  points.  La 
partie  du  faubourg  de  Reims  la  plus  rapprochée  des  remparts 
et  bâtie  sur  le  bord  des  fossés  de  la  place,  fut  incendiée  et 
détruite  comme  mesure  essentielle  de  défense,  seulement 
jusqu'au  pont  sur  le  ruisseau  de  la  Crise,  où  l'on  fit  une 
coupure. 

La  nouvelle  tentative  de  l'ennemi  étant  restée  sans  succès, 
le  corps  russe  de  Sacken  quitta  le  général  Bulow,  Celui-ci . 
malgré  les  injonctions  réitérées  qu'il  recevait  pour  hâter  la 
reddition  d'une  bicoque,  dont  la  position  était  d'une  si  haute 
importance  pour  les  alliés,  écrivit  alors  à  Blucher  qu'il  renon- 
çait à  l'espoir  de  l'enlever  de  vive  force ,  attendu  que  cela  était 
impossible  ;  mais  qu'il  allait  commencer,  avec  la  plus  grande 
activité ,  une  attaque  régulière. 

En  effet,  le  2â ,  il  ouvrit  à  deux  cents  toises  une  tranchée 
sur  le  front  Saint-Jean  (  bastion  n**  2  de  la  place).  Le  comman- 
dant d'artillerie  Dubocq  fit  placer  aussitôt  des  obnsiers  et  des 
pierriers,  dont  les  affûts  étaient  en  réparation ,  dans  le  bastion 
attaqué.  Cette  batterie  couvrit  bientôt  la  tranchée  de  l'assiégeant 
des  pierres  qu'elle  lançait. 

Le  24 ,  l'ennemi  ayant  pénétré  en  force  dans  le  faubourg 
Saint-Christophe,  s'y  établit.  Son  premier  soin  fut  de  cré- 
neler les  maisons  dont  il  était  maître,  en  même  temps  qu'une 
batterie  s'élevait  en  arrière  sur  la  route  de  Compiègne.  Bien- 


France. 


GUEBRE    DE    FRANCE.  '>27 

tôt  ses  tirailleurs  abrités  firent  un  feu  continuel  sur  la  porte  de  m\ 
Paris  et  sur  une  batterie  constniite  sur  la  plate-forme  ;  il  les  fit 
appuyer  par  une  forte  colonne  d'infanterie.  Ces  dispositions  fai- 
saient supposer  l'intention,  ou  d'attaquer  vigoureusement  pen- 
dant la  nuit,  ou  d'établir  en  toute  hâte,  derrière  les  maisons,  des 
batteries  qui  devaient  donner  à  l'ennemi  la  facilité  d'enfoncer 
la  porte  menacée,  et  devant  laquelle  les  assiégés  travaillaient 
seulement  à  épaissir  le  parapet  en  avant  du  tambour  qui  la  cou- 
vrait. En  conséquence,  le  commandant  Gérard  résolut  de  faire 
une  nouvelle  sortie  par  les  portes  de  Reims  et  de  Paris;  elle 
s'exécuta  avec  succès.  Les  travailleurs,  surpris,  abandon- 
nèrent leurs  tranchées  sans  grande  résistance;  on  y  fit  des 
prisonniers.  L'ennemi  fut  entièrement  chassé  du  faubourg, 
et  l'on  mit  le  feu  aux  maisons  les  plus  rapprochées  de  la 
porte  de  Paris. 

L'ennemi,  pour  se  venger  de  cet  échec,  tira,  pendant  toute 
la  nuit  du  24  au  25 ,  une  grande  quantité  d'obus;  mais,  trompé 
par  la  partie  du  faubourg  incendié ,  il  les  dirigea  de  ce  côté , 
de  sorte  que  la  ville  en  souffrit  peu.  Il  tenta  aussi,  dans  la 
même  nuit,  une  attaque  contre  la  porte  de  Crouy;  il  y  fut  mal 
reçu. 

Le  commandant  Gérard  fut  prévenu  que  les  Prussiens 
réunissaient  sur  plusieurs  points  une  grande  quantité  d'é- 
chelles d'assaut;  mais  déjà  cent  longues  piques  se  fabriquaient 
dans  la  place,  par  les  soins  du  chef  de  bataillon  Dubocq, 
pour  la  défense  des  brèches,  et  presque  tous  les  matériaux 
nécessaires  étaient  rassemblés  pour  les  rendre  insurmontables. 

Le  25,  les  habitants,  prenant  confiance  dans  les  disposi- 
tions des  chefs  et  dans  la  valeur  des  troupes,  touchés  d'ail- 
leurs du  noble  dévouement  qu'ils  voyaient  dans  chacun  de  leurs 
défenseurs ,  qui  ne  pouvaient  prendre  un  seul  instant  de  repos , 
obtempérèrent  spontanément  à  l'invitation  faite  par  le  com- 
mandant Gérard  de  joindre  leurs  bras  aux  efforts  patriotiques 
d'une  garnison  qui  sacrifiait  si  généreusement  sa  vie  pour 
soutenir  l'honneur  des  armes  françaises  et  sauver  leur  ville 
d'une  troisième  invasion  de  l'ennemi.  Dès  que  le  commandant 
connut  la  résolution  des  habitants,  il  adressa  au  sous-préfet 
et  au  conseil  municipal  une  simple  réquisition  de  200  volontaires 
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«814.  pour  concourir  à  la  défense  de  leur  cité.  Ils  furent  aussitôt  à 
la  disposition  du  commandant  supérieur,  qui  les  organisa  en 
3  compagnies  de  sapeurs  bourgeois;  celles-ci  nommèrent  leurs 
officiers ,  mais  elles  furent  dirigées  par  des  officiers  de  l'armée, 
et  placées  immédiatement  sous  la  direction  du  commandant 
du  génie,  pour  être  employées  aux  travaux  intérieurs  de 
la  place. 

La  garde  nationale  urbaine,  aux  ordres  du  commandant 
d'armes  Orraancin ,  était  destinée  au  service  de  la  police  in- 
térieure. Ses  quatre  sections  de  pompiers  surtout  apportaient 
la  plus  grande  vigilance  contre  les  incendies,  dont  la  ville 
eut  le  bonheur  d'être  préservée  :  tous  les  habitants,  ayant  des 
tonneaux  remplis  d'eau  devant  leurs  maisons  et  à  tous  les 
étages,  éteignaient  sans  crainte  le  feu  qu'occasionnaient  les 
projectiles  de  l'assiégeant. 

Le  26,  le  général  Bulow  envoya  un  nouveau  parlementaire  , 
auquel  il  fut  défendu  d'approcher  des  portes ,  et  qui  reçut  l'in- 
jonction de  s'éloigner  au  plus  vite.  Les  assiégés  achevèrent 
de  se  couvrir  tour  à  tour  de  la  place ,  et  de  mettre  les  parapets 
à  l'épreuve  du  canon.  On  termina  la  palanque  de  la  porte  de 
Crouy,  et  l'on  commença  une  tranchée  large  et  profonde  au  pied 
des  remparts  de  l'Arquebuse,  ainsi  qu'en  avant  de  la  palissade 
terminée  pour  joindre  le  mur  du  jardin  de  la  sénatorerie  à  la 
rivière.  Il  y  eut  une  fausse  sortie  de  nuit. 

Cependant ,  malgré  le  feu  le  plus  vif  de  la  place  et  les  sor- 
ties de  la  garnison ,  les  travaux  d'approche  avançaient  sur  le 
bastion  n"  2;  et,  pendant  la  nuit  du  27  au  28,  l'assiégeant 
était  parvenu  au  bord  du  fossé,  et  avait  achevé  le  couronnement 
de  la  contrescarpe;  il  se  croyait  déjà  maître  de  la  place  :  la  situa- 
tion des  assiégés  devenait  sérieuse  et  difficile;  il  fallut  redoubler 
de  bravoure,  d'activité  et  d'audace.  C'est  dans  cette  circons- 
tance que  parut  le  parlementaire  dont  nous  venons  de  parler 
plus  haut.  Les  troupes  de  la  garnison,  dans  la  confiance  intime 
que  leur  inspirait  le  commandant  Gérard,  qu'elles  voyaient  par- 
tout, renouvelèrent  le  serment  de  soutenir  l'assaut,  de  le  re- 
pousser, et  de  mourir  plutôt  que  de  voir  l'ennemi  pénétre^ 
dans  les  murs  confiés  à  leur  vaillance.  Le  commandant  se  dé- 
termina à  faire  une  forte  sortie  pour  reconnaître  les  ouvrages 
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des  assiégeants,  et  les  détruire,  s'il  était  possible.  La  garnison  ,       ig^. 
qui  n'excédait  pas  le  nombre  de  2,500  hommes,  reçut  l'ordre 
de  se  disposer  à  fondre  sur  l'ennemi. 

Le  28,  à  quatre  heures  du  soir,  les  corps  rassemblés  sont 
harangués  par  le  chef  infatigable  de  qui  ils  recherchent  l'es- 
time et  le  suffrage.  L'action  doit  être  décisive  :  les  troupes 
de  la  vieille  garde',  les  mineurs  et  un  escadron  de  gendar- 
merie restent  en  réserve  à  la  porte  de  Paris;  les  canon niers 
sont  à  leurs  pièces.  Après  le  signal  convenu  d'une  décharge 
de  vingt  pièces  de  canon,  qui  couvrent  de  leur  mitraille  les 
tranchées  et  le  faubourg  Saint-Christophe,  le  commandant 
Gérard,  à  la  tête  du  reste  de  la  garnison ',  attaque  l'ennemi 
avec  tant  d'impétuosité ,  que  celui-ci,  dans  sa  surprise,  ne 
put  résister  au  choc;  les  travailleurs  sont  tués  ou  pris  dans 
les  tranchées ,  les  gardes  et  les  réserves  sont  culbutées  et  mises 
en  fuite.  L'escadron  de  la  garde  impériale  fait  une  très-belle 
charge  dans  le  faubourg;  il  eût  ramené  deux  pièces  de  ca- 
non, si  le  lieutenant  Spies,  qui  le  commandait,  n'avait  pas 
eu  son  cheval  tué  sous  lui  en  avant  de  sa  troupe.  Plusieurs 
maisons  barricadées  tenaient  encore,  rien  ne  put  arrêter  les 
vieux  grenadiers  et  chasseurs  de  la  garde  ;  ils  se  précipitent 
sur  ces  maisons,  arrachent  les  fusils  des  Prussiens  à  travers 
les  créneaux ,  et  tuent  leurs  adversaires  à  coups  de  baïonnette 
ou  de  sabre.  Toute  la  réserve  se  porte  alors  en  avant  des  der- 
nières maisous  pour  protéger  les  travailleurs  chargés  de  dé- 
truire les  ouvrages  de  l'ennemi.  C'est  en  vain  que  celui-ci  fait 
avancer  de  nouvelles  troupes  pour  reprendre  le  faubourg. 
Le  commandant  Gérard  ordonna  un  mouvement  rétrograde, 
pour  attirer  ces  masses  sous  la  mitraille  des  remparts  :  elles 
en  éprouvèrent  un  mal  prodigieux.  L'artillerie,  qui  avait 
protégé  si  efficacement  la  sortie,  ne  fut  jamais  mieux  servie  : 

'  C'étaient  des  détachements  de  grenadiers  et  de  chasseurs,  au  nombre  de 
169  hommes,  sous  les  ordres  du  clief  de  bataillon  Bélanger. 

^  Cette  colonne  se  composait  d'un  bataillon  du  11^  de  voltigeurs  (jeune 
garde);  un  bataillon  du  li^  de  tirailleurs  (idem);  un  bataillon  d'isolés, 
remplissant  les  cadres  de  deux  bataillons  du  136^  régiment;  un  bataillon  de 
garde  nationale  mobile  du  département  de  l'Aisne;  un  escadron  de  lanciers 
et  éclaireurs  de  la  garde  impériale,  fort  de  90  chevaux 
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isi'i.  les  sapeurs  et  mineurs  rivalisaient  de  valeur  avec  la  vieille 
garde,  les  conamandants  d'artillerie  et  du  génie  étaient  par- 
tout. Celte  journée  coûta  au  corps  prussien  de  Bulow  près 
de  900  hommes,  avec  la  perte  de  leurs  tranchées  et  bat- 
teries, que  les  assiégés  s'empressèrent  de  détruire,  ainsi  qu3 
le  faubourg  Saint-Christophe,  qui  fut  incendié.  On  ramena 
dans  la  place  une  cinquantaine  de  prisonniers  :  la  garnison  n'a- 
vait pas  plus  de  80  hommes  hors  de  combat. 

La  rentrée  dans  la  place  se  fit  dans  le  meilleur  ordre  et  au 
milieu  des  acclamations  des  habitants.  Toutes  les  troupes  étant 
réunies  en  colonnes  serrées  sur  la  place  d'armes,  le  commandant 
Gérard  donna  de  justes  éloges  aux  officiers  qui  avaient  le  plus 
contribué  au  succès  de  la  journée;  il  demanda  à  chaque  chef 
de  corps  l'état  de  ceux  qui  s'étaient  le  plus  distingués ,  pour 
mettre  leurs  noms  sous  les  yeux  du  gouvernement;  et,  en 
présence  des  habitants  et  des  prisonniers  faits  dans  le  combat , 
il  se  saisit  du  drapeau  de  l'un  des  bataillons  victorieux,  en  s'é- 
criant  avec  l'accent  de  l'enthousiasme  qu'inspire  le  plus  entier 
dévouement  :  "  Soldats  !  l'armée  a  les  yeux  sur  nous  :  nous  cou- 
vrons la  capitale  de  l'empire  ;  jurons  encore  sur  ce  drapeau  de 
justifier  la  confiance  de  notre  gouvernement,  en  défendant  jus- 
qu'à la  mort  le  poste  qu'il  nous  a  confié.  »  Un  nouveau  ser- 
ment solennel  est  prononcé  et  répété  par  les  troupes.  L'ordre  du 
jour  du  commandant  supérieur  proclama  les  noms  de  ceux  qui 
s'étaient  distingués  le  plus. 

Pendant  la  nuit  du  28  au  29,  l'ennemi  continua  de  donner 
des  alertes  sur  différents  points,  pour  fatiguer  la  garnison.  Au 
jour ,  il  travailla  beaucoup  encore  dans  toutes  ses  tranchées ,  et 
il  acheva  une  batterie  de  quatre  pièces  sur  la  capitale  du  bas- 
tion n°  2  ;  il  envoya  un  nouveau  parlementaire  ,  qui  fut  refusé  : 
enfin,  ayant  réparé  dans  cette  même  journée  une  partie  des  dé- 
gâts de  la  veille,  l'ennemi,  favorisé  par  l'obscurité  de  la  nuit  du 
29 au  30,  exécuta  le  passage  blindé  du  fossé;  mais  un  feu  très- 
vif  contraria  cette  opération;  une  pluie  de  fascines  goudron- 
nées ,  lancées  du  haut  du  rempart ,  consuma  ses  travaux  et  ses 
approvisionnements.  Du  bois,  du  goudron,  du  suif,  de  la  poix, 
de  la  résine  et  du  souffre  avaient  été  requis  a  cet  effet  dans  la 
ville,  et  fournis  à  l'instant.  Oii  entretint  ce  feu  pendant  toute 
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la  nuit,  et  on  le  rendit  inabordable,  en  faisant  rouler,  de  temps       irh. 
en  temps ,  des  obus  du  haut  en  bas  des  remparts. 

Au  jour ,  le  feu  de  la  place ,  mieux  dirigé ,  força  l'ennemi  à 
retirer  SCS  travailleurs  j  de  nouvelles  batteries  furent  construi- 
tes pour  battre  le  fossé  avec  des  pièces  de  12  ,  qui  commencè- 
rent à  tirer  à  quatre  heures  du  soir,  tandis  que  les  pierriers  n'a- 
vaient point  cessé,  pendant  toute  la  journée,  d'accabler  la  tran- 
chée des  assiégeants  d'une  pluie  de  pierres  qui  les  incommodait 
beaucoup. 

Le  3! ,  au  lever  de  l'aurore,  on  s'aperçut,  avec  autant  de  joie 
que  de  surprise,  que  l'ennemi  venait  d'abandonner  ses  tran- 
chées et  de  retirer  les  pièces  de  toutes  ses  batteries.  Plus 
tard,  on  vit  les  troupes  prussiennes  en  position  sur  les  hauteurs 
qui  environnent  Soissons,  n'ayant  plus  que  de  petits  postes  et 
des  vedettes  dans  la  plaine;  des  colonnes  paraissaient  filer  du 
côté  de  Paris  et  de  Compiègne, 

Le  commandant  du  génie  Bergères  alla  sur-le-champ  recon- 
naître les  travaux  de  l'assiégeant ,  à  la  tète  d'une  colonne  de  500 
hommes  d'infanterie  et  toute  la  cavalerie  (  140  chevaux  envi- 
ron) ;  les  sapeurs  ,  les  mineurs,  300  travailleurs  et  les  sapeurs 
bourgeois  furent  aussitôt  employés  à  la  destruction  de  ces  ou- 
vrages. On  combla  toutes  les  tranchées,  desquelles  on  rapporta 
quatre  ou  cinq  cents  outils  abandonnés  par  l'ennemi.  On  ren- 
versa ses  batteries,  on  abattit  le  parc  Beuvry,  les  maisons  et  les 
murs  qui  pouvaient  servira  l'assiégant  ;  on  s'empressa  aussi  de 
rentrer  dans  la  place  plusieurs  centaines  de  gabions  ,  de  saucis- 
sons, de  fascines,  avec  d'autres  matériaux  qu'il  avait  réunis  au 
dépôt  de  la  tranchée.  L'ennemi  ne  fit  agir  contre  les  travail- 
leurs que  du  canon ,  dont  la  mitraille  blessa  quelques  hommes. 
Les  travaux  intérieurs  furent  continués  comme  à  l'ordinaire. 

On  entendit,  le  i^*"  avril,  une  forte  canonnade  dans  la 
direction  de  Compiègne.  L'ennemi,  retiré  sur  les  hauteurs  de 
Crouy  et  de  Presie ,  resta  en  position  toute  la  journée  ;  il  com- 
mença deux  grandes  batteries  sur  la  dernière  de  ces  hauteurs , 
de  laquelle  il  ne  cessa  de  tirer,  pendant  cette  même  journée,  à 
boulets  et  à  mitraille,  sur  les  travailleurs  qui  achevaient  de  dé- 
truire ses  ouvrages.  Les  assiégés  eurent  deux  sapeurs  tués  et 
quelques  blessés. 
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mu.  F>t'S  2,  3,  4  et  f»,  on  continua  les  travaux  de  l'intérieur  et  les 

^'•a"ce.     démolitions  de  l'extérieur. 

Le  6,  l'ennemi,  retranché  dans  Crouy,  avait  crénelé  les  pre- 
mières maisons ,  et  fortifiait  sa  position  sur  la  montagne.  Le 
commandant  Gérard,  ayant  besoin  de  faire  des  fourrages,  vou- 
lut connaître  la  force  qui  pouvait  lui  être  opposée  sur  ce  point. 
Deux  heures  avant  la  nuit,  il  fit  sortir  600  hommes  et  une  pièce 
de  canon,  sous  les  ordres  du  major  Braun,  qui  se  poitèrent 
franchement  jusqu'à  l'entrée  du  village.  Après  avoir  replié  les 
avant-postes  de  l'ennemi,  ils  le  tournèrent  par  sa  gauche,  et 
chassèrent  un  bataillon  qui  devait  le  protéger  de  ce  côté  ;  mais 
les  troupes  qui  étaient  sur  la  hauteur  ayant  pris  les  armes,  et 
s'étant  avancées  avec  tro.is  pièces  de  canon ,  le  major  Braun 
reconnut  l'impossibilité  d'atteindre  le  but  de  la  sortie  :  il  se  tint 
en  position  jusqu'à  la  nuit,  un  peu  en  arrière  du  village ,  et  ren- 
tra ensuite  eu  bon  ordre. 

Le  7  ,  l'ennemi  envoya  ,  par  un  paysan,  au  commandant  Gé- 
rard, deux  lettres,  que  celui-ci  refusa  de  recevoir.  Le  lende- 
main ,  un  parlementaire ,  qui  se  disait  envoyé  par  le  nouveau 
ministre  de  la  guerre,  fut  également  refusé. 

Le  10,  le  commandant  Gérard  eut  Tavis  qu'un  convoi, 
escorté  par  quelques  cavaliers  prussiens,  était  à  Yenizel;  il 
chargea  le  brave  lieutenant  de  lanciers  Spies  de  l'enlever. 
L'escorte  ennemie  et  une  vingtaine  de  chevaux  furent  pris 
et  conduits  dans  la  place. 

Les  11  et  14,  la  garnison  fit  ses  dernières  sorties  sur  l'ennemi; 
jusqu'à  cette  époque,  son  zèle  ne  s'était  point  ralenti  dans  tous 
les  travaux  qu'avait  nécessités  la  défense  de  la  place. 

Le  14 ,  dans  l'après-midi,  le  généra!  Daboville,  porteur  des 
actes  du  ^ouvenement  provisoire,  fut  admis  dans  Soissons;  il 
remit  au  commandant  Gérard  la  lettre  suivante  : 

'(  Le  gouvernement  provisoire  vous  envoie  la  relation  fidèle 
et  authentique  des  événements  dont  Paris  a  été  le  témoin  de- 
puis plusieurs  jours.  Dans  le  nombre  de  ces  pièces,  vous  remar- 
querez le  décret  du  sénat  qui  prononce  la  déchéance  de  .Napo- 
léon et  de  sa  famille  ;  l'acte  constitutionnel  qui  rappelle  sur  le 
trône  de  France  les  héritiers  légitimeset  les  descendants  de  saint 
Louis  et  de  Henri  IV  ;  et  les  adhésious  unanimes  des  magis- 
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trats,  des  généraux,  des  officiers  et  des  soldats  qui  se  dévouent      ish. 
sans  réserve  à  la  sainte  cause  de  la  patrie  :  vous  y  trouverez 
aussi  la  copje  légalisée  de  l'acte  d'abdication  que  Napoléon  Bo- 
naparte n  signé  à  Fontainebleau  le  1 1  avril  présent  mois. 

"  Quel  prétexte  pourrait  maintenant  vous  empêcher  encore  de 
manifester  les  mêmes  sentiments?  Tout  relard  est  un  crime  de 
rébellion,  quand  la  conscience  est  éclairée  par  la  raison  et  les 
exemples  les  plus  imposants. 

«  La  patrie  vous  ordonne  de  cesser  le  scandale  d'une  résis- 
tance qui  afflige  les  cœurs  vraiment  français  ,  et  de  vous  réunir 
au  plus  tôt  à  ses  enfants. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  s.'xluer.  » 

Cette  lettre  était  signée  Montesquiou,  le  général  comte  de 
lieurnonville ,  le  duc  d'Alberg,  le  prince  de  Bénéveîil. 

Le  15,  le  commandant  Gérard  conclut  un  armistice  avec  les 
troupes  de  blocus ,  et  envoya  à  Paris  le  commandant  du  génie 
Bergères ,  pour  s'assurer  de  l'état  des  choses.  Le  1 6 ,  il  reçut  les 
actes  officiels  de  la  déchéance  et  de  l'abdication  de  l'empereur 
Napoléon.  Après  avoir  donné  connaissance  de  ces  pièces  aux 
troupes  de  la  garnison ,  il  remit ,  à  dix  heures  et  demie  du  soir, 
son  adhésion  et  celle  de  tous  les  corps  français  '  sous  ses  or- 
dres, au  général  Daboville,  chargé  de  la  présenter  au  gouver- 
nement. 

Le  22 ,  il  fit  une  convention  avec  le  lieutenant  général  prus- 
sien de  Borstel ,  commandant  les  troupes  de  blocus.  Un  article 
remarquable  de  cette  convention  portait  quun  pont  serait 
établi  sur  V  Aisne,  à  cent  toises  au-dessous  du  pont  en  pierres , 
et  sous  le  canon  de  la  place,  pour  le  passage  des  troupes  al- 
lié s  ;  de  sorte  que  pas  un  seul  ennemi  n'entra  dans  Soissons. 
Une  condition  aussi  glorieuse  préservait  cette  malheureuse  ville , 
prise  et  reprise  trois  fois  dans  l'espace  d'un  mois,  d'une  nouvelle 
occupation  par  l'ennemi,  et  sauvait  l'honneur  des  armes 
françaises,  surtout  celui  de  la  brave  garnison  qui  l'avait  défen- 
due =. 

'  Il  y  avait  une  compagnie  (l'artillerie  polonaise,  commandée  par  le  capi- 
taine Radziszewsky,  foitede  132  hommes,  et  une  demi-compagnie  de  sapeurs 
(!<•  la  nicnie  nation,  sous  les  ordres  du  capitaine  iMiller. 

-  Le  lieutenant  général  lussc  de  JJalk,  »'n\o\é  de   l'aris  par   i'emporeui 
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ijin.  C'est  ainsi  que  se  termina  le  siège  de  Soissons.  Cette  place  , 

fortifiée  si  précipitamment  et  si  imparfaitement,  avait  sou- 
tenu neuf  jours  de  tranchée  ouverte.  L'ennemi  avait  perdu  sous 
ses  murs  plus  de  2,000  hommes. 

Après  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter,  il  serait  inu- 
tile de  faire  un  plus  grand  éloge  de  l'admirable  conduite  de  la 
garnison  et  des  habitants  de  Soissons. 

Alexandre,  avec  un  corps  de  10,000  hommes,  pour  se  joindre  aux  troupes 
prussiennes  du  blocus  et  s'emparer  enfin  de  Soissons,  fut  le  premier,  avec 
sa  colonne,  à  pas>;er  sur  le  pont  établi  pour  la  traversée  des  troupes  alliées, 
hors  des  murs  de  la  ville.  Toutefois,  il  demanda  et  obtint  son  entrée  dans  la 
place ,  pour  complimenter  le  commandant  Gérard  sur  sa  belle  défense. 

Celui-ci  reçut  à  t^aris  les  témoignages  les  plus  honorables  de  l'estime  pu- 
blique, r.e  prince  de  Wagram,  Alexandre  Bertbier, alors  capitaine  de  l'une 
des  compagnies  des  gardes  du  corps  du  roi ,  lui  écrivit,  le  18  janvier  1815  , 
la  lettre  suivante  : 

«  iMonsieurle  chef  de  bataillon  Gérard,  je  me  fais  un  plaisir  de  répondre 

d'une    manière  satisfaisante  à  votre  lettre  d'hier Comme  major- 

général ,  j'atteste  que  vous  avez  défendu  la  place  de  Soissons ,  où  vous  com- 
mandiez eu  chef,  avec  bravoure  et  distinction  contre  un  corps  d'environ 
'20,000  hommes,  n'ayant  qu'une  t'Hilil-'  izamison  renfermée  dans  cette  ville 
à  peine  à  l'abri  d'un  coup  de  maiu  Vous  avez  soutenu  l'iionneur  des  armes 
françaises;  votre  zèle,  votre  dévouement  et  votre  conduite  vous  ont  gagné 
l'estime  de  vos  chefs,  et  vous  donnent  des  droits  à  la  bienveillance  du  roi. 
Recevez ,  etc.  » 

Peu  de  temps  après,  le  chef  de  bataillon  Gérard  fut  promu  au  gta  le  de 
colonel. 
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Blucus  et  défense  de  laplace  de  Santona  (de  septembre  1812      i8H. 


au  30  avril  1814  }.  —  Santona  est  un  bourg  de  la  province  do 
Biscaye,  en  Espagne;  il  est  situé  au  sud-ouest  d'une  presqu'île  de 
12  à  13,000  mètres  de  circonférence ,  environnée  en  grande 
partie  par  la  mer  ou  par  des  marais,  d'un  accès  très-difficile, 
et  réunie  au  continent  par  un  isthme  de  2ô0  mètres  de  large,  sur 
1 ,400  de  longueur,  qui  court  dans  la  direction  est  et  ouest.  Entre 
le  bourg  et  cet  isthme  s'élève  une  montagne  boisée  et  divisée  eu 
plusieurs  mamelons  de  différentes  hauteurs  (depuis  800  jusqu'à 
1,500  et  2,000  mètres),  coupés  entre  eux  par  des  valions  plus 
ou  moins  profonds. 

A  l'est  quart  nord-est  du  bourg  de  Santona,  et  à  2,800  mètres 
d'un  fort  appelé  San-Carlos,  s'élève  en  amphithéâtre  sur  le  con- 
tinent la  petite  ville  de  Laredo,  qui  avait  autrefois  un  port 
t rès- fréquenté  ;  un  rocher,  appelé  le  Rostrillar,  sert  de  base  au 
fort  qui  protège  cette  ville  contre  les  attaques  de  mer,  et  croise 
ses  feux  avec  ceux  de  Santoija. 

Une  plage  qui,  partant  de  Laredo,  en  décrivant  une  courba 
de  4,000  mètres  d'étendue,  s'avance  jusqu'à  4.50  mètres  de 
Santona ,  ne  laisse  que  ce  dernier  espace  aux  bâtiments  qui 
veulent  entrer  dans  la  rade  intérieure ,  et  sépare  celle-ci  de  la 
rade  extérieure,  où  se  trouvent  deux  bancs  de  sable  appelés  et 
Donzel  et  el  Piltoro. 

Le  port  de  Santoiia ,  situé  dans  la  partie  ouest  du  bourg,  est  à 
sec  à  marée  basse,  et  ne  peut  recevoir  que  des  barques  de  pê- 
cheurs. 

Napoléon ,  sentant  toute  l'importance  de  la  conservation  de 
ce  poste ,  en  confia  le  commandement  au  général  comte  Charles 
de  Lameth,  vers  le  mois  d'août  1812. 

Dès  cette  époque ,  il  était  déjà  difficile  de  parvenir  à  Santona , 
incessamment  bloqué  et  menacé  par  les  nombreuses  bandes 
organisées  dans  les  provinces  de  Biscaye  et  de  Santander.  Il 
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i8i/(.  fallut  que  le  général  Gaffarelli,  gouverneur  des  provinces  de 
Espafiue,  Gujpuscoa,  de  l'Alava ,  de  la  Biscaye,  etc. ,  procurât  au  géné- 
ral de  Laraeth  les  moyens  d'arriver  â  sa  destination  ,  en  formant 
une  colonne  de  2,000  hommes,  dont  le  commandement  fut 
confié  au  général  de  brigade  Soulier.  Ce  détachement  eut  à 
combattre  des  bandes  considérables  dans  les  journées  des  l"et 
2  septembre. 

La  garnison  de  Santona  se  trouvait  alors  composée  : 

i"  D'un  bataillon  du  ISO*^  régiment,  sous  les  ordres  du 
chef  de  bataillon  Patureau;  2°  d'un  détachement  du  28^  de 
ligne,  commandé  par  le  chef  de  bataillon  Bragairat;  3°  d'une 
compagnie  de  pionniers;  4°  de  quelques  détachenents  d'artil- 
leurs de  terre  et  de  mer  ;  5°  enfin  ,  de  l'équipage  de  la  cor- 
vette la  Coquette^  commandée  par  le  capitaine  de  frégate 
Elie  :  ce  qui  portait  ses  forces  totales  à  1,400  hommes. 

Les  moyens  de  défense  consistaient  en  quelques  mauvais  ou- 
vrages en  terre ,  établis  à  l'ouest  et  au  bas  de  la  montagne ,  en 
face  de  l'isthme ,  et  en  deux  mauvais  forts  situés  sur  la  grande 
rade.  Une  quarantaine  de  bouches  à  feu  de  tout  calibre,  la 
plupart  en  fer,  armaient  le  tout.  Il  existait  un  magasin  à 
poudre  assez  bien  garni,  et  des  projectiles  en  quantité  suffi- 
sante. 

Le  premier  soin  du  nouveau  gouverneur,  après  avoir  éta- 
bli ses  postes  à  l'extérieur,  fut  de  s'entendre  avec  le  général  du 
génie  Dabadie  (  envoyé  exprès  sur  les  lieux  par  Napoléon)  pour 
les  ouvrages  qu'il  devenait  urgent  de  faire  construire.  Il  fut 
convenu  que  l'on  compléterait  et  revêtirait  ceux  déjà  commen- 
cés sur  l'islhme,  désignés  sous  le  nom  de  fort  Dueso,  dont 
les  approches  seraient  défendues  par  une  flèche  au  saillant  du 
bastion  du  centre ,  et  trois  lunettes  placées  à  l'entrée  de  la 
chaussée  de  Santander;  que  l'on  construirait  une  demi-étoile 
sans  revêtement ,  mais  bien  fraisée  et  palissadée  sur  le  mame- 
lon dit  le  Gromo,  situé  de  l'autre  côté  des  marais;  qu'un  fort 
en  pierres  sèches  et  un  corps  de  garde  crénelé  seraient  établis 
sur  le  mont  BrMsco,  à  l'extrémité  ouest  de  l'isthme  ;  qu'on  re- 
mettrait en  bon  état  de  défense  le  fort  du  Rostrillar,  à  Laredo, 
aussitôt  que  la  force  de  la  garnison  permettrait  d'occuper  défini- 
tivement ce  point;  qu'une  forte  redoute,  avec  blockhaus,  serait 
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élevée  au  Puntal  ;  et  qu'enfin  il  serait  construit  de  nouvelles  bat-  «isn. 
teries  sur  la  passe  des  vaisseaux,  laquelle  devait  d'ailleurs  être 
rendue  d'un  plus  difficile  accès  par  une  forte  chaîne  qui  la 
barrerait  en  entier.  Des  escarpements  faits,  au  moyen  de  la 
mine,  dans  le  roc,  sur  tous  les  points  où  l'on  présumait 
qu'il  serait  possible  de  tenter  un  débarquement,  et  un  chemin 
de  ronde,  également  tracé  dans  le  roc,  pour  surveiller  le  pour- 
tour de  la  presqu'île ,  complétaient  le  système  de  défense. 

Plus  tard ,  il  fut  résolu  qu'on  construirait  sur  la  montagne 
du  Mazo  une  bonne  maçonnerie  avec  citerne,  poudrière  et  ca- 
serne ,  à  l'effet  de  servir  de  dernier  refuge  à  la  garnison ,  dans 
le  cas  où  l'ennemi  la  forcerait  dans  toutes  ses  autres  positions. 

Des  travailleurs,  sous  les  ordres  du  commandant  du  génie, 
furent  constamment  employés  à  ces  divers  travaux  ,  qui  furent 
poussés  avec  une  activité  sans  exemple.  Les  soldats,  ainsi  que 
les  ouvriers  de  l'artillerie  et  du  génie,  conduits  par  des  officiers, 
dont  le  zèle,  la  bravoure  et  les  talents  étaient  dignes  des  plus 
grands  éloges,  mirent  une  persévérance  admirable  dans  leur 
travail,  malgré  le  service  dont  ils  étaient  accablés  ;  service  réel- 
lement excessif,  puisque,  durant  les  quatre  derniers  mois  de 
blocus  ou  siège ,  les  troupes  ne  se  déshabillèrent  pas  une  seule 
nuit. 

C'était  peu  toutefois  de  construire  des  fortifications  ;  il  fal- 
lait encore  les  armer.  Le  général  deLameth  eut  encore  recours 
au  zèle  et  à  la  constance  de  la  garnison.  Il  existait  quelques 
pièces  à  l'arsenal,  mais  elles  ne  pouvaient  être  employées  faute 
d'aiïùts;  d'autres  avaient  été  enclouées  par  les  Espagnols,  et 
jetées  à  la  mer  :  elles  en  furent  retirées  et  mises  en  état  de 
servir.  On  abattit  des  chênes  verts  dans  la  montagne,  on  en 
construisit  des  affûts;  en  un  mot,  avec  un  travail  opiniâtre, 
on  parvint  à  compléter  l'armement  de  la  place  à  cent  vingt 
pièces  de  canon ,  et  tous  les  forts  se  trouvèrent  défendus 
convenablement.  Des  fourneaux  à  boulets  rouges  rendirent 
plus  redoutables  les  ouvrages  destinés  à  défendre  l'approche 
des  vaisseaux . 

C'est  a  cette  époque  que  les  soldats  donnèrent  le  nom  de 
Gibraltar  français  à  cet  ouvrage  de  leurs  mains.  Nul  doute 
(fue  «i  les  Anglais  se  fussent  emparés  de  Santona,  ils  n'eussent 
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I8M.  fait  de  cette  place  un  véritable  Gibraltar  du  nord  de  la  Péninsule. 
F.sp.isnc.  j  ,j  corvette  la  Coquette  était  d'un  médiocre  avantage  pour 
la  défense  du  port,  le  commandant  ayant  déclaré  que  son  bâ- 
timent était  hors  d'état  de  manœuvrer;  mais  l'équipage  fut 
utilisé  d'une  autre  manière. 

Le  général  de  Lameth  organisa  une  petite  flottille  avec  des 
bâtiments  du  pays  appelés  tanches  et  trincadours ,  qui  furent 
montés  par  des  marins  de  la  Coquette  et  des  soldats  du  1 30^ 
régiment,  exercés  et  accoutumés  à  la  mer.  Le  commandement 
en  fut  confié  aux  officiers  de  la  marine. 

Des  signaux  établis  sur  le  point  le  plus  élevé  de  la  montagne, 
donnaient  avis  de  tout  ce  qui  se  passait  à  la  mer,  et  dès  qu'il 
se  présentait  quelques  bâtiments  isolés  à  une  distance  de  quatre 
à  cinq  lieues  (si  la  station  anglaise  n'était  pas  en  vue) ,  la 
flottille  sortait  et  parvenait  fréquemment  à  s'en  emparer.  C'est 
ainsi  que  furent  capturés,  le  5  juillet  et  10  septembre  1813, 
deux  bricks,  l'un  chargé  de  tabac  et  l'autre  de  vins  et  eaux- 
de-vie.  Le  23  septembre,  un  bâtiment  de  transport  anglais 
s'engagea  dans  la  rade,  et  fut  obligé  d'amener  son  pavillon 
sous  le  feu  de  la  batterie  San-Garlos  ;  il  était  chargé  d'orge  et 
d'effets  d'habillement.  Ces  derniers  objets  furent  revendus  aux 
Anglais,  avec  l'autorisation  du  maréchal  Soult,  et  l'orge  fut 
employée  pour  la  subsistance  de  la  garnison.  Trois  autres  na- 
vires, dont  un  anglais  et  deux  portugais,  furent  aussi  capturés 
par  la  flottille,  et  leur  cargaison,  qui  se  composait  de  morue, 
de  vins,  de  riz  et  de  vaches  vivantes,  apporta  un  grand  soula- 
gement à  la  garnison. 

Les  différentes  embarcations  ne  cessèrent,  pendant  tout  le 
temps  du  blocus,  défaire  le  service  le  plus  actif  dans  la  rade, 
soit  pour  faciliter  l'arrivée  des  bâtiments  expédiés  de  Bayonne 
avec  des  vivres  et  des  munitions  ,  soit  pour  inquiéter  l'ennemi 
dans  les  postes  qu'il  occupait  sur  la  côte.  On  doit  des  éloges  aux 
officiers  qui  les  commandaient,  et  notamment  à  M.  Mahé, 
enseigne  de  vaisseau. 

Les  troupes  ennemies  s'étant  augmentées  progressivement, 
établirent  un  blocus  rigoureux,  en  attendant  qu'elles  fussent 
en  état  de  former  un  siège  en  règle.  Ces  troupes  ne  se  compo- 
saient que  de  bandes  espagnoles;  mais  elles  étaient  déjà  bien 
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organisées  et  aguerries;  elles  avaient  pour  auxiliaires  un  ba-  ^$^^, 
taillon  d'infanterie  anglaise,  et  leur  nombre  s'élevait  à  12,000  ^"'''S"*"' 
hommes  environ.  Du  côté  de  la  mer,  une  station  anglaise , 
composée  de  plusieurs  bâtiments,  et  commandée  par  le  Com- 
modore sir  Home  Popham,  interrompait  toute  communication 
avec  la  France.  Toutefois,  dans  les  mauvais  mois  de  l'hiver, 
les  gros  bâtiments  étaient  obligés  de  prendre  le  large,  ou  de  se 
réfugier  dans  le  port  de  Santander.  Les  bâtiments  expédiés  de 
Bayonne  profitaient  de  cette  circonstance  pour  introduire  dans 
la  place  des  vivres,  des  munitions  et  des  denrées. 

La  garnison  de  Santona  se  ressentait  du  relâchement  de 
discipline  qui  régnait  dans  presque  tous  les  corps  d'armée 
d'Espagne.  Le  général  de  Lameth  sentit  la  nécessité  de  com- 
battre une  disposition  aussi  fâcheuse.  Le  1 30^  régiment  avait  à 
regretter  toute  une  compagnie  de  grenadiers,  qui  avait  été 
égorgée  après  s'être  rendue  au  chef  de  guérillas  Longa.  Depuis 
cette  époque,  officiers  et  soldats  avaient  juré  qu'ils  ne  feraient 
plus  de  prisonniers  aux  Espagnols.  Quelque  légitime  que  fût 
leur  indignation ,  le  général  n'en  forma  pas  moins  le  projet  de 
s'opposer  à  leur  résolution.  Il  fit  sentir  au  commandant  de  ce 
corps  la  nécessité  que  les  soldats  fussent  ramenés  à  des  senti- 
ments dignes  des  Français  ;  il  lui  fit  envisager  les  conséquences 
funestes  qu'entraîneraient  d'aussi  terribles  représailles,  et 
déclara,  par  un  ordre  du  jour,  qu'il  ferait  mettre  en  jugement 
et  punir  avec  la  plus  grande  sévérité  les  militaires  qui  com- 
mettraient des  cruautés  indignes  d'armées  disciplinées  :  tandis 
qu'au  contraire  il  récompenserait  ceux  qui  lui  amèneraient  des 
prisonniers.  Ces  mesures  produisirent  l'effet  qu'on  devait  en  at- 
tendre; dès  ce  moment  la  guerre  se  fit  loyalement,  et  il  est  à 
remarquer  que  ce  changement  devint  un  sujet  d'admiration 
pour  les  bandes  espagnoles,  qui  s'empressèrent  de  suivre  cet 
exemple. 

Le  pillage,  ce  fléau  destructeur,  né  des  besoins  du  soldat, 
toléré  quelquefois  par  une  cruelle  nécessité,  mais  plus  souvent 
encore  par  une  coupable  indifférence,  le  pillage  était  à  l'ordre 
du  jour  :  il  fut  réprimé  ;  en  un  mot ,  la  discipline  fut  rétablie. 
Une  nourriture  saine  et  assez  abondante ,  pendant  ks  trois 
quarts  du  temps  que  dura  le  blocus,  maintint  constamment  In 
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ign.'  V  garnison  dans  un  état  satisfaisant  sous  tous  les  rapports.  Il  n'y 
EsiwRiio.  gyj  jamais  plus  de  dix  à  douze  malades  à  l'hôpital  (non  com- 
pris les  blessés),  et  souvent  beaucoup  moins.  Le  médecin 
Ramel  et  le  commissaire  des  guerres  Defages  méritèrent  la 
reconnaissance  de  la  garnison,  par  le  soin  extrême  qu'ils  appor- 
tèrent l'un  et  l'autre  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 

Le  130^  régiment  peut  être  cité  pour  sa  bravoure  dans  une 
armée  où  tous  les  corps  rivalisaient  de  courage;  mais  celui-ci 
était  composé  en  totalité  d'anciens  soldats ,  acclimatés ,  ac- 
coutumés à  avoir  affaire  aux  guérillas,  et  commandés  par  de 
bons  ofticiers.  Il  suffira  de  dire,  pour  compléter  son  éloge ,  que 
le  second  bataillon  ,  qui  arriva  un  peu  plus  tard  (  comme  nous 
le  dirons  ci-après  j ,  avait  fait  partie  de  cette  vaillante  garnison 
du  château  de  Burgos,  qui,  sous  les  ordres  du  général  Du- 
breton ,  soutint  pendant  six  semaines  tous  les  efforts  de  l'armée 
anglo-portugaise,  commandée  par  Wellington. 

Dans  les  sorties  qui  eurent  lieu ,  deux  ou  trois  compagnies 
du  130*  suffisaient  pour  dissiper  des  corps  nombreux  :  gravir 
des  montagnes  presque  à  pic,  charger  l'ennemi  à  la  baïonnette 
jusque  dans  les  rochers  qui  lui  servaient  de  retranchement, 
c'était  pour  ces  braves  et  ceux  du  28*^  le  résultat  de  leur  propre 
impulsion ,  et  jamais  ils  ne  rentraient  sans  avoir  atteint  le  but 
pour  lequel  ils  avaient  été  commandés. 

Le  7  septembre  1812, cinq  jours  après  l'arrivée  du  général 
de  Lameth,  il  fut  fait  une  sortie  par  le  commandant  Palureau, 
qui  produisit  un  ravitaillement  de  quarante-quatre  bœufs  ,  des 
effets  de  campement,  et  quelques  armes.  Le  chef  de  bande 
Herrero  fut  sur  le  point  d'être  pris. 

Le  13  octobre,  1,200  Espagnols  vinrent  attaquer  l'une  des 
lunettes  du  passage ,  et  furent  repoussés  par  deux  compagnies 
du  130*^,  réunies  au  poste  et  aux  travailleurs  employés  sur  ce 
point.  La  garnison  eut  3  morts  et  15  blessés.  La  perte  de 
l'ennemi  fut  considérable,  mais  elle  ne  put  être  évaluée ,  la  ca- 
valerie ayant  favorisé  l'enlèvement  des  morts  et  des  blessés. 

Le  5  novembre ,  le  général  de  Lameth  proposa  à  l'ennemi  , 
par  parlementaire ,  l'échange  de  quelques  prisonniers.  Cet 
échange  eut  lieu  sans  difficulté. 

Le  7  Jnnvier  1813,  le  général  Caffarelli  vint  à  Santona,  à  la 
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têle  d'une  colonne  qui  fit  entrer  deux  cents  bœufs  dans  la  place.  ^^im. 
Le  premier  lialaillon  du  i  iO''  et  le  détachement  du  28'=  furent  Ksjiagne. 
remplacés  par  les  deuxième  et  troisième  bataillons  du  premier 
de  ces  deux  régiments.  Le  colonel  Mathivet,  les  chefs  de  batail- 
lon Pontenay  et  Grouin  remplacèrent  MM.  Patureau  et  Bragai- 
rat.  La  garnison  se  trouva  augmentée  de  300  hommes,  et  l'on 
occupa  définitivement  Laredo  et  le  Rostrillar. 

Le  27  avril,  la  place  de  Santoiia  fournit  au  général  Foy,  chargé 
de  s'emparer  de  Castro,  tous  les  objets  d'artillerie,  de  génie,  et 
les  vivres  dont  il  avait  besoin  pour  cette  opération,  qui  fut  ter- 
minée le  12  mai  par  la  prise  d'assaut  de  cette  petite  ville. 

Le  1"  mai,  le  général  Sarrut,  passant  dans  les  environs  de 
Santona  ,  fit  entrer 'cinq  cents  bœufs  dans  cette  place. 

Le  21  juin,  la  garnison  laissée  à  Castro  par  le  général  Foy, 
reçut  l'ordre  d'évacuer  ce  poste  sur-le-champ  ,  en  raison  des 
mouvements  extraordinaires  qui  forçaient  l'armée  française  à 
s'éloigner,  et  arriva  à  Santona  ;  elle  se  composait  de  1 92  hom- 
mes du  6-  régiment  d'infanterie  italienne ,  commandés  par  le 
capitaine  Ceroni.  Le  même  jour,  une  sortie  de  600  hommes, 
sous  la  direction  du  commandant  Pontenay ,  fit  entrer  dans  la 
place  160  bœufs.  Les  Italiens  furent  désignés  pour  former  la 
garnison  de  Laredo. 

Depuis  le  7  janvier  l'ennemi  avait  été  forcé  de  s'éloigner,  at- 
tendu que  de  fortes  colonnes  françaises  parcouraient  la  Biscaye 
et  la  province  de  Santander  dans  tous  les  sens;  mais  le  général 
Caffarelli  fit  connaître,  le  21  juin,  au  général  de  Lameth,  qu'il 
allait  être  entièrement  abandonné  à  lui-même  et  réduit  à  ses 
propres  ressources.  L'ennemi  commença  peu  à  peu  à  reparaître, 
et  le  gouverneur  déclara  la  place  en  état  de  siège  ;  il  forma  un 
conseil  de  défense  composé  du  général  commandant  et  des  chefs 
des  différents  corps  de  la  garnison. 

Le  6  août ,  les  Espagnols  firent  une  tentative  sur  Laredo  ; 
mais  ils  furent  repoussés  avec  perte. 

Les  troupes  ennemies  augmentèrent  considérablement  du 
i-""  au  15  août;  et ,  à  cette  dernière  époque  ,  elles  étaient  au 
moins  de  10,000  hommes.  La  station  anglaise  était  composée 
de  quatre  frégates,  quatre  bricks  et  cinq  goélettes. 

Le  général  commandant  les  troupes  du  siège  commença  a 
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fxti.  envoyer  des  sommations,  qui  furent  reçues  de  la  manière  con- 
ï='»'«s»«'.    venal)le. 

Le  2 1  août ,  le  commandant  de  Laredo  ,  Perinet ,  repoussa , 
dans  une  sortie  de  1 50  hommes,  deux  colonnes  ennemies  fortes 
chacune  de  1,000  hommes,  qui  se  dirigeaient  sur  son  fort. 

Le  24  octobre  ,  l'ennemi  chercha  à  attaquer  l'ouvrage  du 
Gromo.  Le  général  de  Lameth  se  porta  sur  ce  point,  d'où  il  di- 
rigea deux  colonnes  de  200  hommes  chaque  ;  elles  eurent  un 
enf^agement  assez  vif  avec  les  Espagnols,  qui.  furent  forcés  à 
la  retraite  ,  après  avoir  eu  un  capitaine  et  8  soldats  tués , 
20  blessés  et  14  prisonniers.  La  garnison  perdit  2  grenadiers  , 
et  eut  un  capitaine  et  3  voltigeurs  blessés. 

Le  31  décembre,  le  gouverneur  ordonna  une  sortie  pour  con- 
duire hors  de  la  place  les  habitans  qui  n'avaient  plus  de  vivres. 
L'ennemi  fut  repoussé  sur  tous  les  points  ;  mais  on  eut  à  re- 
gretter la  perte  de  l'adjudant-major  Lucan. 

Dans  la  nuit  du  13  au  14  février  1814,  l'ennemi,  au  nombre 
de  1 ,200  hommes  ,  attaqua  le  poste  de  la  pointe  du  passage  , 
composé  de  28  hommes  ,  commandés  par  un  officier,  et  s'en 
empara  après  une  vigoureuse  défense.  Le  lendemain  ce  poste 
fut  repris,  et  l'on  tua  à  l'ennemi  2  officiers  et  30  soldats. 

Dans  la  nuit  du  21  au  22  du  même  mois  ,  une  colonne  de 
4,000  hommes  attaqua  Laredo,  défendu,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit ,  par  270  Italiens.  Elle  monta  sept  fois  à  Tassant  du 
fort,  et,  toujours  repoussée  ,  elle  ne  put  rester  maitresse  que 
des  ouvrages  avancés  et  de  la  ville  ,  qui  est  ouverte.  Elle  fit 
prisonnier  le  commandant  Perinet  et  2  officiers  italiens.  Le  ca- 
pitaine Ceroni  prit  alors  le  commandement  du  fort.  Cette  seule 
nuit  coûta  aux  Espagnols  le  général  Barco  et  i  ,000  hommes 
d'élite. 

On  s'était  battu  depuis  le  21  à  neuf  heures  du  soir  jusqu'au 
24,  lorsque,  par  la  plus  lâche  trahison,  les  officiers  italiens  ter- 
nirent la  gloire  d'une  aussi  belle  défense  ,  en  livrant  le  fort  à 
l'ennemi.  Le  capitaine  Ceroni  ne  partagea  point  cette  honteuse 
défection  ;  il  avait  été  arrêté  et  renfermé  par  ses  subordonnés. 

Pendant  que  ceci  se  passait  à  Laredo,  une  autre  tentative  de 
l'ennemi  donna  lieu  à  un  de  ces  faits  d'armes  extraordinaires 
qui  j  pour  avoir  lieu  sur  un  petit  théâtre,  n  en  sont  pas  moins 
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dignes  d'admiration  ;   et  celui-ci  mérite  bien  d'être  cité  dans      «ftu 
tous  ses  détails.  *pjg>»e. 

Le  petit  ouvrage  construit  sur  le  Brusco  était  défendu  par 
50  hommes  et  un  officier  du  1 30^,  le  lieutenant  Pison.  La  mon- 
tagne boisée  et  remplie  de  rochers  sur  le  sommet  de  laquelle 
ce  fort  est  placé  fut  entièrement  occupée  par  200  Espagnols,  dans 
la  nuit  du  2i  au  22  février.  Le  fort  n'était  approvisionné  de  vi- 
vres que  pour  cinq  jours  ,  et  l'ennemi  ne  cessa  point ,  pendant 
quatre  jours  et  quatre  nuits  ,  de  faire  sur  lui  le  feu  le  plus  vif. 
Les  Français  y  répondirent  convenablement ,  mais  avec  peu 
d'effet ,  en  raison  des  retranchements  naturels  derrière  lesquels 
les  soldats  espagnols  se  tenaient  facilement  a  couvert.  Les  bat- 
teries du  Gromo  et  du  fort  de  Dueso  ne  purent  pas  non  plus 
l'incommoder  beaucoup,  attendu  leur  éloignement.  Dans  la  nuit 
du  24  au  2.5,  quelques  soldats  ennemis  parvinrent,  en  se  traî- 
nant de  rochers  en  rochers,  jusqu'au  pied  du  mur,  où  ils  placè- 
rent des  saucissons  de  mine  qui  formèrent  une  brèche  de  cinq 
toises  d'ouverture.  Le  lieutenant  Pison  n'ayant  pas  voulu  re- 
cevoir les  parlementaires  qui  lui  furent  envoyés  à  plusieurs  re- 
prises, l'ennemi  dirigea  le  feu  le  plus  violent  sur  la  brèche  ,  et 
tenta  un  assaut  dans  la  matinée  du  25,  qui  fut  repoussé  par  une 
vigoureuse  sortie  que  fit  le  digne  officier  du  î  SC ,  à  la  tète  de 
ses  braves.  La  brèche  fut  couverte  des  cadavres  de  Tennemi  ; 
la  garnison  eut  3  hommes  tués  et  7  blessés  dans  cette  seule 
nuit,  sans  compter  plusieurs  hommes  mis  hors  de  combat  dans 
l'intérieur  du  fort.  Au  moment  où  l'explosion  s'était  fait  enten- 
dre ,  le  général  avait  fait  porter  la  moitié  de  la  garnison  de 
Santona  sur  l'isthme  de  Béria,  à  l'effet  de  protéger  la  retraite 
de  la  garnison,  si,  contre  toute  attente,  e!!e  réussissait  à  l'opé- 
rer. Vers  les  deux  heures  de  l'après-midi ,  le  lieutenant  Pison  , 
voyant  que  l'ennemi  se  préparait  à  un  nouvel  assaut,  n'ayant 
plus  ni  munitions  ni  vivres  depuis  le  matin,  et  manquant  tota- 
lement d'eau  depuis  la  veille  ,  résolut  d'afronter  tous  les  dan- 
gers pour  sortir  de  sa  pénible  position.  Pendant  que  l'ennemi 
formait  ses  colonnes  d'attaque  du  côté  de  la  brèche  ,  le  com- 
mandant du  Brusco  fait  sortir  inopinément  sa  troupe  ,  se  pré- 
cipite au  milieu  des  Espagnols,  renverse  à  la  baïonnette  et  perce 
tout  ce  qui  veut  s'opposer  à  son  passage.  Il  parvient  ainsi  jus- 
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inM.  qu'au  fort  du  Gromo,  ayant  presque  tous  ses  soldats  blessés  , 
KspagiK'.  jj^jjjg  ggjjg  perte  d'un  seul  homme  dans  le  trajet.  L'ennemi,  de 
son  propre  aveu,  eut  plus  de  150  hommes  et  un  colonel  hors 
de  combat. 

Il  est  difficile  d'exprimer  la  stupeur  de  l'ennemi  et  la  joie  de 
la  garnison  de  Santona,  en  voyant  la  valeureuse  résolution  du 
lieutenant  Pison  couronnée  d'un  tel  succès.  Les  soldats  et  leur 
intrépide  chef  furent  embrassés  par  leurs  camarades  avec  des 
transports  extraordinaires  ;  on  les  reçut  comme  des  victimes 
échappées  à  une  mort  certaine. 

Les  troupes  formées  sur  la  plage  de  Béria  avaient  demandé  à 
voler  au  secours  <le  leurs  compagnons  d'armes  du  Brusco  j  mais 
le  général  de  Lameth  se  vit  dans  la  nécessité  de  les  refuser,  le 
salut  de  la  place  pouvant  être  compromis  par  une  action  enga- 
gée imprudemment  hors  des  retranchements ,  pendant  que  des 
forces  considérables  étaient  en  face  de  la  presqu'île  sur  le  point 
opposé. 

Le  lendemain  26,  le  gouverneur,  voyant  qu'il  devenait  ira- 
possible  de  conserver  le  Gromo,  fit  retirer  pendant  la  nuit  l'ar- 
tillerie et  les  munitions,  détruire  les  ouvrages,  et  évacuer  la 
position. 

Au  commencement  du  printemps,  on  s'attendait  à  une  atta- 
que générale  des  forces  de  terre  et  de  mer  ;  toutes  les  disposi- 
tions paraissaient  être  faites  par  les  forces  assiégeantes.  Toute- 
fois cette  attaque  se  différait  de  jour  en  jour,  parce  que  l'en- 
nemi, croyant  la  garnison  encore  plus  à  court  de  vivres  qu'elle 
ne  l'était  réellement,  s'attendait  à  la  voir  demander  une  capitu- 
lation. Le  général  de  Lameth,  pour  entretenir  les  Espagnols 
dans  cette  croyance,  avait  à  dessein  publié  divei'S  ordres  du 
jour  prescrivant  de  fortes  réductions  sur  les  rations  en  tout 
genre. 

Enfin,  le  30  avril,  un  officier  de  l'état-major  du  maréchal 
Soult  apporta  l'ordre  de  remettre  Santona  au  roi  d'Espagne , 
avec  tout  le  matériel  qui  provenait  du  pays. 

Il  y  avait  quelques  précautions  à  prendre  pour  faire  connaître 
à  la  garnison  le  changement  politique  qui  venait  de  s'opérer  en 
France.  Le  général  de  Lameth  lut  une  proclamation  à  la  troupe 
rassemblée  sous  les  armes,  et  des  cris  de  rive  le  roi!  répon- 
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dirent  aux  idées  exprimées  dans  cette  proclamation.  Un  Te      hm. 
Deum  et  une  sal  ve  de  trois  cents  coups  de  canon  terminèrent  la    ^''''S''^- 
cérémonie. 

Le  général  de  Lameth,  auquel  le  gouvernement  royal  avait 
laissé  le  choix  des  moyens  pour  entrer  en  France  avec  ses  trou- 
pes et  son  matériel,  trouva  dans  le  colonel  anglais  Waller,  gou- 
verneur de  Santander,  des  dispositions  obligeantes.  Il  est  vrai 
que  le  général ,  tout  en  se  refusant  aux  vues  des  Anglais  sur 
Santona,  avait  eu  constamment  avec  eux  les  rapports  et  les 
procédés  que  des  militaires  qui  s'estiment  doivent  toujours  con- 
server entre  eux. 

Le  colonel  anglais  vint  lui-même  à  Santona  pour  disposer 
l'embarquement.  Il  envoya  douze  vaisseaux  de  300  tonneaux 
doublés  en  cuivi-e,  pour  recevoir  la  garnison,  qui  quitta  la  place 
le  16  mai,  emportant  les  témoignages  de  l'estime  et  presque 
de  l'attachement  des  Espagnols  eux-mêmes.  Le  convoi  vint 
mouiller  à  Pouillac,  dans  la  rivière  de  Bordeaux,  le  21  mai. 

Au  débarquemeat ,  la  réunion  des  effets  de  toute  espèce,  soit 
des  munitions  de  guerre  et  autres  objets  appartenant  à  la  France, 
soit  d'objets  provenant  de  prises  faites  par  la  flottille,  présentait 
une  valeur  de  plus  de  150,000  francs. 

Tel  fut  le  résultat  d'une  défense  de  vingt-trois  mois,  pendant 
laquelle  le  général  de  Lameth  n'eut  qu'à  se  louer  de  la  valeur  des 
troupes  et  de  leur  discipline  :  l'importance  en  sera  appréciée,  si 
l'on  étudie  la  position  exacte  de  Santona,  dont  la  radepeut  re- 
cevoir des  vaisseaux  de  guerre  de  toutes  forces,  et  qui,  par  con- 
séquent, commande  tout  le  golfe  de  Gascogne,  l'embouchure  de 
la  Gironde,  la  Rochelle  et  Rochefort. 
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t»m.  Précis  des  événements  militaires  dans  tes  Colonies  et  sur 

îi'rivr'ior.  ^"^f,  depuis  \SOQ  jusqu'à  la  paix  de  1SI4.  —  Attaque  de  la 
Martinique  par  les  Anglais ,  et  reddition  de  cette  colonie.  — 
Le  gouvernement  britannique,  ayant  résolu  de  s'emparer  de 
la  Martinique  et  des  autres  possessions  qui  restaient  encore  aux 
Français  dans  l'océan  des  Antilles,  fit,  vers  la  fin  de  1808, 
tous  les  préparatifs  de  cette  expédition.  Une  escadre,  forte  de 
sept  vaisseaux  de  ligne,  trois  frégates,  soixante-douze  autres 
bâtiments  de  guerre  légers,  et  plus  de  cent  transports,  fut  réu- 
nie dans  les  mers  des  îles  sous  le  Vent.  12,000  hommes  de 
troupes  de  ligne,  venus  d'Halifax,  des  Bermudes,  de  Madère  et 
des  diverses  colonies  des  Antilles,  se  rassemblèrent  à  la  Bar- 
bade,  avec  un  matériel  considérable  d'artillerie,  un  grand  nom- 
bre de  canonniers  et  d'artificiers;  sans  compter  3,500  soldats 
de  marine  ou  matelots,  qui  devaient  être  employés  au  charroi 
de  Tartillerie,  à  la  construction  des  batteries,  et  même  au  ser- 
vice de  quelques-unes. 

Cependant  cet  armement  si  formidable  était  sur  le  point 
d'être  dissous  dans  les  premiers  jours  de  l'année  1809,  soit  par 
la  mésintelligence  des  généraux  anglais,  soit  par  le  sentiment 
que  leur  imposait  l'attitude  des  Français  à  la  Martinique;  lors- 
que deux  lettres  écrites  au  ministère  français  par  le  gouver- 
neur de  cette  colonie,  l'amiral  Villaret-Joyeuse,  interceptées 
dans  les  mers  d'Europe,  engagèrent  l'amirauté  de  Londres  à 
envoyer  l'ordre  d'attaquer  cette  colonie  sur-le-champ  et  sans 
réplique. 

La  présence  à  la  Barbaded'un  si  grand  nombre  de  troupes 
ennemies,  et  les  besoins  urgents  de  la  colonie ,  avaient  en  effet 
déterminé  l'amiral  Villaret  à  réclamer  de  son  gouvernement  des 
secoui"S  de  toute  espèce  ;  ce  furent  ces  dépèches  qui  tombèrent 
entre  les  mains  des  croiseurs  britanniques. 

Le  capitaine  général  de  la  Martinique  n'avait  à  opposer  aux 
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foi-ces  considérables  qui  le  menaçaient  que  2,396  hommes,  «noo, 
en  majeure  partie  recrues  et  étrangers  à  la  France.  11  comptait, 
à  la  vérité,  sur  le  bon  esprit  qu'il  avait  cru  jusqu'alors  avoir 
inspiré  à  la  colonie,  et  sur  celui  des  gardes  nationales,  qui  de- 
vaient lui  fournir  2,000  hommes  pour  le  service  actif;  mais 
très-peu  de  ces  milices  se  réunirent,  et,  trois  jours  après  le  dé- 
barquement des  Anglais,  il  n'en  resta  pas  un  seul  dans  les  rangs. 
D'un  autre  côté,  après  les  pertes  éprouvées  dans  les  premiers 
combats ,  beaucoup  des  étrangers  qui  étaient  incorporés  dans  les 
26"  et  82*^  régiments  de  ligne  désertèrent  ;  il  ne  resta  bientôt  plus 
que  1,500  hommes  pour  la  défense,  et  360  marins,  dont  nous 
parlerons  plus  tard. 

Le  trajet  de  la  Barbade  à  la  Martinique  n'est  que  de  20 
lieues.  Sans  rien  diminuer  au  cordon  de  bâtiments  de  guerre 
qui  bloquait  étroitement  cette  dernière  colonie,  les  Anglais  pri- 
rent leurs  mesures  pour  que  leur  expédition  d'attaque  y  atterrît 
ia  nuit.  , 

Le  30  janvier  1809,  à  sept  heures  du  matin,  deux  débar- 
quements considérables  s'effectuèrent  dans  les  quartiers  du. 
Robert  et  du  Marin,  favorisés  par  trois  habitants  de  la  colonie 
(MM.  Dubuc-Raineville,  Dubuc-Saint-Olympe  et  Cotterell); 
mais  les  vigies  ne  les  signalèrent  au  fort  de  France  qu'à  neuf 
heures.  Tous  les  rapports  portaient  à  croire  que  les  forces  dé- 
barquées n'étaient  que  de  6,000  hommes,  et  que  le  point  prin- 
cipal de  débarquement  serait  à  Casenavire,  bien  plus  rapproché 
du  fort  Desaix,  et  plus  analogue  aux  vues  premières  des  An- 
glais. Les  manœuvres  qui  se  faisaient  dans  leur  escadre,  à 
Fouest  de  la  baie  du  fort  de  France,  semblaient  le  confirmer. 
Kn  conséquence,  le  gouverneur  envoya  le  colonel  Montfort 
avec  son  régiment  (le  82*^  ) ,  pour  occuper  les  positions  de  dé- 
fense de  Casenavire.  L'adjudant  commandant  Miany  se  mit 
à  la  tête  des  gardes  nationales  qu'il  put  réunir  sur  les  lieux , 
pour  s'opposer  aux  colonnes  débarquées.  Celle  du  Robert  était 
de  8,.')00  hommes,  commandés  par  le  général  en  chef  de  l'ex- 
pédition, Beckwith,et  le  lieutenant  général  Prévost.  Celle  du 
Marin  était  de  3,à00,  sous  les  ordres  du  major  général  Mait- 
land.  Le  mouvement  de  ces  colonnes  fut  si  rapide,  que  le  co- 
lonel Miany  ne  put  parvenir  à  réunir  que  300  gardes  nationaux. 
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td09.  de  la  Trinité,  avec  les  chasseurs  de  la  Martinique ,  pour  se 
Antuie».  porjpr  sur  la  barre  du  gros  morne.  Il  abandonna  cette  position 
dans  la  nuit  du  30  au  31,  et  se  retira  au  fort  Platelet,  afin  de 
faciliter  la  réunion  des  5""  et  e*"  bataillons  de  milices  au  poste 
Mathilde,  où  le  chef  d'escadron  Tascher  de  la  Pagerie  avait 
été  envoyé.  La  marche  de  l'ennemi  força  le  colonel  Miany  à  éva- 
cuer le  Platelet,  pour  se  porter  successivement  aux  postes 
Bruno  et  Dusson,  où  il  trouva  le  bataillon  du  2*^  régiment, 
sous  les  ordres  du  commandant  Prost. 

Ces  progrès  des  Anglais  firent  ordonner  l'évacuation  de  5am^ 
Pierre ,  dans  la  nuit  du  31  janvier.  Le  brick  le  Favori  y  fut 
brûlé,  et  son  équipage,  ainsi  que  celui  du  bâtiment  V Incarna- 
tion,  déjà  brûlé  au  Marin,  arrivèrent  au  fort  de  France  (fort 
royal).  Casenavire  fut  aussi  évacué  par  le  82%  qui  se  porta  en 
avant  d'un  camp  retranché  établi  sur  le  front  d'attaque  du 
fort  Desaix. 

Le  l"  février,  le  colonel  Miany  et  le  chef  de  bataillon  Prost 
furent  attaqués  au  poste  Dvsson ,  et  forcés  à  se  retirer  par 
échelons.  Le  colonel  Montfort  s'était  porté  avec  son  régiment 
à  leur  soutien,  et,  malgré  cette  réunion,  la  retraite  se  fit  avec 
perte  sur  le  camp  retranché.  L'ennemi  s'établit  sur  la  crête  du 
morne  Surirai. 

Tandis  que  le  colonel  Montfort,  avec  partie  de  son  régiment 
et  du  2G^,  défendait  avec  vigueur  le  poste  Landais,  sur  la  gauche 
du  front  d'attaque,  le  chef  d'état-major  du  gouvernement 
colonial,  Boyer  de  Peyreleau  ,  à  la  tête  d'un  bataillon  du  82% 
des  grenadiers  et  partie  de  la  milice  de  Saint-Pierre  et  de  celles 
de  la  Trinité,  qui  avaient  joint ,  demanda  à  l'amiral  Villaret 
l'ordre  de  charger  l'ennemi,  pour  le  déposter  de  Surirai  ;  mais 
cette  attaque,  renouvelée  deux  fois,  fut  infructueuse.  L'adju- 
dant commandant  Miany  fut  encore  plus  malheureux  ;  car  il  eut 
la  cuisse  traversée  d'une  balle.  Le  colonel  Montfort,  également 
blessé  à  la  cuisse,  n'en  combattit  pas  moins  avec  une  grande 
distinction,  ainsi  que  les  chefs  de  bataillon  Prost  et  Pinguest, 
et  le  capitaine  Jamart.  La  perte  de  l'ennemi  fut  plus  considé- 
rable que  celle  des  Français,  qui  eurent  à  regretter  deux  capi- 
taines, Lahyer  et  Déranger,  du  82%  et  âOO  hommes  tues  ou 
hors  de  combat. 
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Le  chef  d'escadron  Boyer  demeura  chargé  de  la  défense  du      tmx 
camp  retranché,  et  lechef  de  bataillon  Prost  de  celle  du  poste 
Landais. 

Ce  même  jour  1*"^  février,  les  Anglais  commencèrent  l'attaque 
et  le  bombardement  deVilel  à  Ramiers,  défendu  par  132 
hommes,  sous  les  ordres  du  capitaine  Petit ,  et  approvisionné 
pour  un  mois. 

Le  lendemain ,  l'ennemi  attaqua  avec  des  forces  supérieures 
le  poste  Landais,  et  le  chef  de  bataillon  Prost  fut  forcé  de  l'é- 
vacuer. 

Deux  autres  colonnes  très-fortes  se  portèrent  en  même 
temps  contre  les  deux  redoutes  de  tête  du  camp  retranché. 
Le  colonel  Montfort  qui  s'y  trouvait,  le  chef  d'escadron 
Boyer  et  le  directeur  du  génie  Richaud  avaient  prévu  ce 
mouvement,  et  fait  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  le 
repousser.  150  hommes  du  82*  régiment,  sous  les  ordres  du 
chef  de  bataillon  Ocher,  occupaient  les  deux  redoutes,  armées 
chacune  de  trois  pièces  de  canon  de  12  ;  200  hommes  étaient 
placés  sur  leurs  ailes;  le  reste  du  régiment  était  en  réserve 
derrière.  L'ennemi  s'avança  bravement;,  et  parvint  jusqu'au 
pied  des  redoutes  ;  mais  il  n'y  trouva  que  la  mort.  Le  colonel 
Montfort,  malgré  ses  souffrances,  était  partout,  et  animait 
ses  soldats  par  sa  courageuse  activité  ;  forcé  toutefois  de  céder  à 
la  douleur  et  à  la  fatigue,  il  dut  quitter  le  champ  de  bataille. 
Le  capitaine  Mazin  fut  tué  dans  l'une  des  deux  redoutes  :  le 
chef  de  bataillon  du  génie,  Richaud,  dont  la  bravoure  égalait  les 
talents,  porta  quelques  troupes  à  l'entrée  d'une  ravine,  par  où 
l'ennemi  tentait  de  pénétrer. 

L'attaque  continuait  avec  la  même  opiniâtreté,  et  durait 
depuis  deux  heures  et  demie,  lorsqu'enfin  elle  parut  se  ral- 
lentir.  Le  commandant  Boyer  saisit  cet  instant  pour  porter  en 
avant  sa  réserve;  et  l'ennemi  prononça  sa  retraite,  mais  en 
bon  ordre,  bien  que  poursuivi  par  les  troupes,  qui  s'étaient 
élancées  hors  des  redoutes  en  le  voyant  s'ébranler.  La  perte 
des  Anglais  fut  évaluée  à  plus  de  1 , 1 00  hommes  dans  cette 
attaque;  celle  des  Français  ne  fut  pas,  à  beaucoup  près,  aussi 
forte.  Les  pièces  des  redoutes  étaient  toutes  démontées,  et  une 
grande  partie   des  fusils  hors  de  service ,  lorsque  l'ennemi 
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.   1809       commença  sa  iLtrailc.  Le  commandant  Boyer  reprit  les  mêmes 

*"""""•    positions  de  la  veille. 

Pendant  que  les  troupes  de  ligne  donnaient  un  aussi  bel 
exemple,  les  gardes  nationales  qu'on  avait  pu  réunir  sur  di- 
vers points  se  débandèrent  en  entier,  et  sa  retirèrent  dans  leurs 
foyers.  Celle  de  Saint-Pierre,  qui  la  veille  s'était  si  bien 
montrée,  refusa  de  coopérer  à  la  défense  du  fort  de  France, 
et  disparut  également,  en  abandonnant  son  cbef,  le  colonel 
Desprès,  et  deux  ou  trois  officiers,  qui  restèrent.  Cette  dé- 
fection, qui  commença  par  les  gens  de  couleur  libres,  doit 
être  attribuée  aux  nombreuses  intelligences,  que,  malgré  les 
soins  du  capitaine  général ,  les  Anglais  s'étaient  ménagées  ; 
aux  intrigues  d'un  nommé  Santerre,  habitant  de  l'ile,  qui 
avait  quitté  la  colonie  pour  se  soustraire  au  mépris  général 
que  sa  conduite  lui  avait  attiré,  et  que  les  Anglais  avaient 
fait  colonel ,  parce  qu'il  avait  fine  grande  influence  parmi  les 
gens  de  couleur  :  il  connaissait  parfaitement  les  passages, 
et  jusqu'aux  moindres  sentiers,  ce  qui  fut  d'un  très-grand 
avantage  à  l'ennemi.  Un  nommé  Destreuse,  habitant  du 
fort  de  France,  avait  également  endossé  l'habit  rouge,  et 
s'était  mis  à  la  tête  des  colonnes  anglaises.  Le  général  Mait- 
land,  ami  de  Santerre,  avait  eu  en  outre  le  soin  de  répandre 
de  nombreuses  proclamations  dans  la  colonie ,  menaçant  les 
blancs  de  les  dépouiller  de  leurs  propriétés,  les  gens  de  cou- 
leur de  leur  indépendance,  et  tous  les  hommes  pris  les  armes 
à  la  main  de  la  déportation  à  Botany-Bay  ou  sur  des  plages 
sauvages. 

Cette  défection  mit  à  découvert  toute  la  gorge  du  Lamentin , 
la  position  de  Casenavire,  la  ville  du  fort  de  France,  en  un  mot, 
toute  la  colonie ,  et  les  approches  du  fort  Desaix.  L'amiral 
Vilkret-Joyeuse  se  trouvait  réduit  à  1,500  hommes  de  troupes 
de  ligne,  non  compris  les  canonniers,  par  les  pertes  des  combats 
précédents,  les  maladies  ,  par  la  garnison  de  l'ilet  à  Ramiers  et 
la  désertion  des  étrangers.  Avec  ces  faibles  moyens,  il  avait 
à  défendre  deux  forts,  leurs  approches,  et  un  camp  retranché, 
contre  10,000  hommes  de  troupes,  munis  d'une  artillerie  im- 
mense; contre  3,ooo  marins,  et  contre  une  escadre  formi- 
dable, qui  forçait  toutes  les  passes,  et  qui,  pendant  le  combat 


GUERRE    DES    ANTILLES.  651 

du  camp  retranché,  avait  pénétré,  à  l'entrée  de  'a  nuit,  dans       ,8na. 
la  baie  du  fort  de  France. 

On  avait  persuadé  au  capitaine  général  que,  retiré  dans  le 
fort  Desaix,  qu'on  lui  représentait  comme  le  boulevard  des  An- 
tilles, il  serait  à  .même  de  soutenir  un  long  siège,  de  lasser  la 
patience  des  Anglais,  chez  lesquels  la  fatigue,  les  bivouacs,  fu- 
nestes à  tous  les  arrivants  daos  ce  climat  pernicieux  ,  et  la  fiè- 
vre jaune,  devaient  faire  les  plus  grands  ravages;  et,  qu'en  y 
concentrant  toutes  ses  forces,  il  se  procurerait  les  seuls  moyens 
qu'il  y  eût  de  sortir  victorieux  de  cette  lutte. 

Ces  considérations  portèrent  l'amiral  Villaret  à  donner  l'ordre 
d'évacuer  le  fort  de  France ,  et  de  brûler  la  frégate  VAmphUrite, 
au  moment  où  elle  allait  être  enlevée,  dans  la  nuit  du  2  au  3  fé- 
vrier; ce  qui  lui  procura,  pour  le  service  de  ses  batteries,  un 
équipage,  qui,  réuni  à  celui  des  bricks,  donna  un  total  de 
350  marins,  dont  la  conduite  pendant  le  siège  fut  digne  des 
jilus  grands   éloges. 

Le  2,  à  dix  heures  du  soir,  le  commandant  Boyer  reçut  l'ordre, 
par  écrit,  d'évacuer  le  camp  retranché,  dont  on  s'.ittentlait  a 
voir  la  communication  coupée  le  lendemain  matin.  Il  exécuta 
cet  ordre,  après  avoir  détruit  tous  les  ouvrages  et  ce  qu'on  ne 
put  enlever. 

Le  3  au  matin ,  le  capitaine  géué'al  envoya  le  même  Boyer, 
avec  800  hommes,  pour  retirer  du  fort  de  France  toutes  les 
munitions  de  guerre  et  de  bouche  que  la  précipitation  de  ceux 
qui  avaient  évacué  cette  ville  ne  leur  avait  pas  permis  d'enle- 
ver. Pendant  ce  temps,  l'artillerie  encloua  les  pièces,  et  détruisit 
les  plate-formes,  ainsi  que  les  affûts. 

Ainsi  ce  fut  le  3  février  que  les  troupes  furent  renfermées 
dans  le  fort  Desaix  et  dans  la  grande  redoute.  Ce  fort  avait  200 
toises  dans  sa  plus  grande  longueur,  60  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur, 600  dans  son  développement  ultérieur,  11 00  de  dévelop- 
pement pris  du  chemin  couvert;  enfin,  1 1  à  12,000  toises  car- 
rées de  surface  moyenne. 

Sa  distance  de  la  grande  redoute  était  de  180  toises.  On  y 
communiquait  par  une  galerie  souterraine.  Le  chef  de  bataillon 
Prost,  avec  le  26*^,  fut  chargé  de  la  défense  de  ce  dernier 
ouvrace. 
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,s(i,.  Ce  même  jour  3  février,  le  général-major  Ramsay  se  présenta 

Atiiitict.    jjyç^  yj^g  sommation  ;  l'amiral  Villarct  ne  voulut  pas  la  recevoir. 

Le  4,  l'îlet  à  Ramiers  se  rendit  après  trois  jours  de  bombarde- 
ment. Il  avait  reçu  cinq  cents  bombes  ou  obus;  tous  les  bâti- 
ments et  les  blindages  étaient  écrasés.  Cependant,  comme  le  ca- 
pitaine commandant  Petit  n'avait  eu,  par  ce  feu,  que  quatre 
hommes  tués  et  douze  blessés ,  il  était  déterminé  à  tenir  encore; 
mais  il  ne  put  résister  à  l'attaque  de  sept  chaloupes,  montées 
chacune  par  80  hommes  ;  et  les  Anglais  rendirent  hommage  à 
sa  défense. 

Depuis  le  2,  les  postes  du  fort  Desaix  étaient  attaqués  et  re- 
poussés; l'ennemi  les  resserrait  de  plus  en  plus.  On  fit  plusieurs 
sorties  infructueuses,  et  l'on  eut  beaucoup  de  peine  à  maintenir 
les  communications  du  fort  de  France,  pendant  que  les  batteries 
tiraient  sans  relâche  sut'  tous  les  indices  qu'elles  pouvaient  aper- 
cevoir. 

Dans  la  nuit  du  8  ,  deux  chaloupes  ennemies  débarquèrent 
800  hommes,  qui  s'emparèrent  du  fort  de  France.  Ces  troupes 
étaient  conduites  et  dirigées  par  ce  Destreuse  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Le  fort  Desaix  ne  discontinua  point  de  tirer  sur 
ce  point,  depuis  l'instant  où  il  aperçut  les  Anglais. 

Le  11,  l'ennemi  démasqua  au  fort  de  France  une  batterie  de 
trois  mortiers  et  de  plusieurs  pièces  de  24,  qui  firent  un  feu  con- 
tinuel, malgré  le  mal  que  leur  occasionnait  le  fort  Desaix.  Les 
Anglais  avaient  d'abord  dessein  de  tenter  des  moyens  d'escalade  ; 
mais ,  instruits  par  des  déserteurs  de  la  résistance  qu'ils  trouve- 
raient, iisrésolurentdes'en  tenir  à  un  bombardement  vigoureux. 
Ils  établirent  autour  du  fort  un  cordon  de  toutes  leurs  troupes, 
disposées  de  manière  que  tous  les  points  contre  lesquels  on  ten- 
tait chaque  jour  quelque  attaque,  et  qui  étaient  les  seuls  acces- 
sibles, furent  gardés  désormais  par  un  nombre  d'hommes  bien 
supérieur  à  la  totalité  de  la  garnison  du  fort,  dont  toutes  les 
tentatives  devinrent  vaines. 

Toutefois,  l'ennemi  souffrait  beaucoup  par  le  feu  du  fort,  et 
il  expédia  plusieurs  bâtiments  à  Sainte-Lucie,  chargés  de  bles- 
sés et  de  malades. 

Le  14,  le  capitaine  de  frégate  Trobiant,  qui  avait  donné  des 
}  reuves  de  la  bravoure  la  plus  distinguée ,  fut  tué,  et  le  clieJ 
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d'escadron  Morany,  aide  de  camp  du  capitaine  général,  fut      ikoo. 
blessé  mortellement.  '^ """'''• 

Le  1 7,  à  la  pointe  du  jour,  pendant  que  l'artillerie  assiégeante 
tirait  avec  la  même  vivacité,  l'ennemi  fit  une  tentative  contre 
la  grande  redoute.  L'attaque  dura  une  heure  et  demie,  mais 
elle  fut  repoussée,  et  les  troupes  de  la  redoute  reprirent  leurs 
avant-postes  habituels. 

Quelle  que  fût  la  surveillance  que  l'on  exerçât ,  la  désertion 
était  toujours  très-forte,  surtout  dans  le  82%  où  un  grand  nom- 
bre de  Piémontais,  de  Belges  et  de  mauvais  sujets  des  dépôts 
coloniaux  avaient  été  incorporés  ;  plusieurs  des  350  marins  qui 
avaient  été  pressés  en  France,  désertèrent  aussi,  et  beaucoup 
de  soldats  mariés,  ou  qui  avaient  des  accointances  dans  la  colo- 
nie, qu'ils  habitaient  depuis  sept  ans,  se  firent  prendre  par  l'en- 
nemi. 

Le  19,  les  Anglais,  disposés  en  plusieurs  colonnes,  firent  une 
attaque  générale  sur  tous  les  postes  du  fort.  Au  moment  où  la 
fusillade  était  partout  engagée,  ils  démasquèrent  cinq  nouvelles 
batteries  à  laortier,  à  obus  et  à  boulets,  placées  sur  les  mornes 
Tartânson,  Langard,  Patate,  l'Archer  et  Surirai,  lesquelles, 
réunies  aux  batteries  du  fort  de  France,  firent  un  feu  terrible, 
démontèrent  beaucoup  de  pièces  du  fort  Desaix,  et  détruisirent 
tous  les  établissements.  Le  capitaine  général,  dans  ce  moment, 
comme  dans  tous  les  instants  critiques  du  siège,  était  présent 
partout,  haranguait  les  troupes,  les  animait  par  l'exemple  de  son 
intrépidité,  et  soutenait  leur  ardeur,  par  tous  les  moyens  qu'il 
avait  en  son  pouvoir. 

Depuis  l'instant  où  les  batteries  furent  démasquées  jusqu'à 
la  capitulation,  elles  tirèrent  sans  relâche;  elles  ménagèrent 
leur  feu,  de  manière  à  ce  qu'il  fût  général  pendant  la  nuit.  Le 
jour,  elles  se  bornaient  à  tirer  seulement  quelques  bombes  et  obus 
avec  une  grande  quantité  de  boulets  de  gros  calibre,  que  leur 
fournissaient  les  nombreux  bàtimensde  l'escadre.  Ce  feu  con- 
tinuel gênait  extrêmement  la  garnison  du  fort  Desaix  dans  les 
immenses  réparations  qu'elle  avait  à  faire.  Les  ravages  de  ces 
projectiles  étaient  d'autant  plus  considérables,  qu'outre  les 
carcasses  incendiaires,  les  bombes  et  obus  étaient  chargés  de 
balles,  de  morceaux  de  verre  et  de  pointes  de  fer,  qui  répandaient 


054  LIVRE    DIXIÈME. 

ig09.       la  mort  autour  des   édiCices  écrasés  sous  le  poids  du  globe  qui 
^"""'■*-    les  renfermait. 

Le  2 1  février,  une  bombe  mit  le  feu  au  magasin  à  poudre 
du  bastion  n"  5,  fit  sauter  toutes  les  munitions  apprêtées  pour 
les  vingt-quatre  heures,  celles  qui  étaient  disposées  sur  les  para- 
pets dans  la  crainte  d'un  assaut,  et  un  grand  pan  de  revêtement. 

Le  23,  dix  bombes  étant  tombées  sur  le  grand  magasin  à 
poudre,  la  voûte  en  fut  enfoncée  et  lézardée  en  trois  endroits, 
malgré  le  double  rang  de  sacs  à  terre,  dont  on  l'avait  renforcée 
par  précaution  ;  elle  avait  cédé  sur  une  étendue  de  trois  à  quatre 
pieds,  et  sur  une  largeur  de  plusieurs  rangs  de  briques.  Cet 
accident  fit  craindre  que  ce  magasin  ne  sautât  à  la  première 
bombe  et  au  premier  moment,  attendu   la  violence  du   feu  des 
batteries  ennemies.  Toutes  les  casemates  étaient  endommagées, 
les  plate-formes  détruites,  les  affûts  brisés  avec  tous  les  blin- 
dages, et  il  ne  restait  plus  un  seul  pouce  de  bois  ni  un  seul  sac 
à  terre  à  employer;  toutes  les  galeries  des  contre-mines  et  les 
poternes  étaient  encombrées  de  blessés  et  de  malades  ;  l'ennemi 
outre  le  feu  permanent  de  ses  batteries,  tenait  la  garnison  sans 
cesse  sous  les  armes  pur  ses  attaques  réitérées  contre  la  redoute 
et  tous  les  postes  du  fort.  Ces  considérations,  et  surtout  l'im- 
possibilité d'une  résistance  plus   prolongée,  engagèrent  les  gé- 
néraux et  les  supérieurs  des  troupes  du  génie  et  de  l'artillerie, 
à  supplier  le  capitaine  général  d'entrer  en  pourparlers  aves 
l'ennemi,  tandis  qu'il  en  était  encore  temps.  L'amiral  Villaret 
fut  sourd  à  leurs  instances,  et  dit  qu'il  préférait  s^ensevelir  sous 
les  ruines   du  fort,  plutôt  que  de  se  rendre.  Il  parcourut  tous 
les  postes  pour  faire  un  dernier  effort,  ou  mourir  sur  les  pa- 
rapets. Le  feu  redoubla  en  cet  instant,  et  le  chef  d'état-major 
Boyer  fut  assez  heureux  pour  sauver  la  vie  au  capitaine  général. 
A  la  fin  celui-ci,  convaincu  de  l'inutilité  d'une  plus  longue 
défense,  accueillit  les  représentations  que  les  officiers  de  toute 
arme,  réunis  à  ceux  de  l'administration,  vinrent  Lui  renouveler 
pour  la  troisième  fois  ;  et,  après  avoir  fait  dresser  un  procès- 
verbal,  signé  par  tous  ces  officiers,  il  consentit  à  capituler.  Tou- 
tefois, l'ennemi  ayant  prévenu  que  la  base  de  la  capitulation 
serait  de  porter  en  France  la  garnison   prisonnière  sur  parole, 
l'amiral  rompit  les  conférences. 
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•  Le  24  février,  les  ravages  du  feu  de  l'ennemi  étaient  affreux  ;  i809. 
il  allait  démasquer  cinq  nouvelles  batteries,  d'autant  plus  for-  '^""  '^*' 
midables,  qu'elles  n'étaient  qu'à  une  faible  distance,  et  que  le 
magasin  se  trouvait  encore  plus  menacé  d'une  explosion  instante. 
L'amiral  Villaret  dut  se  rendre  aux  sollicitations  dont  on  le 
pressait,  et  arbora  le  pavillon  parlementaire.  Trois  officiers 
supérieurs  furent  nommés  de  chaque  côté  pour  discuter  les  ar- 
ticles de  la  capitulation.  Les  prétentions  des  An^Mais  ayant 
augmenté  en  raison  des  circonstances,  la  capitulation  eut  pour 
base  que  toute  la  garnison,  considérée  comme  prisonnière  de 
guerre,  serait  transportée  à  Quiberon  pour  y  être  échangée  en- 
tre les  deux  nations,  grade  pour  grade.  Il  ne  fut  rien  demandé 
pour  l'amiral  Villaret-Joyeuse.  Les  Anglais  ajoutèrent,  de 
leur  propre  mouvement,  cet  article  honorable,  que,  vu  le  haut 
respect  et  r estime  que  tout  le  monde  portait  au  capitaine 
général^  il  était  accordé  que  lui  et  ses  aides  de  camp  seraient 
envoyés  en  France  libres  de  toute  parole. 

Ainsi  fut  conquise  l'île  de  la  Martinique,  après  que  l'unique 
fort  resté  pour  sa  défense  eut  essuyé  une  attaque  de  vingt-sept 
jours,  et  un  bombardement  qui  n'avait  pas  eu  encore  de  sem- 
blable dans  ces  parages.  Le  fort  Desaix  avait  reçu  7,000  bombes 
et  obus,  et  plus  de  7,000  boulets,  qui  l'avaient  réduit  à  un 
état  tellement  pitoyable,  que  les  Anglais,  en  voyant  tous  ces 
désastres ,  ne  pouvaient  pas  concevoir  comment  il  avait  pu  tenir 
aussi  longtemps  contre  un  feu  qui  n'avait  jamais  été  inter- 
rompu. 

En  vertu  de  la  capitulation,  la  garnison  du  fort  Desaix,  à 
laquelle  on  réunit  tous  les  prisonniers  faits  dans  les  différents 
postes  de  la  colonie,  l'administration,  les  hommes  aux  hôpitaux 
et  les  prisonniers  que  les  Anglais  avaient  à  la  Barbade,  furent 
conduits  à  Quiberon  au  nombre  de  2,390  ;  mais  le  gouvernement 
se  refusa  à  toute  espèce  d'échange,  et  ils  furent  ramenés  en 
Angleterre. 

Prise  de  Santo-Dominc/o  dans  l'île  de  ce  nom.  —  Après  la      i80;>. 
capitulation  de  la  ville  du  Cap,  et  le  départ  des  débris  de  l'armée    ^  J"'"*^*- 
conduite  à  Saint-Domingue  par  le  capitaine  général  Leclerc,  il 
ne  restait  plus  aux  Français,  dans  cette  importante  colonie,  que 
la  seule  place  de  Santo- Domingo,  capitale  delà  partie  espagnole 
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tsof».      de  rilo.  Les  liabitanls  de  cette  ville,  qui,  lors  de  révacuation  du 
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Cap,  avaient  d  abord  reconnu  le  gouvernement  de  Dessalines, 
s'étaient  depuis  déclarés  pour  la  France.  Dessalines  forma  le 
projet  de  subjuguer  ces  Espagnols,  et  de  chasser  les  Français 
de  leur  dernier  asile. 

En  conséquence,  le  14  mai  180  4,  le  chef  des  noirs  partit  du 
Cap  français,  et,  après  avoir  parcouru  les  provinces  de  l'ouest 
et  du  sud  ,  il  se  mit  en  marche,  avec  quelques  troupes,  pour  la 
partie  espagnole.  Les  circonstances  ne  lui  étaient  pas  aussi  fa- 
vorables qu'il  se  l'était  figuré  ;  les  colons  espagnols  l'avaient  en 
horreur  depuis  les  cruautés  qu'il  avait  commises  à  son  avène- 
ment à  l'autorité  souveraine.  La  population  de  cette  contrée 
de  l'île  se  composait  d'environ  10,000  hommes  libres,  et  de 
15  à  20,000  esclaves.  Ces  derniers  étaient  traités  avec  tant 
de  douceur,  qu'ils  étaient  presque  tous  fortement  attachés  à 
leurs  maîtres,  et  qu'ils  avaient  conçu  depuis  longtemps  une 
grande  aversion  pour  tous  les  habitants  des  autres  parties  de 
l'île. 

Dessalines  vint  mettre  le  siège  devant  Santo- Domingo,  où 
commandait  le  général  Ferrand,  qui  lui  opposa  une  vive  résis- 
tance; toutefois,  il  eût  probablement  persévéré  dans  son  eutre- 
prise,  sans  l'arrivée  de  l'escadre  de  l'amiral  Missiessy. 

Le  général  Ferrand  s'était  concilié  l'estime  et  la  bienveil- 
lance des  anciens  habitants  espagnols  par  sa  sagesse  et  sa  mo- 
dération. Il  s'était  préparé  <i  résister  avec  vigueur  à  l'attaque 
des  noirs.  La  place  se  trouvait  approvisionnée  de  vivres  et  de 
munitions ,  les  murailles  avaient  été  réparées,  les  remparts 
garnis  d'artillerie;  mais,  n'ayant  qu'une  garnison  très-faible, 
Ferrand  reconnut  l'impossibilité  de  défendre  à  la  fois  la  cam- 
pagne et  la  ville.  Après  avoir  exposé  aux  principaux  habitants 
leur  véritable  position,  il  organisa  trois  bataillons  de  milice;  il 
en  arma  une  partie  avec  des  fusils,  et  donna  des  lances  aux 
autres. 

Le  25  février  1805,  le  chef  de  bataillon  Wiet  fut  attaqué, 
par  une  colonne  venue  du  côté  de  Saint-Jean ,  dans  le  poste 
de  Puerto;  il  y  fut  massacré  avec  tous  ceux  qu'il  commandait. 
L'armée  noire,  s'étant  dirigée  ensuite  sur  Santo-Domingo, 
arriva  sous  les  murs  de  cette  place,  où  était  venuese  réfugier 
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la  plus  grande  partie  de  la  population,  femmes,  enfants,  vieil-  ^f^ 
lards,  esclaves.  Le  général  Ferrand  employa  alors  les  hommes 
propres  au  travail,  à  terminer  des  ouvrages  commencés  à  l'ex- 
térieur; il  fit  abattre  les  arbres,  et,  comme  l'ennemi  aurait  pu 
se  loger  au  bourg  de  San-Carlos,  situé  à  une  demi-lieue  de  la 
ville,  il  en  fit  démolir  les  maisons;  il  mit  sur  tous- les  bâ- 
timents qui  se  trouvaient  dans  le  port  un  embargo  général,  et 
fit  acheter  et  verser  dans  les  magasins  publics  les  provisions  et 
les  vivres  embarqués  abord.  Les  nègres  esclaves  qui  pouvaient 
nuire  à  la  tranquillité  publique  furent  transportés  à  Higuey, 
dans  la  partie  orientale  de  l'île  ;  les  milices  furent  chargées, 
conjointement  avec  la  troupe  de  ligne,  de  la  garde  des  postes, 
et  on  fit  boucher  toutes  les  ouvertures  inutiles.  Ce  fut  le 
5  mars  que  l'armée  noire  parut  devant  Sanlo-Domingo,  et  Des- 
salines envoya  de  suite  une  sommation,  en  menaçant  la  ville 
d'un  sac  terrible,  si  sa  volonté  n'était  pas  exécutée  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Le  général  Ferrand  ne  répondit  point  à 
cette  sommation ,  mais,  voulant  faire  connaître  qu'il  était  dé- 
terminé à  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  et  enlever 
aux  habitants  tout  espoir  de  voir  rendre  la  ville,  il  fit  sortir  de 
la  rade  tous  les  bâtiments  marchands,  et  les  chargea  de  transpor- 
ter les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards,  hors  de  la  colonie. 
Par  ce  moyen,  il  se  débarrassa  des  bouches  inutiles. 

Les  noirs  commencèrent  leurs  travaux  à  une  distance  assez 
éloignée  des  murs ,  et  usèrent  de  grandes  précautions  dans 
leurs  attaques.  Ils  n'avaient  point  d'artillerie  avec  eux;  mais 
comme  la  place  n'était  pas  suffisamment  armée ,  on  ne  put  em- 
pêcher d'abord  l'ennemi  de  plonger  quelques  rues  de  la  ville 
parla  mousqueterie  disposée  sur  des  points  dominants.  Le  gé- 
néral Ferrand  fit  placer  quelques  pièces,  qui  débusquèrent  les 
noirs  de  ces  postes. 

L'ennemi  avait  pris,  à  quelques  lieues  de  la  ville,  une 
grande  barque,  qui  lui  servait  comme  moyen  de  communi- 
cation dans  ses  retranchements  ;  il  devenait  important  de  la 
leur  enlever.  Le  chasseur  Simon  Miolle,  de  la  5*=  demi-brigade 
légère,  s'offrit  à  tenter  cette  entreprise  périlleuse.  Armé  seu- 
lement d'un  fort  couteau  et  muni  d'une  corde,  il  se  jette  à 
l'eau ,  traverse  la  rivière  Ozama ,  met  la  barque  à  flot ,  l'a- 
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,f09  marre  à  sa  corde,  et,  toujours  en  nafieant,  la  conduit  soas 
les  murs  de  la  place. 

On  se  battait  des  deux  côtes  avec  acharnement,  lorsque 
parut  une  escadre  de  dix  bâtiments  de  guerre,  qui  se  dirigeait 
vers  le  port  en  ordre  de  bataille.  Les  assiégés  à  cette  vue  re- 
prirent de  l'espoir  et  de  la  confiance;  les  noirs  furent  jetés  dans 
le  trouble  et  la  confusion.  Mettant  à  profit  cet  instant  favorable, 
le  général  ordonna  la  sortie  d'une  colonne  de  450  hommes , 
sous  les  ordres  du  colonel  Baron,  qui  se  porta  sur  le  bourg  San- 
Carlos.  Les  nègres  défendirent  leurs  retranchements  avec  opi- 
niâtreté, et  ne  les  quittèrent  que  pied  à  pied,  en  combattant 
avec  un  grand  courage.  L'escadre  française  ^  débarqua ,  le  len- 
demain 29  mars,  des  troupes  fraîches,  de  l'artillerie  et  des 
munitions.  Dessalines  ne  crut  pas  pouvoir  alors  continuer  le 
siège,  et,  comme  il  avait  laissé  la  partie  française  presque  sans 
défense,  il  craignit  une  diversion  de  ce  côté.  L'incendie,  la 
viol ,  le  massacre  ,  la  dévastation,  marquèrent  tous  les  pas  de 
l'aiTnée  noire  dans  sa  retraite ,  qui  ressemblait  à  une  déroute. 
Le  général  aurait  bien  youIu  pt)uvoir  arrêter  ces  excès,  mais  il 
n'avait  pas  de  cavalerie. 

La  mort  violente  de  Dessalines,  arrivée  le  17  octobre  1800, 
et  la  guerre  que  son  successeur,  Henri  Christophe,  eut  à  sou- 
tenir contre  Péthion,  président  de  la  partie  de  la  colonie  fran- 
çaise qui  n'avait  pas  voulu  reconnaître  le  gouvernement  royal 
institué  par  Dessalines,  laissèrent  la  partie  espagnole  dans  un 
état  de  tranquillité  ,  dont  le  général  Ferrand  profita  pour  asseoir 
de  plus  en  plus  l'autorité  du  gouvernement  français;  mais  la 
révolution  d'Espagne ,  en  1808,  porta  le  commandant  espagnol 
de  Porto-Rico  à  déclarer  la  guerre  au  gouverneur  de  Santo- 
Domingo  ;  celui-ci,  comptant  sur  l'attachement  des  colons,  ré- 
solut d'attendre  les  événements,  sans  en  hâter  l'issue. 

Bientôt  les  intrigues  des  Anglais  et  des  Espagnols  fomen- 
tèrent une  insurrection  dans  un  canton  appelé  Barahoude ,  ce 
qui  força  le  général  Ferrand  à  sortir  de  Santo-Domingo,  pour 
marcher,  avec  une  colonne  de  500  hommes,  contre  les  in- 
surgés, quatre  fois  plus  nombreux.  Il  les  rencontra  à  peu  de 

'  C'était  c«lle  de  l'amiral  Missiessy.  Voyez  tome  VIII,  page  331. 
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distance,  et  donna  l'ordre  de  l'attaque.  Le  premier  choc  fut  tmK 
terrible  ;  mais ,  les  deux  ailes  du  corps  français  ayant  été  dé-  ^"'"J^'s. 
bordés  par  quelques  pelotons  de  cavalerie  ennemie ,  le  desordre 
se  mit  dans  ses  rangs ,  malgré  tous  les  efforts  de  Ferrand  pour 
rallier  les  soldats.  Ceux-ci  s'enfuirent  vers  Santo-Domingo,  et 
il  ne  resta  que  les  officiers  et  quelques  braves,  qui  succom- 
bèrent. Ferrand  ,  se  voyant  ainsi  abandonné,  préféra  se  brûler 
la  cervelle  à  la  honte  de  tomber  vivant  au  pouvoir  des  Insurgés. 
Cet  événement  eut  lieu  le  7  novembre  1808. 

Le  général  Barquier  prit  alors  le  commandement  de  Santo- 
Domingo.  Il  ne  tarda  pas  à  être  privé  de  toute  communication 
avec  la  métropole,  et  de  toute  assistance  intérieure,  par  l'in- 
vestissement de  la  place  par  un  corps  d'armée  espagnol. 

Au  mois  de  novembre  1808,  une  faible  escadre  anglaise 
s'était  emparée  du  port  de  Samana,  situé  dans  une  petite  ile  à 
l'est  de  celle  de  Saint-Domingue ,  et  trés-rapprochée  de  la  côte. 
La  garnison  française  qui  s'y  trouvait  fut  faite  prisonnière,  et 
l'ile  remise  aux  Espagnols.  Sept  mois  après,  en  juillet  1809, 
une  autre  escadre  anglaise,  sur  laquelle  se  trouvaient  des 
troupes  de  cette  nation ,  commandées  par  le  général  Carmi- 
chael,  partit  de  la  Jamaïque  pour  coopérer  à  la  réduction  de 
Santo-Domingo,  que  le  général  espagnol,  Joseph  Arata,  avait 
déjà  sommé  inutilement  à  plusieurs  reprises.  Les  troupes  an- 
glaises ayant  débarqué,  firent  tous  les  préparatifs  d'une  attaque 
de  vive  force;  le  général  Barquier  ne  crut  pas  devoir  en  at- 
tendre les  effets,  et  proposa,  le  7,  une  capitulation,  en  vertu 
de  laquelle  la  garnisoQ  sorjcit  avec  les  honneurs  de  la  guerre; 
les  officiers  furent  envoyés  en  France  sur  parole,  et  les  soldats 
en  Angleterre. 

Événements  maritimes  dans  le  cours  de  l'année  1809.  —  i809. 
On  a  déjà  vu,  dans  le  IX*  volume,  que  la  France  perdit,  au 
mois  de  juin  1808,  l'escadre  de  l'amiral  Rosiiy,  forte  de  5 
vaisseaux  de  ligne  et  d'une  frégate.  L'occupation  du  Ferrol 
par  le  corps  d'armée  du  maréchal  Soult  avait  été  trop  courte, 
et  sou  évacuation  trop  rapide,  pour  qu'on  pût  faire  entrer  dans 
les  ports  français  les  huit  vaisseaux  de  ligne  espagnols  pris 
dans  ce  port.  Ils  furent  envoyés,  par  les  Anglais,  à  Cadix, 
où,  avec  les  sept  vaisseaux  de  ce  port,  les  cinq  pris  aux  Fran- 
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fR09.  çais,  et  l'escadre  de  Tamiral  Purwis,  de  cinq  vaisseaux  de 
Aiuiiks.    ligne ^  ils  coopérèrent  à  la  défense  de  cette  place. 

Une  escadre  française  de  9  vaisseaux  de  ligne  était  dans  la 
rade  de  l'île  d'Aix,  prête  à  mettre  à  la  voile.  Le  1 1  avril  1809, 
elle  fut  attaquée  par  l'amiral  Cochrane,  sous  les  ordres  de  l'a- 
miral lord  Gambicr  :  quatre  vaisseaux  furent  pris ,  les  autres 
furent  incendiés  ou  mis  hors  d'état  de  servir. 

Une  autre  escadre  de  trois  vaisseaux  de  ligue,  deux  frégates 
et  deux  corvettes,  sortit  de  la  rade  de  Toulon  ,  avec  un  convoi 
de  vingt  bâtiments  chargés  de  munitions  de  guerre  pour  l'Es- 
pagne. Elle  se  trouva  en  vue  de  la  flotte  de  lord  Collingwood, 
le  21  octobre,  à  la  hauteur  de  Roses,  sur  les  côtes  de  Cata- 
logne ,  et  elle  fut  attaquée  le  22.  Le  convoi  se  sépara  de  l'es- 
cadre; cinq  de  ses  bâtiments  furent  pris ,  le  reste  entra  dans  la 
baie  et  le  port  de  Roses.  L'escadre  retourna  sur  les  côtes  de 
France,  poursuivie  par  5  vaisseaux  de  ligne  ennemis,  sous  les 
ordres  du  contre-amiral  Martin.  Elle  prit  chasse  :  deux  des 
vaisseaux  s'échouèrent  dans  les  bouches  du  Rhône ,  et  furent 
incendiés  le  lendemain  ;  un  autre  vaisseau  et  une  frégate  en- 
trèrent à  Cette  ;  la  seconde  frégate  et  les  deux  corvettes,  à  .\far- 
seille  et  à  Toulon. 
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Prise  des  îles  de  France  et  de  Bourbon  par  les  Anglais.  —      ««m. 

,  .    .  Mer 

Au  raoîs  de  jum  1810,  5,000  hommes  de  troupes  anglaises  des  ii.<io«. 
(européennes  et  indiennes)  furent  réunis,  sous  les  ordres  du 
lieutenant-colonel  Keating,  à  Calcutta,  par  lord  Minto  ,  gou- 
verneur général  des  établissements  britanniques  dans  l'Inde,  à 
l'effet  de  s'emparer  de  la  colonie  française  de  Bourbon  (  alors 
Hommée  île  de  la  Réunion) ,  dans  les  mers  d'Afrique. 

L'escadre  qui  portait  ces  forces  se  présenta  devant  le  port 
de  Saint- Denis,  le  6  août;  elle  allait  effectuer  un  débarque- 
ment, lorsque  le  gouverneur  de  l'ile,  à  la  vue  d'un  armement 
aussi  formidable ,  proposa  de  rendre  la  colonie  par  une  capitu- 
lation avantageuse  :  elle  fut  signée  le  &,  et ,  le  10,,  les  troupes 
anglaises  prirent  possession  des  places  de  Saint-Denis  et  de 
Saint-Paul ,  et  bientôt  de  l'ile  entière. 

P«ade  temps  après,  un  nouveau  corps  de  I2,ooo  hommes 
de  troupes  anglaises  et  indiennes  fut  encore  rassemblé  par  lord 
Minto ,  et  embarqué  à  bord  d'un  armement  de  70  voiles  ,  vais- 
seaux: de  guerre  et  transports ,  pour,  attaquer  et  s'emparer  de 
IMIe  de  France. 

Le  général  Decaen ,  capitaine  général  de  cette  colonie ,  n'a- 
vait à  sa  disposition  qu'une  force  peu  nombreuse  en  troupes  de 
terre ,  6  frégates  et  quelques  autres  bâtiments  de  guerre.  Avec 
ces  faibles  moyens  maritimes ,  il  n'avait  cependant  pas  cessé  de 
donner  beaucoup  d'inquiétude  aux  Anglais  dans  les  mers  de 
l'Inde.  Des  croisières,  conduites  avec  une  grande  intelligence 
par  les  capitaines  Duperé ,  Hamelin  et  Bouvet ,  s'étaient  em- 
parées d'un  grand  nombre  de  bâtiments  de  commerce  de  la 
compagnie  des  Indes,  et  delà  frégate  portugaise  la  Minerva  : 
cette  dernière  avait  été  prise  par  le  capitaine  Duperé. 

Depuis  la  conquête  de  l'île  Bourbon ,  quatre  frégates  an- 
glaises le  Syrius ,  l'Iphigénie,  la  Magicienne  et  la  Néréide , 
étaient  revenues  sur  les  côtes  de  l'ile  de  France  pour  y  tenter, 
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1813.  quelque  entreprise,  Dans  la  nuit  du  13  au  14  août,  favorisés 
oes^îndcj.  P^'*  ^^  temps  très-brumeux  et  une  mer  calme,  ces  bâtiments 
ennemis  enlevèrent  l'iie  de  la  Passe,  à  trois  milles  environ  du 
Port-Royal,  où  le  capitaine  gênerai  avait  établi  un  poste  et  une 
forte  batterie.  Enflés  de  ce  succès ,  les  capitaines  anglais  redou- 
blaient de  vigilance  et  de  précautions  pour  empêcher  le  refour 
des  croisières  parties  du  port,  ou  l'arrivage  des  autres  bâtiments 
(fui  tentaient  d'y  rentrer. 

Combat  naval  dans  la  rade  de  Port-Roijal,  à  l'île  de 
France.  —  Le  20  août,  on  signala  de  l'île  cinq  bâtiments,  à 
vue  du  port  de  l'est,  appelé  le  grand  port;  et,  bientôt  après, 
on  reconnut  que  c'était  la  division  Duperé ,  qui  revenait  de 
croisière,  et  traînait  à  sa  suite  deux  vaisseaux  de  la  compagnie 
anglaise ,  le  Ceylan  et  le  Windhum ,  capturés  le  3  juillet ,  après 
un  combat  assez  vif  ' .  Cette  division  était  composée  des  deux 
frégates  la  Bellone  et  la  Minerve ,  et  de  la  corvette  le  Victor, 
autre  conquête  du  capitaine  Duperé,  dans  une  de  ses  précé- 
dentes croisières. 

Celui-ci,  en  approchant  du  grand  port,  vit  une  frégate  au 
mouillage  près  de  l'ilot  fortifié  qui  en  défendait  l'entrée;  mais  il 
n'en  conçut  point  d'inquiétude ,  parce  qu'il  savait  qu'à  cette 
époque  une  frégate,  la  Sémillante ,  cédée  au  commerce,  pou- 
vait être  arrivée  à  l'ile  de  France,  et  qu'ainsi  les  signaux  qu'on 
lui  faisait  devaient  lui  être  inconnus ,  ce  qui  expliquait  son 
i-ilence. 

Le  capitaine  Bouvet  eut  ordre  de  prendre  la  tète  de  la  ligne 
et  de  faire  route  pour  le  port,  la  corvette  en  avant  pour 
éclairer  la  passe;  il  était  suivi  immédiatement  par  le  Cetjlan. 
A  peine  le  Victor  était-il  arrivé  sous  h  volée  du  fort  et  de 
la  frégate  étrangère,  que  le  pavillon  français,  qui  flottait  sur 
ces  deux  points,  fit  place  au  pavillon  anglais.  Les  feux  réunis 
du  fort  et  de  la  frégate  forcèrent  aussitôt  la  corvette  fran- 
çaise à  baisser  son  pavillon ,  et  à  obéir  à  l'ordre  de  mouiller 

'  La  Minerve, ,  commandée  par  le  capitaine  Biuivet,  avait  en  ,  dans  celle 
.iffaire,  45  liummes  hors  de  combat,  et  la  Bellone  3.  La  perte  de  l'en 
nemi  avait   été   incomparabietniMil  plus   grande;   ses   vaisseanx    avauMit , 
(iiitre  leur  éqnipage  au  grand  complet,  400  liommes  de  troupes  passagère.s 
(du  24*"  régiment),  un  olïiticr  ;;énéral  et  un  cl.it-m.ijor  nombreux. 
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sur-le-champ ,  qui  lui  fut  donné  par  le  commandant  an-       imn. 

1    .  Mer 

8'^'S-  (les  Indes. 

La  Minerve  et  le  Ccylan  étaient  alors  engagés  dans  la  passe, 
présentant  l'avant  aux  batteries  ennemies ,  et  recevant  ainsi» 
leurs  feux,  sans  pouvoir  riposter.  Toutefois,  ces  deux  bâti- 
ments n'essuyèrent  aucun  dégréement  majeur  dans  ce  trajet. 
Passant  entre  le  Victor  et  la  frégate  ennemie ,  le  capitaine 
Bouvet  ordonna  au  capitaine  de  la  corvette  de  couper  son 
câble  et  de  le  suivre;  ce  qu'il  exécuta  :  dans  le  même  temps, 
la  Minerve  envoya  sa  volée  à  bout  portant  sur  la  hanche  de  la 
frégate  ennemie,  et  fit  route  pour  le  mouillage,  où  les  trois 
bâtiments  (/a  Miverne,  le  Victor,  le  Cey/a/i)  jetèrent  l'ancre 
vers  deux  heures  après  midi.  A  ce  moment,  la  Minerve  diS^Xt 
23  hommes  hors  de  combat. 

Le  capitaine  Duperé,  resté  en  dehors  de  la  passe,  manœu- 
vrait pour  sauver  un  homme  de  son  équipage  qui  était  tombé 
à  la  mer.  Tl  n'hésita  que  fort  peu  d'instants  sur  le  parti  qu'il 
avait  à  prendre;  et,  par  un  mouvement  d'intérêt  bien  naturel 
pour  la  division  qu'il  commandait,  il  se  dévoua  à  suivre  la 
destinée  de  la  Minerve;  il  força,  ainsi  que  l'avait  fait  le  capi- 
taine de  cette  dernière  frégate,  l'entrée  du  port,  et  rallia  les 
trois  bâtiments  déjà  entrés.  Le  Windham,  dont  le  capitaine 
n'osa  pas  suivre  le  mouvement  de  la  Bellone ,  fut  pris  le  len- 
demain par  la  croisière  anglaise. 

Celle-ci  se  composait,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  de 
quatre  frégates ,  dont  trois  du  premier  et  une  du  second  rang. 
C'est  cette  dernière  (jui  avait  pris  l'ilot  de  la  passe,  y  avait 
mis  garnison,  et  s'était  embossée  sur  ce  point,  ainsi  qu'on 
vient  de  le  voir.  11  ne  paraissait  point  douteux  aux  deux  capi- 
taines Duperé  et  Bouvet  qu'ils  seraient  attaqués  le  lendemain 
par  les  quatre  frégates  réunies,  le  port  étant  ouvert  à  l'ennemi, 
et  aucun  ouvrage  extérieur  n'existant  pour  protéger  efficacement 
les  quatre  bâtiments  français. 

Le  commandant  Duperé  assembla  son  conseil.  Persuadé  que 
la  colonie  allait  être  attaquée  sérieusement,  sachant  que  le 
capitaine  général  n'avait  que  peu  de  troupes  à  sa  disposition  , 
et  que  les  frégates  allaient  lui  être  moins  utiles  pour  la  défense 
que  les  hommes  qui  les  montaient,  Duperé  penchait  vers  l'avis. 
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1810.  de  détruire  ces  bâtiments,  et  de  former  un  corps  de  leurs  cqui- 
«les  Indes,  pages  pour  les  réunir  aux  forces  de  terre. 

Le  capitaine  Bouvet  ne  fut  pas  de  cette  opinion  ;  il  proposa , 
au  contraire,  d'attendre  l'ennemi  dans  une  position  qu'il  indiqua, 
et  de  résister  là  jusqu'à  la  dernière  extrémité  ;  presque  certain 
que  les  frégates  anglaises  n'arriveraient  pas  sur  la  division  fran- 
çaise sans  toucher  sur  quelques  bancs  qui  la  couvraient,  et 
dont  il  convenait  d'enlever  les  balises. 

Ainsi  partagés  d'avis,  les  deux  capitaines  résolurent  de 
s'en  remettre  à  la  décision  du  capitaine  général.  Le  soir  même, 
un  officier  partit  pour  le  port  nord-ouest ,  afin  d'annoncer 
l'arrivée  de  la  division,  et  l'embarras  où  elle  se  trouvait. 

Le  général  Decaen  fit  sortir  en  toute  hâte  une  autre  division 
de  trois  frégates  et  une  corvette  qui  était  au  port  nord-ouest, 
sous  le  commandement  du  capitaine  de  vaisseau  Hamelin ,  avec 
l'ordre  de  venir  joindre  la  division  Duperé  sans  aucun  retard  ; 
et  il  vint  lui-même  au  port  sud-ouest  pour  annoncer  aux  deux 
capitaines  ce  renfort  inespéré. 

Ces  derniers  ne  s'occupèrent  plus  alors  que  des  préparatifs 
de  leur  défense.  Ils  s'erabossèrent  au  dedans  de  plusieurs  récifs 
ou  bancs,  marqués  par  des  balises,  qu'ils  enlevèrent,  après 
avoir  pris  position  de  manière  à  ce  que  l'ennemi  ne  pût  tenter 
de  couper  leur  ligne  ou  de  la  déborder,  sans  échouer. 

Dans  les  journées  du  22  et  23,  les  quatre  frégates  anglaises 
se  rallièrent  sous  l'ilot  de  la  passe.  Le  23,  à  cinq  heures  du 
soir,  elles  se  mirent  en  mouvement  sur  deux  colonnes,  et  se 
dirigèrent  dans  cet  ordre  :  la  Néréide  et  le  Syrius  sur  la  Bel- 
lone;  la  Magicienne  et  VIphigénie  sur  la  Minerve. 

Cependant  la  division  Hamelin  (c'est-à-dire  la  Vénus,  la 
Manche  et  l'Astrée  ,  et  la  corvette  r Entreprenant  ) ,  annoncée 
par  le  capitaine  général,  et  depuis  deux  jours  en  route  pour  ve- 
nir au  secours  de  la  division  Duperé,  ne  paraissait  pas.  Les  équi- 
pages de  la  Bellone ,  de  la  Minerve  et  du  Victor,  durent  croire 
alors  qu'à  eux  seuls  allait  appartenir  la  gloire  de  la  résistance. 
Le  péril  auquel  les  exposait  l'infériorité  de  leur  force,  loin 
de  les  effrayer,  accrut  leur  énergie  ,  et  redoubla  leur  enthou- 
siasme héroïque, 

La  Néréide,  en  avant  de  sa  colonne,  plus  petite  et  tirant 
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moins  d'eau  que  le  Sf/rius,  franchit  le  banc,  et  mouilla  à  portée      isio. 
de  pistolet  de  la  Bellone;  le  Syrius  échoua,  présentant  l'avant  ,ies  l'n'ics. 
à  son  travers. 

La  Magicienne  ,  en  avant  de  la  seconde  colonne ,  échoua  à 
portée  de  fusil  par  le  travers  de  la  Minerve,  et  lui  présentant 
son  avant;  riphigénie,  qui  la  suivait,  vint  sur  bâbord,  et 
mouilla  par  le  bossoir  de  la  Minerve;  à  demi-portée  de  canon. 

11  était  alors  cinq  heures  et  demie.  Le  feu  commença  dans 
cet  état  avec  une  grande  vivacité  de  part  et  d'autre.  A  la  nuit, 
les  emhossures  de  la  division  française  ayant  été  coupées  par 
les  boulets,  manquèrent  à  chacun  des  bâtiments,  à  peu  près  au 
même  instant,  à  la  réserve  du  vaisseau  de  la  compagnie  anglaise 
le  Ceylan,  qui  fut  obligé  de  couper  les  siennes  pour  suivre  le 
mouvement  des  deux  frégates,  qu'il  croyait  ordonné;  mais  la 
rencontre  du  récif  du  fond  de  l'anse,  près  duquel  la  division  avait 
étendu  sa  ligne,  l'arrêta  si  brusquement,  qu'elle  ne  put  présen- 
ter à  l'ennemi  un  front  aussi  respectable  que  dans  la  première 
position.  Toutefois,  bien  que  les  bâtiments  français  se  trouvas- 
sent masqués  en  partie  les  uns  par  les  autres,  l'ennemi  ne  dut 
pas  s'apercevoir  d'aucune  diminution  dans  la  vivacité  de  leur 
feu.  Des  ponts  volants,  que  les  capitaines  français  dressèrent 
entre  eux,  leur  serviront  à  se  communiquer  tous  les  secours  que 
les  circonstances  exigeaient  :  ceux  contre  l'incendie  étaient  les 
plus  importants,  parce  que  les  bâtiments  combattaient  sous  le 
vent  ;  qu'il  ventait  grand  frais ,  et  que  l'embrasement  de  l'un 
d'eux  eût  entraîné  la  perte  de  tous. 

Vers  la  troisième  heure  du  combat ,  le  commandant  Duperé 
fut  blessé  à  la  tête ,  et  perdit  connaissance.  Dès  ce  moment ,  le 
capitaine  Bouvet  resta  chargé  du  commandement  de  la  division 
jusqu'à  la  réduction  des  frégates  ennemies  ,  dont  le  feu  se  ra- 
lentit à  minuit,  etf  ne  se  ranima  plus  que  par  intervalle. 

Le  24,  au  point  du  jour,  la  ISéréide  étdXi  amenée;  r/phiyé- 
nie^  qui  jusqu'alors  l'avait  soutenue  d'un  peu  loin ,  se  retira 
hors  de  portée ,  et  les  BVançais  virent,  par  les  manœuvres  des 
embarcations  enneniies ,  que  les  frégates  le  Sijrius  et  la  Magi- 
cienne faisaient  de  vains  efforts  pour  se  mettre  à  flot. 

Des  cris  de  joie,  poussés  alors  par  les  équipages  de  la  division 
française,  apprirent  aux  habitants  de  la  colonie ,  accourus  en 
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tsi".  foule  sur  le  riva;.c  voisin,  que  les  Anglais  étaient  vaincus.  Ce- 
dc'i  iiiiic».  pendant  le  Syrins  et  la  Magicienne  continuèrent  uu  feu  très- 
meurtrier  pendant  toute  la  journée  du  24.  Ce  ne  fut  que  vers  le 
soir  que ,  désespérant  de  se  relever,  le  commandant  anglais  fit 
mettre  le  feu  à  lu  Magicienne,  après  avoir  fait  passer  son  équi- 
page sur  l'Iphigénie;  et  le  lendemain  il  prit  le  même  parti  à 
l'égard  du  Syrius. 

fj Iphigénie ,  ainsi  surchargée  d'équipage,  se  retira  sur  l'îlot 
de  la  passe. 

Alors  parut  à  l'entrée  de  la  baie  la  division  Hamelin ,  qu'un 
veut  contraire  ou  du  calme  avaient  empêché  de  venir  plus  tôt 
au  secours  de  la  division  attaquée.  Le  capitaine  Hamelin  en- 
voya un  canot  à  l'Iphigénie  pour  la  sommer  de  se  rendre  à 
lui  ;  le  capitaine  Bouvet  y  envoya  également  le  sien  :  cette  fré- 
gate et  la  garnison  de  Pilot  de  la  pas>e  se  rendirent  à  discrétion. 
Telle  (ut  l'issue  d'un  des  combats  les  plus  honorables  pour  la 
marine  française.  Le  nombre  des  prisonniers  faits  sur  les 
quatre  bâtiments  s'élevait  à  1,000. 

Le  capitaine  général  Decaen  donna  les  plus  grands  éloges 
aux  officiers  et  aux  équipages  de  la  division  Duperé,  et 
nomma,  sur  le  champ  de  bataille,  le  capitaine  de  frégate 
Bouvet  capitaine  de  vaisseau. 

La  perte  de  l'ennemi  en  tués  était  énorme  ,  attendu  la  quan- 
tité surabondante  d'hommes  dont  ses  vaisseaux  étaient  pourvus,, 
en  expectative  de  l'attaque  générale  de  la  colonie,  qui  allait 
s'effectuer  sous  peu.  La  division  Duperé  avait  eu  37  hommes 
tués  et  102  blessés  :  ses  équipages  n'en  furent  que  plus  ardents 
à  courir  a  de  nouveaux  combats;  mais  malheureusement  les 
deux  frégates  la  Bellone  et  la  Minerve  étaient  hors  d'état  de 
reprendre  la  mer;  la  corvette  le  Victor  seule  le  pouvait. 

Le  capitaine  général  fii  passer  le  capitaine  Bouvet  au  com- 
mandement de  la  frégate  anglaise  l'/pltigénie ,  dont  on  forma 
l'équipage  avec  ce  qui  restait  des  hommes  de  la  Minerve,  et 
quelques  hommes  détachés  des  autres  bâtiments. 

Le  capitaine  Bouvet  se  remit  bientôt  en  croisière  avec  son 
bâtiment,  la  frégate  VAstrée  et  la  corvette  l'Entreprenant 
dont  le  commandement  supérieur  lui  fut  confié. 

Le  capitaine  Hamelin   partit  également  pour  une  mission 
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pareille,  avec  la  Vénus ,  la  Planche  et  la  corvette  le  Victor.       isio. 

Reddition  de  Cite  de  France.  —  Cependant  le  grand  arme-  desYndes. 
ment  dont  nous  avons  parié  plus  haut,  avait  mis  en  mer.  Les 
28  et  29  novembre,  quelques  troupes  anglaises  effectuèrent 
un  débarquement ,  sous  la  protection  de  l'escadre  de  l'amiral 
IJerrée,  et  sous  le  commandement  du  major  général  Aber- 
comby.  Elles  furent  attaquées  les  jours  suivants  et  perdirent, 
dans  différentes  affaires ,  plus  de  200  hommes  tués  ou  blessés  ; 
mais  le  capitaine  général  Decaen  n'ayant  pu  empêcher  le  dé- 
barquement du  reste  de  l'armée  ennemie  et  de  l'artillerie,  le 
siège  fut  bientôt  rais  devant  le  Port-Royal  (ou  Port-Louis), 
capitale  de  la  colonie.  Cette  place,  ainsi  que  le  reste  de  Tile, 
se  rendit  par  capitulation  le  4  décembre.  Les  Anglais  trouvèrent 
dans  le  port ,  outre  les  4  frégates  et  les  2  vaisseaux  de  la 
compagnie  des  Indes  précédemment  capturés,  les  2  frégates 
françaises  la  Bellone  et  la  Minerve ,  1  sloop  de  guerre , 
2  bricks  et  5  canonnières,  et  20  vaisseaux  marchands,  portant 
depuis  150  jusqu'à  1,000  tonneaux.  L'artillerie  dont  ils  s'em- 
parèrent se  composait  de  178  pièces  de  canon  et  31  mortiers. 

Par  la  perte  de  cette  dernière  colonie,  la  France  vit  com- 
pléter l'anéantissement  de  sou  commerce  avec  l'Inde. 


A  dater  de  l'année  1810,  jusqu'à  la  paix  de  1814,  il  ne 
se  passa  rien  de  bien  remarquable  sur  mer.  La  France  n'ayant 
plus  aucun  établissement  colonial  en  Amérique  et  dans  l'Inde, 
les  mouvements  de  sa  marine,  presque  tout  entière  bloquée 
dans  les  ports  nationaux ,  durent  se  borner  à  quelques  démons- 
trations en  faveur  du  système  de  blocus  continental ,  qui  cessa 
à  la  chute  de  Napoléon. 

Le  1 3  février  1814  ,  une  division  de  trois  vaisseaux  et  trois 
frégates,  commandée  par  le  contre-amiral  Cosmao,  sortit  de  la 
rade  de  Toulon,  où  elle  était  stationnée,  pour  protéger  la  ren- 
trée du  vaisseau  le  Génois  ,  venant  de  Gènes.  Cette  division, 
bientôt  chassée  par  une  escadre  anglaise  forte  de  dix-sept  vais- 
seaux de  ligne,  se  vit  forcée  à  rentrer.  Dans  cette  circonstance, 
le  vaisseau  français  le  lîomîdm ,  commandé  par  le  capitaine 
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1x10.  Rolland  ,  ail  à  soulenir  l'attaque  de  troi*  vaisseaux  de  l'avant- 
des' Indes,  garde  ennemie  pendant  près  d'une  heure  et  demie  :  le  vaisseau 
à  trois  ponts,  le  Z?o?//e,  combattait  le  liomulus  vergue  à  vergue; 
UQ  autre  trois-ponts  le  combattait  aussi  par  sa  hanche  de  bâbord, 
à  demi-portée  de  pistolet,  tandis  que,  dans  l'intervalle  que  sou- 
vent ils  laissaient,  un  vaisseau  de  74  dirigeait  son  feu  sur  lui. 
La  belle  résistance  du  capitaine  Rolland,  malgré  la  grande  infé- 
riorité de  force,  obligea  l'ennemi  à  abandonner  le  liomulus , 
qui  vint  prendre  son  mouillage  avec  les  autres  bâtiments  de  la 
division.  Dans  cette  action  ,  le  Romulus  eut  80  et  quelques 
hommes  blessés  à  mort;  beaucoup  d'autres  moins  dangereuse- 
ment; 3  officiers  furent  tués  :  le  capitaine  Rolland  était  griève- 
ment blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  tète ,  ce  qui  par  suite  lui  oc- 
casionna la  paralysie  de  l'extrémité  du  br.-^s  droit.  Louis  XVIII, 
sur  le  rapport  de  son  ministre  de  la  marine ,  M.  Malouet,  con- 
féra, par  ordonnance  du  S  juillet  1814,  le  grade  de  contre-ami- 
ral au  brave  Rolland,  en  récompense  de  sa  conduite  '. 

•  Le  contre-amiral  Rolland  fut  mis  en  retrait-,  peu  de  teiu|>s  après,  sur. 
le  rapport  d  i  ministre  de  la  marine  Duboueliage. 
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OUVRAGES  IMPRIMÉS  ET  DOCUMENTS  MANUSCRITS 

CONSDCTÉS  POUR   LA  RÉDACTION  DES  OAMPAGNES  DE  1813  A   1814. 

Allemagne. 

Moniteur.  — Anmtal  register.  —  Histoire  de  France,  —  Maréclial  Gouvion-Saint- 
Cyr,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  militaire  sons  le  Directoire ,  le  Con- 
sulat et  CEmpire.  —  Tliieis,  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire.  —  Mé 
moires  du  duc  de  Uaguse. 

Plotlio  ,  Guerre  en  Allemagne  et  en  France  pendant  les  années  I8l5  et  1814  (  en 
allemand).  Cet  ouvrage,  peu  important  au  point  de  vue  historique ,  contient 
des  renseignements  utiles  sur  les  opérations  des  armées  alliées  pendant  le  cours 
de  ces  deux  campagnes. 

Général  Hofinann,  Matériaux  pour  servira  Vhistoire  de  la  campagne  de  1813. 
(en  allemand).  Documents  très-bons  à  consulter. 

Général  Clausevvitz,  La  campagne  de  \i\5,  jusqu'à  l'armistice,  par  un  témoin 
oculaire  (en  allemand).  Cet  écrit  |)oslliume  de  l'auteur  contient  le  récit  impar- 
tial des  événements  pendant  la  première  période  de  la  campagne. 

Mulfling,  Campagne  russo-prussienne  de  1813,  depuis  son  ouverture  jusqu'à 
l'armistice  du  5  juin  (en  allemand).  —  Campagnes  de  l'armée  de  Silésie 
sous  le  Jeld-maréchal  Blucher,  depuis  la  fin  de  l'armistice  jusqu'à  la  prise  de 
Paris  (id.)  —  Opérations  stratégiques  de  ISapoléon,  depuis  la  bataille  de  Cross- 
Gorschen  jusqiCà  celte  de  Leipzig  (id.)  —  Observations  sur  les  grandes  opé- 
rations et  les  batailles  des  campagnes  de  1813  et  1814  (id.).  —  Ces  ouvrages  de 
l'écrivain  militaire  allemand  le  plus  consciencieux  ont  le  mérite  d'être  écrits 
avec  (aient  et  impartialité-  * 

Danilefsky,  Événements  mémorables  de  la  guerre  de  1813.  Ouvrage  à  consultert 
mais,  selon  l'usage  de  l'auteur,  il  est  écrit  entièrement  à  l'avantage  de  l'armée 
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